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Bulletin  hispanique 


ALHAURIN  —  ILURO? 


Sur  la  pente  légèrement  inclinée  qui  forme  la  base  d'une  des  mon- 
tagnes les  plus  au  nord-ouest  de  la  Sierra  appelée  Sierra  fie  }fijns,  cl 
sur  son  versant  septentrional,  s'élève  en  aniphilhéàlre  et  descend  dou- 
cement vers  la  plaine  une  des  localités  les  plus  pittoresques  de  la  pro- 
vince de  Mâlaga,  à  quatre  lieues  de  distance  et  à  l'ouest  de  celte  ville; 
d'un  côté  elle  est  entourée  de  jardins  qui  lui  font  connue  ime  ceinture 
de  treilles  verdoyantes  et  de  bois  toull'us  d'orangers,  landi^  i\nr  de 
l'autre  côté  la  vue  s'étend  sur  des  vignobles  sans  lin  et  sur  de>chanq)s 
plantés  de  superbes  oliviers,  qui  plient  sous  1(,>  poids  ôv  leur  précieuse 
récolte.  Sur  les  pentes  de  ces  hauts  coteaux  jaillissent  des  sources 
abondantes  qui  arrosent  ce  territoire  fertile,  peuplé  d'arbres  magnifiques 
à  l'ombre  desquels  ils  s'abritent;  des  quantités  innombrables  de  (leurs 
aux  couleurs  variées  couvrent  toute  la  surface  de  ces  prairies  et  répan- 
dent dans  l'atmosphère  un  parfum  embaumé  (pii  annonce  le  prin- 
temps. C'est  là  qu'iiabite,  dans  des  maisons  d'une  blancluiir  éblouis- 
sante, une  active  population  de  laboureurs  dont  le  nombre  ne  dépasse 
pas  huit  mille,  race  d'une  extrême  sobriété,  dont  le  type  conserve 
encore  indestructible  le  cachet  d'atavisme  de  ces  Maure>  tiirbulcnls 
(jui,  rcjctés  hors  de  la  j)éninsule  au  xvT  siècle,  à  cause  de  leur  esprit 
de  révolte,  ont  laissé  sur  le  sol  où  ils  étaient  nés  le  germe  des  pronnn- 
ciamientos  qu'on  retrouve  à  chacpie  page  de  notre  histoire  conlcm- 
[)oraine.  Depuis  la  reton([uèl('.  (cltc  |o<\dilé  portr  le  imm  d'  Mhanrin 
el  (]ran(le  pour  la  distinguer  d'  \lhaurinejn.  autre  \ille  plus  petit»' 
située  dans  la  ujème  direction,  mais  à  deux  lieues  seulenienl  {!<•  la 
capitale  de  la  province. 

Alhaurin  el  (irande  ne  s'est  poinl  inuliif  célèbre  par  do  é\énemenls 
importants,  ni  pour  avoir  donné  le  j"ur  à  dilluslres  enfants:  le  seul 
souvenir  (ju'on  y  conserve,  parce  ipie  les  ruines  en  >ont  enforedelxiul. 
A  F  B.  —  Bu//,  fiispun.,  III,  1901,  i.  » 
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esl  celui  de  l'église  de  son  ancien  couvent,  qui  fut  détruite  à  une  des 
époques  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire.  Par  contre,  Vlhaurin 
psI  oiilourée  de  localités  dont  on  connaît  des  inscriptions  qui  datent 
de  l'époque  romaine  et  dont  plusieurs  sont  d'une  grande  importance  : 
au  nord,  Abdalaxis,  l'ancienne  Nescania,  et  Alora;  à  l'est,  Cârtama  qui 
lui  Oiiiimn:  au  sud-t)ucsl,  Fuengirola,  autrefois  Siiel,  et,  au  nord-ouest, 
'fiilox,  dont  nous  ignorons  la  désignation  antérieure. 

Dans  l'endroit  qu'on  appelle  Escana,  aux  portes  d'Abdalaxis,  on 
trouve  une  pierre  que  Pérez  Bayer  a  vue  et  dont  je  conserve  un  calcpie 
très  exact  pris  sur  l'original  lui-même.  On  y  lit:  GVRATORESIN  \  Iv 
NViMLAVHENSlVMi. 

A  Alora,  en  i8G4,  j'ai  découvert,  sous  un  des  bénitiers  de  l'église 
])aroissiale,  une  inscription  dont  Antonio  Agustin  a  déjà  possédé  une 
co])ie,  d'ailleurs  incomplète,  et  d'après  l'original  de  laquelle  j'ai  pu 
rélablir  avec  certitude  un  intéressant  passage  de  droit  public  muni- 
ci|)al  romain  :  G-  R-  FER  IIonoREM-  IIVIR.  CONSECVÏI  ^  On  m'a 
fait  plus  lard  honmiage  d'un  autre  piédestal  avec  inscription,  décou- 
vert en  187/1.  Contrairement  à  ce  que  suppose  le  professeur  Hûbner, 
je  ne  lis  pas  le  nom  de  la  localité  ancienne  à  l'extrémité  de  l'une  des 
lignes  les  plus  détériorées  3. 

L'enceinte  de  l'ancien  municipiiim  Cartimitanum,  aujourd'hui  Câr- 
tama, est  couverte  de  débris  de  colonnes,  de  statues,  et  d'inscriptions 
géographiques  du  plus  grand  intérêt,  mais  trop  connues  de  ceux  qui 
se  consacrent  à  ce  genre  d'études  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
spécifier. 

De  Fuengirola  on  conserve  la  copie  de  l'épigraphe  qu'a  publiée  Alde- 
rete  et  dans  laquelle  on  fait  mention  des  décurions  du  nmnicipium 
siiclilamim'*. 

Un  des  plus  impudents  falsificateurs  du  siècle  dernier,  l'imiDOsteur 
Conde,  alias  Médina,  condamné  comme  tel  en  1777  par  l'archevêque 
de  Grenade  et  par  le  Président  de  la  Chancellerie  royale  de  cette  ville, 
publia  une  pierre  funéraire,  soi-disant  découverte  dans  les  environs  de 
Tolox,  au  lieu  dit  Villarcjo,  et  sur  laquelle  il  était  fait  mention  d'un 
certain  HERMOGENES,  enfant  âgé  de  huit  ans;  et  on  affirmait  que 
sur  cette  pierre  était  écrite  la  phrase  connue,  mais  toujours  curieuse  : 
A7/(//  FVI-  Nihll  SVM-  ET-  TV'  QVP  VIVIS-  ES-  hihe.  LYDE-  VENI5. 
Bien  que  cette  épigraphe  ne  contienne  rien  de  suspect  par  elle-même, 
comme  je  n'ai  pu  trouver  aucune  trace  de  son  existence  à  Tolox,  je 


I.  CI.  L.,  II,  2008,  supp.  p.  878.  Ephcin.  II,  p.   289.  Berlanga,  Bronces  de  Osiina, 
p.  333. 

3.  C.  /.  L-,  H,  lo'iô  et  j).  704. 
3.   C.  /.  L.,  II,  supp.  j/|8(j. 
/(.  C.  I.  L.,  Il,  i(j/i4. 
5.  C.  /.  L.,  II,  i43/i. 
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doute  fort  qu'elle  appartienne  à  celte  localilc',  l'aniinialivo  reposant  sur 
la  seule  parole  d'un  personnaf,'e  aussi  peu  aulori^é. 

En  ce  qui  concerne  Alliaurin,  je  ne  saciie  pas  (pi'on  ait  trou  m'  d.ins 
l'étroit  périmètre  de  cette  localité  aucun  objet  ancien  (pion  puisse 
attribuer  aux  Romains.  Les  tombes  ([ue  l'on  a  mises  à  découvert,  il  y 
a  une  trentaine  d'années,  en  creusant  le  terrain  sur  lequel  était  bàlie 
une  ancienne  maison  qu'on  allait  édifier  à  nouveau  dans  la  rue  de  la 
Cru/,  (à  gauche,  en  pénétrant  par  la  route  de  Mâlaga  et  avant  d'arriver 
à  l'ermitage  de  San  Gaudencio),  à  en  juger  par  la  description  (pie  m'en 
ont  faite  ceux  qui  les  ont  vues  au  moment  de  leur  découverte,  étaient 
creusées  dans  le  sol  sans  aucun  revêtement  et  on  n'y  a  trouvé  ni  restes 
de  vêtements,  ni  armes,  ni  objets  de  céramique,  ni  ustensiles  quel- 
conques, pas  même  de  monnaies,  mais  seulement  les  os  de  grande 
dimension  d'une  demi-douzaine  de  squelettes  placés  symétriquement, 
séparés  les  uns  des  autres  et  tous  dans  la  même  direction,  ce  qui  indi- 
quait qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  inhumation  improvisée.  Ces  détails 
font  comprendre  que  ces  tombes  anciennes  ne  dataient  pas  del'épotiue 
de  la  domination  romaine.  Les  restes  de  cette  époque  sont  cependant 
encore  visibles  en  grande  quanlilé  iiors  de  la  localité,  depuis  les  d«M- 
nières  maisons  jusqu'à  ce  qu'on  dépasse  la  Fucnle  dcl  Sol,  en  tra\er- 
sant  le  vaste  champ  de  la  Dehesa  et  qu'on  arrive,  après  avoir  parcouru 
une  lieue,  aux  vignes  d'un  endroit  appelé  Villar,  éloigné  de  plus  d'un 
kilomètre  de  la  susdite  Fuentc  del  Sol,  dans  la  direction  de  Cârtama. 

En  effet,  quand  on  sort  d'Alhaurin  el  Grande  par  la  route  de  Coin, 
après  un  parcours  d'un  peu  plus  d'une  centaine  de  mètres,  on  apen.-oit 
sur  la  droite  les  murs  qui  entourent  une  des  premières  luicrlas  et  qui 
sont  formés  de  vieux  arceaux  offrant  un  caractère  nettement  archaïque. 
A  l'intérieur  de  cette  petite  propriété  rurale,  le  métayer,  voulant,  il  y 
a  plus  d'une  douzaine  d'années,  modifier  le  tracé  des  conduits  d'irri- 
gation, au  moment  de  creuser  le  terrain  qu'ils  traversaient,  heurta,  à 
plus  d'un  mètre  de  profondeur,  un  dallage  de  marbre  blanc  qui 
couvrait  une  assez  grande  surface  encore  entourée  des  restes  de 
vieux  murs  hauts  de  plus  d'un  mètre;  ces  murs  conservaient  encore, 
parlant  du  dallage,  de  larges  bandes  de  mosaïïiue.  Le  tout  était  cor- 
taineiuenl  romain  et  remontait,  à  mon  avis,  au  deuxième  siècle. 
L'appât  du  gain,  plus  que  la  curiosité,  décida  le  campagnard  à 
reconnaître  toute  l'étendue  de  cette  sorte  de  ccnador  > ,  et  il  tmuva 
dans  la  terre  remuée  de  nombreux  restes  d'anciennes  sculptures 
de  petites  dimensions  qui  paraissaient  avoir  appartenu  à  dos  statues 
du  jardin  d'une  villa  romaine.  J'examinai  tous  les  objets  ipii  furent 
découverts  et  j'en  trouvai  d'assez  bien  scul[)tés,  notamment  plusieurs 
statues  de  muins  d'un  mètre  ilc  haut,  avec  les  tuniques  et  les  inan- 

i.  Kiosque  lie  jardin. 
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leaux,  parfailenient  drapées,  une  main  de  jeune  fdle  modelée  avec 
goût,  le  buste  de  grandeur  natiiielle  d'un  empereur  qui  me  parut 
être  Antonin  le  Pieux  ou  Marc-Aurèle,  à  l'époque  desquels  les 
fragments  de  sculpture  pouvaient,  par  leur  forme  technique,  se 
rallaclier  sans  inconvénient,  ainsi  que  divers  morceaux  de  jambes  et 
de  bras  que  j'eus  l'occasion  d'étudier  sur  le  lieu  même  de  la  décou- 
verte. Celui  qui  avait  trouvé  les  objets  d'une  façon  si  inattendue 
estimait  dans  son  ignorance  qu'on  ne  pouvait  les  bien  payer  qu'au 
poids  de  l'argent;  d'où  il  advint  que  des  années  se  passèrent  sans 
qu'on  les  lui  achetât  et,  de  dépit,  il  acheva  de  les  détruire  et  en  utilisa 
les  débris  comme  matériaux  de  l'un  des  murs  de  cette  propriété. 

Le  possesseur  de  la  hiierla  qui  est  en  face  de  celle  des  Arcos,  c'est 
ainsi  qu'on  la  désigne,  m'a  alTirmé  qu'on  trouve  aussi  chez  lui,  en 
creusant,  des  fragments  de  dalles  et  de  murs  très  anciens,  et  que  sur 
la  route  de  Coin,  ([ui  passe  entre  les  deux  propriétés  rurales,  il  vit 
découvrir,  étant  très  jeune,  lorsqu'on  répara  la  chaussée  de  cette  voie 
défoncée  par  le  passage  des  innombrables  muletiers  qui  la  parcourent 
sans  cesse,  des  tombes  sans  ornements  et  de  date  ancienne,  creusées 
dans  la  terre. 

En  suivant  la  route  de  Coin  et  en  tournant  ensuite  à  droite,  on 
arrive  au  canal  qui  amène  l'eau  à  la  Dehesa  de  Riego  et  à  plus  d'un 
kilomètre  de  Coin,  toujours  sur  la  droite,  on  trouve  el  haza  de  la 
Mata  où  l'on  découvre  à  chaque  pas  des  tuiles  plates,  des  briques, 
des  débris  de  vases  de  terre,  et  cela  sur  une  étendue  d'une  fanègue 
environ  (65  ares).  On  y  découvrit  aussi,  il  y  a  quelques  années,  un 
petit  bronze  de  Néron  et  un  Théodose  d'argent,  également  de  petite 
taille.  Je  les  ai  vus  et  examinés  attentivement  le  29  mai  1898.  Un  peu 
plus  bas,  sur  le  chemin  même  de  la  Dehesa,  toujours  à  droite,  il  y  a 
un  autre  champ  qu'on  appelle  el  haza  de  Galiano,  où,  comme  dans 
le  précédent,  on  découvre  de  temps  à  autre  des  restes  de  céramique 
et  des  décombres  d'édifices  de  caractère  romain.  De  là,  on  descend 
au  Fahala,  vis-à-vis  des  derniers  contreforts  de  la  Sierra  Gorda,  à 
une  demi-lieue  d'Alhaurin. 

Si  on  suit  cette  rivière  dans  le  sens  du  courant  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  près  de  la  hiierta  de  la  Pagadora  ;  on  aperçoit,  encastrés  dans  la 
maçonnerie  des  piliers  de  la  porte  de  fer,  deux  petits  morceaux  d'une 
mince  colonne  apportés  de  la  rive  opposée,  et,  si  on  passe  sur  celle-ci 
et  qu'on  gravisse  le  petit  coteau  d'en  face,  on  pénètre  dans  un  sentier 
qui  traverse  deux  huertas  dans  lesquelles  on  trouve  rassemblés  plu- 
sieurs pierres  travaillées  et  de  caractère  romain  ;  et  si  l'on  continue  à 
gravir  cette  côte  peu  sensible,  on  entre  bientôt  sur  le  terrain  d'une 
troisième  huerta  qu'on  appelle  hiierta  del  Dogo  et  où  l'on  aperçoit, 
bien  visibles  et  en  grand  nombre,  des  restes  de  colonnes,  de  briques, 
de  tuiles  plates  de  grande  dimension,  de  bassins  comblés,  de  murs 


à  Iknir  de  terre  sur  une  très  grande  élcndue,  cl  ces  vesligps  d'rdilices 
anciens  ne  cessent  pas  de  se  montrer  dans  ces  parages  juscpia  la 
source  qu'on  appelle /uen/c  delSol  située  un  peu  plus  haut  au  pied  de 
la  Sierra  Gorda,  à  une  courte  distance  et  à  gauche  de  la  Imerln  ilel 
Dogo.  Dans  les  diverses  occasions  où  j'ai  visité  ces  endroits,  surtout 
dans  la  Imcrla  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  rencontré  des  poids  sem- 
blables à  ceux  dont  on  se  servait  pour  les  métiers  à  tisser,  les  uns  en 
pierre,  les  autres  en  terre  cuite,  avec  un  trou  qui  les  traversait  par  le 
milieu,  des  briques  très  petites  et  arrondies  comme  pour  former  les 
colonnes  d'un  hypocauste,  entièrement  semblables  à  celles  que  j'ai 
ramassées  dans  une  propriété  rurale  voisine  de  ^lâlaga  et,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  dans  une  autre  située  près  de  Cârtama;  ces 
briques  conservaient  encore  très  aj)pai(nl<s  la  marque  du  feu.  J'ai 
également  trouvé,  dans  les  environs  tle  la  J'ucnlc  dcl  Sol,  d'autres 
briques  en  forme  de  losanges,  une  lampe  en  terre  cuite  figurant  imc 
coquille  et  de  fabrication  soignée;  mais  mon  attention  a  été  priri(i|i,i- 
lement  attirée  par  le  chapiteau  d'une  colonne  qu'on  n'avait  pas  achevé 
de  sculpter,  et  paraissant  être  d'ordre  ionique  à  en  juger  par  les 
lignes  que  dessinaient  les  volutes  inachevées;  la  pièce  tout  entière 
était  assez  avancée  dans  son  exécution  pour  permettre  de  comprendre 
ce  qu'elle  eût  été  une  fois  terminée.  Sans  contredit,  dans  cette  étendue 
de  terrain,  à  partir  de  la  Sierra  Gorda,  il  a  dû  y  avoir  autrefois,  du 
II'  au  v"  siècle  de  notre  ère,  une  propriété  rurale  dont  on  peut  calculer 
l'importance  d'après  la  découverte  épigraphique  réccnuncnt  faite  dans 
ces  parages  et  dont  je  vais  m'occuper  à  présent. 

En  descendant  de  la  fuente  del  Sol  vers  la  route  tic  (loin,  ipii 
passe  à  quelques  mètres  de  cette  hauteur,  et  en  se  dirigeant  vers 
Cârtama,  on  arrive,  après  un  parcours  d'un  quart  de  lieue,  au  i)ord 
d'une  vigne  plantée  sur  une  colline,  à  droite,  et  connue  sous  le  nom 
de  El  Villar;  on  gravit  une  pente  insensible  en  laissant  la  roule  à 
gauche  et  on  trouve  bientôt,  vers  le  milieu,  une  étroite  zone  sans 
culture,  qui  indique  les  limites  de  ce  vignol»le.  Dans  celte  petite 
jachère,  j'ai  encore  trouvé,  dans  l'automne  de  1899,  les  restes  d'un 
souterrain  d'où  j'ai  vu  extraire  quchpies  ossemenls  humains  d'une 
époque  très  ancienne.  Comme,  il  y  a  environ  trois  ans,  on  creusait 
profondément  dans  ce  terrain,  les  ouvriers  heurtèrent  la  lond)e  dont 
j'ai  parlé  et  ime  pierre  avec  inscription  (pie  j'ai  aujourd'hui  en  ma 
possession.  Les  lettres  de  cette  épigrapiic*  conservent  en  général  la 
forme  pleine  et  svclte  de  la  période  d'Auguste,  et  (piehpies-unes 
laissent  voir  des  modifiralions  qui  accusent  mie  é-poquo  poslérirure. 
Tandis  que  le  C,  par  exenq)lc.  conserve  la  fiMnie  semi-circulaire 
archaïque,  l'O  tend  à  prendre  celle  d'une  ellipse:  tandis  (|U<'  le  II 
et  ril  offrent  encore,  jusciu'à  un  certain  point,  mi  aspect  antique, 
la   partie   inférieure  de  la  courbe  ilu   P  se  joint  à   la  hasle.  particu- 
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laritc  qu'on  observe  déjà  sur  des  monuments  du  commencement 
du  I"  sit'clc'.  Par  contre,  l'E,  l'L  et  le  T  à  la  place  des  anciennes 
lignes  horizontales  en  montrent  d'ondulées  comme  vers  le  milieu  du 
i"  sièclea;  et  surtout  les  lettres  A,  M,  N  affectent  la  forme  qu'elles 
ont  dans  le  siècle  suivant^.  C'est  pourquoi  je  considère  cette  inscrip- 
tion comme  Ln-avée  dans  le  ii'  siècle  de  notre  ère. 
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Je  reconstitue  de  la  manière  suivante: 

m.  riibius.  m.  j. 

quir.  SVLPICIANVS 

viv.f.  C.  SIBI.  ET.  L.  SVLPICIO 

siiraY..  ET.  M.  RVBIO 

munt.  et.  L.  RVBIO.  MVNT 

et.  lib.  mVNT- 

Bien  entendu  le  Quir.  de  la  seconde  ligne  et  le  Siira  de  la  quatrième 
sont  des  restitutions  simplement  probables^.  La  traduction  serait  donc  : 
((  Marciis  Riibius  SulpicianusyZ/5  de  Marciis,  de  la  tribu  QuirinaQ),  de 
son  vivant  prit  soin  d'élever  ce  sépulcre  pour  lui,  pour  Lucius  Sul- 
picius  Sura{^),  pour  Marcus  Rubius  Muntanus{?),  pour  Lucius  Rubius 
Muntanus  et  pour  les  affranchis  de  Muntanus.  » 

La  parenté  de  ceux  qui  y  furent  inhumés  pourrait  avoir  été  celle-ci: 

L.  SVLPICIVS 

L.  RVBIVS.  MVNTANVS  — M.  RYBWS  muntanusy  <Sulpicia 

I 
M.  rubius  SVLPICIANVS 

C'est-à-dire  que  L.  Sulpicius  put  avoir  une  fille  appelée  Sulpicia 

1.  E.  S.  E.  L.,  4oo,  434,  44C. 

2.  Ibid.,  i35. 

3.  Ibid.,  532,  535. 

4.  Bien  que  ce  qui  reste  de  la  première  lettre  de  la  seconde  lisne  permette  de 
douter  s'il  s'agit  d'un  X  ou  d'un  G,  je  me  suis  décidé  pour  ce  dernier  caractère  après 
un  examen  attentif  de  l'original,  d'autant  plus  que,  dans  le  cas  d'un  \,  je  ne  trouve 
pas  de  restitution  plausible. 
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qui  épousa  Marcus  Rubius;  que  de  ce  mariage  sérail  m- Sulpii  ianus, 
([ui,  aprî's  avoir  fait  forliino,  alors  (ni(>  sa  nirro  ('lait  drjà  morle  dans 
un  lieu  pciil-rlre  rloigné  de  celui  de  la  découvf^rle.  (il  éle\er  ce 
tombeau  pour  lui-même,  pour  son  père  Maniis  linhins,  pour'  son 
oncle  Lucias  liiihins  Munlanns,  pour  son  grand -père  malernel  Luriiis 
Sa/picius  et  pour  les  allVanchis  de  son  père.  Mais  tout  se  réduit  à 
des  conjectures  et  il  est  seulement  certain  rpie  l'épigraphe  est  du 
II"  siècle  et  que  c'est  le  fragment  d'une  pierre  funéraire  (pii  a  ap|»ai  lerui 
non  point  à  une  tombe  particulière,  mais  à  un  londjeau  de  famille 
sans  autre  particularité  que  celle  du  nom  de  Kidjius  dont  je  ne 
connais  pas  d'autre  exemple  ancien  en  Espagne  bien  «pie  h,'  nom  s.»il 
aujourd'hui  conmiun  parmi  nous. 

Dans  l'endroit  même  où  l'on  découvrit  ce  morceau  de  pierre  avec 
inscription,  on  a  trouvé  une  monnaie  d'or  que  j'ai  vue  et  sin-  larpiellc 
on  lisait  très  clairement: 

DN.  ARCADIVS.  P.  F.  AVG. 
B}  VICTORIA.  AVGG 

On  sait  que  Théodosc  mourut  à  Milan  en  janvier  Sj)."),  cpi'il  eut  ix.ur 
successeur,  en  Occident,  son  Hls  Ilonorius  qui  mourut  à  lUmie 
en  /'laS,  et  que  dans  la  même  année  3f)5  avait  conunencé  à  régner  en 
Orient  Arcadius,  mort  en  /|o8'.  Cette  monnaie  permet  donc  de  croire 
par  sa  nature  même  que  vers  le  v"  siècle  le  terrain  sur  le(|U(|  elle 
a  été  découverte  était  habité  par  des  personnes  d'une  situation  sociale 
assez  élevée  et  qu'il  y  avait  là  à  cette  épo((ue  une  propri(''té  exjjloitéc 
par  quelque  personnage  d'une  importance  relative. 

Mais  aucune  de  ces  découvertes  n'établit  clairement  cpi'il  y  ail  eu 
une  ville  romaine  à  Alhaurin  el  Grande  ni  n'indi(pie  de  (piel  nom 
ancien  a  été  formé  le  nouveau.  Les  restes  de  la  localité  indubita- 
blement romaine  la  plus  rapprochée  d'Alhaurin  sont  ceux  (pi'on 
observe  à  plus  d'une  lieue  de  distance  ;\  l'est,  à  Cârtama,  cl  ceux 
qu'on  voit  à  une  lieue  a  peine  au  sud-est,  dans  un  village  (pii  <e 
trouve  dans  un  bois  d'oliviers  connu  sous  le  nom  de  dorlijo  drl  \l- 
mi'tidrnl  et  qui  confine  à  l'importante  propriété  rurale  (pi'or»  appelle 
VAI'/iirrîd  el  qui  dépend  encore  du  marquisat  de  ^'illall^'l/ar.  O' 
village,  situé,  comme  je  l'ai  dit,  à  une  lieue  dAlbaurin,  de  même  que 
les  terres  du  dit  Corlijo  s'aperçoivent  nettement  des  dernières  maisons 
d'Alhaurin  donnant  sur  la  roule  de  Mâlaga.  Je  fus.  il  y  a  plus 
de  vingt  ans.  au  Corlijo  drl  Mnictulral  et  je  trou\ai.  faisant  partie 
d'un  piliir  (|ui  su|)pnil,iit  raiivenl  de  la  cour  d«'  l.i  iii.ii-on  d'expini- 
talion,  un  pii'-destal  i\r  picrn»  portant  gravée  sur  une  de  ses  faces  une 

I.  K<k.li(l,  Dort,  \iiiii.  rrl.  \  I,  pii;:.  iC.S  et  i(m|,  où  il  est  pari.'  pnViMMiionl  (!•'  rcll* 
monnaie. 
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dédicace  (dalcc  de  i6A)  à  l'empereur  Lucius  Aurelius  Vcriis  par  décret 
des  Décurions  de  la  RESPVB//ca  ILVmiSIUMi. 

A  une  date  postérieure,  on  enleva  ce  piédestal  de  la  place  qu'il 
occupait  et  on  le  transporta  à  Mâlaga  où  je  le  vis  bien  des  fois  dans  le 
vestibule  d'une  maison  située  en  face  de  la  Douane  et  dans  laquelle 
demeurait  le  régisseur  de  l'Almendral;  depuis  il  a  disparu  en  même 
temps  que  le  régisseur  et  on  ignore  où  il  se  trouve. 

S'il  a  existé,  sur  le  Cortijo  en  question,  comme  l'indique  cette 
pierre,  une  localité  d'origine  ibérique  appelée  Iliiro,  étant  donné 
l'usage  adopté  par  les  Arabes,  ainsi  que  l'attestent  des  orientalistes 
comme  Gayangos,  de  détruire  des  villes  pour  en  édifier  d'autres  à  peu 
de  distance  de  l'emplacement  primitif,  et  de  donner  à  la  nouvelle 
le  nom  de  l'ancienne,  on  pourrait  supposer  que  la  dénomination 
iV Alhaiirin  est  une  forme  tirée  à'Iluro,  qui  s'éleva  tout  près  de  là,  à  la 
distance  d'une  lieue  au  plus,  et  porta  le  même  nom  qu'une  autre  ville 
de  la  Tarraconaise  que  cite  Pline  l'Ancien-''. 

Prétendre  que  cet  Iluro  fut  transporté  à  Alora,  à  trois  lieues  au 
moins  au  nord  de  l'endroit  où  l'on  trouva  l'unique  pierre  géogra- 
phique qui  conserve  son  souvenir,  est  absolument  excessif.  D'autre 
pari,  la  plaine  de  Mâlaga  traversée  dans  sa  longueur  par  le  Guadal- 
horce  et  bornée  au  midi  par  la  plage,  s'étend  à  l'ouest  de  la  ville 
jusqu'aux  contreforts  de  la  Sierra  de  Mijas;  et  sur  les  versants  de  cette 
Sierra  qui  font  face  à  la  rivière  s'élèvent  de  gaies  et  pittoresques 
localités  comme  Torremolinos  et  Churriana,  Alhaurinejo  et  Alhaurin  el 
Grande.  A  peine  a-t-on  quitté  la  capitale  en  chemin  de  fer,  qu'on  voit 
se  dérouler  sur  la  gauche  cette  haute  chaîne  de  montagnes  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  la  station  de  Campanillas  en  face  de  laquelle  on 
aperçoit  la  ville  d'Alhaurinejo,  dont  il  vient  d'être  fait  mention;  mais, 
en  poussant  plus  loin,  la  Sierra  disparaît  parce  qu'il  s'interpose  entre 
elle  et  la  rivière  une  autre  cordillère  moins  considérable,  et  d'ailleurs 
complètement  séparée  d'elle.  Sur  cette  nouvelle  cordillère,  et  toujours 
sur  le  versant  qui  regarde  le  Guadalhorce,  s'élève  Càrtama,  à  l'endroit 
où  fut  jadis  Cartima,  et,  derrière  cette  ville  en  quelque  sorte,  sur  le 
versant  opposé,  le  village  d'iluro  au  sommet  d'un  angle  obtus  dont 
les  deux  côtés,  chacun  de  la  longueur  d'une  lieue,  vont  aboutir 
respectivement  à  Alhaurin  et  à  Alhaurinejo.  Que  des  ruines  de  ce 
lieu  dépeuplé  les  Maures  aient  tiré  les  matériaux  de  construction 
nécessaires  pour  édifier  l'une  et  l'autre  localité,  et  que  du  mot  ibère 
romanisé  ils  aient  formé  les  noms  mauresques  d' Alhaurin  et  cVAlhau- 

t.  Berlanf^a,  los  Bronces  de  Osuna,  pag.  240,  zln  ;C.  1.  L.  II,  ig'iS.  —  Plus  tard,  dans 
ce  même  Almcndral,  on  a  découvert  une  pierre  sépulcrale  que  je  possède  et  que  j'ai 
publiée  aussi  dans  los  Niievos  Bronces  de  Osuna  (ainsi  que  le  professeur  Hûbner  dans 
le  C.  I.  L.,  II,  Supp.  5487.) 

2.  H.  N.  3.  22.  Le  même  auteur  cite  aussi  dans  l'IIispanie  Laurentia,  i4.  71. 
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rini'Jo  (de  même  qu'on  u  dil  Cnhcdio  cl  Ca/jallcji,),  on  poiil  vraiscm- 
l)lal)leiiienl  le  supposer,  tandis  qu'on  ne  saurait  aduietlie  qti'on  ail 
apporté  sans  raison  aucune  d'Alora  au  Corlijo  del  Almendral,  éloigné 
de  près  de  trois  lieues,  le  piédestal  d'une  statue  érigée  au  ir  siècle  à 
Lucius  Aurolius  Verus  et  dont  le  transport,  inqiossible  à  justifier,  laisse- 
rait inexpliquée  l'origine  de  l'étymologic  du  nom  actuel  d'Alliaurinejo. 

Deux  de  mes  amis  veulent  identifier  Alhaurin  avec  une  autre  localité 
appelée  Lauro  dont  parle  Florus  à  l'occasion  de  la  lutte  que  soutinrent 
entre  eux  dans  la  Bétique  quarante -([uatre  ans  avant  notre  ère  les 
partisans  de  César  et  ceux  de  Pompée;  de  même  qu'à  d'autres  époques 
d'autres  auteurs  de  marque  se  sont  complu  à  supposer  qu'à  deux 
lieues  d'Alhaurin,  dans  la  ville  appelée  Monda,  existe  le  fameux 
champ  de  bataille  où  eut  lieu  le  dénouement  de  cette  sanglante  guerre 
civile.  Pour  démontrer  l'impossibilité  de  ces  deux  identifications,  je 
vais  citer  divers  passages  du  Beltuin  hispaniense  (|ui  éclairent  ces  deux 
points  spéciaux. 

C'est  une  chose  singulièrement  étrange  que  l'obstination  dont  ont 
fait  preuve,  en  diverses  circonstances,  nos  historiens,  à  partir  du 
xni"  siècle,  jusqu'à  la  fin  de  celui-ci,  en  voulant  fixer  d'une  façon 
certaine  l'emplacement  de  la  ville  de  Munda  sous  les  murs  de  laquelle 
furent  défaits  les  partisans  de  Pompée,  le  17  mars  de  l'an  /j^  avant 
Jésus-Christ.  Ils  se  sont  livrés  à  des  conjectures  disparates  qui  ne 
résistent  pas  même  à  un  examen  superficiel.  Au  lieu  de  s'en  rapporter 
au  texte  inestimable  d'un  témoin  oculaire  des  événements,  (jui  a 
laissé  par  écrit  le  journal  de  cette  campagne  dans  l'opuscule  connu 
sous  le  titre  de  Belluni  hispaniense,  qu'on  attribue  généralement  à 
Ilircius,  ils  se  sont  lancés,  partis  sur  les  ailes  de  la  fantaisie,  à  la 
recherche  de  la  hauteur  élevée,  de  la  rivière  lourlnUoiïnante,  de  la 
plaine  bourbeuse  d'environ  cinq  milles  qui,  avec  les  picvvcs  palmeatlas, 
paraissaient  être 'la  clé  mystérieuse  de  cette  énigme. 

Laissant  de  côté  ces  procédés  usés,  il  est  indispensable  de  se 
reporter  aux  localités  connues  par  leurs  épigraphes,  connue  le  sont  : 
Corduba,  Ucubi,  Venlipo,  Urso  et  Carlheia,  pour  se  mettre  ensuit<\ 
en  avançant  avec  une  plus  grande  certitude  de  succès,  à  la  recherche 
des  dernières  localités  dont  parle  le  solilal  césarien  qui  assista  à  ces 
faits  d'armes  et  notamment  à  celui  qui  amena  la  délaiti^  des  partisans 
de  Pompée.  D'après  cet  écrivain  anonyme,  le  ai  janvier  de  l'an  /l'i 
avant  notre  ère,  César  établit  son  canq)d('\ant  Cordoue  au  secours  de 
laquelle  accourut  Pompée  avec  ses  soldats'.  Après  diverses  marciics. 
opérations  et  combats  déjà  connus  et  qu'il  est  hors  de  propos  de 
rappeler.  Pompée  se  dirigea  vers  l fubi  et  César  prit  aus<i  celle  direc- 
tion un  mois  juste  apiè^  la  date  iiuiiipn'e  plu-  liant  '.    V|)rès  (jue  celle 

I.  lit'lliiin  /Ks/frt/i/tvi.sv,  '1  et  5. 
3.   Ibid.,  30. 
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ville  eut  été  brûlée  par  la  garnison  pompéienne,  César  prit  la  route  de 
Vcniipo,  s'empara  de  celte  place  et  se  mit  à  la  poursuite  de  Pompée 
jusqu'à  Carruca,  que  celui-ci  brûla  également  en  marchant  vers 
Munda  sur  le  territoire  de  laquelle  s'établirent  les  deux  rivaux  l'un 
en  face  de  l'autre  ;  suivant  l'auteur  anonyme,  de  Ventipo  à  Carruca  il 
y  avait  une  journée,  //<'/•  Jccit,  et  une  autre  de  Carruca  à  Munda, 
itinere  facto  :  la  journée  double  s'appelait  iter  blduum,  au  dire  de 
Frontina.  La  journée  habituelle  des  légions  était,  au  dire  de  Végèce^ 
de  cinq  heures  en  été,  en  marchant  au  pas  ordinaire,  soit  vingt  milles 
par  jour,  et  vingt-trois  au  pas  accéléré,  ce  qui  fait  tout  au  plus  huit 
lieues  comme  maximum  de  la  distance  parcourue  journellement. 

Après  la  déroute  de  Munda,  Fabius  Maximus  resta  à  la  tète  d'une 
division  chargée  de  prendre  la  ville,  dont  il  s'empara,  et 
de  là  il  vint  assiéger  Urso.  Mais  il  trouva  qu'à  six  milles 
autour  de  cette  place  forte  il  n'y  avait  pas  d'arbres  propres 
à  la   construction   de   machines  de    guerre,    parce    que 
Pompée,  pour  mieux  assurer  les  moyens  de  défense  avait 
ordonné  de  les  abattre  et  avait  fait  emma- 
gasiner dans  la  ville  tout  le  bois  provenant  „ 
de  cette  coupe.  Les  partisans  de  César  furent  ^^^  ""^} 
donc  obligés  de  transporter  depuis  Munda,             "       /--  '' 
Qu'ils  venaient  d'occuper,  tout  le  matériel  de  s  ''  '^'  c-"....? 
guerre  dont  ils  avaient  besoin  pour  attaquer  / 
Urso^.  De  sorte  qu'on  déduit  de  renseigne-               / 
ments  aussi  précis,  que  Munda  était  à  deux             ' 
journées   de  Ventipo  et  à   un  peu  plus    de           / 
deux  lieues  de  Urso,  dans  la  zone  qui,  du          / 
nord  d'Osuna,  descend  vers  le  sud  en  passant       / 
à  l'est  de  cette  localité.  Là  doivent  s'arrêter  les      / 
conjectures  de  tous  les  critiques  ;  c'est                  ' 
à   ceux    qui   connaissent    le    terrain      -,, f a „•.//•"* f;' 
d'indiquer  les  endroits  où  il  convient 

de  pratiquer  des  recherches,  en  attendant  que  le  hasard,  aidé  par  le 
soc  de  la  charrue  et  la  pointe  de  la  pioche,  vienne  dissiper  un  doute 
que  ne  parviennent  pas  à  éclairer  les  discussions  purement  théo- 
riques 5 . 

1.  Bellum  hispaniense,  27. 

2.  Ibid.,  27.  Strat,  III.  i. 

3.  De  re  mil.,  1,  9. 
!t.  Ihid.,  /»i. 

5.  Dans  sa  Disertaciôn  histôrico-geogrâfîca  acerca  del  paraje  de  la  célèbre  ciudad  de 
Munda  et  dans  son  Coinpendio  de  historia  de  Espafw,  D.  José  Ortiz  a  signalé  le  fait 
relatif  à  la  coupe  des  arbres  autour  d'Osuna  et  leur  transport  à  la  ville;  mais  il  s'est 
trompé  à  i)artir  du  moment  où  il  a  voulu  préciser  le  terrain  sans  le  connaître  à  fond 
et  sans  avoir  dûment  exploré  l'endroit  où  il  s'imaginait,  dans  son  cabinet  de  travail, 
que  Munda  avait  dû  exister. 


\UI\URIN  —  ILinO?  II 

On  peut  donc,  concliiro  qno  l'opinion  sonloniic  par  raiciicvwiuc 
D.  Rodrigo  et  acceptée  depuis  par  Alphonse  le  Sage,  (pii  supjjoscnt  l'un 
et  l'autre  ([ue  Munda  s'élevait  à  proximité  d'une  rivière  de  la  Lusitanie 
qui  portait  ce  nom  et  se  jetait  dans  l'Atlantique,  est  d'une  absiudité 
telle  qu'il  est  superflu  de  s'arrêter  à  la  contredire. 

Que  Munda  ait  été  Honda,  comme  l'ont  pensé  Franco  et  Kspiucl, 
ou  bien  la  ville  qu'on  appelle  Ronda  la  Vieja,  comme  l'ont  soutenu 
llurtado  de  Mcndoza  et  Pérez  de  Mesa,  on  ne  peut  davantage 
l'admettre  présentement,  attendu  qu'on  a  trouvé  et  (ju'on  conserve 
dans  les  deux  localités  des  inscriptions  très  importantes  qui  prouvent 
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surabondamment  que  la  Ronda  moderne  fut  l'ancienne  Arunda  et 
que  sur  l'emplacement  de  Ronda  la  Vieja  il  y  eut  autrefois  une  localité 
du  nom  de  Acinipo. 

Transporter  Munda  en  Bastetanie,  comme  l'ont  fait  ccu\  (pii  se 
sont  laissé  tromper  par  les  légendes  apocryphes  des  taureaux  de 
Guisando,  serait  tomber  dans  la  même  erreur  que  ceux  qui  ont  donné 
comme  authentiques  ces  épigraphes  notoirement  fausses. 

Ocampo,  Morales,  Mariana,  Velazquez  et  Florez,  guidés  par  le  seul 
critérium  de  la  ressemblance  du  nom  ancien  de  Manda  et  du  niodenir 
Monda,  ont  supposé  que  le  célèbre  champ  de  bataille  des  aruices  di- 
César  et  de  Pompée  était  aux  environs  de  Coin  et  placent  dans  la 
province  de  Malaga,  à  deux  lieues  d'Alhaurin,  cet  endroit  fameux 
dans  l'histoire  du  monde  romain.  Laissant  de  côté  les  inscriptions 
supposées  qui  furent  inventées  pour  appuyer  une  send)lable  con- 
jecture, il  suflira  de  faire  remarquer  que  si  la  Monda  actuelle  elail 
l'ancienne  Munda,  il  n'eût  pas  été  nécessaire  de  transporter  depuis 
cette  ville  jusqu'à  Osuna  des  machines  de  guerre  pour  faire  le  siège 
de  cette  place  d'armes,  car  à  une  distance  bien  moindre  que  celle  des 
douze  lieues  qui  séparent  aujourd'hui  ces  deux  localités  modernes, 
il  y  avait  à  profusion,  à  cette  époque,  des  arbres  qu'on  pouvait  couper 
pour  constr\iire  les  engins  de  guerre  dont  parle  notre  anonyme. 

Prétendre  que  lorsque  Cnaeus  Pompée  descendit  d'Espejo  à  Casnriche 
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suivi  (lo  r.t'sar,  qui  venait  de  prendre  Yentipo,  il  revint  sur  ses  pas 
jusqu'à  Monlilla,  ainsi  ciue  le  veut  Cortés  y  Lopcz,  ou  jusqu'à  la  forte- 
resse de  Bib-bora,  comme  le  conjecture  Farinas,  est  une  chose  aussi 
contraire  à  la  tactique  militaire  la  plus  élénien taire  d'une  armée  quel- 
conque, qu'est  ridicule  l'étymologie  de  Manda  illa  pour  Monlilla,  ima- 
ginée par  le  néogéographe  qui  a  fourni  cette  identification. 

Mais  il  est  encore  plus  monstrueux  de  situer  cette  place  forte  aux 
cn\  irons  de  Xerez,  comme  l'a  supposé  Marineo  au  xvT  siècle,  et, 
comme  l'a  soutenu  avec  une  audace  inouïe,  dans  le  cours  de  celui  qui 
va  Unir,  un  littérateur  (|ui  s'est  fait  remarquer  par  ses  hardiesses 
inq)ard()nnables. 

deux  (jui  ont  essayé  de  désigner  la  localité  moderne  aux  environs  de 
la(|uolle  fui  tué,  après  cette  déroute,  (Inaeus  Pompée,  le  fils  du  grand 
]V)mpée,  n'ont  pas  été  plus  heureux  (^ue  ceux  qui  ont  cherché  à  iden- 
tifier le  champ  de  bataille  de  Munda  avec  une  locahté  connue.  S'en 
rapportant  au  récit  de  Strabon,  de  Velleius  Paterculus  et  de  Florus,  qui 
ont  écrit  un  siècle  environ  après  les  événements,  et  à  ce  que  rappor- 
tent, de  seconde  main,  aux  ii',  m'  et  v°  siècles,  Appien,  Dion  Cassius 
et  Orose,  les  historiens  modernes  ont  prétendu  que  le  Lauro,  près 
duquel  Florus  suppose  que  Gnaeus  fut  tué,  a  dû  être  ou  bien  Liria  de 
Yalencia,  comme  le  conjecture  Morales,  ou  bien  Alhaurin  dans  la  pro- 
vince de  Mâlaga,  comme  l'a  avance  Yaldcflores.  Mais  si  l'on  s'en  tient 
uniquement  au  récit  de  l'écrivain  anonyme  qui  accompagnait  l'armée  du 
dictateur  et  qui  fut  témoin  des  scènes  qu'il  raconte  ou  qui  les  entendit 
rapporter  quelques  moments  après  les  événements  par  ceux  qui  s'y 
trouvèrent,  les  conséquences  à  déduire  seront  absolument  différentes. 

Aussitôt  après  la  défaite  de  Munda,  Gnaeus  Pompée,  suivi  de  quel- 
([ues  partisans  restés  fidèles,  se  dirigea  vers  Carlheia,  actuellement  La 
Torre  del  Rocadillo,  au  centre  de  la  spacieuse  baie  de  Gibraltar,  et  il 
arriva  dans  cette  ville  porté  dans  une  litière  à  cause  du  mauvais  état 
de  sa  santé.  En  le  voyant  si  maltraité  par  la  fortune,  un  certain  nombre 
d'habitants  de  Cartheia  penchèrent  pour  le  parti  de  César;  il  en  résulta 
de  tels  troubles  que  Gnaeus  se  vit  forcé,  malgré  ses  blessures,  de  s'em- 
barquer précipitamment,  de  fuir  avec  vingt  longs  navires,  qui  étaient 
à  l'ancre  dans  le  port  et  à  sa  disposition,  et  de  faire  voile  en  toute  hâte 
vers  les  côtes  méditerranéennes  de  la  Bélique.  Son  départ  de  Cartheia 
fut  aussitôt  porté  à  la  connaissance  de  l'amiral  de  César,  qui  partit 
immédiatement  de  Cadix  à  la  recherche  des  fugitifs;  ceux-ci  navi- 
guaient déjà  depuis  quatre  jours  lorsqu'ils  se  virent  forcés  de  faire 
escale  dans  une  des  baies  de  la  côte  pour  se  procurer  de  l'eau  potable 
dont  ils  manquaient,  et  ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'ils  furent 
surpris  par  leurs  adversaires,  cjui  mirent  le  feu  à  plusieurs  de  leurs 
vaisseaux  et  s'emparèrent  d'un  certain  nombre  d'autres.  Pompée  alla 
se  réfugier  dans  un  endroit  naturellement  fortifié;  mais,  blessé  à  la 


cuisse  et  à  l'épaule  gauche,  cl,  de  plus,  s'étant  donné  une  entorse,  il 
était  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  sa  retraite  à  travers  des  parages 
aussi  escarpés,  où  l'on  ne  pouvait  se  servir  ni  de  chevaux  ni  de 
voitures;  privé  des  ressources  les  plus  indispensables,  il  allait  se 
cacher  dans  une  grotte  où  il  n'eut  pas  été  facile  de  le  trouver,  lorscpie 
les  prisonniers  dénoncèrent  sa  présence,  et  ce  l'ut  alors  (pi'il  fut  j)ris 
et  mis  à  mort  • . 

Un  siècle  après  cet  événement,  Florus  indiquait  (jue  l'endroit  où 
périt  Gnaeus  Pompée  se  trouvait  en  face  de  la  ville  de  Lauro^',  et 
pour  pouvoir  déterminer  l'emplacement  de  cette  localité,  il  faut  se 
rappeler  qu'à  la  fin  de  la  république  romaine  les  vaisseaux  de  la 
marine  de  guerre  destinés  à  combattre  s'appelaient  naves  lonrjae, 
qu'ils  étaient  de  construction  soignée,  rapides,  faciles  à  manœuvrer, 
avec  un  éperon  à  la  proue  en  forme  de  trident,  et  qu'ils  obéissaient 
à  la  double  impulsion  des  rames  et  des  voiles  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
lutter  contre  la  mer  par  un  temps  contraire.  Ces  vaisseaux  se 
divisaient  en  unirèmes,  birhnes,  trirèmes  et  même  quinquirèmes, 
selon  qu'ils  étaient  pourvus  de  un,  deux,  trois  ou  cinq  rangs  de 
rameurs,  et  ceux  qui  en  possédaient  un  plus  grand  nombre  étaient 
plutôt  des  navires  de  luxe  que  des  bâtiments  d'un  usage  pratique.  Les 
unirèn^es  n'avaient  qu'un  rang  de  rameurs,  26  à  bâbord  et  autant  à 
tribord,  et  leur  longueur,  comme  celle  des  autres  catégories,  était  en 
rapport  avec  leur  largeur  dans  une  proportion  de  8  à  i  ou  de  7  à  i. 
Les  trirèmes,  avec  87  rameurs  de  chaque  côté,  développaient  une 
vitesse  de  10  milles  marins  à  l'heure,  ce  qui  proportionnellement  fait 
supposer  que  les  unirèmes,  avec  20  rameurs  de  chaque  côté,  mar- 
chaient à  raison  de  3  milles  au  moins.  Si  on  admet  que  les  20  Nais- 
seaux  de  Pompée  étaient  tous  des  unirèmes.  que  le  vent  et  la  mer 
étaient  favorables  (car,  dans  le  cas  contraire,  l'auteur  anonyme  l'aurait 
indiqué),  mais  que,  par  contre,  les  voiles  n'étaient  pas  d'un  grand 
secours  pour  la  marche  des  vaisseaux  à  cause  du  calme  (jui  régnait; 
que  pendant  cpiune  moitié  des  rameurs  naviguait,  l'autre  se  rep<»»ait 
pour  relever  la  première  après  avoir  mangé  et  dormi,  il  résulte  (pi'un 
vaisseau  avec  20  hommes  naviguant  nuit  et  jour  sans  discontirnicr, 
avec  l'ardent  désir  de  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  lancé  à  ^a 
poursuite,  sans  tempête  et  par  un  calme  absolu,  pouvait  parfaitement 
en  ligne  droite  parcourir  au  moins  une  lieue  en  une  heure,  ce  qui 
représente  plus  du  double  en  raison  des  courbes  de  la  côte.  Par  con- 
séquent. Pompée  put  ellectuer  en  quatre  jours  un  trajet  de  ()()  lieues; 
réduisons-les  à  72,  pour  une  durée  de  trois  jours  exaclen)enl;  on  doit 
en  conclure  que  les  vaisseaux  de  Cartheia,  au  centre  de  la  baie  de 
Gibraltar,  avaient,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  parcouru  plus  d'un 

I.  Bellnm  hispanicnsc,  82,  37,  38,  3<j. 

a.  Flor.  VI,  a,  86,  apud  Lauronem  oppidum. 
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degré  de  20  lieues  et  passé  devant  Malaca;  qu'après  quarnnte-huit 
heures  ils  durent  apercevoir  Abdera  à  tribord,  et,  qu'après  soixante- 
douze  heures,  ils  devaient  au  moins  doubler  le  promontoire  de  Charl- 
dèmc;  de  telle  sorte  qu'ils  avaient  dépassé  Almerla  lorsqu'ils  furent 
surpris  et  capturés.  Ainsi  donc,  il  n'est  pas  possible  de  chercher  dans 
la  province  de  jMâlaga  la  localité  désignée  par  Florus  sous  le  nom  de 
Ldiiro.  à  moins  d'admettre  que  les  vaisseaux  en  fuite  mettaient  quatre 
heures  pour  parcourir  une  lieue. 

Au  surplus,  on  comprend  que  les  trirèmes  de  César  aient  pu 
atteindre  les  imirèmes  de  Pompée,  bien  que  les  premières  eussent 
levé  l'ancre  avec  quelque  retard  d'un  point  éloigné  de  celui  d'où 
étaient  partis  les  ennemis,  parce  que  la  supériorité  de  leur  contingent 
de  rameurs  leur  faisait  réduire  progressivement  chaque  jour  la  dis- 
tance qui  les  séparait  des  fugitifs. 

En  résumant,  par  conséquent,  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  pourra 
adopter  deux  conclusions  jusqu'à  un  certain  point  :  la  première, 
que  sur  tout  remplacement  qu'occupe  Alhaurin  el  Grande  on 
n'a  trouvé  jusqu'à  présent  aucun  vestige  indiquant  que  c'était  dans  des 
temps  anciens  une  ville  romaine;  la  seconde,  qu'en  sortant  de  cette 
ville  par  la  route  de  Coin,  qui  part  de  la  Fuente  de  Lucena,  si  on 
tourne  à  droite  au  bout  d'un  quart  de  lieue  et  qu'on  traverse  la 
prairie  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  Fahala,  qu'on  passe  de  l'autre  côté 
de  cette  rivière  en  allant  vers  la  Fuente  del  Sol,  et  que,  de  ce  point,  on 
descende  dans  la  direction  de  Cartama  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre, 
à  un  peu  plus  d'un  kilomètre,  les  vignes  de  El  Villar  aux  abords 
desquelles  on  a  trouvé  la  pierre  de  SVLPICIANVS,  on  aura  traversé 
une  étendue  de  terrain  d'une  lieue  environ  sur  laquelle  a  été  décou- 
verte une  assez  grande  quantité  de  restes  romains,  tant  à  ses  extrémités 
que  dans  la  zone  spacieuse  dont  on  vient  de  parler. 

Mais  si  maintenant  on  veut  découvrir  dans  le  nom  moderne  de  la 
localité  précédé  de  l'article  arabe  al  la  dénomination  romaine  de  l'an- 
cienne ville  de  Laurin,  les  conjectures  ne  pourront  être  faites  que  très 
à  la  légère.  Bien  que  la  très  importante  inscription  de  Nescania,  sur 
laquelle  on  fait  mention  des  jeunes  gens  de  Lauro,  se  rapporte, 
comme  l'a  déjà  indiqué  le  professeur  Hiibner,  à  une  corporation 
spéciale,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  qualification  semble  bien 
désigner  le  nom  d'une  localité  appelée  Lauro,  tout  comme  le  Laiiro- 
ncnsia  i  de  Pline,  quand  il  parle  de  certains  vins  de  l'ancienne 
Ilispanie.  Mais  même  en  admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  la  propriété 
rurale  d'Escana,  sur  laquelle  a  eu  lieu  la  découverte,  à  quatre  heures 
d' Alhaurin,  se  trouve  à  une  telle  distance  de  cette  ville,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  faire  accorder  le  nom  ancien  avec  le  moderne,  et  c'est 

1.  H.  N.,  III,  71. 
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d'autant  moins  facile,  qnc  la  vallée  d'Abdalaxis  est  à  une  lieu  d' A  loin 
(\\n  pourrait  rovendi([ucr  1p  nom  de  Lauro  transformé  en  Al-lunro, 
é^^ilemcnl  précédé  de  rarliclc  juahe.  Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  d»- 
songer  au  Lauro  de  Florus,  parce  que,  ainsi  qu'on  vient  de  le  démon- 
trer, cette  localité  n'a  pas  existé  et  n'a  pu  exister  dans  ces  parages, 
mais  bien  à  une  distance  beaucoup  plus  grande  de  Mâlaga  et  du  rap 
de  (iata.  11  ne  reste  plus,  comme  localité  ancienne  la  moins  éloignée 
d'Alhaurin,  au  sud-ouest  et  à  la  même  distance  (pie  Cnrlinin  dont 
l'identificalion  est  bien  connue,  que  celle  qui  a  du  exister  dans  le 
\  illar  (Jortijo  dcl  Alnwndral  dont  il  a  été  qiicstion.  IL\  ronSlN'M  a  (■t('' 
formée  de  Iluro.  que  les  Arabes  ont  bien  pu  convertir  en  AUaurin. 
ainsi  qu'on  écrivait  ce  nom  au  début  de  la  conquête'. 

Il  semble  donc  qu'une  élude  aussi  courte  domie  connue  («(nclusifMi 
un  résultat  négatif,  à  savoir  qu'à  Alhaurin  cl  Grande  on  ne  ln>uvc 
pas  de  restes  romains,  mais  qu'il  en  existe  beaucoup  dans  ses  environs 
et  que  le  nom  de  cette  localité  n'a  pas  pu  être  Lauro  dans  ranli(pnté 
parce  que  celle-ci  n'a  pas  existé  dans  ces  parages  et  (jue  Hum  a  «'lé  le 
nom  de  la  plus  rapprochée.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  die  fait  rosscjrlir 
quelques  erreurs  historiques  qui  passent  généralement  iiia|)er(;ue>  : 
tout  esprit  sincère  doit  les  condamner  dans  le  fond  de  sa  loiiscience  et 
faire  en  même  temps  tous  ses  efforts  pour  empêcher  qu'elles  ne  se 
répandent,  en  les  exposant  au  grand  jour,  .s//if  ira. 

M.   H.   i.r:  MEKLA\(JA. 
Alhauriu  cl  firandc,   12  mai  1900. 


OBSERVATIONS    lŒLATlVES  A    LINSCIUPTK  )N 
DE  KL   VI LL  \n 

Relativement  à  l'inscriplioii  dont  jl  est  «piestion  page  C.  l'eslam- 
pagc  qu'on  veut  bien  nie  < ouuuuniquer  suggère  les  n-miinpics 
suivantes:  i' 11  ne  paraît  pas  \  avoir  en  de  lignes  a\ant  M'Icivsvs. 
r  \    la   première  ligne,   il  v  a  m'icivnvs  1res  net;   i)our  admettre  la 

I.  (Mivcr,  Mimda  Pompcymm,  p.  x^.  n.  i.  Pour  Lui  rc  qui  coiiaTiio  In  raiu|>atîn.- 
des  lils  do  Pomi)c.>  dans  la  Héliqiio,  cet  ..inraj,'.-  est  le  plus  iinporlani  ri  on  y  Ir.Mnc 
disrulôcs  loulcs  Irs  opinions  qui  ont  été  rniiM-s  .lan»  o-U.-  ronln.vvrv  p««ionnrc. 
C'est  pour  cela  que,  contre  mon  hahilude.  jai  omis  quelquefois  diudi<ni.T  le» 
sources  d'inrormations  sur  les(iuelles  sappuicnl  mes  anirmalions.  .lanl  .l(.nne  «m'on 
les  trouve  dans  cet  ouvrage  et  dans  son  coiuplémenl  inlilol.  /./  ...n--  ar.fne<jl„wo 
qui  est  du  même  auteur. 
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lecture  Sulpicianus,  cl  la  généalogie  hardie  et  ingénieuse  qui  en 
résulte,  il  faut  .supposer  que  le  lapicide  a  omis  de  graver  l.  Je  crois 
qu'on  peut  aussi  supposer  Lupicianus.  3°  Si  j'en  juge  toujours  d'après 
l'ostampagc,  il  y  a  bien  un  xau  début  de  la  troisième  ligne  et  ce  peut 
être  seulement  la  lin  d'un  nom  propre,  comme  Félix,  k"  La  présence 
du  cognomen  Miinlamis  a  son  intérêt.  11  est  fréquent  en  Espagne,  dans 
les  pays  de  montagne,  et  notamment  chez  nos  populations  ibéro- 
aquitaniqucs  des  Pyrénées,  comme  l'a  remarqué  M.  Hirschfeld  {Aqai- 
lanien  in  derRômerzeit,  page  i5). 

C.  JULLIAN. 


LES  «COPIAS  >>  DE  GALLEGOS 


Dans  une  description  très  utile  qu'il  vient  de  donner'  du  chan- 
sonnier de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid,  coté  Mss.  2856,  qui 
provient  du  legs  Usoz  et  qui  paraît  avoir  été  écrit  tout  à  la  fin  du 
xvi°  siècle  ou  au  commencement  du  siècle  suivant,  D.  Manuel  Serrano 
y  Sanz  a  reproduit  in  extenso  la  première  pièce  de  ce  recueil,  inti- 
tulée :  ((  Obra  de  Gallegos,  que  es  vida  de  palacio.  »  L'éditeur  remarque 
qu'une  partie  de  cette  jolie  composition  a  été  attribuée  au  poêle 
Baltasar  de  Alcâzar  et  se  trouve  dans  ses  œuvres  publiées  à  Séville 
en  18782;  il  ajoute  que  le  manuscrit  «semble  adjuger  la  pièce  en 
question  à  l'auteur  dramatique  Manuel  de  Gallegos»,  mais  il  se 
rétracte  aussitôt  sur  ce  dernier  point,  avec  toute  raison  :  «  Difîcil  es 
afirmar  quién  compuso  estas  quintillas,  no  obstante  que  en  oUas 
mismas  se  da  por  autor  a  Gallegos  3  ;  el  estilo  parece  mâs  bien  de 
Alcâzar,  pues  Manuel  de  Gallegos  fué  siempre  culterano  y  de  pésimo 
gusto,  como  se  advierte  en  su  Gigantomaquia:  tal  vcz  el  nianuscrilo 
no  hable  de  Manuel  de  Gallegos,  sino  de  otro  poeta  que  llevô  igiial 
apellido.  »  Que  Manuel  de  Gallegos  ou  Manuel  Gallegos  doive  être  ici 
exclu,  cela  résulte  d'abord  de  la  date  de  naissance  de  ce  personnage  : 
—  né  à  Lisbonne  en  1097^,  il  ne  peut  guère  figurer  dans  un  recueil 
compilé  au  plus  tard  vers  161 5;  —  cela  résulte  aussi,  comme  l'indique 
M.  Serrano,  du  style  remarquablement  simple  de  la  pièce,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'affectation  du  poêle  hispano- portugais  fervent 
culLisle;  mais  cela  ressort  encore  et  surtout  de  son  contenu  môme,  des 
allusions  historiques  qu'on  y  peut  recueillir.  M.  Serrano  ne  paraît  pas 
s'être  occupé  d'expliquer  ces  allusions,  il  n'a  pas  recherché  non  plus 
si  de  la  composition  qu'il  publiait  n'existait  pas  quelque  autre  copif. 
Or,  une  autre  copie  a  été  signalée,  depuis  1881,  dans  le  Catalogue  îles 
manuscrits  espagnols  et  portugais  de  la  Bibliothèque  \aHonale  de 
Paris  (p.  221»);  cet  exemplaire  porte  un  tilrc  beaucoup  plus  expli- 
cite que  celui  du  manuscrit  Usoz  et  qui  peut  servir,  avec  les  allusions 
dont  je  viens  de  parler,  à  déterminer  la  date  approximative  du  mor- 
ceau :    «Copias  en   vituperio   de   la   vida   de   palacio   y  alavan/a  tli- 

I.   Revisla  de  archivas,  hibliotecas  y  mtiseos,  n*  du  mois  iroclol)ri'  1900. 

s.  Co  fra^rnicnl  toi  qu'il  existe  dans  les  œuvres  dAlcazar  avait  été  publié  anU'riou- 
remcnt  par  Gallardo,  Eiisayo,  t.  I,  col.  88. 

3.  Au  vers  gg  du  texte  public  ci-dessous. 

'1.  Domingo  Garcia  Pères,  Catâlogo  de  los  autores  portiiguezes  <jue  esmhieron  en 
rastellano,  Madrid,    1890,  p.  a^G. 

Bull.  Iiiyi.  3 
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aldea,  hcchas  por  Gallcgos,  secretario  del  duque  de  Feria.  »  Si,  en 
tenant  compte  de  cette  indication  «secretario  del  duque  de  Feria», 
nous  nous  reportons  aux  vers  3oi  et  suivants  des  Copias  de  Gallegos, 
nous  n'aurons  pas  de  peine  à  nous  convaincre  qu'elles  ont  été  com- 
posées par  un  domestique  du  premier  duc  de  Feria,  qui  conservait 
dans  sa  mémoire  le  souvenir  d'événements  de  la  première  moitié  du 
wi"  siècle  aux(juels  avait  été  mêlé  le  frère  de  ce  duc,  D.  Pedro  Fer- 
nandez  de  Gôrdoba  y  Figueroa,  quatrième  comte  de  Feria,  et  dont  ce 
domestique  lui-même  avait  sans  doute  aussi  été  témoin  : 

Primor  grande  es  contar  gucrra 
primeramente  de  dura, 
adondc  tuvo  ventura 
para  lomarsc  la  tierra 
el  conde  d'Estremadura. 

Telle  qu'elle  se  trouve  écrite  dans  les  deux  manuscrits,  cette  strophe 
n'a  aucun  sens  ;  mais  elle  s'éclaire  sitôt  qu'on  y  lit  Dura  au  lieu  de 
dura.  La  forme  Dura  est  la  transcription  espagnole  du  nom  allemand 
Diiren,  la  ville  rhénane  que  Charles -Quint  prit  d'assaut  sur  les 
troupes  de  Guillaume  de  Glèves  le  24  août  i543.  Cette  action  mili- 
taire, où  les  contingents  espagnols  et  italiens  se  distinguèrent  par  une 
bravoure  héroïque,  a  été  souvent  racontée  et  prônée  par  les  auteurs 
espagnols  de  l'époque,  par  les  poètes  aussi  bien  que  par  les  historiens. 
Nous  avons  ainsi  sur  ce  sujet  une  épître  de  Gutierre  de  Cetina  à  son 
ami  Diego  de  Mendoza,  où  il  lui  narre 

el  sitio  de  una  tierra 
Dura  de  nombre,  asaz  dura  y  estrana. 
Si  en  anime  espanol  virtud  se  encierra  ' . 

Quant  aux  récits  des  historiens,  nous  pouvons  nous  contenter  de 
celui  de  Sandoval,  d'autant  mieux  que  cet  historiographe  royal  insiste 
particulièrement  sur  le  rôle  très  honorable  que  tint  dans  l'assaut  de  la 
place  le  comte  de  Feria,  c'est-à-dire  notre  conde  d'Estremadura^: 
a  Seùalaronse  mucho  en  la  bateria  y  assalto  deste  dia  algunos  cava- 
Ueros  cortesanos,  y  el  que  mas  fue  el  conde  de  Feria,  que  con  su  valor 
puso  grandissimo  calor  y  esfuerço  à  los  Espanoles,  y  fueron  pocos 
los  que  subieron  primero  que  el  en  el  muro,  sino  que,  al  arremeter, 
ciertos  cavalleros  le  tuvieron  de  las  piernas,  y  le  estorvaron  que  no  se 
pusiesse   en  tanto   peligro,    pues   no   era  aquel  su  oficio.   El  conde 

1.  Voy.  Bibl.  Rivadeneyra.  Poêlas  liricos  de  los  siglos  XVI  y  XVII,  t.  I,  p.  4/1;  ou  bien 
les  Obras  de  Gutierre  de  Cetina,  publ.  par  D.  Joaquin  Hazanas  y  la  Rua,  Séville,  iSgS, 
t.  11,  p.   108. 

2.  On  sait  que  le  comté  de  Feria  et  Zafra,  capitale  de  cet  état  et  résidence 
seigneuriale  des  comtes,  se  trouvent  en  Estremadure,  dans  la  province  actuelle  de 
Badajoz. 
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se  enojô  tanto  que  echô  mano  à  la  espada  para  uno.  Veyasc  en  cl 
conde  la  sangre  que  ténia  del  Gran  Capitan  su  abuclo'.»  Ce  comte 
de  Fcria  mourut  à  Priego  le  27  août  i552,  sans  postérité  directe,  et  ce 
fut  son  frère  D.  Gomez  Suarez  de  Figueroa  y  Côrdoba  qui  lui  succéda 
dans  le  comté  de  Feria,  érigé  en  duché  par  Piiilippe  II  en  1507.  11  me 
paraît  très  probable  que  le  duc  auprès  duquel  Gallegos  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  doit  être  ce  D.  Gomez,  mort  à  l'Escorial  le 
7  septembre  1571»,  car  pour  que  Gallegos  ait  pu  mentionner  comme 
très  connues  des  prouesses  de  l'année  i543,  il  n'a  pas  dû  les  consi- 
gner dans  sa  diatribe  beaucoup  plus  d'une  vingtaine  d'années  après 
l'événement.  Le  couplet  relatif  à  la  prise  de  Dûren  est  suivi  d'un  autre 
que  voici  : 

Contar  como  de  Jalon 
partimos  con  grande  miedo, 
armado  Pedro  de  Oviedo 
con  su  çelada  y  lançon, 
de  pica  seca  no  un  dedo, 

Jalon,  dans  cette  strophe,  ne  représente  pas  la  rivière  d'Aragon 
célébrée  par  Martial  —  armorurn  Salo  temperalor  —  mais  la  ville  de 
Chàlons-sur-Marne  :  on  sait  que  les  Espagnols  transcrivent  généra- 
lement par  j  ou  X  le  ch  français  (quelques  vers  plus  loin  nous  avons 
Senejala  pour  Sénéchale).  11  est  ici  parlé  d'un  incident  de  la  campagne 
de  France  en  i544^>  sur  lequel  je  n'ai  pas  de  renseignements  parti- 
culiers à  fournir,  le  soldat  Pedro  de  Oviedo  m'étant  d'ailleurs  inconnu. 

Les  deux  couplets  suivants  manquent  dans  le  manuscrit  de  Paris  el 
malheureusement  le  texte  de  l'autre  manuscrit  a  été  très  altéré.  Voici 
ce  qu'imprime  M.  Serrano  : 

Contar  de  Fontenoblea 
de  las  damas  de  la  Sorla 
y  de  la  gran  Senajala 
Arpejon  si  vo  vuley 
y  de  Altramon  la  galan, 

Las  Traves  y  las  Gapelas, 
Bransuy  y  Mompensier, 
y  otras  muchas  damaselas 
por  quien  calzaria  espuelas 
otra  vuelta  por  las  ver. 

I.  Prudencio  de  Sandoval,  Historia  de  Carlos  V,  livre  XXV,  S  37. 

a.  Loppz  de  Haro,  Xobili'irio  gen-alôgico.  t.  I,  p.  45»,  el  Juliaii  Pincdo  y  Salazar, 
Ilisloria  del  Toysan  d  oro,  l.  I,  p.  aïs.  Ce  D.  Gômcz  est  un  des  rares  membres  de  la 
Grandesse  qui  ait  pris  femme  en  Anfrlelerre:  étant  enrore  comte  de  Feria,  il  épousa 
Je;mnc,  tille  de  William  Dormer  et  de  Mario  Siduiy  (W.  Du^rdale,  The  tiaronaije  of 
England,  Londres,  iCj-ù]  t.  Il,  p.  ^laK,  et  Lopez  de  Haro.  l.  c,  p.  '|j3). 

3.  Sandoval,  llistorin  de  Carlos  V,  livrr  XWI.  S  ai  el  suiv.,  el  lielaciones  de 
Pedro  de  Gante,  secrelario  del  duque  de  Nâjera,  Madrid,  1878,  p.  lyj  el  suiv. 
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En  promior  lieu,  la  mcnlion  de  Fontainebleau,  puis  quelques  noms 
(le  dames  françaises  indiquent  clairement  qu'il  s'agit  ici  d'incidents 
du  séjour  de  Gharlcs-Quint  en  France,  pendant  l'hiver  de  iSSq-Zio, 
lors(iuo  l\Mupereur  se  décida  à  traverser  en  hâte  notre  pays  pour 
aller  châtier  les  Gantois  révoltés;  mais  le  texte,  que  le  copiste  du 
manuscrit  Usoz  a  transcrit  sans  le  conqirendrc,  demande  à  être 
redressé.  Je  rétablis,  provisoirement,  comme  suit,  la  première 
(jninlilln  : 

Gonlar  de  I''onlenoble(a), 

de  las  damas  de  la  sala, 

y  de  la  Cran  Scncjala, 

Arpajon,  si  vo  vuley^, 

y  de  Antrcmont  la  gala. 

L'auteur  rappelle  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Fontainebleau  du 
24  au  3o  décembre  iSSg  et  dont  nous  possédons  une  relation  espa- 
gnole contemporaine  qu'a  publiée  Gachards,  mais  oii  il  n'est  pas 
parlé  malheureusement  des  dames  qu'énumère  ici  Gallegos.  A  Sorla, 
{[xii  ne  rime  pas  avec  Sencjala  et  gala  (la  leçon  galan  est  un  lapsus)  et 
ne  donne,  à  mon  avis,  aucun  sens,  j'ai  substitué  sala.  La  Grand'- 
Sénc'chale  est  naturellement  Diane  de  Poitiers;  VArpejon  du  manuscrit 
désigne,  sans  aucun  doute,  Antoinette  d'Arpajon,  qui  était  fille  de 
la  reine  Éléonore  d'Autriche  encore  en  1 543  et  épousa  ensuite  Gharles 
de  PonsS;  Allramon  cache,  je  crois,  Antremonl,  comme  on  écrivait 
au  XVI*  siècle.  Entremont,  comme  on  écrit  aujourd'hui;  c'est-à-dire 
D"  Beatriz  Pacheco,  fille  du  deuxième  duc  d'Escalona,  qui  épousa 
en  1539  Sébastien  de  Montbel,  comte  d'Entremont,  et  fut  dame 
d'honneur  de  la  reine  Éléonore^.  Brantôme  en  parle 5. 

Dans  l'autre  quintilla,  l'ordre  des  rimes  a  été  changé  :  abaab,  au 
lieu  de  l'ordre  suivi  partout  ailleurs,  abbab,  et  cette  variante  semble 
Incn  imputable  à  un  transcripteur.  On  pourrait,  en  corrigeant  un  peu 
le  texte,  rétablir  la  forme  normale  du  couplet  : 

Bransuy  y  Mompensier, 
las  Traves  y  las  Gapelas 
y  otras  muchas  damaselas, 
por  quien,  para  las  ver, 
otra  vez  calzaria  espuelas. 

Quant  aux  dames,  nous  reconnaissons  ici  de  suite  Louise  de 
Bourbon,  comtesse  de  Montpensier,  la  sœur  du  fameux  connétable 


1.  Transcription  par  à  peu  près  de  si  vous  voulez. 

2.  lielalion  des  troubles  de  Gand  sous  Charles-Quint,  Bruxelles,  i846,  p.  653. 

3.  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France,  t.  V,  p.  8g5. 

ti.  La  Chesnaye-Desbois,  Dictionnaire  de  la  noblesse,  3»  édition,  t.  XIV,  col.  lo.'i. 

5.  Œuvres,  éd.  Lalanne,  t.  II,  p.   176,  et  l.  IX,  p.  3i6. 
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de  Bourbon,  avec  laquelle  Cli;iii(>s-(hiiiil  lliil.i  l)eaiic(.ii|>  pcnd.uil  -mi 
séjour,  au  dire  de  Bianlônic  :  «L'empereur,  quand  il  passa  par 
France,  fit  un  très  grand  honneur  à  M"'°  de  Monlpcnsicr,  sœur  de 
M.  de  Bourbon,  et  l'enlretenoit  cl  causoit  avec  elle  souvanl,  et  s'oH'rit 
fort  à  elle,  comme  je  liens  de  bon  lieu  ».  »  Et  le  même  Brantôme  nous 
renseigne  sur  la  dame  de  Traves,  à  propos  du  mot  qui  courut  sur  son 
compte:  Traves  y  perdit  son  bonnet.  «Traves  estoit  une  fille  de  la 
rcync,  l'une  des  belles,  gentilcs  et  gallantes  de  la  court  en  tout, 
despuis  mariée  avec  M.  de  Grandniont,  et  sœur  à  feu  M.  le  Yidame, 
s'appelant  llélaine  de  Clermont.  Ce  jour-là  [le  jour  de  la  mort  de 
François  I"j,  allant  au  chaslcau,  elle  estoit  vestue  à  l'espagnolle  el 
accommodée  d'un  bonnel,  qui  ainsy  qu'elle  passoit  sur  le  pont,  le  vent 
luy  emporta  de  la  teste  dans  le  fossé  où  il  se  perdit,  dont  jamais  plus 
n'en  ouyt-on  nouvelles,  d'autant,  disoil-on,  qu'il  y  avoit  une  fort 
belle  et  riche  enseigne.  Les  uns  en  content  d'une  façon,  les  autres 
d'un'  autre  2.  »  Les  deux  autres  noms  plus  défigurés  Bransuy  et  Gapelas 
doivent  être  lus  Bressulre  cl  La  Chapelle.  La  première,  Jeanne  de 
Brosse,  dite  de  Bretagne,  fille  de  René  de  Brosse,  dit  de  Bretagne, 
comte  de  Penthièvre,  et  qui  épousa  René  de  Laval,  seigneur  de  Bres- 
suire,  en  i53i3,  est  inscrite,  sous  le  nom  de  «Ma'""  Jehanne  de 
Bretagne,  da"""  de  Bressuirc)),  dans  l'Etat  des  dames  de  la  reine 
Éléonore  (Bibl.  Nat.  mss.  fr.  7853,  fol.  38^'"),  à  côté  des  autres  dames 
déjà  mentionnées.  L'autre  est  citée  deux  fois  dans  le  même  état, 
d'abord  au  fol.  383'°:  «Donna  Leonora  de  la  Chapelle,  hors  en  lô.'io.  » 
puis  au  fol.  385  :  «  Leonore  de  la  Chapelle,  en  loAa,  hors  en  1547.  " 
Dans  les  Ètrennes  de  Clément  Marot,  où  figurent  déjà  la  Grand' 
Sénéchale  et  M"""'  de  Monlpcnsicr  et  de  Bressuire,  on  trouve  un 
couplet  adressé  à  «La  Chapelle»,  sous  la  date  de  i538,  et  le  même 
poète  a  composé  à  son  intention  une  épigramme  intitulée  :  n  De 
Madamoyselle  de  la  Chapelle.  Vers  alexandrins  '■*.  »  Malheureusement 
les  La  Chapelle  sont  nombreux  et  je  n'ai  pas  eu  la  patience  d'exa- 
miner tous  les  renvois  de  la  table  du  P.  Anselme.  Peut-(Mrc  y 
aurait-il  lieu  de  consulter,  à  propos  de  ces  dames  de  la  reine,  une 
pièce  du  temps  par  Claude  Colet,  L'oraison  de  Mars  aux  dames  de 
la  court,  ensemble  la  réponse  des  dames  à  Mars,  Paris,  i3A4,  que  je 
n'ai  pas  vue  â. 

En  somme,  grâce  aux  deux  couplets  malonronlreusemcnt  supprimés 
dans  le  manuscrit  de  Paris,  mais  fort  à  propos  conservés  dan-  iMiitic 

1.  Œuvres,  éd.  Lalanuc,  t.  I,  p.  "igo. 

2.  Ibid.,  t.   III,  p.   iGj. 

3.  P.  .\nselmc,  /.  c,  t.  111,  [t.  O'd-j,  et  t.  V,  p.  57J. 

/l.  Œuvres  complctcs  de  Clcmcnl  Marot,  cd.  P.  Jaiincl,  l.  H,  p.  207,  et  t.  Ill,  p.  10. 

5.  Cclli;  pirco  est  ciléo  comrni-  se  Iromarit  à  la  Hibliulln'ipio  Nalimiate  p.ir 
M.  ('iu>loii  lUiyiiaud,  dans  son  cdilion  du  Voya-je  Je  CItartcs-Quint  par  la  France,  de 
Hcnû  Maté,  Paris,  1879,   p.  xxxn.  On  n'a  pas  pu  nio  la  communi<|ucr. 
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on  arrive  à  rcconstilncr  en  giande  partie  ce  qui  fait  l'intérêt  histo- 
rique de  la  pièce. 

Ces  Copias  de  Gallcgos  ont  un  vrai  mérite  littéraire  :  faciles  et 
t^racieuses,  elles  sont  aussi  par  moment  spirituelles  et  mordantes. 
Les  portraits  qui  y  sont  tracés  des  principaux  olFicicrs  d'une  maison 
scij,mcurialc,  depuis  le  trésorier  et  le  majordome  jusqu'au  vieil 
écuYcr  grognon  et  à  la  duègne  bavarde  et  médisante,  se  détachent 
assez  bien  sur  le  fond  ii\évitablement  un  peu  banal  de  la  diatribe,  que 
complète  une  contre-partie,  le  panégyrique  obligé  de  la  vie  champêtre, 
la  description  de  l'existence  paisible,  et  confortable  dans  sa  simplicité, 
du  petit  hidalgo  campagnard.  Notre  rimeur  a  su  rafraîchir  heureu- 
sement un  sujet  déjà  usé  et  devenu  un  lieu  commun  de  la  littérature 
espagnole  depuis  l'apparition  du  fameux  Menosprecio  de  corte  y 
alahanza  de  aldea  de  l'évêque  de  Mondonedo,  premier  modèle  du 
"cnre;  et  ce  sont  les  très  réelles  qualités  de  style  de  cet  imitateur  qui 
m'ont  suggéré  l'idée  de  donner  une  nouvelle  édition  du  morceau, 
d'après  le  manuscrit  de  Madrid,  qu'a  fait  connaître  M.  Serrano,  et 
d'après  celui  de  Paris.  Le  premier  manuscrit,  de  beaucoup  le  moins 
bon,  contient  de  graves  incorrections  qui  gâtent  à  tout  instant 
l'impression  que  l'on  reçoit  de  ces  vers  si  agréablement  tournés;  sans 
parler  de  fautes  choquantes  et  qui  détruisent  le  sens  de  maint 
passage,  comme  au  v.  56,  Y  el  cargo  del  navegante,  pour  Y  el  çiego 
dcl  naocganle;  ou,  au  v.  281,  Puede  qiiien  tuviere  vinas,  pour  Pode 
qiiien  tuviere  vinas,  il  y  a  sans  cesse  dans  le  chansonnier  d'Usoz  des 
fautes  contre  la  versification  que  permet  de  corriger  le  texte  infiniment 
meilleur  du  recueil  de  la  Bibholhèque  Nationale. 

Une  question,  soulevée  par  M.  Serrano  à  propos  de  ces  Copias, 
concerne  les  strophes  de  la  pièce  qui  se  rencontrent  dans  les  œuvres 
de  Baltasar  de  Alcâzar  et  qui  répondent,  dans  mon  édition,  aux 
vers  296  à  3oo  et  821  à  SgS.  Comment  expliquer  cette  coïncidence,  et 
lequel  des  deux  a  pris  le  bien  de  l'autre?  M.  Serrano,  qui  raisonnait 
surtout  dans  l'hypothèse  où  le  nom  de  Gallegos  représenterait  Manuel 
de  Gallegos,  trouvait  à  juste  titre  l'allure  de  notre  pièce  plus  conforme 
à  la  manière  épigrammatique  et  facétieuse  d'Alcazar  qu'à  celle  du 
poète  portugais,  de  style  fort  remonté  et  cultiste.  Mais  l'hypothèse  en 
(piestion  écartée,  comme  il  convient  qu'elle  le  soit,  il  nous  reste 
à  confronter  un  Gallegos  inconnu,  —  que  deux  manuscrits  au  moins 
déclarent  être  l'auteur  d'une  composition  de  quatre  cents  vers  sur  le 
sujet  qu'on  sait,  —  avec  Baltasar  de  Alcàzar  dans  les  œuvres  duquel 
figure  un  fragment  de  cette  composition  que  quelqu'un  a  intitulé  : 
{(  Vida  del  aldea  en  el  siglo  xvi  i.  »  Les  copias  du  fragment  comptent 
parmi  les  plus  réussies  de  la  pièce  et  elles  sont  en  efTet  dignes  de 

I.  Je  dis  quelqu'un,  car  il  est  bien  certain,  en  tout  cas,  que  les  derniers  mots, 
en  el  siglo  xvi,  n'ont  pas  été  écrits  par  l'auteur. 
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l'esprit /<?.v///)o  cl  burlôn  d'Alcâzar,  mais  lo  reste  des  strophes  est  à  peu 
de  chose  près  dans  le  nicinc  Ion,  et  qui  a  pu  écrire  les  unes  a  pu 
écrire  aussi  les  autres;  remarquons  encore  que  la  partie  intitulée  dans 
le  manuscrit  de  Paris  Vida  de  aldea  commence  mieux  ici  par  ce  vers  : 
«  Pode  quicn  tuvicre  vinas  »,  que  par  «  Oir  misa  cada  din  ..,  (pii  est 
le  début  du  texte  attribué  à  Alcâzar.  Jusqu'à  preuve  du  contraire, 
je  tiens  donc  les  quelques  copias  mêlées  aux  poésies  légères  du  poète 
sévillan  comme  un  morceau  détaché  de  la  composition  com|)lèlc. 
et  je  tiens  ccllc-ci  pour  l'œuvre  de  Gallegos,  qui  l'aura  com|)oséc  un 
certain  temps  après  avoir  accompagné  le  comte  de  Feria  cii  France, 
vraisemblablement  dans  le  dernier  tiers  du  xvi'  siècle.  Comment 
lesdiles  slrophes  se  sont-elles  introduites  dans  le  recueil  d'Alcâzar? 
C'est  ce  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer. 

La  forme  de  versification  adoptée  par  Gallegos  est,  si  l'on  veut, 
la  quinlilla,  ou,  plus  exactement,  un  assemblage  de  deux  (jainlillas 
appelé  copia  real,  qui,  dit  Rengil'o,  «  se  compone  de  dos  redondillas 
de  a  cinco  versos,  las  quales  pueden  llevar  unas  mismas  consonancias, 
o  la  una  unas  y  la  otra  otras,  y  esto  es  mejor'.»  Notre  auteur 
a  choisi  le  premier  procédé,  ses  deux  demi-strophes  ont  la  mèm(> 
combinaison  de  rimes  :  abbab.  Au  premier  abord,  on  pourrait  croire 
qu'il  n'a  voulu  composer  que  des  quintillas  indépendantes,  mais  le 
fait  que  le  sens  très  souvent  ne  se  termine  pas  avec  le  cinquième  vers 
et,  d'autre  part,  le  litre  de  la  pièce  (Copias)  aussi  bien  que  le  mode 
de  coupure,  dans  le  manuscrit  de  Paris,  qui  laisse  un  blanc  après 
chaque  dixième  vers  et  commence  le  vers  suivant  par  une 
majuscule,  nous  indiquent  que  la  strophe  ici  employée  est  bien  la 
copia  real. 

J'ai  relevé  dans  les  notes  du  texte  toutes  les  variantes  des  manuscrits 
de  Madrid  (M.)  et  de  Paris  (P.J,  les  variantes  de  mois,  mais  non  pas 
celles  d'orthographe,  car  dans  son  édition,  M.  Serrano,  conformément 
à  l'usage  regrettable  de  beaucoup  d'éditeurs  espagnols,  a  substitué  à  la 
graphie  du  manuscrit  celle  qui  est  aujourd'hui  de  mise;  il  n'y  a  donc 
aucun  intérêt  à  signaler  les  variantes  de  forme  de  M.  J'ai  relevé  aussi, 
pour  la  partie  conuuunc  à  Gallegos  et  à  Alcâzar,  les  variantes  de 
l'édilion  de  ce  dernier  poète  (Pocsîas  de  Balta^ar  de  Alcdzar,  Sévillc. 
1878,  in-8",  publication  de  la  Sociedad  de  bibliôfilos  andaluces),  (pie 
je  désigne  par  la  lettre  A.  11  convient  enfin  d'avertir  le  lecteur  que  j'ai 
un  peu  changé  l'ordre  des  strophes  qui  ne  m'a  paru  satisfaisant  ni 
dans  M.  ni  dans  P. 

Alfred  MOREL-FAÏIO. 

I.  Arle  poctica  espariolu,  SalamaïKiiic,   lôip.,  p.   a'i. 
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KN    MTUPEUIO    DE    LA    VIDA    DE    PALAÇIO    Y    ALAVANZA    DE    ALDEA 
llcchas  por  Gallegos,  secretario  del  duque  de  Feria  * 


Eslando  çcrca  de  un  rrio 
que  vaxava  de  una  sierra, 
senlado  en  la  vcrde  lierra, 
libre  de  aquel  desvario 
5  que  en  los  poblados  se  encierra, 

guslava  de  quielud, 
qualquier  trato  aborresçia 
y  en  esta  fdosophia 
alcançava  la  virlud 
10  que  en  la  soledad  se  cria. 

Los  vcrdcs  prados  mirava 

todos  cubiertos  de  flor, 

con  un  muy  suave  olor, 

tal  que  cl  niesrno  declarava 
i5  la  exçelençia  del  criador; 

era  el  silençio  lan  blando 

que  en  el  campe  se  sentia, 

que  a  la  memoria  traya 

cessas  que  estallas  pensando 
20  rrecrea  la  fantasia. 

De  aqui  vine  a  contcmplar 

secrètes  grandes  del  çiele, 

los  quales  en  brève  vuelo 

un  aima  puede  gozar, 
25  menespreçiando  este  suele. 

En  este  mi  pensamiento 

la  rraçen  ténia  ecupada, 

deseando  esta  jernada; 

coneçiende  que  fuc  viento 
3o  toda  la  vida  passada. 

No  parava  en  los  senores 
ni  en  sus  estrafias  grandezas, 
sine  en  las  rrudas  pebrezas 
que  alcançan  les  labradores 

•  Obra  de  Gallegos,  que  es  vida  de  palacio  M. 

1.  q.  baja  de  aquesta  s.  M.  —  5.  lo  poblado  M.  —  G.  de  esta  q.  M.  —  12.  cubiertos 
de  lanla  f.  M.  —  i3.  c.  un  suavisimo  o.  M.  —  l'i.  demostraba  .1/.  —  iG.  Y  era  .1/.  — 
ao.  recrean  mi  f.  M.  —  28.  suclo  P.  —  24.  alcanzar  .1/.  —  2G.  este  M.  —  29.  q.  era 
V.  M.  —  32.  extremas  M.  —  33.  mas  miraba  en  las  riquezas  M. 
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35  dcbaxo  de  sus  sinplczas. 

[O  mas  que  seguro  estaclo. 

no  se  quien  no  te  cobdiçia, 

pues  viven  scgun  justiçia 

contentes  tras  cl  arado, 
4o  libres  de  tanta  nialiçia! 

jBendicta  seas,  pobrcza, 

de  tantes  savios  honrrada 

y  de  neçios  despreçiada, 

pues  adoran  la  rriqueza 
45  todo  el  dia  en  su  posada! 

[O  avariçia  triste  y  vana, 

subjecta  al  rrubio  métal, 

ocasion  muy  principal 

que  en  la  rreligion  cristiana 
5o  se  cometa  tanto  mal! 

Por  este  guerra  se  mueve 

entre  los  rreycs  christianos, 

por  este  a  los  cortesanos 

les  es  el  travajo  levé 
55  pensando  avello  en  las  manos; 

y  ci  çiego  del  navegante 

las  fortunas  que  ha  passado, 

todas  se  le  han  olvidado 

con  solo  tener  delante 
6o  que  ha  de  ser  desle  pagado. 

Mas  si  tal  dccrcto  huvicra 

en  algun  rreyno  estrangero 

que  al  que  mas  misas  oyera 

le  pagaran  mas  dinero, 
65  i  quanta  gente  a  oyilas  fuera! 

Pero  en  estar  ordenado 

que  por  ello  merozcainos 

y  que  dcspucs  que  muramos 

nos  aya  de  ser  pagado, 
70  de  las  largas  murmuramos. 

Vanidad  de  vanidades 
y  al  fin  todo  es  vanidad, 
pues  que  imeslra  voluntad 
prétende  mas  voluuladcs 
75  que  este  siglo  ni  su  hedad; 

67.  s.  à  un  r.  .V.—  53.  a  manque  dans  M.  —  5'«.  sufrcn  cl  t.  M.  —  55.  liaU-llc  i 
M.  —  50.  Y  el  cargo  d.  M.  —  (h.  si  un  t.  M.  —  03.  cl  /'.  —  C'|.  que  le  dicran  M.  — 
65.  que  de  g.  M.  —  G7.  p.  cllas  .)/.  —7a.  es  wc/i'/i/f  dans  ,V.  —  7J.  q.  c.  s.  puedc 
dar  M. 
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y  en  eslo  andamos  perdidos 
todo  la  vida  pressente 
tras  el  dinero  y  su  génie, 
muerlos  de  scd  los  senlidos 
80  y  el  ynleres  en  la  frenle. 

Todo  eslo  ymaginava 
con  mi  flaca  fantasia, 
vien  que  cl  sucno  me  ympedia, 
el  rrumor  lo  provocava 

85  del  agua  que  alli  corria; 

y  en  los  arboles  floridos, 
que  en  esta  rribera  eslavan, 
mill  pajarilos  cantavan 
al  rededor  de  sus  nidos 

90  que  el  aima  me  rrecreavan. 

Dando  al  sueno  aqucl  lugar 
que  la  natura  le  ha  dado, 
lendido  en  el  verde  prado, 
començe  luego  a  sonar 
95  que  me  llevavan  forçado, 

y  que  yo  con  grandes  rruegos 
procurava  de  quedar, 
y,  sin  podello  escusar, 
me  rrespondieron  :  «  Gallegos, 
100  no  os'  cureys'de  porfiar.  » 

Y  viendo  ser  escusado, 
les  dije  :  «^Do  havemos  de  yr?» 
Respondieronme  :  «  A  servir, 
por  mas  que  tengais  pensado 

io5  de  philosopho  vivir.  » 

—  «  Asi  el  vien  que  desseais 
por' largos  tiempos  gozeis, 
que  mi  rrazon  escucheis, 
y  quiza  desque  la  oygais 

110  podra  ser  que  me  dejeis.  » 

Ellos,  del  rruego  vençidos, 
dixcron  :  «  Somos  contentos; 
proponed  los[fundamcntos, 
que  en  este  prado  tendidos 
ii5  estaremos  muy  atentos; 

y  creednos,  de  verdad, 


79.  m.  todos  1.  s.  M.  —  83.  y  aunque  el  s.  M.  —  89.  al  derrcdor  M.  —  90.  lodos  estos 
me  ajudaban  M. —  97.  quedarme  M.  —  98.  mas  no  queriendo  dejarme  M.  —  100. 
qureys  P.  —  n.  c.  de  porfiarme  M.  —  102.  donde  hcmos  M.  —  108.  mi  oracion  M.  — 
109.  que  q.  M.  —  II 5.  contentos  P. 
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que,  si  nazon  os  hallanios, 
que  en  vuestro  rio  os  dcjamos 
en  la  misma  livertad 
lao  que  estavais  quando  os  hallamos.  » 

«  lO  tu  musa  laureada, 
favoreçe  mi  parlido 
porque  no  quede  corrido; 
antes  de  gente  avisada 
125  me  déjà  favoresçido; 

dame  de  tu  clara  lumbre, 
livertad,  seiïora  mia, 
porque  pueda  en  este  dia 
desterrar  la  serviduinbre 
i3o  que  tanto  me  perseguia! 

COMIENZA* 

Senores,  lo  que  no  alavo 

ni  podra  nadie  alavar 

es  que  ayais  de  negoçiar 

como  seais  de  otro  esclavo 

i35  por  merçed  muy  singular; 

y  despues  de  rresçivido, 

quieren  que  los  adoreys 

y  que  un  punto  no  falteys, 

siendo  tan  rruyn  el  partido. 
i4o  Senores,  ique  me  direys? 

~-  Y  quiere  el  sefior  honrrado 

que  alaveys  su  neçedad 

y  rriays  su  frialdad  : 

^no  es  martirio  delicado 
i45  hazello  sin  livertad, 

y  que  esteys  siempre  arrimado 

con  silençio  y  alen^ion? 

Prctendiendo  adoraçion. 

pessale  si  sois  honrado 
i5o  porque  entendeis  lo  que  son. 

Pues,  ya  saliendo  de  aqucslo, 
os  qucdan  duelos  doblados. 

•  Manque  dans  M. 

117.  rrazones  h.  P.  —  118.  a  vucslro  padrc  d.  P.  —  lao.  q.cradesc.  llcpanios  .V.  — 
iai-135.  Favorccc  mi  partido  porque  110  quede  corrido;  anlos  de  pente  avisada  me 
déjà  favoresçido;  dame  de  tu  clara  lumbre  M.  —  tiG.  Que  taiilo  me  perseguia  M. — 
128.  para  q.  p.  este  d.  M.  —  139.  la  muchedumbre  M.  —  i3'i.  r.  ser  U.  —  1S8.  y 
q.  nunca  les  f.  M.—  i3().  s.  alpo  rr.  P.—  l'u.  neressedad  /'.  —  i'i3.  y  «pie  rr.  ,V. — 
i^i5.  voluuiad  M.—  l'ig.  si  es  a\isado  P.  —  iJo.  p.  cnliemle  /'.  —  i.'.i.  ya  «>*ca|>ado 
de  esto  .V. 
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que  es  tralar  con  sus  criados, 
que  cada  uuo  es  un  çcslo, 

i55  crcyondo  que  son  lelrados. 

(I  Quien  podra  con  un  privado 
que  en  hablaros  os  da  horo? 
Antcs  esperaria  un  toro 
que  ver  un  neçio  ynchado 

iGo  nias  que  un  prior  en  cl  coro. 

Y  despucs  bien  aprovado 
y  savido  su  poder, 
no  es  parte  para  hazer 
que  el  senor  os  de  un  ducado, 

lôf)  antes  os  lo  haze  perdcr. 

Andase  siempre  poniendo 
muy  cerquila  dcl  senor, 
dando  muestras  de  favor, 
y  cstanse  todos  rriyendo 

iijo  los  que  eslan  al  rrcdedor. 

è  Quien  terna  lanta  paçiençia 
que  çufra  que  un  Ihesorero 
os  hable  puesto  el  sombrero, 
mostrando  ser  gran  potençia 
i-yô  guardar  ageno  dinero? 

Llegadle  a  jDedir  prcstado 
sobre  el  lerçio  por  venir, 
y  vereysle  sonrreyr 
con  un  donayie  trillado, 
i8o  que  es  puerta  por  do  salir. 

Mitridato  hablador 
muy  puesto  en  ser  vien  criado, 
que  el  dia  que  os  coge  al  lado 
os  dcja  con  buen  sudor 
i85  del  marlirio  que  os  ha  dado. 

^Que  dire  del  mayordomo 
puesto  mucho  en  aorrar 
lo  que  es  forzoso  gastar, 
y  en  las  cosas  donde  ay  tomo 
190  ningun  medio  save  dar? 

No  rremedia  el  mayor  dano, 
que  es  por  do  se  va  el  dinero, 
çufriendo  que  el  despensero 


i54.  cada  cual  M.  —  i5G.  un  criado  M.  —  i58.  esperaré  M.  —  160.  como  p.  .)/.  — 
iGi.  y  sauido  su  podcr  mirad  a  quanto  llegado  que  no  es  parte  para  hazer  P.  — 
168.  manque  dans  P.  —  lyS.habla  M.  —  17G.I).  dinero  Hl.  —  179.0.  semblante  reposado 
M.—  181.  Mitridatos  .1/.  —  i83.  coja  M.  —  i85.d.  Irabajo  M.  —  187.  muy  puesto  .)/. 
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hurle  a  plazer  todo  cl  ano  : 
195  y  persigue  al  varrendero. 

Ofiçiales  vozeadores 

son  los  que  inalan  las  génies, 

y  mas  los  uiuy  diligenles 

delà  nie  de  los  seùorcs 
300  y  delras  muy  négligentes. 

El  manlel  qu'esta  bien  puesto 

andan  estirando  del, 

muy  gran  rrespcclo  al  dosel 

y  en  el  blandon  puesto  el  gesto 
2o5  por  dar  muestra  de  muy  fiel. 

El  vejazo  escudcron, 

cuslodia  grande  de  sala, 

murmurador  de  la  gala 

y  de  los  que  mozos  son, 
210  juzgando  ser  cosa  mala. 

Y  es  la  invidia  que  esta  en  el 
mezclada  con  maliçioso, 
que  en  verse  tan  cnfadoso 
y  que  la  génie  liuye  del 
210  se  rrecoge  a  virtuoso. 

Duenaza  vieja  con  loca, 
mongil  de  sarga  bruiïido, 
que  en  la  yglesia  da  cl  jemido 
y  nunca  çierra  la  boca 
220  parlando  lo  que  a(n)  oydo. 

Estas  rrebuclven  criados, 

estas  van  con  mill  conscjas, 

las  locas  hasla  las  cejas, 

como  si  nunca  pccados 
aaj  hizicran  las  pulas  viejas. 

Otros  ay  peorcs  que  estos, 

que  son  muy  mas  enlonados, 

tristes,  toscos,  mcsurados, 

asquerosos  en  los  gcstos 
aSo  y  espcssamente  barbados. 


197.  la  gentc  M.  —  302.  sieniprc  andan  tirando  d.  M.  —  joS.  niiicho  r.  .>/.  — 
3o4.  blandol  M.  —  ao5.  dar  manque  dans  M.  —  206.  Y  cl  viejazo  M.  —  aïo.  fundando 
M. —  aia.  envuclta  iV/. —  214.  y  manque  dans  M.  —  aiS.acôjcso  al  v.  .V.—  tid.  loca» 
M.  —  217.  brunido  P.  —  218.  q.  da  en  la  misa  p.  M.—  211).  y  en  rasa  no  r.  /'.  Ctlie 
leçon,  qui  oppose  casa  à  iplcsia,  est  meilleure  que  l'autre,  mais  ne  fait  pas  U  vers.  —  aao. 
de  parlar  cuauto  ha  o.  M.  —  335.  liiciesen  M.  —  337.  q.  s.  Io>  ni.  c.  M. —  aaS.  t. 
locos  m.  P. 
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Secretario  escorchapin 

que  por  rrcf,fislro  respondc, 

quakiuicr  papcl  os  esconde, 

en  cl  no  havicndo  mas  fin 
a35  de  que  scpais  que  es  dcl  conde; 

y  cl  negoçio  es  lan  ligcro 

que  estando  vos  descuydado 

os  lo  dize  cl  cozincro 

que  un  pajc  se  lo  ha  contado 
24o  o  del  fiel  majadero. 

Otra  espeçie  ay  de  criados 
cuyos  padres  han  servido, 
eslos  pierden  el  sentido 
si  llegan  a  ser  privados; 
245  los  que  ha  poco  que  han  venido 

passan  penas  del  ynfierno, 
buscando  modo  y  manera 
como  hechar  los  olros  fuera 
y  aver  ellos  el  govierno 
35o  por  esta  sancta  manera. 

Pues  no  es  esto  lo  peor 

de  quanto  aveys  de  passât, 

pues  queda  por  caminar 

la  dcsgraçia  del  seilor, 
255  que  es  otro  nuevo  cantar  : 

mas  en  materia  tan  çierta 

cada  uno  se  es  letrado, 

rreservome  de  cuydado; 

basta  que  os  habra  la  puerta 
260  a  conlemplar  lo  passado. 

Por  esto  entendereys  todo 
lo  que  he  dicho  y  lo  que  callo, 
lo  mejor  es  no  acavallo  : 
pongase  el  senor  del  lodo 
265  y  quien  piensa  governallo. 

Juzgad,  segun  lo  provado, 
si  es  cosa  para  çufrir 
pasar  esto  por  servir 

a3i.  eschorchapin  P.  Je  ne  saisis  pas  le  sens  de  cette  épithete  ici:  escorchapin, 
transcription  de  l'italien  scorciapino,  signifie  un  navire  de  transport.  —  282.  Que  signifie 
respoiider  porregislro? —  2.34.  no  h.  en  ello  m.  f.  M.  —  235.  de  q.  entendais  iV. — 
aSG.  y  manque  dans  P.  —  238.cupnta  i)[.  —  2/4O.  manque  dans  M.  Cette  quintilla  a  été  très 
altérée;  l'ordre  des  rimes  n'ed  pas  celui  que  nous  devrions  avoir  et,  de  plus,  le  v.  2U0  dans  P 
ne  me  semble  pas  donner  de  sens.  —  2'i'i.  y  alcanzan  a  s.  M.  —  aiS.  l.q.  de  nuevo  h.  M. 
—  248.  para  ecliar  1.  tristes  f.  M.  —  25o.  p.  una  s.  m.  P.  —  257.  c.  u.  sea  1.  M.  —  a58. 
rcservadme  este  c.M. —  209.  baste  q.  os  abro  M.  —  264.  de  1.  M. 
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y  otras  cosas  que  he  dexado 
370  que  no  son  para  scrivir». 

—  a  Son  lan  claras  las  rrazones, 

senor,  que  nos  havoys  dado 

que  havcnios  dclerminado 

de  yrnos  con  sendos  baslones 
275  antes  a  guardar  ganado; 

Y  pues  libre  os  dcxaremos 

para  no  servir,  sefïor, 

hazednos  vos  un  favor  : 

(iqual  cstado  tomaremos 
280  con  que  nos  vaya  mcjor?» 

VIDA   DE  ALDEA* 

Pode  quien  tuviere  vinas, 
ponga  majuclo  cada  ano, 
andc  vestido  de  paîîo 
y  Icnga  muchas  gallinas 
285  y  de  polios  gran  rrebano; 

por  compadre  al  carniçcro 
y  dar  algo  al  ahijado  ; 
comereys  el  bucn  bocado 
y  no  sereys  escudero 
290  de  los  de  platillo  alçado. 

Casa  vueslra  en  que  inorar, 

mcsa  de  triunipho  y  primera, 

papel  en  la  fallriqucra 

con  nuevas  para  contar 
295  de  la  guerra  que  se  espéra. 

Sayo  de  seda  en  cl  arca, 

vestillo  de  mes  a  mes, 

hablar  un  poco  en  françes 

y  declarar  el  Pctrarca 
3oo  quai  nunca  le  dcclareys. 

Primor  grande  es  conlar  guerra, 
prinieramcnte  de  Dura, 
a  donde  twvo  vonlura 
para  tomarse  la  tierra 
3o5  el  conde  d'Estremadura. 

•  Manque  dans  M. 

370.  por  cansado  de  cscrcbir  .V.  —  ^71.  ciortas  M.  -  'T'i.  anles  c.  s.  b.  M  -  17^- 
irnos  a  g  g.  M.  —  280.  en  q.  .V.  -  381.  l'ucdc  q.  luvicsc  M.  -  ï8i.  poiur  m.  M. 
—  a83.  andar  v.  M.  -  î8.',.  y  Icncr  .)/.  -  385.  con  p.  m  no  me  cngarto  M.  -  3X7  .lar 
a.  â  vuestro  a.  M.  -  390.  de  1.  dcl  M.  -  a.j..  morcis  .V.  -  398.  en  /m,/../<i<-  dans  \.  et 
A.  -  Son.  lo  .1.  -  cl  cual  n.  d.  M.  -  3oi.  en  c.  g.  P.  -  3o3.  dura  )l.  /'.  -  3o..  la 
guerra  M. 
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Contar  como  de  Jalon 
paiiimos  cou  grande  micdo, 
arinado  Pedro  de  Oviedo 
con  su  çclada  y  lanzon, 
;?io  de  pica  scca  no  un  dedo 

Contar  de  Fontenoble, 

de  las  damas  de  la  sala, 

y  de  la  (îran  Scnejala, 

Arpajon,  si  vo  vuley, 
3i5  y  de  Anlremont  la  gala; 

Brcssuire  y  Mompensier, 

las  Traves  y  las  Xapclas 

y  otras  muchas  damaselas, 

por  quien,  para  las  ver, 
030  otra  vez  calzaria  espuelas. 

Oyr  misa  cada  dia, 

qucnla  grucssa  sonadora, 

tener  una  esclava  mora 

que  os  hable  en  algaravia 
325  y  que  sea  paridora. 

Potro  en  prado  de  concejo, 

vendcllo  en  siendo  domado, 

y  para  andar  descansado 

tencr  un  cavallo  viejo 
33o  para  padre  scnalado. 

Mula  para  alvarda  y  silla, 

mucha  cuenta  con  çevon, 

porque  en  fin  y  en  conclusion 

gran  persona  es  la  morçilla 
335  comida  en  vuestro  rrincon, 

Goselete  para  espanto 

colgado  con  su  çclada, 

que  es  cosa  muy  senalada 

para  armado  el  jueves  sancto 
34o  tener  la  palabra  dada. 

Sarmientos  en  chimenea, 
cama  çerca  en  que  dormir, 
muger  que  podays  çufrir, 

')07.  volvimos  c.  niucho  m.  M.  —  3io.  s.  de  un  d.  P.  —  3ii  à  32o.  manquent  dans  P. 

—  3ii.  Fontenoblca  M.  —  3i2.  de  la  Sorla  M.  —  3i3.  Senajala  M.  —  3i/i.  Arpejon  M. 

—  3i5.  Altramon  la  f^alan  M.—  3iG-32o.  Las  Traves  y  las  Gapclas  Bransuy  y  Mom- 
pensier y  olras  muchas  damaselas,  por  quicn  calzaria  espuelas  otra  vuelta  por  las 
ver  M.  —  Sas.  c.  grande  M.  —  324.  el  a.  M.  —  332.  cuenta  grande  M.  —  grande  cuenla 
A.  —  333.  y  manque  dans  M.  —  33G.  por  A.  —  337.  la  c.  A.  —  338.  por  que  es  c.  .]/. 

—  339.  enj.  A.  —  p.  armar  el  j.  P.  —  3'ii.  Hucna  lena  en  ch.  A.  —  3'|3  q-  sea  de 
sufrir  A. 
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que  no  sca  imiclio  fca 
345  ni  muy  cnriosa  en  veslir; 

algo  baja  de  rhapin, 

muy  po({uil()  liahladora, 

miicho  nieiios  andadora, 

no  amistad  con  fray  Martin 
35o  ni  a  vcnlana  asomadora. 

Del  linajc  que  ella  fucrc 

no  ciH'cnios  de  saver, 

sine  trayga  de  corner 

y  sea  de  a  do  quisiere, 
355  que  eslo  solo  es  mencsler. 

Sucgro  rico,  mi  seiïor, 

que  tenga  falla  de  dientes, 

y  muy  poqiiitos  parientes 

que  le  andcn  al  rrededor, 
36o  por  quilar  ynconvinientes. 

Sentallc  en  la  cabezera, 

hcchalle  sal  en  el  plalo, 

darle  la  picrna  del  palo 

y  corner  vos  la  cadera, 
365  brindalle  de  rrato  en  rrato. 

Dezir  que  en  Françia  es  coslumbre 

bever  a  quien  bien  quisiere, 

y  si  el  viejo  frio  ubiere 

llegaldo  un  poco  a  la  lumbre  : 
370  daros  ha  quanto  lublere. 

Palomar  es  bien  lener 

con  mucho  del  paloniino, 

que  aunquc  no  quiera  el  vezino 

os  le  habra  de  nianlcncr 
375  de  lo  que  siembra  el  niezquino. 

Jarro  de  plata  con  pico 

que  Ileve  el  mozo  colgado, 

tratar  un  poco  en  ganado, 

y,  si  quisieres  ser  rrico, 
38o  no  le  cojan  en  fiado. 

3','i.  muy  m.  M.  —  y  t|.  .1 .  —  3/(5.  ni  c.  en  cl  v.  M.  —  ni  r  en  sn  v.  .t.  —^',r,  b  en 
el  ch.  M.  —  3'i7.  ni.  p.  Je  h.  A.  —  3'|8.  y  nuiy  m.  M.  —  no  amistad  con  fray  Martin 
A.  —  S'ig.  ni  â  venlana  asomadora  M.  et  A.  —  35o.  ni  amistad  con  frny  Martin  ,W.  —  Y 
que  no  poquc  en  latin  A.  — '.roi.  fuese  M.  —  303.  t.  qiie  c.  .t.  —  3â.'(.  a  manque  dans 
A.  —  de  donde  fuere  M.  —  355.  q.  todo  es  bien  m.  P.  —  3Gi.Scntallo  A.  rt  P.  —  »  la 
c.  A.  el  M.  —  Z('>!t.  comeros  la  c.  A.  —  3(55.  bebclle  .1.  et  M.  —  36;.  b.  a  q.  yo  q.  M.  — 
b.  al  q.  yo  q.  A—  3G8.  y  si  el  v.  se  os  riere  M.  —  y  si  cl  v.  se  arri^'iere  A.—  369. 
llegarlo  ccrca  la  1.  A.  —  sentalle  junto  a  la  I.  M.  —  37'i.liaya  .V»— le  ticnc  de  m.  A.— 
378.  trarr  .1. 

Bull,  hispan.  * 
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llijo  riubio  alculioludo 
muy  querido  de  su  madré, 
darlc  al  aguclo  por  padre 
y  no  tener  mas  cuydado 

385  de  vcstir  a  la  comadrc. 

Galga  pricla  corrcdora, 
peiTO  que  malc  concjo, 
tcnaja  de  vino  aùcjo; 
dormiras  la  siesta  un  hora 

Sgo  y  nunca  le  haras  vicjo. 

Dexa,  dexa  cl  gorrcar 
y  la  rrcvcrençia  vana, 
toma  licencia  temprana, 
procura  de  le  casar 

395  anles  que  saïga  la  cana. 

No  cures  de  eslar  alado 
a  pensar  lo  que  as  servido, 
que  para  ser  despedido 
no  ay  merilo  en  lo  passado 

400  ni  favor  que  ayas  lenido. 

Copias,  (iquien  os  ha.enganado 
a  querer  ser  corlesanasl* 
Dejad  estas  honras  vanas, 
pues  el  que  fuere  avisado 

4o5  vera  como  soys  villanas. 

Gonfesad  vueslra  flaqueza 
que  en  la  puebla  soys  criadas, 
entre  estas  terres  trobadas; 
confesad  naturaleza 

4io  y  vivireys  descansadas. 


385.  de  visitar  la  c.  M.  —  Aunque  todo  cl  mundo  ladre  A.  —  386.  g.  suelta  M. 

—  388.  manque  dans  M.  et  P.  —  38g.  Dormir  las  siestas  A.  —  Y  dormir  la  s.  M.  — 
390.  y  no  se  tornarâ  v.  A.  —  3gi.  Dcjate  de  el  garrear  A.  —  D.  d.  de  g.  M.  —  393. 
tomar  herencia  t.  M.  —  394.  Dâ  ôrden  cômo  casar  A.  —  para  habcrte  de  c.  M.  — 
3f)G.  curéis  M.  —  397.  a  pcsar  que  habéis  s.  M.  —  4oo.  hayâis  M.  —  hoi.  ha  enojadoAi. 

—  /t02.  en  q.  M.  —  4o4.  porque  el  q.  fuesc  a.  M.  —  /loG.  vuestras  llaqiiezas  M.  — 
.'J07.  son  c.  M,  —  /|o8.  manque  dans  M.  —  409.  no  neguéis  n.  M. 


EL  CÂSTELLANO  EN  AMÉHICA 


En  una  carta  que  escribi  a  mi  amigo  D.  F.  Soto  y  Calvo  con  ocasiôn 
de  su  bello  poema  Naslasio  y  (juc  cl  cgregio  cscritor  argonlino  lionrô 
poniéndola  al  principio  de  su  libro,  expresé  estos  conccplos  : 

Di'ceme  Usted  que  al  fin  del  libro  pondra  Uslcd  un  glosario  de  lérminos 
poco  conocidos  fuera  de  su  pai's,  como  en  Coloinbia  han  lonido  (juc  hacerlo 
aulores  6  editores;  y  eslo  me  hace  pensar  en  olra  despcdida  ainar<,'a  en 
medio  del  fcstîn  de  la  civilizaciôn,  como  la  de  la  uovia  que  â  hora  descono- 
cida  dcja  la  casa  palerna  entre  los  rcyocijos  de  la  boda.  l^oco  lia  me  dio 
Usled  ;'i  leer  en  La  Nnciôn  cl  parcccr  de  un  sabio  lin^niisla  francés  sobre  la 
suerte  de  la  lengua  castellana  en  America,  parecer  ya  anles  expresado  por 
otros  no  menos  compétentes,  y  que  a  la  luz  de  la  historia  es  de  includible 
cumplimiento.  Cuando  nuestras  patrias  crecîan  en  el  regazo  de  la  madrc 
Espafia,  ella  les  daba  masticados  c  impregnados  de  su  propia  sustancia  los 
elcmontos  de  la  vida  moral  é  intcleclual,  de  donde  la  conformidad  de  cul- 
tura.  cou  la  ûnica  diferencia  de  grado,  en  cl  continente  hispano-americano; 
cuando  sonô  la  hora  de  la  cmancipaciôn  polilica,  todos  nos  mirâbamos 
como  hermanos,  y  nada  nos  era  indiferente  de  cuanto  tocaba  â  las  nucvas 
naciones;  fueron  pasando  los  afios,  cl  interés  fue  resfriândose,  y  hoy  con 
fi'ecuencia  ni  sabemos  en  un  pais  quién  gobierna  en  los  demâs,  siendo 
mucho  que  conozcamos  los  escritores  mâs  insignes  que  los  honran.  La 
inllnoncia  de  la  que  fue  metropoli  va  debilitândose  cada  dfa,  y  fuera  de 
cnatro  n  cinco  autores  cuyas  obras  leemos  con  guslo  y  provecho,  nueslra 
vida  intcleclual  se  dériva  de  otras  fuentes,  y  carccenios  pues  casi  por  com- 
pleto  de  im  regulador  que  garantice  la  antigua  unilormidad.  (lada  cual  se 
a[)ro|)ia  lo  extrano  â  su  manera,  sin  consultar  con  uadie;  las  divergencias 
debidas  al  clima,  al  género  de  vida,  a  las  vecindades  y  aun  que  se  yo  si  â  las 
razas  autôctonas,  se  arraigan  mâs  y  mâs  y  se  desarroUan;  ya  en  lodas  parles 
se  nota  quevarian  los  términos  comunes  y  favoritos,  queciertos  siilijos  ô  for- 
maciones  privan  mâs  acâ  que  alla,  que  la  Iradiciôn  lileraria  y  lingiu'slica  va 
descaeciendo  y  no  résiste  â  las  inflnencias  ex<')licas.  Hoy  sin  diliculla>l  y  con 
deleite  leemos  las  obras  de  los  escritores  americanos  sobre  historia,  lilcra- 
tura,  filosofia;  pero  en  Ilegando  â  lo  familiar  ô  local,  neccsitanios  glosarios. 
Estamos  pues  en  vîsperas  (que  en  la  vida  de  los  pneblos  pneden  ser  bien 
largas)  de  quedar  separados,  como  lo  quedaron  las  hijas  del  inqierio 
Uomano  :  hora  solcmnc  y  de  honda  melancolîa  en  ([uc  se  deshace  una  de  las 
mayores  glorias  que  ha  visto  el  mundo,  y  que  nos  obliga  â  sentir  con  el 
poeta  :  ^Quién  no  sigue  con  amor  al  sol  que  se  ocnlla? 

El  Sr.  Valera  en  Lus  lunes  de  Kl  Iinpnrcial  (  -t'i  de  seliembre  de  if)oo)  « 
ha  toniado  uuiy  û  mal  algunas  de  las  frase>  anleriores.  «'•  ingenua- 

I.  Vuclvcâ  lacarga  eu  La  Naciôii  de  Hucikis  Vires  do  j  dcdiciombrcdcl  iui>iuoai\o. 
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mento  confieso  que  lo  lie  senlido  :  por  uiia  parte  los  anos,  con  su 
penoso  acompanamicnto,  han  oblilerado  en  mi  el  ôrgano  de  la  comba- 
tiviilad,  aun  en  la  forma  de  la  discusiôn  mas  cortés  y  mesurada, 
dcjândonic  solo  el  deseo,  ya  que  no  de  agradar  a  todos,  a  lo  incnos 
de  no  herir  a  nadie;  y  por  otra,  he  sido  desdc  mi  juventud  apasio- 
nado  de  las  obras  de  este  docto  y  atico  cscritor,  las  cuales  hc  cilado  a 
cada  paso,  como  lipo  dcl  buen  caslellano  de  nuestros  dias. 

Desecha  y  aparla  el  Sr.  Valera  como  mal  pensamicnto  la  idea  de 
que  al  caslellano  pueda  sucederle  en  America  lo  que  al  latin  en  el 
imperio  romano  ;  pero  lo  que  mas  le  ha  dolido  es  que  yo  haya  dicho 
que  «  fuera  de  cualro  6  cinco  autorcs  cuvas  obras  lecmos  los  ameri- 
,canos  con  gusto  y  provecho,  nueslra  vida  intelectual  se  dériva  de 
olras  fuentcs  »  ;  y  cnllendo  que  es  lo  que  mas  le  ha  dolido,  porque 
rccalca  rc])ctidas  veces  en  las  palabras  gusto  y  provecho,  aun  ponién- 
dolas  de  bastardilla'.  Sin  embargo,  no  debo  insistir  en  esta  dcsazôn 
del  Sr.  Valera,  ya  que,  pocas  lineas  adelante,  se  queja  él  propio  de 
que  en  Espana  niismo  tendrîan  que  andar  hoy  con  fatigas  para 
encontrar  el  numéro  de  los  cuatro  6  cinco  autores  cuya  lectura  trae 
gusto  y  provecho  â  los  americanos  :  «  Ni  siquiera  en  Espaîîa  caemos 
en  gracia.  »  Yo  lamento  también,  como  el  que  mâs,  y  sin  poderlo 
rcmediar,  que  si  en  America  quiere  alguno  estar  al  tanto  del  progreso 
cientifico  y  literario,  desde  la  gramâtica  hasta  la  medicina,  la  astro- 
nomia  6  la  teologîa,  no  se  le  ocurra  acudir  a  los  libros  espaiïoles,  y 
que  si  tiene  los  recursos  necesarios  para  trasladarse  a  las  univer- 
sidades  europeas,  no  escoja  las  de  Madrid  6  Salamanca. 

Sea  de  todo  esto  lo  que  fuere,  juzgo  asunto  interesante  y  que 
merece  tratarse  despacio,  averiguar  el  estado  del  castellano  en  Ame- 
rica y  en  vista  de  él  conjeturar  su  suerte  en  lo  venidero.  Pero  antes 
de  intentarlo  conviene  recordar  algunos  hechos  reconocidos  como 
ciertos  en  la  historia  del  lenguaje.  Por  si  solas,  con  el  mero  andar  del 
tiempo  y  con  las  trasformaciones  ordinarias  de  las  sociedades,  pueden 
modificarse  las  lenguas,  hasta  el  punto  de  convertirse  en  otras;  como 
lo  vcmos  con  solo  comparar  los  primeros  monumentos  de  nuestro 
castellano,  los  de  las  lenguas  de  oil  y  de  oc  6  los  del  alto  alemân,  con 

I.  Escribe,  por  ejemplo  :  «Y  no  se  me  diga  que  no  bien  nos  lancemos  â  hablar,  en 
la  antigua  raetrôpoli  y  en  todas  las  repùblicas  sus  hijas,  diez  y  ocho  lenguas  nuevas, 
desapareccrâ  la  csterilidad  de  nuestro  ingenio,  se  nos  aclararân  las  entenderas,  y 
en  vez  de  cualro  6  cinco  autores  que  cscriban  cosas  de  gusto  y  de  provecho,  tendremos 
cuatrocientos  6  quinientos.  Descngâfiese  el  Sr.  Cuervo  :  si  en  el  dia  y  hasta  el  dia 
hemos  sido  y  sonios  poco  ingeniosos,  provechosos  y  gustosos,  lo  seguiremos  siendo, 
aunquc  se  repita  cl  milagro  de  la  Torre  de  Babel.  »  Por  mâs  que  reciba  yo  sicmpre 
con  agradecimienlo  los  consejos  de  pcrsonas  â  quicnes  respeto,  en  cl  caso  présente 
podrâ  cualquiera  pcnsar  que  la  amonestaciôn  carecc  de  una  de  las  principales  condi- 
cioncs  (jue  han  de  acompanarla,  y  es  la  de  la  discrcciôn  ;  pues  ni  ahora  ni  nunca  he 
dicho  que  con  la  multiplicaciôn  de  las  lenguas  hayan  de  aguzarse  los  ingenios,  y  por 
tanto  no  ticne  el  Sr.  Valera  por  dônde  saber  si  yo  estoy  en  ese  engano  6  no. 
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lo  que  hoy  se  habla  y  se  escribc  en  Esi)una,  Krancia  ô  Mciiiatiia.  De 
modo  que  el  lalîn  piulo  traslormarsc  tambiéii  siii  (\\w  liiihicran  inlor- 
vcnido  los  grandes  Irastomos  que  prccedicron  al  naciniicnto  de  las 
modcrnas  nacionalidades;  y  la  lengua  caslellana  podrâ  seguir 
pasando  por  aUeraciones  sucesivas  ([uc  aun  paren  en  lenguas  muy 
diibienles  de  la  que  hoy  hablamos,  sin  que  para  cso  se  reciuicra,  coino 
supone  el  Sr.  Valera,  cosa  parecida  â  la  invasion  de  los  barbares  6  al 
llamado  letargo  de  la  edad  média,  y  menos  todavi'a  el  que  la  lengua 
anligiia  sea  sustiluida  por  otra  diversa,  como  si  dijérarnos  el  (jnechua 
6  el  chibcha.  Los  que  cullivan  la  lengua  literaria,  acostunibrados  â 
enlender  los  libros  de  varias  generaciones,  padecen  con  frecuencia 
una  oluscaciijn  que  les  oculta  las  diferencias  de  cada  época,  hacién- 
doles  créer  que  pueden  fijarse  los  idionias;  pero  no  es  necesario 
obscrvar  espacio  tan  largo  como  el  que  sépara  el  Kuero  Juzgo  casle- 
Uano  6  los  pocmas  de  Berceo  de  la  élégante  prosa  ilcl  Sr.  \  alcra,  para 
descubrir  diferencias  sustanciales.  Dejo  aparté  la  pronunciaciôn,  y 
ruego  al  mismo  scnor  me  diga  si  él  emplcaria  los  pronombres  ros  y 
quicn  como  Cervantes,  6  si  dirîa  hiciéredes,  quisiéradcs ;  ô  si  usaria 
muchas  construcciones,  términos  6  expresiones  del  Quijote  que  ô 
son  hoy  malsonantes,  6  estân  olvidadas,  ô  con  dificullad  se  entiendcn. 
Aun  podemos  reducir  todavîa  nu'is  el  campo  de  observaciùn.  La 
lengua  literaria,  desde  sus  primeros  monumenlos,  habîa  consei-vado 
la  difercncia  etimologica  entre  el  futuro  de  subjunlivo  en -/v,  corres- 
pondicnte  al  futuro  perfecto  latino  (si  viniere,  cuando  viniere,  el  que 
vinicre,  —  lo  verâj,  y  el  imperfecto  de  subjuntivo  en  -se,  correspon- 
dicnte  en  la  forma  al  pluscuamperfecto  de  subjuntivo  latino  fpidiô 
que  saliesc;  si  salicse,  vcriaj.  Los  escritores  de  fines  del  siglo  xvni  y 
principios  del  xix  rara  vez  confundieron  estas  formas,  y  acaso  jaiuâs 
emplearon  la  en  -ra  por  la  en  -re,  como  hoy  se  hace  ■  ;  es  mas  :  inten- 
taron  restablecer  en  el  lenguaje  légal  la  congruencia  de  los  tiempos 
que,  por  imitaciôn  de  las  Partidas^,  faltaba  en  obras  laies,  v.  g.  en  las 

I.  «Si  en  el  pucblo  luibiese  alcâzar,  castillo,  Ibrlaleza  û  hospilal  que  tuviera 
parroquia  castrcnsc  6  capilla  con  Sacramcnio,  podrâii  scrvirso  tle  ella  si  lo  creycien 
mdsconveniente))  (Ue;j:lamcnto  de  i85'i,  en  las  Ordcnanzas  anotaclas  por  I>.  José  Mtiniz 
y  Tcrroncs,  I,  p.  aS'i  :  Madrid,  1880.) —  «  Si  cl  propielario  di>  un  edilicio...  quisiera 
dcrribarlo,  podrâ  if?ualnientc  reniinciar...  »  (Côdijo  civil  «le  i88<j,  arl.  i>-(>)-  —  «Conque 
aqui  tienen  ustcdes  |  Mi  semblanza  verdadera.  |  Si  les  parccicra  larga,  |  Pueden 
quo(lars(^  con  esta...  »  (Lôpez  Silva,  Los  Madrilfx.  p.  7  :  Madrid,  i^ntl). 

a.  En  las  Parlidas,  libro  â  un  tienipo  le;;al,  doctrinal  y  expositivo.  se  confunden 
con  mucha  frecuencia  las  expresiones  propias  de  cada  uno  do  cstos  estilos  :  se  vc  que 
en  la  mente  del  lesislador  se  presentaban  las  ideas  ya  como  determinaclon  propia 
para  lo  venidero,  ya  como  décision  de  los  pasados,  ya  como  resullado  de  ronsido' 
raciones  condicionales;  de  modo  que  se  nota  vacilaciôn  6  lilul>eo  para  dar  con  la 
formula  peculiar  de  la  ley.  Las  formulas  que  vienen  â  mi  propôsito  son  en  i>le  côditro 
las  sitru lentes  :  i"  la  objetiva,  si  puedo  llamarla  asi,  en  que  el  caso  que  delcmiina  la 
accion  de  la  ley  se  expresa  con  el  futuro  en  -rc:  «  Si  labores  mandarevl  n-y  faccr...  debe 
hi  liaber...  »(lil,  18,  lO;;  a"  la  liistôrica,  en  que  la  ley  se  sacade  una  docirinao  MMilcnti.i 
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Onlcnanzas  de  los  reaies  exércitos  (edic.  de  i8t5),  intente  que  aparece 
en  cl  Cûdigo  pénal  de  i8u2  y  en  cl  de  1848.  Iloy,  por  cl  contrario,  se 
hace  gala  de  lo  que  enlonces  se  evitaba,  y  rare  es  el  escritor  espanol 
(juc  no  incurie  en  esta  confusion,  anadicndo  la  de  la  misnia  forma 
en  -.s"<'  con  la  en  -ra  6  -n'a  en  las  oraciones  condicionales  de  negaciôn 
iinplicila>.  Poro  aun  liay  otra  cosa  mâs  grave,  que  demuestra  que  este 
no  es  exlravio  de  tal  cual  escritor,  sino  que  esta  arraigado  en  el  uso 
conmn  y  popular,  y  es  que  en  las  ediciones  y  citas  de  autores  de 
épocas  anteriores  se  adultéra  el  texte  sustituyendo  a  las  formas  propias 
las  abusivas.  Muclusimos  son  los  pasajes  que  tengo  anotados,  pero 
no  citarc  sino  unos  pocos  como  mucstra  : 

«  Qualquiera  que  se  ricre  ô  se  pensare  reyr,  »  Cervantes,  Nov.  exempl., 
fol,  81  :  Madrid,  iGi3  :  pensase  en  la  Bibl.  de  Rivadeneyra,  I,  p.  i^a". 

»  Aqui'llos  (jue  no  fuercn  induslriosos  y  Irazislas,  moriràn  de  hambrc,  » 
Id.,  ib.f  fol.  i/|5  :  fuesen  en  la  misma  Bibl.,  1,  p.  17G". 

»  Qulen  fuerequal  deue,  sera  como  tal  prcmiado,  »  Alemàn,  Guzm.,  I,  i,  i, 
fol.  4  :  Barcelona,  iSgg;  y  fol.  2  v°  :  Burgos,  1619  :  fuese  en  la  misnia  Bibl., 
III,  p.  189». 

»  En  nuestra  Historia  latina  la  hallarà  quien  gustare  destas  antiguallas,  » 
Mariana,  Ilist.  Esp.,  IV,  /»  :  I,  p.  i55  :  Madrid,  i()o8  :  gustase  en  la  misma 
Bibl.,  XXX,  p.  <j3\ 

»  Si  cl  Rey  nueslro  senor...  fuere  seruido...  yo  les  prouare  y  dare  euiden- 
cias,  »  D"  Oliva  Sabuco,  Vera  mcdicina,  Carta,  fol.  200  :  Madrid,  iSSy  :  fuese 
en  la  misma  Bibl.,  LXV,  p.  33o. 

«  Si  el  que  aprende...  no  pudiere...  sin  duda  es  esteril,  »  Huarte,  Examen 
de  ingénias,  fol,  ai  v°  :  Médina  del  Gampo,  i6o3  :  pudiese  en  la  misma  Bibl., 
LXV,  p.  4io\ 

«  Aunque  açerca  de  csto  me  reseruo  para  hablar  mas  largo  quando  pluguiere 

anlerior,  y  cl  caso  que  la  dclermina  se  expresa  con  el  pospretérito  en  -se  :  «  Mas  sogunt 
las  lèves  de  los  sabios  antiguos  esta  palabra  arra  ha  otro  entendimiento,  porque 
quiere  decir...  et  si  por  aventura  el  matrimonio  non  se  rompliese,  que  fincase  en  salvo 
el  peno  àaquel  que  guardase  el  promet! mien  to  que  habie  l'ccho,  et  que  loperdicsc...  » 
(IV,  II,  1);  y  3"  la  raciocinativa  6  potencial,  en  que  caso  y  disposiciôn  asumen  la 
forma  condicional  :  «  Mas  si  el  fruto  fuese  grande  6  de  cosa  que  valiese  mucho, 
estoncc  bien  lo  podrie  demandar  en  juicio»  (Vil,  i4,  17).  Ahora  bien,  hâllase  combi- 
nada  6  fundida  la  formula  i'  con  la  2'  :  «  Fuero  et  establescimiento  fecieron  antigua- 
mente  en  Espana  que  el  senorîo  del  rey  nunca  fuese  departido...  et  esto  por  très 
razones...  la  segunda  por  honra  de  si  mismos,  porque  quanto  mayor  fuese  el  senorio 
et  la  su  tierra,  tanto  serien  ellos  mas  preciados  et  honrados;  la  tercera...  porque 
cuanto  el  senorio  /"uere  mayor,  tanto  podrien  ellos...  »  (II,  i5,  5);  y  la  i'  con  la  ,3' : 
«Mas  si  fuese  fecho  [el  porlijamiento|  en  la  otra  manera  que  dicen  adoptio...  bien 
paedc  cl  porlijador  sacar  de  su  poder  al  porfijado  quando  quisiere  con  razon  6  sin 
razon  »  (IV,  i(),  8).  No  es  posible  entrar  aqui  en  mâs  pormenores;  bastc  decir  que  en 
maleria  de  congruencia  temporal  es  superior  al  de  las  Partidas  el  lenguaje  del  Fuero 
"uzgo,  cl  Fuero  rcal,  las  Ordenanzas  reaies  6  las  leyes  de  Toro. 

I.  De  escritorcs  vivos,  justamente  estimados,  son  estos  pasajes  :  «  Si  abandonando 
[Garcia  Blancoj  la  anticuada  é  insostenible  teoria  del  hebraismo  primitivo,  hubiese 
pciielrado  mâs  en  el  estudio  comparado  de  las  restantes  lenguas  scmîticas...  Espafia, 
sin  perdcr  nada  de  las  riquczas  de  su  tradiciôn,  hubiese  entrado  de  lleno  en  la  corriente 
modnrna;  »  «Si  la  hubiera  alquilado  D.  Paco,  en  vez  de  vivirla,  no  hubiese  faltado 
(piieii  le  dièse  por  clla  cuatrocicntos  reaies  al  ano.  » 
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â  Dios  que  venga  ;i  Iraduzir  los  Kuanj^clios,  »  Valdds,  Cornent,  sobre  la  epist.  à 
las  Rom.  dedic,  p.  7  :  Vcnccia,  ifjôO  :  phujuiesr,  cita  de  Menéndc/  Pelayo, 
Ih'ter.,  II,  p.  186. 

«  Juzgando  que  enlon/es  cstarà  masscgura,  quaiido  fuere  absoliila,  y  cslii- 
viere  mas  rcducido  el  pueblo  a  la  scrviduinbrc,  »  Saavedra,  lùiip..  \LI,  p.  308  : 
Amsterdam,  iGôg;  p.  agô  :  Ambcrcs,  i6ôç)  :  fuese  y  esluuiese  en  las  Obnix 
inéd.  de  Quintana,  p.  83  :  Madrid,  1872. 

«  Los  versos  de  once  6  siele  que  110  luvieren  los  acenlos  colocados  de  este 
modo,  ô  no  son  versos,  6  suenan  desapacibles  al  oido,  .<  Luzân.  I^oél.  I.  p.  338  : 
Madrid,  1789  :  tiwiesen  en  Henol.  Pros.  cast.,  I,  p.  a'ii. 

Semejantc  confusion  de  très  formas  con  predoniinio  visible  de  la  una, 
es  anuncio  cierlo  de  la  desaparicion  de  los  otras  dos  ;  y  si  mi  pronôslico 
es  fundado,  no  esta  lejos  el  di'a  en  que  los  castellanos  supriman  las 
formas  en  -re  y  en  -ra  de  los  paradigmas  de  las  conjugaciones,  como  en 
el  sigio  xvu  empezo  a  hacersc  con  las  inflexiones  esdrùjulas  en  -ades, 
-edes,  reemplazândolas  con  las  en  -ais,  -eis.  Este  sera  un  notable 
menoscabo  para  el  caslcllano,  y  aumentarâ  las  diferencias  que  hoy 
separan  el  habla  de  espanoles  y  americanos'.  Los  primeros,  que  como 
dice  el  Sr.  Alas,  son  los  amos  de  la  lengua,  reputarân  la  pérdida  como 
una  bagatela,  pero  no  podrân  menos  de  confcsar  que  ellos  mismos 
conlribuyen  â  alterar  el  tipo  â  que  todos  habriamos  de  acomodarnos, 
y  â  que  lo  de  la  lengua  de  Cervantes  en  los  tan  ponderados  versos  del 
Duque  de  Frias,  que  cita  el  Sr.  Valera,  sea  una  pura  exornaciôn  rctû- 
rica,  halago  del  amor  patrio,  â  que  podrîa  aplicarse  la  valiente  copia 
flamenca  : 

Le  ijo  er  tiempo  ar  qucré  : 

Esa  soberbia  que  tiencs, 

Yo  te  la  castigaré. 

Otra  ofuscacion  producida  por  la  lengua  literaria  es  cl  imaginar  que 
porque  obras  escrilas  on  distintos  Ingares  ofrecen  uniformidad  de 
lenguaje,  esta  existe  igualmenle  en  el  habla  comiïn,  familiar  ô  popular 
de  esos  mismos  lugares.  Es  la  longna  literaria  creacicjn  artificial  en 
que  évita  el  escritor  muchas  peculiaridades  de  su  modo  de  expresarse 
diariamente,  y  vélo  que  encubre  el  habla  local  :  asi  el  latin,  mâs  ô 
menos  correcto,  mâs  ô  menos  felizmente  imitado  de  los  antiguos 
mndelos,  ocultaba  el  lalin  popular  en  que  apuntaban  las  Icnguas 
romances,  l'orque  el  libro  del  Sr.  Soto  y  Calvo  esté  «  en  lenguaje  cas- 
lcllano mny  puro  »,  el  glosario  ([ue  lo  acompana  (y  que  me  Irajo  a  la 
memoria  los  presagios  de   sabios  linguistas)^  solo  en  apariencia  es 

I.  En  al},Minas  pnrios  de  Anu-rira  se  rinplrn  para  cl  imporfi'rto  tlo  subjunUro 
rxcliisivainciitc  la  IViniia  en  -m:  sioinlo  iimsilaila  la  en  •.•>(•,  ja nuis  so  usa  p<ir  lu  on  -re. 
Me  rolicro  a  la  kn^'ua  hahlada. 

a.  Insislo,  ponjuc  cl  Sr.  \  alera  parcco  olvi.l.nrlo,  (  n  que  eslos  presnpios  no  *on  solo 
nii'os  ni  de  hoy  :  liaranienlo  lus  cxpnsii  una  aulot  i  lad  tau  eniinonlc  rotno  ol  profesor 
Federico  Auguslo  l'otl  en  los  GiiUingische  gelehrle  Aii.:eigen  du  ai  oclubre  de  1877. 
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comparable  â  les  que  poiic  Pcrcda  ;'i  sus  novclas,  aunque  diga  otra 
cosa  cl  Sr.  Valcra.  Esos  glosa  lios  son  mini  ma  parle  de  sislemas  mis 
vaslos  y  complicados,  son  Icrminos  que  liguran  en  frases  de  diferenle 
indole,  acompafiados  gcneralmentc  de  accidentes  fonélicos,  morfolù- 
gicos  y  sinlâclicos  muy  diverses;  y  séria  gravisimo  error  créer  que  el 
caslellano  que  se  habla    en  Santander,   en  Vi/xaya,  en  la  Repûblica 
Argenlina  6  en  Colombia,  no  discrepa  del  castellano  académico  sino 
en  los  vocablos  conlenidos  en  los  glosarios  de  obras  escrilas  en  cada 
uno  de  esos  paises  :  la  base  glôlica  es  diferenle,  y  diferentes  el  medio 
y  las  condicioncs  evolutivas.    La  lengua  literaria  se  asemeja  â  las 
plantas  y  flores  ([ue  el  arte  y  cuidado  de  los  jardincros  logran  producir 
iguales  en  paises  de  dislinlo  clirna  y  suelo,  pero  que,  mermando  el 
csmero  6  fallando  del  todo,  â  la  larga  degeneran  y  aun  se   secan. 
Varias  regioncs  de   Espana  lienen   sus  hablas  especiales,   como  las 
liay  en  America;  en  Espana  la  iniluencia  polilica,  social  y  literaria 
de  ciertos   cenlros  liene  â  raya  esas  bablas,   de   igual    manera  que 
en    Francia,    Inglaterra   6   Alemania,    y    no    podrian    allas    levantar 
cabeza  y  Uegar  â  la  categoria  de  lenguas  lilerarias  sin  la  cesacion 
de  esa  influcncia  unificadora;  si  bien  no  eslan  privadas  de  desarrollo 
propio,  y  aun  pueden  crecer  â  despecho  de  todo  ;  asi  es  de  créer  que 
rasgos  caracteristicos  del  andaluz  actual  son  de  data  relativamente 
rcciente.  Para  que  un  provinciano  de  lenguaje  (si  cabe  decirlo  asi)  se 
exprese  con  perfecta  correcciôn  en  la  lengua  literaria  nacional,  necesita 
ahogar  â  fuerza  de  cuidado  sus  provincialismos,  y  obedecer  â  una 
coacciôn,  que  es  efecliva  aunque  con  la  prâctica  llegue  â  no  sentirse; 
debililcse  tal  coacciôn  por  falla  de  esmero  6  de  educaciôn  suficiente,  y 
luego  aparece  acâ  y  alla  el  habla  local;  desaparezca  del  todo,  y  ten- 
dremos  las  carias  de  las  criadas'.   Me  parece  que  tampoco  lo  acierta 
el  Sr.  Yalera  al  decir  que  los  andaluces,  pongamos  por  caso,  se  verian 
algo  apurados  si  intentasen  descastellanlzarse ;  creo  que  lo  que  sucede 
cuando  va  un  nino  de  esa  région  â  la  escuela  y  le  ensenan  â  pronunciar 
las  letras  conforme  estân  en  los  libros  caslellanos,  6  cuando  un  andaluz 
cerrado  va  â  la  corte  y  procura  hablar  como  alli  se  habla,  es  que  uno 
y  olro  se  desandaliizan  en  mayor  6  menor  grado.  Los  que  han  vivido 
en  paises  donde  existen  semejanles  diferencias  y  acostumbrâdose  â  ellas, 
no  las  advierten  6  las  lienen  por  ligeras  ;  pero  no  acontece  lo  mismo  â 
los  extranjeros  :  el  habla  andaluza  esta  calificada  como  dialecto,  y  â  mi 
mismo  me  ha  sucedido  que  llegando  â  Sevilla  y  deseando  con  ansia  oir 
hablar  al  pueblo,  sali  â  recorrer  las  calles,  y  no  entendi  ni  jota  de  lo 
que  conversaba  la  gente  ;  necesité  de  algùn  esfuerzo  para  lograrlo. 
Paso  pues  â  dar  una  idea  sucinta  de  la  introducciôn  del  castellano 

I.  Entre  varios  papeles  viejos  hallo  una  caria  de  una  scnora  andaluza,  escrila  en 
i8U,  que  cmpieza  :  «  Aller  elenido  la  satifasion  de  resivir  la  apresible  carta  de  V.  del 
22  de  Agosto,  incluUendonie  la  de  mi  nunca  orbidada  Juana.  » 
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en  America  y  de  su  ostado  aciiial,  li.iciciKln,  .iiiii(|iio  femcroso  do  (luf 
no  sca  a^aadablc  al  Sr.  \  alera,  iii>  colojo  ton  las  circunslancias  (pif 
aconii)aùaioii  la  cxteiisi(')n  dcl  lalîn  en  las  provlncias  romanas  y  su 
trastbrmacciùn  en  romance.  Declaro,  si,  que  al  cscribir  estas  pâj^inas 
no  nie  mueve  senlimienlo  alj^auio  de  amor  ô  desamcjf  :  en  la  clecciiMi 
de  niiscstudios  hubo  sindudade  obrarel  carino  ;'i  l.i  len^Mia  inalerna; 
hocha  la  elecciôn,  nada  puede  ni  podrâ  aparlarme  de  la  iiidi-pcndrocia 
cienliTica,  y  al  hablar  del  castellano  y  prcsenlar  los  heclio^i  (pie  le 
ct)ncicrnen,  obedeceié,  segun  mis  alcances,  â  los  niismos  ciilerio>;  ipic 
si  escribiese  sobre  el  griego  6  el  olonal  > . 

Es  claro  que  en  cl  castellano  de  America  no  puede  scfialMix'  la 
gradaciôn  cronolôgica  consiguiente  â  las  diicrcntes  épocas  de  la 
colonizacion,  como  sucede  en  la  Europa  romana,  donde  la  lengua  de 
Ccrdefia  parece  tencr  una  base  latina  mâs  arcaica  (pic  la  de  l-^pana 
y  la  de  esta  que  la  de  Francia;  porquc  lodo  el  Nuevo  Mundo  rocibiô 
en  corto  ticmpo  establccimicntos  que  fueron  centras  de  grjbierno  y 
cultura,  y  cuya  poblaciôn,  nivelada  por  causa  del  espîrilu  aventurera 
que  llevaba  â  los  primeras  conquistadores  â  recorrerlo  todo  de  un 
cabo  al  otro,  sirviô  de  nùcleo  y  norma  â  las  inmigiaciones  suce^ivas. 

De  los  antiguos  dialectos  coetâncos  del  lalin  apenas  se  conjelura  la 
persistencia  en  una  que  otra  palabra  romance,  ya  en  llalia,  ya  fucra, 
como  las  formas  chijlar,  escofina,  que  coiresponden  â  la  Ibnélica  de 
los  dialectos  osco-ùmbiicosa.  Pero  si  considcrainos  lo  que  sucede  en 
America,  por  fucrza  hemos  de  suponer  (pie  las  colonias  romanas 
llevaron  consigo  infinidad  de  voces  locales,  ignoradas  por  ia/.(jn  de  lo 
escasas  que  son  la»  nolicias  que  sobre  el  particular  han  llegado  â 
nosotros.  Aunque  los  dialectos  espailoles  no  nos  sean  sulicicnlemcnte 
conocidos  en  la  forma  que  tenian  en  el  siglo  xvi,  por  la  que  hoy  les 
conoccmos  descubrinios  muclio  de  lo  que  pasô  al  Nuevo  Continente. 
La  historia  y  la  iilologia  estân  conformes  para  probar  que  los  primo- 
ros  pobladores  de  America  reprcsentaban  todas  las  comarcas  de  la 
peninsula  ibérica.  Recogidos  en  Lôpcz  de  Gcnuara,  Juan  de  Castellanos, 
el  obispo  Piedrahita,  y  Oviedo  y  Banos  cienlo  sesenta  nombres  de 
individuos  de  patria  conocida  que  pasaron  en  los  primeros  tienipos  de 
la  conquisla,  resullan   cincuenta  y   un    andaluccs,  cuarenla   y    siclc 

1.  Como  fucnlos  de  lo  ([uc  n<iiii  <lip:o  sobre  el  hahia  ani.Ti.".na,  M-rtalar*  on 
cs[)f'rial  los  aulorcs  sif,niciit.s  :  l>i(i.;.nlo  para  Cuba;  Mombri-iV»  para  lloiuliira»: 
Balres  Jâurof,Mii  para  Ciialt-mala  ;  Ga-iiii  para  Costa  Hi.a;  llivodo.  M.-arano.  y  Caliaflo 
para  Vriiezuela  ;  Cevallos  para  el  Eriiador;  Juan  de  Arona  (Pedro  Pa/-S.ldiin  y 
Unan(ie)  para  el  Peru;  Hodri-(ie/,  y  Kclieverria  y  lleyes  para  Cbile.  Para  la  nx «on 
del  Plala  me  ban  servido  (îranada  y  libros  en  <|ue  se  usa  el  leriKiiaje   i  mo 

los  de  Heniândez,  Ascasubi,   V.  Lnssicli  y  Soto  y  Calvo;  para  Méji.o  i.  «ne 

conuuiico  mi  nnnea  bien  Uorado  ami;:o  P.  Joa.piin  Cania  I.a/bal..>,  ,  .....ma» 
obras  naeionales. 

a-  Meyer-LiJbke,  Crninmaire  des  langues  romanes,  I,  p.  'i3;  SloU,  Hislorisehe  Gram- 
malik  der  la(einischen  Sprache,  l,  p.  il. 
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castellanos  y  Iconeses,  veinto  cxlremcnos,  veinlc  portugueses,  diez 
vascongados,cuatrogallcgos,  tresvalcncianos  y  catalanes,  1res  navarros 
y  aragoncses,  un  murciano  y  un  canario;  por  de  contado  que  yo  no 
tonio  estos  numéros  como  proporcion  efccliva  de  los  pobladorcs,  pues 
es  casual  la  circunslancia  de  indicarsc  en  aquellas  obras  la  paliia  de 
algunos  entre  muchisimos  otros;  pudo  suceder  tambicn  que  algunos 
de  ellos  se  volviesen  â  Espana;  pcro  si  prueba  que  loda  la  Peninsula 
dio  su  conlingcnle  a  la  poblaciôn  de  America.  Dcspués  se  detcrminô 
mis  y  mâs  la  cmigracion  de  ciertas  rcgiones  en  gênerai  y  para  ciertos 
puntos  en  especial  :  sabido  os  que  a  fines  dcl  siglo  xvi  Extremadura 
qued(')  casi  dcspoblada  de  hombres  ',  que  debicron  de  volar  arrebalados 
por  la  fortuna  de  sus  paisanos  Cortcs  y  Pizarro;  en  el  siglo  xvui  eran 
montaîieses  y  vizcainos  los  mâs  ricos  y  acomodados  de  la  America 
espaîïolaa,  sin  contar  con  que  en  una  ù  otra  parle  abundaban  mâs  ô 
menos  los  de  distintas  procedencias,  como  en  Venezuela,  fuera  de  los 
canarios,  los  vascos  y  catalanes 3;  siendo  natural  que  como  el 
comercio  estaba,  si  no  del  todo,  en  su  mayor  parte  en  manos  de 
cspanoles,  fuesen  numerosos  los  de  las  razas  mâs  activas  y  empren- 
doras'i.  Comprobacion  palmaria  de  estos  hcchos  histôricos  ofrece  el 
habla  americana,  en  la  cual  se  hallan  mezclados  termines  y  locucioncs 
de  toda  la  peninsula  ibérica.  Conlentarémc  con  decir  que  en  Colombia 
usamos  voces  portuguesas,  gallegas  y  asturianas,  como  birria  (lema, 
porfia),  îngrimo  (solo),  rejo  (cuerda  de  cuero  crudo,  azote),  sardo 
(mosqueado),  savaviado  (pintado,  dicho  de  los  aves),  rendir  (cundir, 
durar  6  adelantar  mâs  de  lo  comùn),  pararse  (ponerse  en  pie)  S;  arago- 

I.  Menéndez  Pelayo,  Ilistoria  de  los  Ileterodoxos  espcuioles,  II,  p.  5/iG. 

3.   Murillo  Velarde,  Geographia  histôrka,  IX,  p.  5;!  (Madrid,  1762). 

3.   Baralt,  Ilistoria  anligua  de  Venezuela,  p.  3o/i  (Paris,  18/11). 

/t.  Juaa  y  UUoa,  Noticias  sécrétas  de  America,  p.  /128. 

5.  Port,  birra,  acomodado  a  la  forma  de  «irrja;— ingreme,  cscarpado,  empinado, 
alho  ingrcme,  cl  de  un  solo  dientc,  caslanha  ingreme,  la  que  esta  sola  en  el  erizo;  en  el 
pasaje  siguiente  de  la  Peregrinaciôn  de  Fernân  Méndez  Pinto,  indicado  por  Moracs,  se 
halla  aplicado  â  pcrsona,  como  se  usa  en  Colombia,  Venezuela  y  la  America  central  : 
«  O  Padre  se  embarcou  ncsta  mesma  nao  pera  a  China,  mas  bem  différente  do  que 
cuvera  de  yr  se  fora  cô  Diogo  Pereyra....  o  Padre  foy  ingrcme,  sem  autoridade 
ncnliua,  as  esmoias  do  contramestre  ;  &.  sem  levar  outra  cousa  mais  que  sô  liùa  loba 
que  levava  vestida  »  (cap.  2i5,  p,  887:  Lisboa,  1678);  lierrera  Maldonado  tradujo  : 
«  El  padre  Francisco  fue  sin  autoridad,  ni  arrimo  al;,nmo,  suj^cto  â  las  limosnas  del 
contramaestre  »  (p.  /iGo  :  Madrid,  1620);  —  rellw,  cinturôn,  azote  de  cuero  torcido,  que 
es  en  '^a\l.  rei/o,  cordel,  cinto,  lazo,  y  en  astur.  reya  (rechu,  Munthe),  cuerda,  arreyar, 
atar,  amarrar;  —  sanlo,  pecoso,  usado  también  en  Cuba  y  en  Méjico,  con  cl  mismo 
sentido  que  en  Colombia;  —  saraiva,  saraivar,  sranizo,  f,^ranizar,  metâfora  semejanle 
â  la  do  rucio  de  roscidus  (Menéndez  Pidal,  Roiaania,  XXIX,  3Gr)),  comûn  en  otras 
Icnguas  (Pott,  Wurzel-Wôrterb.  II,  p.  Ail  ",  Curtius,  Griech.  Etym.  h,  p.  276),  é  idéntica 
â  nevado,  dicho  en  la  Arg-ontina  de  la  res  vacuna  colorada  y  sajpicada  de  blanco,  y 
al  pedriscado  que  cmplean  las  biblias  de  Ferrara  y  deCipriano  de  Valera  para  traducir 
cl  hebreo  liarodh(Gen.  3o,  lo,  12);  —  render,  dar  de  si,  en  gall.  durar  ô  hacer  quedure 
una  cosa  mâs  de  lo  regular  (Cuveiro  Pinol);  —  astur.  oararse:  «  ansi  la  xente,  si  esta 
scntao,  pârase  si  se  pon  erguida  »  (Rato  y  Hevia)  ;  me  parece  el  ùltimo  de  uso  gêne- 
rai en  .\mérica. 
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nosas  y  calalanas,  coino  anrhnr  (a/iizai),  hofo  (fofo),  jungar  d-njua- 
gar),  â  lo  que  llegô  (ctiando  lle^'ô),  ratu/o  (canulo,  liiho),  pcsrhn- 
(naciniicnlo),  (/uicho  (voz  con  (iiie  se  llaina  â  los  pcrros)  •  ;  y  aiin  del 
calô,  como  calé  (cuarlo),  carda  (borrachera).  Lâstima  (|iic  no  Icn^M- 
mos  lodavi'a  un  diccionario  d(!  andaliicismos,  que  sin  diida  darâ 
mucha  lu/  al  len^Miajc  anu  ricano;  pero  por  vcrias  usadas  en  <il)ras  (pu; 
tiencn  ose  tono,  crco  que  lo  son  las  voces  costurero  (pieza  en  que  se 
cose),  des  g  ar  rar  (cxpectovar) ,  locero  (ollcro,  alfarero),  pea  (horracliora), 
uocillo  (jicara),  Irasle  (traslo)^,  y  una  mullilud  de  frases  y  exprcsicjiies 
popularcs  conientes  en  Bogota.  No  l'altan  palabras  cpic,  â  naâs  de 
oirsc  en  los  dialeclos,  se  oyen  6  se  oyeron  en  lienas  de  lengiia  casle- 
llana,  como  donde  con  valor  de  preposiciôn  équivalente  al  francés  riiez, 
que  no  solo  es  comi'in  en  Galicia  sino  en  la  provincia  de  Lcôn;  Irasln- 
villar  6  Irastravillar,  que  empleado  en  bable  por  fJonzâlc/  Uegucra, 
poeta  del  siglo  xvii,  se  halla  también  en  la  Eglogas  y  Jarsas  de  Lucas 
Fernândez,  escrilas  en  el  lenguajc  campcsino  de  fierras  de  Salanianra 
il  principios  del  siglo  xvi,  y  fuc  Uevado  por  los  conquistadores,  segûii 
lo  comprueba  Juan  de  Gastellanos,  y  es  hoy  corriente  en  casi  toda 
Ainérica,  si  no  en  toda. 

No  henios  de  olvidar  la  extension  de  ciertos  accidentes  fonélicos.  Es 
el  nias  gênerai,  6  mejor  dicho,  es  universal  en  Anu'rica  el  pronunciar 
la  f  y  la  z  como  s.  Testimonios  ciertos  nos  ensenan  que  en  la  primera 
mitad  del  siglo  xvi  se  pronunciaba  en  Andalucia  exactamenle  como 
en  las  dos  Gastillas,  distinguiendo  la  ç  (algo  como  Is),  la  z  (algo  como 
ds)  y  la  s  (sonora  y  sorda),  y  que  en  la  segunda  milad  se  igualaron 
allî  estas  letras  de  tal  manera  (pie  en  el  habla  se  conliindian  los  se\illa- 
nos  con  los  valencianos,  que,  como  es  notorio,  nunca  han  pronunciado 
la  ç  6  la  z.  Al  mismo  tiempo  en  Castilla  la  Vieja  se  confundian  la  ^  y 
la  z  hasta  no  quedar  sino  la  z  actual  y  la  s  sorda,  loque  extendiéndose 
.  â  Castilla  la  Nueva,  vino  â  ser  propio  de  la  Icngua  cortesana.  Kl  movi- 
miento  de  Andalucia  fue  el  que  prevaleciù  en  America,  sin  (pie  llegara 
â  (îsia  la  escision  6  la  reacciùn  que  se  veriric(j  en  algunos  lugares  de 

I.  .\iii-li'ir,li<)f(),Juiiiinr<r  lialhni  cnUcjrao;  cl  misino  Irac  (i /o  <;««' por  ciirt/ic/o,  rjuc  en 
Chilc  y  en  lii  Uppi'iblica  Ar^fcntiria  diceri  lo  i]ne;  on  lu  primera  forma  lo  lian  iisado 
cscritorcs  ara^'oll(•s(•s  y  iiavarros,  v.  ;;.  Meilrario,  Silvn  ruriosa,  pp.  187,  33i>  (l*:'ri<. 
i()o8),  ("iraciin,  Critiron,  I,  1  (I,  p.  10:  Madrid,  i;;."?;  pero  en  las  ediiioiios  dr  I  ■ 
lona,  iCiCi/i,  y  Ambcrcs,  170a,  se  loo  â  la  que),  V.  de  la  Kneiile,  llisl.  erles.  tir  1 
m,  p.  271  (B.irielona,  iHy;')).  Véanse  en  el  Dite,  calalâii  de  l.alHrtiia  Ins  >  ■•< 
rutiiful,  pesscbrc,  quii.ro;  el  péimllimo  se  dice  en  la  Ilopuhliea  Ar;;enlina  con  ifsMial 
.sentidu. 

a.  En  F.rnân  Gahallcro  l<o  costurero,  nsado  lainbit'n  on  Buenos  Aires  (hhjrimas. 
p.  ï07  :  Madrid,  iSlia)  y  /locillo  (Cosa  aimjdula,  p.  ii'n  :  Madrid,  181b;  en  la  i3*  wliriôn 
del  Diccionario  lia  qnilado  la  Academia  li  esta  voz  la  calilicacion  de  pnninrial);  on  l<n 
Caiilos  i>o[>uliires  csitunotes,  drojnrrur  (11,  p.  ;<'|S)  y  /«•",  nsado  landiii-n  on  C.nlw  (l\. 
p.  Vifi);  en  el  l-ulklorc  ivululu:,  lo-cro  (\^\^.  aa6.  /|(j7)  y  trmte  (p.  /.H;).  Hs.jarror  m«  diro 
en  Leôn  y  Galicia,  so^Min  VUarez  Jiinénez  (p.  49);  ahi  mismo  ^-  di.  ••  "1  mugre,  como 
en  Bogota  (p.  /|K). 
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ariurllM.  que  solo  conocen  la  c«.  No  solo  en  Andalucia  sino  en  mucha 
parle  de  Caslilla  la  Nueva  se  convierte  la  //  en  y;  de  Espafia  pues  pasù 
â  Aniérira  la  niisma  pionunciaciôn,  predominando  de  tal  manera  en 
algunas  regiones  que  causa  exlraûeza  6  parece  aieclada  la  Icgitiuia,  que 
se^conserva  pura  en  el  intcrior  de  Colombia  y  dcl  Perû.  La  Uaslacién 
del  arenlo  â  la  vocal  mâs  sonora  y  la  consiguiente  diptongaciôn  de  dos 
vocales  i-onseculivas,  v.  gr.  en  pardiso,  cdido,  hdnl,  mdcslro,  Uene 
antécédentes  conocidos  en  castcllano  como  réina,  vdina,  que  en  olro 
lienipo  llcvaban  el  acento  en  la  i,  y  es  vulgar  en  Vizcava  :  en  America 
doujina  ;'i  partes  dcsde  Méjico  hasta  Chile  y  la  Repùblica  Argenlina; 
en  Colombia  bay  deparlamcnlos  en  que  se  pronuncia  correctamcnte 
cou  el  acento  en  la  vocal  monos  sonora,  y  olros  en  que  se  diptonga  la 
combinaciôn.  El  desvanecimicnto  de  la  d  final  6  intervocal  postônica 
es  gênerai,  con  alguna  dilereucia  en  los  casos,  en  todos  los  pueblos 
que  hablan  castellano. 

Fuc  el  latin  arcaico,  base  del  habla  popular  romana,  el  que  trasla- 
dado  por  los  colonos,  se  trasformô  en  nuestras  lenguas  romances,  en 
las  cuales  se  han  desarrollado  gérmenes  que  apunlaban  ya  en  Plauto  y 
olros  escritores  antiguos  que  mâs  6  menos  seallegaban  al  habla  popu- 
lar; digalo  por  ejemplo,  la  doble  acentuaciôn  ille  illaUliid,  illé  illd 
illàd,  que  diferenciândose  en  su  aplicaciôn,  produjo  nuestro  pronom- 
bre y  nuestro  arliculo^.  Cosa  semejante  sucediô  con  el  castellano.  Los 
origenes  de  nuestra  lengua  literaria  moderna  coinciden  en  cierto  modo 
con  el  descubrimicnto  y  conquista  de  America,  como  que  la  primera 
gramâtica  y  el  primer  diccionario,  obras  de  Nebrija,  y  los  primeros 
modelos,  el  Amadis  y  la  Celestina,  anunciaban  la  época  brillante  de 
Carlos  Y  y  los  très  Felipes.  Entonces  no  existia  entre  la  lengua  popular 
y  la  literaria  la  énorme  distancia  que  entre  cllas  puso  el  cultivo  esme- 
rado  del  idioma  nacional  â  la  par  que  el  estudio  de  los  escritores  lati- 
nos  é  italianos,  y  que  â  vuelta  de  pocos  afios  hacia  parecer  insolitas 
voces  usadas  por  los  contemporâneos  de  Nebrija  y  puestas  por  este  en 
su  diccionario.  Esta  lengua  fue  la  que  llevaron  los  primeros  pobladores 
de  America,  y  de  que  tantas  reliquias  quedan  boy  :  en  la  gramâtica  da 
Nebrija  la  acentuaciôn  esdrùjula  drgiienas,  usada  en  Costa  Rica  y  otras 
partes  de  America,  de  zdbila  (en  que  tanto  ba  vacilado  la  Academia) 
y  de  almddena,  que  es  como  siempre  se  dice  en  Colombia  ;  y  trae  en 
el  diccionario  anid'w  (s.  v.  poner),  bretùnica,  duce  (dulce),  gomilar, 
herver,  soberado,  Useras,  como  alli  mismo  dice  el  vulgo.  En  los  Plau- 
tos  y  Terencios  de  nuestra  escena,  Juan  de  la  Encina,  Lucas  Fernândez, 
Torres  Nabarro,  Lopc  de  Rueda,  se  leen  infinidad  de  voces,  y  formas 
que  todos  los  dias  se  oyen  entre  la  gente  inculta  de  mi  patria  y  mâs  ô 

1.  Del  examen  de  las  rimas  cii  poctas  de  Méjico,  Chile  y  el  Pen'i  résulta  que  â  prin- 
cipios  dcl  siglo  xvii  los  desccndientes  de  los  conquistadores  cunt'undian  la  s  y  la  c. 

2.  Skutsch,  Plaulinisches  uiid  Itumanisclies,  p.  iSy. 
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menos  entre  la  de  otras  rcgioiics  ainericanas  :  recelAmos,ensislii\  prcn- 
cipio.  sospiro,  sospirar,  sepoltnra;  confision;  dino,  vitorin.  «lotor.  ari- 
dente,  perfecionar ;  Madalena:  pacencia,  concencia,  cencia:  ahurlo; 
edd.  maldd,  mercé;  chile,  ansina.  naide.  eslenlino,  an  (aunj;  fnicni. 
huerte.  huerza,  liiiego,  converlida  la /en  aspiraciôn  ;  cl  prelérilo  vide, 
vido  de  ver;  la  primera  persona  hue  (que  Ncbrija  cscribi'a  fue),  y  las 
scgundas  pcrsonas  de  plural  vos  caidds,  présumas,  lenês,  podrés,  sos, 
con  los  impcrativos  andd,  corné,  snli.  Muchas  de  estas  formas  aparccen 
ya  como  vulgares  en  aqucllos  aulores,  pero  otras  siguieron  por  algi'in 
ticmpo  usândose  entre  la  gente  culta,  hasta  que  al  fin  taiiibién  se 
aplcbcyaron. 

En  général,  el  lenguajc  popular  y  cl  lilcrario  corricron  paraklamcnlc 
en  la  metropoli  y  en  las  colonias,  como  cra  forzoso,  liabiendo  conti- 
nuado  la  cmigrac'ujn  de  gente  indocla  y  ycndo  de  Espafia  los  oinploa- 
dos  civiles,  miiilares  y  cclesiâslicos  que  daban  el  tono  â  las  clascs 
elevadas.  Si  de  alli  se  llevaban  las  formas  galantes  que  privaban  en 
la  corte,  lambien  se  introducîan  barbarismos.  Juan  de  Castellanos  nos 
ha  conservado  la  mcmoria  dcl  gallego  Blasco  Martin, 

Un  basto  labrador  lai  y  tan  losco 

Que  movian  â  risa  sus  vocables. 

Pues  donde  los  vcnados  se  cazaban 

Llamaba  venadalcs.  y  a  la  cierva 

Le  llamaba  venada,  y  al  caballo 

Rijoso,  religioso,  y  al  buen  lino 

De  alguno  que  guiaba,  buen  termeno; 

Y  por  declr  botones  de  alaujia, 
Brolones  les  llamô  de  teologia; 

Y  otros  termines  no  mènes  groseros 
Que  los  ténia  cl  por  certesanes 

Y  de  los  muY  limados  y  pelidos; 

y  refiere  que.  caminando  con  muchos  compancros  por  las  sabanas  de 
ïamalameque,  dijo  : 

Diez  anos  ha,  si  mâs  no  menos. 

Que  yendo  por  aquesta  dercscera 

Tras  un  venado.  porquc  los  hay  buonns. 

Llevando  i)rcsurosa  la  carrera. 

Se  me  «lucbré  cl  arcion  entre  estes  hcnos. 

Y  no  pude  hallar  el  estriliera; 

Y  veisla.  veisla.  jtnilo  dclla  vengo. 

i  Oh  que  lindo  termeno  de  lionil)re  leiigo! 

{Ilisl.  (tel  .Y.  n.  de  Cranada,  Mil;  loiiin  I,  pp.  368-370.) 

De  cslos  tcrminos  groseros  se  han  conservado  en  el  lenguajc  conuin 
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colombiaiio  vcnada  y  arciôn^,  y  es  indudablc  que  muchas  de  las  que 
hoy  iTpulainos  por  barbaridades  llegaron  a  America  por  cl  mismo 
camino.  El  paralclismo  de  la  Icngua  lilcraria  es  visible  hasta  nucslros 
(lias  :  espanoles  que  iban  a  America  y  americanos  que  iban  a  Espana 
Incian  unas  mismas  cualidadcs  6  adolecian  de  unos  mismos  vicios. 
Alarcôn,  mcjicano,  y  Ilojcda,  de  Sevilla,  que  dejaron  lemprano  sus 
palrias,  cscribieron  clâsicamente  en  la  corte  el  uno,  en  el  Perù  el  otro. 
En  ifioo  redaclaba  el  limefio  Fr.  Fernando  de  Valverde  su  Vida  de 
Jesucrislo  en  prosa  tan  poinada  c  inaguanlable  como  la  dcl  Deleilar 
aprovechando  de  Tirso  de  Molina.  Mis  paisanos  Juan  Rodriguez  Freslc 
(on  la  primera  mitad  del  siglo  xvii)  y  el  Obispo  Piedrahita  (en  la 
scguiida)  pusieron  sus  liistorias  en  caslellano  Lan  puro  y  corricnlc 
como  el  de  Colmenares  ù  olro  de  su  clase  ;  al  paso  que  Hernando 
Domingucz  Camargo,  bogolano  lambién  y  de  la  misma  época,  se  las 
aposlô  â  los  gongorinos  nias  desaforados  en  su  poenia  heroico  sobre 
san  Ignacio  de  Loyola;  y  predicadores  tuvimos  que  arrebataran  el 
lauro  â  Fray  Gerundio.  Cuando  se  restauraron  las  lelras,  cundieron  en 
America  las  anacreonticas  y  romances  al  estilo  de  Meléndez,  y  no 
carcciô  de  émulos  cl  lirismo  de  Quintana.  Al  venir  los  românticos,  no 
cupieron  en  los  periodicos  leyendas  â  lo  Espronceda  y  lo  Zorrilla,  con 
toda  aquclla  lelania  de  odaliscas,  hurîes,  pebeteros  y  colorines. 

De  estos  hechos  nacen  dos  cnseîianzas  importantes;  la  primera,  que 
los  extranjeros  que  van  a  America  sin  conoccr  mas  de  la  lengua  cas- 
tellana  que  lo  que  han  aprendido  en  las  gramâticas  y  diccionarios  de 
la  lengua  académica,  no  ban  de  deducir  que  todo  lo  que  no  se  con- 
forma con  ese  modelo  es  efccto  de  corrupciùn  actual  y  propia  del  jjais 
que  visitan.  Para  convencer  este  error  baste  decir  que  entre  las  «  singu- 
laridadcs  fonéticas  del  espanol  que  se  habla  en  los  campos  de  Buenos- 
Aires  y  Montevideo,  »  enumeradas  por  G.  Maspéro  en  el  tomo  11  de  los 
Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris,  rarisima  es  la  que  no  se 
usa  ô  ha  usado  por  el  pueblo  en  Andalucia,  en  Castilla  y  en  Asturias,  y 
que  no  se  oiga  en  otras  parles  de  America  2.  Es  la  segunda  enseiîanza  que 

1.  Basta  cl  hccho  de  usarse  arciôn,  arcionera  desde  Mcjico  hasta  Buenos  Aires  para 
sacar  que  csa  r  viene  de  Espana  ;  y  se  comprtieba  con  este  pasaje  del  Amadîs  de  (iaida  en 
la  edicion  que  esmerô  Delicado  en  Venecia  el  ano  de  i533  :  «  Alcançole  con  la  punla  del 
espada  :  «Se  corlole  el  arcion  '  &  la  nieyta  de  la  pierna  :  y  el  gigante  con  la  gran  saiïa  no 
lo  sintio  :  auni^ue  el  hallo  mcnos  el  estribo  »  (lib.  11,  cap.  12  :  fol.  128);  la  ediciôn  de 
lloma,  i5if),  dice  arzon  (fol.  loi),  y  las  de  Sevilla,  lôSg  (fol.  106)  y  iSiy  (id.)  dicen 
acion.  ïampoco  era  termeno  invenciôu  del  gallego  Martin,  sino  voz  popular  que  ya 
cxistia,  como  se  ve  en  estos  versos  de  la  égloga  que  se  lee  en  la  Question  de  Anior 
(ano  laia)  : 

Socunos  [=so  qu'unos;  sino  que  unos]  termenos  te  digo  de  vero 
Que  tiene,  qu'envella  d'amor  nie  condena. 

2.  Igual  obscrvaciôn  liace  el  Sr.  Morcl-Fatio  con  respecto  â  las  alteraciones  fonéticas 
argeutinas  que  registra  el  D'  Luciano  Abeille  en  su  obra  Idioina  nacional  de  los 
Argentiiios  (liomnnia,  XXIX,  p.  486). 
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los  cspanolcs,  al  juzgar  el  habla  de  lus  americanos,  han  de  despojarse 
de  cierto  invenciblc  dcsdén  que  les  ha  (juedado  por  las  cosas  de  los 
criollos,  y  recordando  que  nueslro  vocabulario  y  nucslra  f,'ram;'ili(a 
son  los  que  nos  llevaron  sus  anlepasados,  no  decidir  que  es  barbarisino 
(')  invcnciôn  nueslra  cuanto  cUos  no  han  oido  en  su  pueblo;  pues  les 
pucde  acaccer  condenar  voces  infinilamenle  mâs  caslizas  y  autorizadas 
que  su  ciirsi,  su  iimo,  su  a  diario  y  otras  linde/as  que  cada  dîa  sacan  â 
luz.  No  ha  mucho  tiempo  que  un  gacelillero  se  valiô  para  decir  que 
en  loda  la  America  espanola  se  habla  un  espanol  degenerado,  de  la  oca- 
sion  de  haber  oido  a  la  mujer  de  un  reo  que  su  marido  era  terrible 
sobre  todo  cuando  eslaba  bravo.  Ignorândose  la  patria  del  reo,  argiu'a 
aqucl  que  lenia  que  scr  americano,  6  por  lo  menos  hablaba  como  cUos, 
pues  su  mujer,  aragonesa,  solo  por  haberlo  oido  a  su  marido  podia 
saber  tal  vocablo,  que  en  Méjico,  Venezuela,  Chilc,  etc.,  ha  licclm 
olvidar  a  enfadado,  violcnLo.  \o  Icnia  nolicia  el  sulil  argumcnladur 
de  (pie  bravo  se  halla  usado  en  este  sentido  por  Santa  Teresa  y  otros 
escritores  eximios  del  siglo  xvi,  y  hasta  por  Felipe  11  ',  y  consiguicnte- 
mente  es  ridiculo  ponerlo  como  uiuestra  de  espanol  degonerado;  dos- 
conocia  ademâs  que  hoy  se  usa  en  Catalufia  braa  con  idéntica  signili- 
cacion,  como  que  lo  explica  Labernia  con  los  lérminos  catalanes  nlbo- 
rolal.  enfarismal  y  con  el  castellano  bravo:  de  forma  que  lo  lôgicu 
era  suponer  que  la  mujer,  aragonesa,  lo  habîa  aprendido  por  la  vecin- 
dad  y  frecuentes  rclaciones  de  Aragon  y  CataluTia.  También  he  Icido 
que  los  americanos,  en  contra  de  lo  que  prescriben  la  Acadeinia  y  los 
clâsicos,  ponemos  la  preposiciùn  d  en  lugar  de  la  en  después  del  verbo 
entrar;  quiero  dejar  aparté  que  este  uso  es  corriente  hoy  en  Asturias  j 
y  que  Salvâ  en  su  Gramâtica  da  como  igualcs  las  dos  conslruccioncs 
((  entrar  d  la  iglesia  »  y  «  entrar  en  la  iglesia  »,  para  cilar  lestimonios 
de  autores  que  no  fueron  A  America  para  aprender  el  régimen  censu- 
rado  : 

«  A  la  cxida  de  lîiuar  ouieron  la  corncia  dicstra.  |  E  cntraïuJo  n  Riirpos 
ouicron  la  sinlcstra  »  {Cid,  1 1-2).  «  Vos,  qucrida  c  ondrada  mu<îier,  e  amas  mis 
fijas,  I  Mi  coraçon  e  mi  aima.  |  Entrad  comigo  en  Valcnçia  la  rasa,  |  En  esta 
hercdad  que  uos  yo  hc  gaiiada.  |  Madrc  e  fijas  las  manos  le  bcsauan.  |  A  lan 
grand  oiulra  cllas  «  Valcn(;ia  onlrauan  »  (Ib.  iGo/j-g).  «  Myo  (,'.id  ci  (.lampca- 
(lor  al  alcaçar  enlraua  />  (ib.  ai 83).  '<  Teniondo  yuan  armas,  onlraron.sc  a  la 
çibdad  »  (ib.  aSgG).  «  Enlrôa  la  eglcsia,  plcgôanlel  allar  »  (Hercco.  S.  Ihmi.  192). 

1.  «  Luego  olro  di'a,  porquc  se  nos  tcmplasc  cl  contonto  de  loner  cl  .'<;inli>imo 
Sacranicnlo,  vicnc  ol  caballcro  cuya  era  !a  casa  lan  bravo,  que  yo  no  sabia  i{iiv  liacer 
con  ('1...  Ilablaiulolc  alijrunas  personas,  so  aplacô  un  poco  »  (Santa  Teresa.  Finulanones, 
XIX).  «Madalcnaanda  hoy  con  gran  soledad  de  su  yerno,  que  parliô  lioy  para  ahi, 
aunquc  yo  crco  que  lo  hacc  por  ruinpliniicnlo;  y  csluvo  niiiy  enojada  coniik'o,  por 
que  le  refii  algunas  cosas  que  liabia  hcclioen  Holen  y  en  las  galcras;  y  con  l.ui»esliivo 
niuy  brava  por  lo  niisnio  »  (Lettres  de  Philipi>e  II  à  ses  jlUes,  p.  .|."i;  Paris,  \^^\). 

■i.  Véase  Cokccion  de  uocsias  en  dialecto  astitriano,  prôl.  p.  45  (Ovicdo,  iSig). 
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«En  la  nochc  primera  |  Non  entré  ai  palacio  »  (Id.  S.  Oria,  196).  «  Aqucl 
nialo  de  Eneas  entré  al  Icniplo  »  (CasUgos  é  documentas  del  rey  D.  Sancho,  ^3). 
'<  Yd  vuestro  cainino  e  non  entredes  a  la  villa  »  (Caball.  Cifar,  p.  87;  it.  pp.  28, 
5/|).  «  Al  tieinpo  que  habi'a  de  enirar  al  senado,  conio  de  necesidad  hubiesen 
de  subir  unas  allas  escaleras,  él  le  toniaba  â  cueslas  sobre  sus  proprias  espal- 
das  »  (Guevara,  Crsares,  Ant.  Pio,  3).  «  Ya  Flcrinardo  se  ha  cntrado  à  su  apo- 
senlo  »  (.Vlonso  de  Villeg:as,  Selvagia,  11,  /j).  «  Y  aunquc  esta  tal  persona  fuesc 
de  muy  duro  corazoïi,  qucrri'amos  que  siempre  nos  oyese  y  nos  viese,  porque 
crccri'amos  que  dando  siempre  en  su  corazôn  la  gotera  de  nuestros  trabajos, 
que  como  por  canal  entra  d  él  por  las  orejas  y  ojos,  algûn  dia  cavaria  en  él  » 
(.\vila,  Audi,  82).  «  Grandisima  cosa  es  tratar  con  los  que  tratan  de  esto, 
allegarse  no  solo  â  los  que  viere  en  estos  aposentos  que  él  esta,  sino  a 
los  que  entendiere  que  han  enlrado  à  los  de  mas  cerca  »  (Sta.  Teresa, 
Moradas,  a).  «  Asi  como  por  un  hombre  habia  entrado  la  perdiciôn  al 
mundo,  asi  ordeno  que  por  otro  nos  entrase  el  remedio  »  (Granada, 
Médit,  de  la  Anuncinciân  :  R.  VIII.  504*").  «  Por  una  puerta  dcl  palacio 
enlraron  al  jardin  »  (Gil  Polo,  Diana,  IV  :  f.  109,  v"  :  Zaragoza,  1577). 
«  Acordaron  de  enlrarse  al  jardin  del  templo  »  (Gâlvez  de  Montalvo, 
Pastor  de  Filida,ÏY:  f.  ii3  :  Lisboa,  1589).  «  Amor,  que  por  los  ojos  entra 
al  pecho  |  En  espîritus  dulces  convertido,  |  Por  el  oido  al  aima  cntro  à 
despecho  |  De  la  opinion  del  extcrior  sentido  »  (Lope,  Herniosura  de  Angélica, 
I  :  f.  6;  it.  X,  f.  98  v").  <(  También  pcnsaba  )  Entrar  à  Panama  »  (Id. 
Dragontea,  IV  :  f.  897  v).  «  Iban  entrando  al  coro  por  diferentes  puertas  » 
(Picara  Justina,  II,  2,  4).  «  Es  hecha  esta  corona  [mural]  con  almenas, 
en  consideracion  de  haber  entrado  por  entre  ellas  d  la  plaza  del  contrario  » 
(Capilàn  Cristôbal  de  Rojas,  Compendio  y  brève  resoluciôn  de  fortificaciôn, 
f.  /|6  \°  :  Madrid,  i6i3).  «  Entraron  al  patio  principal  del  castillo  »  (Cervantes, 
Quij.  II,  G8).  «  Todas  las  cosas  corporales  y  sensibles  entran  al  aima  por 
sus  cspecies  y  formas  sensitivas  y  materiales  »  (Fr.  Miguel  de  la  Fuente, 
Las  très  vidas  del  hombre,  I,  i  :  f.  i5  v°;  it.  28,  38  v",  112).  «  Apcnas 
pues  bajaba  la  escalera,  |  Cuando  al  portai  una  mujer  tapada  |  Entrô,  de 
una  sirvientc  acompanada  »  (Calderôn,  Los  empenos  de  un  acaso,  III,  4). 
«  Parcciôme  ingenioso  lo  grabado  en  aquellas  puertas;  y  entrando  d  lo  inte- 
rior  délias,  vi  por  los  espacios  de  diverses  arcos  pintados  los  inventores  de  las 
letras  6  caractères»  (Saavedra,  Repdblica  literaria  :  R.  XXV,  894*').  <' Decid 
que  entre  al  portai  à  ser  tcstigo  »  (Quifiones  de  Benavente,  La  Maya). 

Tencmos  pues  que  este  régimen  que  espaiioles  reprueban  como  sole- 
cismo,  esta  comprobado  desde  los  origenes  de  la  lengua  hasta  el  fin 
del  periodo  clâsico  por  excelencia,  y  cuenta  entre  sus  patronos  a  los 
escritores  mâs  insignes  de  su  literatura;  que  este  uso  era  ademâs 
popular  se  evidencia  con  su  conservacion  en  America  y  entre  los  judios 
espaiioles,  como  en  este  pasaje  del  Orden  de  Ros  Asanah  y  Kypiir  : 
«  Salia  y  tomava  sangre  del  toro  de  aquel  que  mecia  en  ella,  y  entrava 
a/lugar  que  avia  de  enirar»  (p.  38i  :  Amsterdam,  54i2,  6  sea  iGôa), 
y  en  el  refrân  «  Quien  entra  al  bailo,  sin  sudar  no  sale  »  (Foulché-Del- 
bosc,  Proverbes  judéo-espagnols,  909). 

cQuicrc  decir  esto  que  cl  castcllano  (6  digâmoslo  mejor,  el  espanol) 
no  ha  lenido  evolucion  alguna  especial  en  America?  Sostenerlo  en 
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absolulo  séria  desconocer  la  iialuralcza  misnia  dcl  Icnguajc;  lo  que 
como  consccuencia  natural  ha  de  sacarsc  de  cuanlo  qucda  dicho,  es 
que  no  se  debc  lomar  por  americanismo  cualquicra  divcrgcncia  que 
notcmos  con  respecte  a  las  grainâlicas  y  diccionarios  caslellanos,  sin 
volver  antcs  los  ojos  â  la  Icngua  popular  de  Espafia.  En  el  Uiccionario 
de  la  Acadcmia  se  lia  inlroducido  no  hacc  niucho  tiempo,  conio 
provincial  de  Méjico,  en  el  articulo  cobija  la  accpcion  de  mania, 
coberlor;  pero  esta  voz  asi  cnqilcada  no  es  exclusiva  de  Méjico,  ([ue 
también  se  oye  diariainente  en  Colombie  y  en  la  Rcpûblica  Argcnlina, 
y  siendo  por  su  forma  netamenle  castellana,  y  por  su  significado  nada 
inipropia,  naturalîsimo  es  pcnsar  que  de  Espana  haya  ido  â  aqucllos 
paiscs;  conjelura  que  se  convierle  en  cerleza  al  Iccr  uno  en  el  Guznn'ui 
de  Alfarache  :  «  Comia  echado,  y  el  invierno  y  verano  dormia  sin 
cobija.  Los  diez  mcscs  del  aûo  no  salia  de  labernas  y  bodcgoncs  » 
(pie.  1,  lib.  m,  cap.  III ;  fol.  91,  cdic.  de  Burgos,  1O19;  en  la  de  Harce- 
lona,  1599,  se  lee  cubija,  como  dicc  el  vulgo  argenlino).  Asenlado 
que  la  Academia  ha  rcconocido  siempre  â  Maleo  Alemân  como 
auloridad,  es  indudablc  que  si  hubicia  rcparado  en  este  pasajc, 
pusiera  la  acepciôn  como  castellana  en  el  Diccionario,  auncjue  por  no 
haberla  oido  la  calificase  de  anlicuada.  La  voz  bcldiKjue,  con  (pie  se 
désigna  cierla  especic  de  cuchillo,  es  conocida  dcsde  Méjico  hasta 
Chile;  en  la  primera  edicion  de  las  Apuntaciones  crilicas  sobre  cl 
lenguaje  bogotano,  cuando  ignoraba  yo  la  extension  de  tal  uso,  expnse 
la  sospeclia  de  que  pudicra  esta  palabra  ser  nombre  de  iugarôde  fahri- 
cante,  fundândome  en  que  Hodriguez  Fresle  habla  de  cuchillos  de 
beldaqae  (Carnero,  caps.  XII  y  XIII);  despucs,  determinando  la 
sospccha,  indiqué  como  origen  la  ciudad  de  Dois-le-Duc,  en  llolanda, 
que  los  espanoles  Uamaban  Baldiiqae  6  Bolduquc;  y  ahora  puoilo 
decir  que  la  sospecha  es  evidencia,  pues  en  una  <(  valuaciôn  hecha  en 
la  villa  de  Bilbao  del  precio  de  las  mercaderias  que  venian  de  fuera 
del  Reino  »  â  36  de  abril  de  i5G3,  se  encuentra  «  Cuchillos  de 
Flandes,  de  Belduque  y  Malinas'  ». 

Casos  hay  en  que  es  posible  sea  la  igualdad  cfeclo  do  |iura  coinci- 
dencia,  resultado  de  procedimicntos  cspontâneos,  iunético>  »>  j)sirnl(>- 
gicos.  Rdiinos  por  rcimos  (^rcimos)  y  vainle  por  vcinle  en  la  Kepuhlica 
Argenlina  son  efecio  de  una  disimilaciôn  tan  natural  conio  la  asimi- 
laciôn  correlativa  neipe  por  naipc,  Ireigo  por  Iraigo  eu  el  Ecuailor  y 

I.  Colecciôn  de  cédulas,  cartas-patentes,  provisiones,  reaies  ûrdenes  ranrernienles  à  las 
Provincias  y'asrongadas,  lomo  11,  p.  aïO.  La  forma  Wilditqite  para  i|i>i^'nar  la  tiuil.xi 
se  Icc  en  Caidcron,  El  silio  de  Bredà,  II,  i(j:  Bidduniif  iliccii  Colnma  <n  U^Gnernisae 
los  Eslados  Bajos  y  D.  BcTiianliiio  de  Mciuloza  cii  los  Comentnruix  .Ir  (<m  ijuerras  de  lot 
Paiscs  Bdjos;  nias  ariligvianicnle  se  halia  BiUitw,  coniu  m  las  Andanças,  i  Vuvjfs  de 
Pero  Tafiir,  pp.  !>'|.'i,  a'Jo.  De  los  curliilio.-.  do  Malinas  nos  liablan  (îonBora  en  el 
romanoe  que  tmpicza  «  lui  aiiiiul  siglu  dorado  »,  y  Loiic,  .ircudia,  l\,  en  lo»  vcrM» 
du  Anfriso  «  Ilcrmosisima  pastora  ». 

Bull.  hisp.  A 
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en  Colombia,  y  no  liuy  para  que  suponer  que  scan  importados  de 
Aragon,  dondc  el  pueblo  dice  raina  por  rcina,  vainlicualro  por  uein- 
ticiialro,  etc.».  La  disiniilaciôn  pelegrino,  de  uso  inmemorial,  pudo 
scr  iinporlada  en  Colombia  y  la  Argcnlina;  cormillo,  por  el  contrario, 
cuya  anligiiedad  es  dudosa,  pudo  surgir  de  por  si  en  los  mismos  paises 
y  Uuubién  en  Aragon ;>.  En  las  orillas  del  Plala  diccn  los  campesinos 
caiba,  leiba,  tralba  por  caia,  leia,  Iraîa,  probablemente  llcvados  de  la 
analogla  tan  obvia  de  iba,  tornaba;  pero  lambién  pudicron  ser  llevadas 
de  Espaùa  estas  inllexiones,  una  vcz  que  en  el  alto  Arag<3n  se  conjuga 
tornaba,  conicba,  subiba.  y  en  Asturias  creiba,  forma  la  ùltima  que 
aun  se  halla  en  D.  Ramon  de  la  Cruz3.  En  varias  partes  de  Espaîïa, 
aun  en  Madrid^,  se  conjuga  sabis,  lenis,  y  lo  mismo  se  oye  en  parte 
de  Cuba,  en  el  Ecuador,  en  Chile,  en  la  Rcpûblica  Argcntina  y  aun 
en  Colombia;  adelantando  un  paso  mus,  dicen  en  Chile  teninios  por 
tcneinos  ;  no  séria  aventurado  pensar  en  trasmisiôn  de  la  metropoli, 
pero  acaso  fuera  mâs  acertado  ver  ahi  la  incorporaciôn  parcial  espon- 
tanea  de  verbos  de  la  segunda  conjugacion  en  el  paradigma  de  los  de 
la  tcrcera,  de  la  cual  discrepan  aquéllos  tan  poco;  hecho,  por  otra 
parte,  que  tiene  ya  sus  antécédentes,  como  que  hcrvir,  cernir,  rendir 
i'ueron  originariamente  hervcr,  cerner,  render,  y  aun  hay  muchos  que 
dicen  hendir  por  hendcr. 

Igual  coincidencia  puede  ocurrir  entre  varios  paises  de  America, 
aparcciendo  en  ellos  una  misma  forma  6  locuciùn  sin  tomarla  uno  de 
otro  ni  haberla  recibido  de  Espana.  En  mi  concepto,  sucede  asi  con 
frases  como  »  La  independencia  se  proclamo  en  1810,  y  se  consumo 
hasLa  1821  »,  comunes  en  Méjico  y  en  Colombia:  la  falta  del  no  con 
hasla  es  resultado  de  contaminacion  espontânea  de  dos  expresiones 
correclas  usuales  de  sentido  igual  6  semejante  :  «  La  revoluci(3n  se 
consumo  en  1821  »  +  «  La  revolucion  no  se  consumé  hasta  1821  »  >- 
«La  revolucion  se  consumé  hasta  1821».  Las  frases  corrientes  y 
Iradicionalcs  recién  llegado,  recién  nacido  han  dado  origen  en 
Colombia  â  recién  llegô,  recién  que  naciô,  en  el  sentido  de  d  poco  que 
llegô,  à  poco  de  haber  nacido;  en  el  Perù,  en  Chile  y  en  la  Repùblica 
Argentina  se  ha  ido  mas  adelante,  arrancando  de  aquella  significacion 
para  llegar  â  las  de  poco  ha,  apenas  :  «  Recién  lo  he  sabido  ;  »  «  La 
fria  urbanidad  de  la  primeras  relaciones  entre  hombres  que  recién 
se  conocen;  »  «  Pobre  paloma  que  recién  dejas  el  materno  nido,  » 
((  Recién  lo  largué,  cuando  ya  lo  senti  muerlo.  »  Sucede  también  que 

1.  La  génie  de  mi  tierra  en  las  fiestas  del  Pilar  de  Zaragoza  por  Grispin  Botana,  I, 
pp.  33,  34  (Zaragoza,  1892). 
3.  Id.  ib.  I,  p.  C4. 

3.  Las  fiestas  utiles  y  de  repente  (II,  p.  SOA  :  Madrid,  i8.'t3). 

4.  Lôpcz  Silva,  Barrios  bajos,  pp.  ii,  i32;  Migajas,  pp.  102,  121,  182;  Los  Madrilcs, 
p.  i/i5;  Botana,  La  gente de  nii  tierra...  I,  pp.  3i,  53.  Mus  extrana  es  la  forma  subjuii- 
tiva  juf/uii,  Uevis,  usada  tambiéu  en  .Vragùn  (Botana,  II,  p.  yy)  y  en  Chile. 
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un  mismo  termine  sugicre  mcUiforas  difercntcs,  scgûn  por  donde  se 
mire  el  concepto  :  jubilarsc  en  Colombia  es  abandonarse,  venir  ;'i 
menos,  dcmentarse,  prcdominando  la  idea  de  la  vfjcz  ô  achaques  (pie 
aconipanan  û  la  relevaciùn  de  enipleo;  en  Venezuela,  hacer  novillos, 
piedominando  la  idea  de  descanso;  en  Cuba  Jubilado  es  prâclico, 
sagaz,  prcdominando  la  de  experiencia. 

El  siguiente  colejo  mucstra  cônio  de  la  segunda  persona  de  plural 
aguda  en  -ds,  -es,  ha  nacido  otra  grave  anâloga  : 

nosotros  compramos  :  nosolros  comprdbamos  ; 
vos  comprds  :  vos  coniprabas; 
nosotros  tcnemos  :  nosolros  teniamos  ; 
vos  tenés  :  vos  ténias 

Esta  segunda  persona  se  junta  en  America  con  el  pronombre  vos, 
que  ha  pueslo  en  olvido  el  nominative  tu  por  razones  sociales  de  la 
época  colonial'  :  era  vos  en  Espafia  el  pronombre  que  usaban  los  supe- 
riores  hablando  con  los  inl'eriores,  y  como,  en  fuerza  de  cosluuibre 
introducida,  cualquier  espanol  que  pasaba  â  Indias  por  ese  solo  hecho 
gozaba  de  iueros  de  nobleza,  aunque  fuese  de  muybajo  suelo,  nalural- 
nienle  Irataria  de  vos  â  los  criollos;  y  siendo  cstos  â  su  vez  no  menos 
punlillosos,  como  duenos  de  la  tierra  y  muy  amigos  de  encumbrar 
sus  linajes,  deberian  desquitarse  con  esos  orguUosos  â  cpiienes  liabian 
visto  Uegar  con  un  fardillu  en  los  hombros;  de  modo  (jue  acpiello 
debia  de  ser  una  constante  descarga  de  vos  entre  los  dos  bandos  ^.  Solo 
asi  se  entiende  la  supervivencia  de  este  pronombre  en  el  tralo  familiar 
y  vulgar  y  la  creacién  de  una  forma  verbal  que  le  es  exclusivamente 
propia3. 

El  vocabulario  se  ha  dislocado,  por  una  parle  con  las  aplicaciones 
extensivas  y  melafôricas  que  mucliisimos  tcrminos  lian  recibido  en 
America,  y  con  la  deformacion  de  otros,  ya  fonética,  ya  anal('»gica, 
segùn  lo  patentizan  los  diccionarios  y  Irabajos  relatives  al  lenguajc  do 
cada  pais;  y  por  otra  con  la  tendencia  arcaica,  que  ha  censervado 
alH  formas  y  acepciones  en  Espana  olvidadas  hoy.  Ya  vimos  lo  cpic 
acontece  con  bravo  y  cobija;  aâadiré,   escogiéndolo  entre  muchos, 

1.  Vos  lia  rcemplazado  â  td  en  el  nomiiialivo  y,  dcspucs  de  prcposiciôn,  ti  ti;  [tcro 
como  dativo  y  acusalivo  siii  prcposiciûii  no  se  pono  os  sino  te,  do  donde  ri'siilUn 
niczcolanzas  por  cl  estilo  de  «  Icvantâ/f,  no  te  estes  asî  »,  «  Ya  te  dijc  que  i'>o  lo  lucia 
por  vos  ».  Vosolros  ha  desaparccido  igualnicnte  dcl  liabla  casera  :  solo  se  oyo  eu 
eslilo  elevado. 

3.  Sobre  cstos  puntos  véase  Juan  y  Ulloa,  Noticias  sécrétas  de  Amèri'-a,  p.  '117  y  »R». 

3.   Dcbo  advortir,  sin  cnibar;jco,  que  en  la  niisina  roin;iroa  dcl  alto   V^i    ,.m  .l,.ii.l.'  «i! 
dico  podeba,  qtwriba,  las  sc^^inulas  pcrsonas  do  plural  suonan  r(j/i/<i.',/' 
baz;  pcro  110  os  fâcil  adniitir  iiuo  do  alii  hayan  paNado  â  Ainérica.   S'il 
véasc  cl  inlorcsanlo  csludio  que  publicô  D.  J.  Saruihandy  en  cl  /Innuaire  de  i'hcQle 
pratique  des  hautes  études  (itJyS). 
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otri)  caso  cnrioso.  Para  los  cspanoles  barranco,  barranca  significan 
lioy  «  quiebia  profuiida  que  haccn  en  la  licrra  las  corricntcs  de  las 
n'huas  »  ;  y  asi  no  es  exlrano  que  Clemencin  haya  censurado  â  Cer- 
vantes porque  dijo  ((  despenar  â  uno  de  un  barranco  »  (Quij.,  I,  28). 
Para  un  americano  (â  lo  menos  para  un  colombiano,  un  peruano  6 
un  argcntino)  la  cxpresion  es  naluralisima,  porque  con  esos  términos 
dcsignan  el  ribazo  6  mole  de  tierra  6  piedra  tajada  sobre  una  quiebra, 
arroyo,  rio,  etc.,  y  asi  scentendiô  tambicn  en  Espana  ;  expresiôn  idéntica 
â  la  de  Cervantes  se  lee  al  fin  de  la  égloga  scgunda  de  Garcilaso  y  en 
Mariana,  Hist.  de  Espana,  111,  G;  y  los  mismos  escritores  usaron  en 
otras  partes  esas  voccs  de  nianera  tan  clara  que  no  dejan  duda  sobre 
cl  scntido  en  que  alH  las  tomaron  : 

La  quinta  nocho  en  fin  mi  cruda  suerte... 
Hizo  que  de  mi  clioça  me  saliesse 

Por  cl  silencio  de  la  noche  oscura 

A  buscar  un  lugar  donde  muriesse. 
Y  caminando  por  do  mi  venlura 

Y  mis  enfermes  pies  me  conduxeron, 

Llegué  a  un  barranco  de  muy  gran  altura; 
Luego  mis  ojos  le  reconocieron, 

Que  pende  sobre  cl  agua,  y  su  cimiento 

Las  ondas  poco  â  poco  le  comieron. 

(Egloga  II J 

«  Esta  Toledo,  de  cuatro  partes,  por  mas  de  las  très  cenida  del  n'o  Tajo, 
que  acanalado  por  entre  barrancas  muy  altas,  corre  por  pefias  y  estrcchuras 
muy  grandes  »  {Hist.  de  Esp.,  VI,  i4;  el  texto  latino  dice  :  «  [Flumen]  circum 
urbem  altissimis  coercituni  ripls  per  saxa  et  rupes  prœceps  fertur  »)  '. 

Puestos  los  conquistadores  en  un  mundo  verdaderamente  nuevo, 
cual  debio  parecerles  aquel  en  que  ni  el  liombre  ni  la  naturalcza  se 
asemejaban  â  los  de  Europa,  padecio  la  lengua  otra  especie  de  dislo- 
cacion,  â  modo  de  trasportaciôn  musical,  para  acomodarse  a  désignai 
objetos  desconocidos.  En  la  zona  torrida,  por  ejemplo,  el  invierno  y  el 
verano  no  podian  ser  el  tiempo  de  las  nieves  y  el  de  los  calores,  y  se 

I.  Pasajes  semejantes  :  Fernândez  de  Oviedo,  Hist.  gen.  y  natural  de  las  Irulias, 
iomo  II,  p.  219;  IV,  p.  221  (Madrid,  i85i-i855);  Zapata,  Carlo  famoso,  L  (fol.  382  v*  : 
\  alencia,  i5G6).  Coinprobanles  del  uso  americano  :  «  He  tenido  oportunidad  de  conocer 
lo  que  aqui  llaman  tinajones,  consistentes  en  énormes  huecos  cilindricos,  algo  cônicos 
en  la  parte  inferior,  que  se  encucntran  tallados  en  los  elevados  terrenos  de  roca  viva 
que  componen  los  barrancos  corlados  â  pico  que  caen  al  mar...  La  formacion  de  estas 
rcpentinas  depresiones  del  suelo  solo  puede  explicarse  por  la  acciôn  destructiva  de  las 
olas,  socavando  el  barranco  al  nivel  del  mar...  Su  destrucciôn  [de  la  costa]  no  es  de 
arriba  liacia  abajo,  sino  viceversa,  obligada  la  fuerza  dindmica  de  las  olas  â  bâtir  el 
pie  de  los  empinados  barrancos  »  (C.  I.  Lissôn,  en  El  Ateneo  de  Lima,  7  de  Enero  de  iqoo). 
Describiendo  el  curso  del  Paranâ,  dice  D.  Daniel  Granada  :  «  Innunierablcs  islas;  aqui 
altas  barrancas,  alla  espesos  bosques;  mâs  arriba  saltos  6  cataratas  no  menos  poderosas 
y  sublimes  que  la  del  Niagara  »  (Vocab.  rioplatense;  item,  s.  v.  loro  barranquero). 
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convirlicron  en  cl  de  las  lluvias  y  cl  de  la  seca.  Kn  espccial  dcbii'»  suco- 
der  esto  en  el  reino  végétal',  que,  como  bollanienle  lo  dice  Alcjandro 
de  lliimboldt,  «  â  algunas  plantas  de  lejanas  lierras  aplica  el  colono 
nombres  tomados  dcl  suelo  natal,  cual  un  rccuerdo  cuya  pérdida  fuera 
en  extremo  sensible;  y  como  existen  misteriosas  relaciones  entre  los 
difcrentcs  lipos  de  la  organizacitm,  las  formas  végétales  se  prcsentan 
d  su  mente  embellecidas  con  la  imagen  de  las  que  rodearon  su  cuna  3.  » 
Asî  hubo  de  acaecer  à  aquellos  conquistadores  de  hierro,  que  enterne- 
ciéndose  al  tendcr  por  primera  vez  la  visla  sobre  paisajes  parecidos  ;'i 
los  de  la  patria,  tingieron  en  sus  mczquinas  chozas  una  Carlagcna  y 
una  Santa  Fe,  y  en  su  fantasia  rcvistieron  los  campes  con  los  ârboles, 
hicrbas  y  flores  que  alla  liabfan  sido  Icstigos  de  sus  juegos,  sus  alegrias 
y  sus  pcsares. 

Con  todo,  la  lengua  de  los  recién  Uegados  no  podi'a  bastar  â  las 
singulares  y  multiples  necesidadcs  de  la  nueva  vida,  y  cl  trato  con 
los  naturales  les  hizo  aprender  y  apropiarse  muclias  voces  indi- 
genas;  de  las  cuales  unas  han  venido  a  ser  universalmente  conocidas 
y  usadas,  al  paso  que  otras  no  se  oyen  ni  entienden  sino  en  ciertas 
comarcas.  Aquéllas,  con  raras  excepciones,  designan  objctos  mate- 
riales,  que  por  primera  vez  se  vieron  en  las  nuevas  tierras  y  cuyo  cono- 
cimiento  6  aplicaciôn  se  generaliz(3  en  scguida  (cacao,  chocolaté,  mai':, 
tdbaco,  cnnoa);  las  otras,  debidas  a  la  comunicaciôn  mâs  inmcdiala 
con  los  del  pais,  denotan  cosas  de  importancia  menos  gênerai,  ô  bien 
son  como  trofeos  que  de  sus  triunfos  parciales  sobre  la  lengua  castc- 
llana  ha  dcjado  en  cada  région  la  de  los  vencidos,  pues  que  tienen 
équivalentes  legitimos  y  nada  cxpresan  que  en  otros  lugares  no  se  dé 
â  cntender  con  propiedad  por  medio  de  la  lengua  comûn. 

Ocioso  séria  citar  nombres  de  plantas,  animales  ô  manjares;  pero 
no  pareccrâ  inoportuno  mencionar  algunas  voces  de  otra  indolc  (jue 
indican  mejor  las  relaciones  entre  las  dos  razas,  ô  lo  ([ue  cl  caï>tollano 
ha  ganado  con  ellas.  Sean  las  primeras  ciertas  dcnominaciones  sobre 
todo  de  familia,  aprendidas  sin  duda  do  los  indios  que  dcscnqjefiaban 
los  oficios  domésticos.  Llaman  en  Mcjico  chic/ii,  chichigna,  â  la 
nodriza,  pilmama  â  la  ninera,  coconete  al  nino,  zocoyote  al  hijo  nicnor, 
coate  o  cuate  al  mellizo,  chipil  al  nino  enferme  por  causa  dd  deslclc;  en 
la  America  central,  chichigiia  â  la  nodriza  (como  en  Mcjico),  cumiche 
al  hijo  menor,  cipe  al  niilo  débil  y  enfermizo,  moto  al  huérfano;  —  en 
Colombia  cuba  al  hijo  nicnor;  —  en  cl  Ecuador  nntw  ô  ntinu  ;*i  la 
nodriza: —  cl  quechua  ha  dado  (fuera  de  la  ultima  voz)  guagun,  nifio, 

I.  Asî,  madrono  es  en  Colombia  cl  ColophyUuin  inadrono,  y  en  FspnM.i  «'1  Arhutus 
unedo;  cl  nispero  es  en  aqurlla  una  especio  de  Achras,  y  acù  cl  McsijUiis  •jernmnica;  la 
c/rijp/a  coloinl)iana  os  el  friilo  de  una  especic  do  .'»/)oni/(<i,  y  la  o>pari'>la  el  <lel  l'runus 
domestira,  etc.  Masluerzo  en  el  l'on'i  es  el  Troii.rolum  majits  y  en  Ksparta  el  Iridium 
sativuin.  —  En  la  Aniériia  central  llaman  gurrivn  al  colibri  6  p^jaro  niosca.elc. 

1.   Cosmos,  Inlrodwciôn. 
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(luc  se  usa  dosdo  Quito  hasla  Santiago  lo  mismo  que  gnacho,  huér- 
fano,  cxposito,  bastardo,  china,  moza  de  scrvicio  en  el  Ecuador, 
Colombia  y  la  America  Central  (con  ligera  modificacion  en  su  empleo), 
rhas<iiii  o  chasquc,  correo,  posta,  conocido  dcsde  Quito  hasla  Buenos 
Aires,  naha,  hermana  ma\or,  en  Chilc.  Son  también  curiosos  algunos 
nombres  de  defectos  6  accidentes  corporales  :  a  la  .persona  de  labio 
leporino  Uaman  tencua  en  Méjico,  bichin,  jane,  janano,  janiche  en  la 
America  Central,  chculo  en  Chilc;  por  grano  6  divieso  dicen  en 
Colombia  chichagûy,  chupo  en  el  Ecuador  y  el  Pcrû,  chupôn  en  Chile 
V  la  Argentina.  No  olvidaré  algunos  términos  pintorescos  6  utiles 
como  popenar,  rccogcr  objetos  pcquenos  esparcidos  (Mcj.),  qiiinrjos, 
rovucltas,  eses  de  un  caniino  (sur  de  Colombia  y  Ecuador),  chimha, 
la  margen  opuesta  del  rio  (Pcrù),  catinga,  olor  desagradable  de  los 
negros  y  de  algunos  animales  (en  el  Plata).  Excusado  es  advertir  que 
muchos  de  los  términos  locales  encuentran  en  cada  pais  fervorosos 
abogados,  que  los  tienen  por  expresivos  en  alto  grado  é  irreempla- 
zables;  para  los  extranjeros,  en  quienes  no  obran  los  mismos  motivos, 
son  Iropiezo  que  alaja  la  corricnle  de  los  pensamientos,  y  menudeados, 
acaban  por  amoliinar  la  conversacion  6  la  lectura. 

Me  taltan  datos  suficientes  para  determinar  hasta  que  punto,  en  las 
comarcas  bilingues,  la  lengua  autoctona  ha  alterado  la  sintaxis  casle- 
llana.  Se  que  en  Arequipa  se  apega  a  los  vocativos  el  posesivo  que- 
chua :  viday  (vida  mia),  vidilay  (vidita  mia),  dotorlay  (mi  dotor). 
Hanse  reputado  como  quechuismos  las  frases  ecuatorianas  ^gué 
haciendo?  ^qué  diciendo?  que  significan  cpor  que  causa?  ,;C(')mo? 
V.  gr.  ((  (jQué  haciendo  me  ha  de  hablar  la  niîïa?  »  ((  ^Qué  haciendo 
ha  de  mandar  botando  â  la  mujeri?  »  Yo  no  puedo  decidir  si  esto  es 
quechua  6  no;  solo  dire,  como  cualquiera,  que  no  suena  â  castellano. 

De  su  peso  se  cae  que  el  latin  no  pudo  tomar  de  las  lenguas  que  se 
hablaban  en  los  paises  conquistados  un  numéro  de  vocablos  tan  consi- 
dérable como  el  que  ha  pasado  de  las  americanas  al  espafiol  2  ;  pero  se 
ha  dado  por  cierto  que  en  algunas  partes  esas  lenguas  ejercieron  una 
influencia  mas  intima  y  profunda.  Dicese.  por  ejemplo,  que  la  con- 
version de  nd  en  nn  que  se  observa  en  dialectos  de  la  Italia  méridional 
(v.  gr.  napolitano  fonnarc,  siciliano  fiinnari)  refleja  la  modificacion 
producida  en  el  latin  por  la  pronunciaciôn  de  los  dialectos  itâlicos 
osco  y  ûmbrico  (v.  gr.  osco  iipsannam  :  operandam.  ùmbrico  pihaner  : 
piandi);  y  que  la  u  francesa,  cuyo  dominio  coincide  con  la  extension 
del  territorio  ocupado  por  los  antiguos  celtas,  es  debida  A  la  influencia 
de  éstos.  No  obstantc,  por  plausibles  que  parezcan  consideraciones  de 

I.  El  Ecuador  liierario,  Julio  de   1898. 

3.  No  llejjan  â  vcinle  las  palabras  que  rcconoce  por  cclticas  on  latf  n  Fr.  Slolz,  Ilis- 
Inrische  Gramniatik  der  lateinischeii  Sprache,  I,  p.  10. 
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esta  indolo,  no  hcmos  de  olvidar  que  a  resultados  somojanlos  llef,'an 
las  lenguas  por  evolucion  natural,  sin  (\uo  piiedan  descubrirsc  causas 
extri'nsecas.  En  efccto,  el  catalan  olVece  la  niisma  conversion  de  ml 
en  nfmanar,  ona,fona),  y  la  causa  es  sin  duda  niuy  divcisa;  coino 
(anibién  lo  es  la  que  en  el  donninio  eslavo  ha  convcrlido  la  n  on  u'. 
ilabicmos  de  America.  D.  R.  Lenz,  célèbre  linguisla  alernân  ([uo  se  lia 
aplicado  en  Chile  al  estudio  del  araucano,  juzga  que  varias  pcculiari- 
dades  Ibnélicas  que  doniinan  en  el  caslellano  de  ese  pai's,  y  en  parti- 
cular  la  pronunciacion  de  la  s.  son  de  origen  etnolôgico.  Arguve  asf  : 
careciendo  los  araucanos  de  la  letra  s,  al  hablar  castellano  no  pucden 
pronunciarla  cuniplidamcnte;  y  como  entre  los  prinieros  pobladoros 
europeos  hubicso  sido  muchisimo  menor  cl  numéro  de  mujeres  que 
el  de  hombres,  fue  también  muy  considérable  el  de  los  meslizos,  â 
quienes  las  madrés  comunicaron  su  pronunciacion  defrcluosa  ;  influcn- 
cia  que  continuaron,  aun  en  las  lamilias  cspaùolas,  las  amas  y  criadas 
del  pais;  cosa  tanto  mâs  creible  cuanto  que  â  principios  del  siglo  xvn 
se  hablaba  todavîa  el  araucano  por  el  lado  del  nortc  hasia  Oxpiimbo^, 
Como  en  los  argenlinos  se  nota  una  pronunciacion  scmejante,  ocurre 
imaginar  que  provenga  de  causa  anâloga,  y  en  efecto  el  guarani  carece 
también  de  s^.  En  las  costas  colombianas  y  venczolanas  del  mar  caribe, 
lo  mismo  que  en  Cuba  y  aun  en  Vcracruz  sobre  el  gollu  de  Méjiro, 
padece  la  s  castellana  idéntica  ô  muy  parecida  afecciôn  ;  pero  de  las 
lenguas  que  hablaban  las  tribus  de  esas  rcgiones  no  puede  decirse  que 
se  hallasen  todas  en  las  mismas  circunstancias  que  esolras;  aunciue 
algunas  parecen  rcpugnar  la  s  en  fin  de  palabra  6  de  si'laba  '«.  Tratân- 
dose  de  conjeturas,  permitaseme  recordar  que  el  elemento  negro  desde 
tcmprano  se  mezclo  en  esos  territorios  con  el  blanco  é  indio  y  tuvo 
gran  cabida  en  la  senidumbre  doméstica;  y  conocida  como  es  en  mu- 
chas  lenguas  africanas  la  rcsislencia  A  pronunciar  silabas  lerminadas  en 
otras  consonantes  que  las  nasales,  nalural  es  que  los  que  las  hablan 
hallen  dilicultad  para  proferir  voces  como  somos,  color,  popcl.  gash», 
carne;  peculiaridad  queya  desde  anliguo  se  ha  senalado  en  la  pronun- 
ciacion de  los  negros.  El  Comendador  Gricgo  advierte  que  el  rcfrân 

I.  Véasc  sobre  cstos  puntos  :  Dclbnuk,  Einleilung  in  das  Sprachstudiuin^,  pp.  ua  3; 
Crundriss  dcr  roman isclicn  Philologie  do  Grobor,  I,  pp.  .So()-7,  3t")5  ;  (liislav  Moyi-r,  Hss'i^s 
und  Studicn,  I,  p.  07. 

3.  Zeitsiiirift  fiir  romnnisrhe  Philologie,  Wll.  pp.  188  siffs. 

3.  Uuiz  lie  Moutoya  :  «  I.as  Ictras  que  l'allaii  son  : /,  i,  k,  l,  r  iloblc,  s,  c  coiisonniili-, 
T,  :;  110  liciio  muta  ciini  liquida  ut  rni,  j<rn:  por  s  usan  c  leno,  y  por  i*  h  liiio  >>  (  Vrle 
y  vorabulario  de  la  Iciipua  «ruaraiii). 

.'i.  F.u  oi  (liccioiiario  cuniaua^aito  ikl  1'.  lluiz  lllanco  y  en  pI  caribo  ilfl  1*.  Hn-lon, 
no  nw  (loparô  un  oxaiucn  nipitlo  vorcs  a(al)ailas  on  $  Op.  Aiiri.wirtH/-.  rrisiiano);  ih-  la» 
palabras  cubanas  ([uc  jjor  iiubV^ciias  ila  l'iclianlo  y  <It'  las  ipio  sr  linllan  m  <»\i«HJo, 
apart'cc  <pic  la  s  linal  de  silaba  o  no  cxislia  11  cra  rara  <>n  estas  parles;  el  Sr.  (>le«lon 
(lice  no  babcr  ontonlrado  en  ffoajiro  una  sola  palabra  en  (pie  la  s  sea  linal  de  silaba  «'» 
palal)ra  ((iVdm.  Goujtra,  p.  8).  Falla  «pic  per>ona  eoiiipetente  estu.lie  e|  punlo  ton  la 
escrupulosiJad  nccesaria. 
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siguientc  conlrahace  el  liabla  del  negro  :  «  Aunque  somo  negro,  hom- 
bre  somo,  aima  tenemo;  »  Lopc  de  Rueda  hace  decir,  entre  ciras  cosas 
â  uiia  ncgra  :  ((  Primcro  por  la  maûanas,  ^;^o  barrcmo  la  casa;  en  apué, 
no  ponemo  la  oya;  en  apué,  no  paramo  la  mesa;  en  apué,  no  fregamo 
la  cudeya  y  la  pratos?»  {Obras,  II,  p.  17/4-)  En  Sor  Juana  Inès  de  la 
Cruz  hablan  asî  olras  negras  :  «  Flasica,  naqucte  dia  |  qui  tanio  lena 

li   glolia,  I  no   vindamo    pipitolia,  |  pue   que    sobla    la   aleglia | 

Dejemoso  la  cocina,  |  y  vamoso  â  turo  trote,  |  sin  que  vindamo 
gamote  |  nin  garbanzo  â  la  vicina;  |  qui  arto  gamole,  Cristina,  |  hoy 
â  la  fieta  vendra  »  (1,  p.  254:  Madrid,  1714);  y  en  otra  parte:  «Oh 
santa  Maria,  |  que  â  Dioso  pario,  |  sin  haber  comadre  |  ni  tené  dolo  » 
(p.  244).  Aquî  se  ve  no  solo  imitada  (imperfectamente)  la  pronuncia- 
cion  de  la  s,  sino  tambicn  la  supresion  de  la  r  final,  debida  â  la  misma 
causa,  y  gênerai  en  la  costa  colombiana  del  mar  caribei.  Para  cau- 
tclar  deducciones  ligeras,  recordaré  la  pronunciaciôn  andaluza,  tan 
parecida  â  la  de  las  costas  venezolanas  y  colombianas;  y  en  l'rancés  el 
oscurecimionlo  y  desapariciôn  de  la  s  antes  de  consonante  y,  ademâs, 
la  de  otras  consonantes  al  fin  de  palabra;  todo  en  épocas  historicas 
conocidasa. 

Posible  es  y  aun  probable  que  si  un  fonologo  de  profesiôn  examinase 
este  oscurecimiento  de  la  s  en  las  varias  partes  del  dominio  hispano, 
Iiallase  que  no  es  idénlico  en  todas  ellas;  con  todo  eso,  citaré  un  hecho 
que  le  da  cierto  carâcter  de  unidad,  y  es  la  acciôn  asimilatoria  de  la  s 
oscurecida  sobre  las  explosivas  sonoras  bô  v  y  g  hasta  convertirlas  en 
las  fricativas  sordas  correspondientes,  representadas  imperfectamente 
con/,  J.  Sirvan  de  ejemplo  :  refalar  por  resbalar  en  Extremadura^, 
Chile  y  la  Argentina;  ijusto,  dijusto  por  disguslo  en  Andalucia'',  Chile 
y  la  Argentina,  rajar  por  rasgar  en  Andalucia^,  Cuba,  Venezuela  y 
Chile;  y  las  formas  andaluzas  conojo,  ofreja^  sacadas  de  las  arcaicas, 
hoy  vulgares,  conozgo,  ofrezga.  La  coexistencia  de  las  formas  corrientes 


I.  En  el  portugués  hablado  por  los  negros  son  mâs  6  menos  coniunes  los  mismos 
accidentes.  V.  Schuchardt,  Beilruge  ziir  Kenntniss  des  kreoUschen  Boinanisc'i,  en  la  Zeit- 
schriftfiir  rom.  PkiL,  XII,  XIII.  Ignoro  si  tienen  concxiôn  con  la  materia  présente  les 
casos  anâlogos  que  del  dialecto  brasilefio  trae  Leite  de  Vasconcellos,  Dialecto  brazileiro, 
pp.  iG,  29  (Porto,  i883). 

a.  Hechos  parecidos,  de  época  remota  y  de  incierta  explicacion,  son  la  asimilaciôn 
de  la  <j  â  la  consonante  siguiente  en  varios  dialectos  griegos  (v.  gr.  beocio  ette  por 
e;  te),  y  en  sânscrito  la  conversion  de  la  s  en  visarga.  V.  Brugmann,  Grundriss,  V, 
pp.  781,  743,  886,  etc. 

3.  Folklore  bético-exlremeno,  p.  3i3. 

4.  Schuchardt,  Zeitschrift  fiir  rom.  Philologie,  V,  p.  32 1. 

5.  ((  AI  lado  de  la  vihucla  maestra  se  iban  colocando  otras  guitarras  de  menos 
alcance,  una  tiorba  con  tcclado  corrido,  dos  bandurrias  y  un  discante  de  pluma,  todo 
punteado  y  rajado  por  manos  diestras  é  incansablcs  por  extremo  »  (Estébanez  Galde- 
rôn,  Esreiws  andalucas,  p.  393  :  Madrid,  i883).  —  <(  Por  unos  ojos  negriyos  rajaos  » 
{Canles  flamencos,  p.  i38;. 

G.  llodriguez  Rubi,  Poesias  andaluzas,  p.  96  :  Madrid,  iS^i. 
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y  las  dialécticas  produce  otras  mixtas,  conio  dcsjarrar  (Murcin)', 
desfaralar  {\cnQ/.ue\a.),  resfalar  (\enci\iela,  Uep.  Argenlina). 

A  mas  de  la  rlqueza  de  términos  acarreada  a  la  Icngiia  por  lanlo 
objeto  nuevo,  ha  habido  en  Anu'rica  un  desenvolvimiento  henéfico  (juc 
consiste  en  infinidad  de  derivados  conibimes  en  lodo  rigor  al  uso  de 
la  lengua,  supuesto  que  para  crearlos  se  han  aplicado  sulijos  (îprclijos 
de  valor  perfectamente  conocido.  Con  todo  eso,  lai  abundanc  ia  piiede 
llegar  a  scr  perjudicial,  porque  olvidândoso  nondires  qui;  anles  tlesig- 
naban  con  propiedad  las  cosas,  y  que  todavîa  las  designan  en  olras 
partes,  sobreviene  en  el  idioma  cierto  desequilibrio  que  dana  ;'i  su  con- 
venienfe  uniformidad.  Juan  de  Arona  nota  la  facilidad  con  qiie  saca- 
mos  vcrbos  de  cualquier  sustanlivo,  y  entre  los  ([ue  menciona  nierece 
recordarse  lechar  por  ordenar,  usado  entre  los  campesinos  en  cl  I*erù. 

Asî  pues  la  lengua  se  ha  acomodado  de  una  nianera  gênerai  en 
America  y  cspecial  en  cada  pais  â  las  necesidades  (pie  le  incunibe 
satisfacer;  pero,  ademâs,  las  circunstancias  con  que  se  introdujo  y  la 
vida  de  esas  sociedades  nuevas  hubieron  de  producir  modificaciones 
mâs  intimas.  Por  haberse  formado  los  primeros  nûcleos  do  poblaci(')n 
de  individuos  de  diferentes  clascs  y  comarcas,  su  vocabulario  y  fraseo- 
logia  debiù  de  nivelarse  sobre  la  base  de  los  términos  générales  de 
todos  entendidos  y  con  el  rasero  de  la  lengua  oficial  y  adniinislraliva, 
aunquc  predominando  ocasionalmente  algunos  términos  locales  si  era 
notable  cl  contingente  de  alguna  provincia  espanola.  A  la  dilcrencia 
de  naturaleza,  que  hizo  olvidar  6  dislocô  infinitos  nombres  de  animales 
y  plantas,  se  allegaron  para  que  recibiéranios  nmlilada  la  lengua  e>pa- 
nola,  el  sistema  de  colonizaciôn,  que  detuvo  en  la  melrôpoli  arlesaiios 
y  fabricantes,  y  las  preocupaciones  vulgares  que  en  la  colonia  alejaban 
a  los  peninsulares  de  ejercer  profesiones  mecânicas  '.  Por  olra  parte,  en 
los  primeros  pobladores  y  en  la  inmigraciôn  sucesiva  abundt»  e\idenle- 
mente  el  elemento  popular,  de  donde  proviene  que  aun  entre  la  gente 
décente  se  prefiercn  â  veces  términos  menos  delicados  en  dctrimenlo 
de  otros,  segûn  lo  apunta  el  mismo  Juan  de  Arona  cilandocomo  ejmi- 
plos  :  candela  por  fuego.  Colorado  por  rojn.  p/ntn  por  dincnt.  pihi  por 
fiicnlc.  barriga  por  vientre,  pclo  por  cahclln.  cdscura  por  corti':(i, 
cachclc  por  niejilla,  palo  por  mndcra,  pcllcjo  por  picl,  paiddn  por  ((*.-. 
patear  por  cocear,  etc.  (Dicc.  de  Peruaiiismos.  p.  xxn).  La  misnia 
causa,  favorecida  por  la  falta  de  larga  Iradiciôn  que  arraigue  la  pro- 
piedad Y  précision  de  los  términos,  lia  tlado  origcn  â  cierla  vagiu'dad 
y  falta  de  tino  en  el  empleo  de  las  voces  literarias,  como  si.  oidas  por 

I.  «  Yseosjarrasu  pocho  en  (iiH'jios  »  (Mcdina,  Aires  murcianos,  p.  '17  ;  MadriJ,  n)cx>). 

a.  Tambiéii  rocihiinos  cti  cIltIo  iiioJi»  miililadii  li  litornliint  :  dfsUo  i  j'i3  m-  iiinndi'> 
que  no  se  CDnsiiitiesc  iinprimir,  vonder.  t.inr  ni  lUv.ir  lihrosdo  roinaiicoquc  triiUi«en 
de  niaterias  profanas  y  fahulosas,  é  historias  Uiigidas,  y  que  ninKi")  c»p«rt"l  »•  iiiJio 
los  icycse  {Leyes  de  Indias,  I,  a4,  4). 
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primera  vcz,  lucgo  se  aplicaran  a  bulto  sin  concicncia  de  su  valor. 
Pero,  il  lo  que  se  me  alcanza,  las  dos  capas  popular  y  culta  de  la  len- 
gua  que  se  habla  en  la  America  espanola  corresponden  hasta  ahora 
con  bastanlc  exacUlud  â  las  analogas  de  Espana  :  en  Bogota  y  en  toda 
America  el  pucblo  trastrueca  las  Ictras  y  mutila  las  dicciones,  como 
en  Madrid  6  en  Sevilla;  la  gente  culta  déjà  oir  en  cl  trato  familiar 
voces,  infloxiones  y  frases  locales  como  en  Aragon  6  Extremadura. 
Empleada  la  lengua  corriente  como  elcmcnto  artistico,  y  avaluada  en 
las  obras  literarias,  ofrece  tantas  gradaciones  como  en  Espana,  desde 
lo  pésimo  hasta  lo  ôptimo,  siendo  esto  tan  raro  aquende  como  allende 
el  Océano. 

Dcbilitada  lioy  en  alto  grado  la  influencia  que  ejercia  la  mctropoli 
para  unificar  la  lengua  en  sus  colonias,  y  divididos  los  dominios  del 
castcUano  en  tantas  naciones  que  tienen  gobierno  propio,  intereses 
peculiares  y  aun  elementos  de  cultura  diversos,  no  queda  entre  todos 
ellos  otra  fuente  de  unidad  lingiiistica  que  el  cultivo  de  una  literalura 
comûn,  el  estudio  persévérante  y  bien  entendido  de  unos  mismos 
modelos,  que  presentados  en  la  escuela,  explicados  y  comentados  en 
las  câtedras  de  humanidades,  y  leidos  y  releidos  por  todos,  vengan  â 
formar  el  tipo  de  la  lengua  nacional  y  la  norma  a  que  poco  â  poco 
vaya  acomodândose  el  habla  familiar  y  corriente. 

([Bastarân  cstos  medios  artificiales,  en  caso  de  que  lleguen  a 
aplicarse,  para  conservar  la  unidad  del  castellano  en  America  y 
conjurar  los  vaticinios  funestos  de  los  lingiiistas,  que  dan  por  seguro 
sucedcrâ  con  él  lo  que  con  el  latin  en  el  imperio  Romano?  Conti- 
nuando  el  cotejo  que  sirve  de  guia  en  este  articulo,  veamos  que  es  lo 
que  por  el  curso  natural  de  las  cosas  puede  suceder.  A  medida  que 
Roma  fue  otorgando  nuevos  derechos  â  las  provincias,  decayendo,  é 
igualândose  con  ellas,  fue  mermando  su  influjo,  desperlândose  fuera 
el  espiritu  independiente  y  debilitândosc  la  tradicion  literaria.  Sucediô 
asi,  antes  que  en  otras  partes,  en  Africa,  cuyos  escritores,  habiendo 
comenzado  por  imitar  â  los  autores  arcaicos,  acabaron  por  dar 
entrada,  también  los  primeros,  â  modismos  6  locuciones  populares. 
Con  la  falta  de  una  norma  respetada  y  seguida,  se  hizo  visible  el 
desnivel  del  vocabulario,  dândose  acâ  la  preferencia  â  vmos  tcrminos 
y  expresiones  y  â  otros  alla  :  el  comparativo,  por  ejemplo,  se  suplio 
en  Dacia  como  en  Espana  con  magis  y  en  las  demis  partes  con  plus  ; 
aqui  sobrevivio  fraler  y  alli  gcrmaniis.  manducarc  en  unas  regiones 
y  en  otras  comedere,  etc.  La  gramâtica  fue  alterandose  con  la  genera- 
lizaciôn  de  locuciones  6  combinaciones  de  uso  especial,  como  el 
reemplazo  del  genitivo  y  ablativo  por  medio  de  preposiciones  que  en 
un  principio  solo  tenian  cabida  en  casos  determinados,  y  la  formaciôn 
de  la  pasiva  con  esse  en  todos  los  ticmpos  â  semejanza  de  los  per- 
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fectos;  alteracioncs  â  que  ayvulô  la  deformaci<'in  ibnclica  de  l.is  dcsi- 
nencias.  Fucron  al  mismo  tiernpo  prcdominando  cicrlas  iidlcxionos, 
como  los  diminutivos  fapicula  =  abejn  ;  soUculns  =  soleil)  y  una 
inultilud  de  derivados  que  aun  llegaron  û  poncr  en  olvido  los  priini- 
tivos  (v.  gr.  adjiilare  i\  adjuvare,  diurnus  â  dies,  riparia  â  ripa,  ctc.j; 
â  lo  que  se  aûadiô  la  extension  de  muchos  vocables  ô  donomina- 
cioncs  vulgarcs,  lai  que  son  nunierosos  los  lérminos  calificados  de 
barbarismos  por  los  grannâticos  lalinos,  que  persislon  ennoblecidos 
en  romance.  En  este  punto  basta  enumorar  mctâforas  como  testa 
(tiesto  ù  olla)  y  concha  (concha)  por  cabeza  (v.  gr.  fr.  tête,  casl. 
coca),  gurges  (abismo)  por  garganta  (gorge,  gorgiaj,  pcrna  (jamôn) 
por  pierna,  etc.  Al  hablar  del  castellano  en  America,  hemos  de 
advertir  ante  todo  que  aun  no  ha  pasado  el  tiernpo  necesario  para  que 
saltc  ;i  los  ojos  una  separaciôn  y  diferencia  tan  considérable  como  la 
que  existe  entre  las  lenguas  romances  ;  si  no  han  sobrevenido  aconlcci- 
micntos  extraordinarios  como  la  predicaciôn  y  extension  del  cristia- 
nismo  y  las  invasiones  de  los  pueblos  setentrionalcs,  que  concurrieron 
â  apresurar  la  ruina  del  latin  literario  y  la  desmcmbraciôn  del  j)oi)ular, 
la  independencia  y  la  inmigraciôn  extranjera  pueden  (jui/.â  tcner 
consecucncias  parccidas  :  el  Icrreno  est;r  igualmente  preparado. 
Dcsde  un  principio  tuvo  la  lengua  de  los  conquistadores  (pie  acomo- 
darse  â  las  necesidades  de  cada  tierra,  como  queda  dicho,  y  aun  bajo 
cl  dominio  de  la  mclrôpoli  habia  ya  provincialismos  para  dcnoiuinar 
objetos  peculiares  de  ellas,  y  eso  no  solo  tomados  de  las  lenf.Mias 
indîgenas,  sino  también  producidos  por  derivaciôn  6  alleraciôn  de  los 
vocablos  espaîïoles.  Unos  se  extendieron  mâs  ô  menos  como  cicncga, 
pajunal;  otros  (juedaron  confinados  â  una  sola  comarca  :  de  Zarnora 
aparece  que  ya  en  el  siglo  xvii  eran  usuales  en  Bogota  gallinazo, 
grallôn.  cncauchado  (como  sustantivo),  malvisco,  ardita,  rctamo, 
alnidcigo,  salvio.  calabazo;  Piedrahita  cmplea  (d)arzalado  (cubierto  de 
maleza)  que  presupone  barzal,  sacado  del  aragonés  bar:a;  Cassani  da 
como  antiguo  a  toldillo  por  mosquilcro,  y  asi  otros".  Los  diccionarios 
y  trabajos  anâlogos   sobre  cl  eslado   del  castellano  en  los  diversos 

I.  Zaïuora,  Ilistoria  de  la  jirovincia  de  San  Anlonino  drl  Ahci'o  Iu-yho  dr  tininaiia,  drl 
Orden  dr  Predicadorcs  (Barceloiia,  1701),  pp.  53.  5H,  3i),  5o,  5'i,  'u,  V',  67,  't3;  — 
Piodrahila,  Ilistoria  (jencral  de  las  ronqaistns  del  \afvo  lieyno  de  Craimla  (AiiilxTcs. 
lilSS),  p.  23 1; — Cassaiii,  Jlisturia  dr  la  iirovinria  de  la  Coinpania  de  Jésus  drl  ,\uri'o 
Hryno  dr  Granada  (Madrid,  17'!  1  ),  |).  3'i3.  F.n  iiiaulo  â  calalnuo  mi-  lia  MiMiJado  diidas 
cl  vcrlo  usado  por  Castellaiios  (lUld.  de  Iliv.  1\  ,  p.  3o*),  por  Pedro  de  Ofla  (ib.  \\l\. 
p.  358»)  y  por  .Sor  Juaiia  lues  de  la  Cniz  {Obras,  I,  p.  jI>3  :  Madrid,  171'!).  y  jui;:o 
posible  que  sca  oriutido  de  Kspana;  de  lo  que  .séria  indicio  el  rufniii  .1 /<ro/MJji/o 
culla  hasso,  ([ue  se  halla  en  el  libro  U  dirre  (avoir  de'  proverbi  (T\niu,  153:.).  y  que 
debe  lecrsc  A  propùsito,  ralabazo  (ô  calaba<;o),  versi<'>ii  dilerenle  de  «  \  pn>p.'>>.il<>,  fray 
Jarro»  (Sbarbi,  lirfranero,  V.  pp.  ^l'i,  (Ji).  Véase  K.  Te/.a,  Dei  proverbi  itopolari  in 
Crrria  rarcoUi  da  Aapolronr  Polites  (Atti  drl  Urale  Istituto  \'eneto  di  scierue.  lettrrr  ed 
arli,  lomo  LIX,  parte  seconda). 
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paises  nos  onscnan    lo   mismo,    y  rcgistran  numerosas  palabras  y 
acepcidncs  nucvas  nacidas  de  originales  cspaiïoles;   para  csliniar  la 
tlileronria  con  cpic  esta  repartido  cl  caudal  mismo  del  Diccionario  de 
la  Acddcmia,  séria  menester  que  en  cada  parte  se  hubicse  liecho  el 
invcnlario  de  la  lengua  hablada  corrientcmenle,  lo  que  aun  tardarâ  en 
Ycrilicarso  ;  pcro  juzgo  que  hay  bastantes  objclos  que  sedesignan  con 
sinônimos   que   no    son   de   comùn  intcligcncia.    En   Colombia  por 
ejemplo,  nunca  he  oido  Uamar  al  cucurucbo  (que  alli  se  Uama  car- 
tucho)  alcarlaz  como  en  Méjico,  ni  al  cepillo  escobilla  como  en  el 
Perù  y  la  Repûblica  Argentina,  ni  â  la  cerca  6  cercado  sebc  como  en 
el  ùltimo  pais,  ni  decir  cnhebrar  la  aguja  como  en  Ghile  y  Buenos 
Aires  en  vez  de  ensartar,  que  usamos  en  Colombia  y  en  otras  partes. 
Una  misma  relacion  se  expresa  a  veces  de  maneras  muy  divcrsas;  las 
locuciones  castellanas  d  casa  de,  casa  de,  en  casa  de  se  reemplazan  en 
Ghile,  el  Perù  y  Colombia  con  donde  («  Voy  donde  fulano,  »  u  Vengo 
de  donde  zutano  »),  en  la  Argentina  y  entre  los  compesinos  de  Cbile 
por  lo  de,  d  lo  de  (a  Estuve  en  lo  de  Sânchez  »),  y  también  en  Cliile 
por  la  preposiciôn  aragonesa  enta;  la  misma  locuciôn  castellana  se 
generaliza  en  Venezuela  para  significar  mera  direcciôn  :  «  Vén  casa 
de  mi»  por  «  Yen  adonde  yo  estoy  «.   Notase   ademâs   que   ciertos 
sufijos  aparecen  ya  mâs  fecundos  acâ  que  alla  ;  -azo,  por  ejemplo, 
tiene  en  el  habla  popular  argentina  aplicaciôn  casi  tan  gênerai  como 
-îsimo  :  criielazo,   guapazo,  juertazo,  palriotazo,  superiorazo,  etc.i. 
En  Colombia  hay  personas   que  en  ciertas  circunstancias  dan  â  casi 
lodo  sustantivo  forma  diminutiva  (en  -//o,  -ita;  ô  en  -ico,  si  précède  t  : 
patico)2;   en   la  America  Central  han   aparecido  muchos  adjelivos  y 
sustantivos  en  -eco:  dundeco,  moneco,  pataeco,  ioloreco,  zonzoreco; 
patuleco  se  usa  en  Cuba  y  me  parece  que  en  toda  la  America  méridional. 
En  fin,  de  cuanto  précède  se  deduce  que  aunque  mucha  del  habla 
corriente  de  America  se  ha  formado  con  elementos  espanolcs,  ni  es  del 
todo  igual  â  la  de  comarca  alguna  de  la  Peninsula,  ni  es  idéntica  en 
todas  las  regiones  de  las  que  fueron  sus  colonias;  y  ademâs,  que  hay 
una  paulatina  diversificaciôn  de  formas,  construcciones  y  significados 
que,  ya  comùn  â  varias  partes  de  America,  ya  peculiar  de  una  sola, 
aparta  el  lenguaje  usual  del  fondo  recibido  de  Espafïa;  y  como  los 
peninsulares  alteran  â  su  vez  la  parte  que  les  ha  cabido  de  la  lengua 
comùn,  es  visto  que  todo  conspira  â  descabalar  la  unidad. 

La  lengua  literaria  vive  en  dependencia  indispensable  de  la  lengua 
corriente  :  las  mudanzas  que  en  esta  se  generalizan,  tarde  6  temprano 

1.  Ascasubi,  Anicelo  el  Gallo,  pp.  laS,  i54,  2,  3ii,  182. 

2.  Vaya  una  mueslra  :  «  El  orejôn  que  va  â  scgar  una  sementerita  do  que  espéra  sacar 
de  ochocientas  â  mil  cargas  de  trigo,  dicc  que  tiene  que  segar  un  poquito  de  trigo. 
Los  campesinos  de  menor  cuanti'a,  propietarios  de  caballos,  nunca  tienen  sino  sus 
bienecUos.  Los  que  acarrean  sal  â  La  Mesa,  ilevan  sus  carguilas,  las  que  no  por  ser 
carguilas,  dejan  de  tener  sus  diez  arrobas  juslas  »  (J.  M.  Marroquin,  Los  diminulivos). 
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son  admitidas  en  aquélla,  y  por  los  libres  sabemos,  en  su  mayor  parle 
la  Iiisloria  dcl  idionia  hablado.  Lna  de  las  providencia.s  que  para 
conservar  la  unidad  dol  casleilano  preconizô  cl  Congreso  hispaiu)- 
americano  de  1892,  fue  la  composiciôn  de  una  gramâlica  hislôrica; 
si  en  efecto  se  escribicse  y  su  estudio  se  generali/ase,  fuera  acaso  rnuy 
diferente  la  opinion  ([ue  sobre  el  paiiicular  se  l'ormara;  porque  gracias 
â  ella  se  palparfa  mejor  la  comi'in  incficacia  de  los  preceptos,  se  vcrîa 
que  las  trasformacioncs  de  una  Icngua  se  vcrifican  de  ordinario 
inconscientcmente,  sin  que  se  reparc  en  ellas  sino  cuando  ya  estân 
cumplidas  6  rnuy  cerca  de  eslarlo,  y  que  su  generalizacicjn  solo  se 
debe  â  la  constante  comunicacion  de  unos  individuos  con  otros.  Sin 
tal  comunicacion,  las  alteraciones  pueden  ser  divergentes,  y  aun  la 
persistencia  misma  en  lo  antiguo  viene  â  ser  causa  de  desnivel.  Kslo 
es  lo  que,  segùn  el  orden  natural  de  las  cosas,  es  de  esperarsc  en  una 
lengua  que  se  habla  en  tan  vastos  dominios  y  con  gérmcncs  de 
division  tan  notorios  como  los  que  ofrece  el  casleilano  en  las  naciones 
americanas  y  en  Espaiia. 

Al  romper  aquéllas  con  su  melropoli,  surgio  como  por  natural  efecto, 
desdén  irrésistible  por  todo  cuanto  de  ella  venia,  inclusa  la  correcciôn 
gramatical,  atacada  particularniente  por  la  avenida  de  libres  franccses 
é  ingleses;  si  bien  no  faltaron  escritores  que  defendiesen  la  pureza  de 
la  lengua  tradicional.  Afios  después  apareciô  el  intento  de  podar  esta 
misma  lengua  tradicional,  para  ajustarla  al  tipo  de  los  diccionarios  y 
gramâticas.  Naturalmente  la  eficacia  del  esiuerzo  no  puede  pasar  tle 
una  ôrbita  limitada  ',  y  aun  en  ésa  misma,  no  bien  se  corrigon  unas 
cosas,  aparecen  otras  igualmente  censurables  â  los  ojos  de  los  amantes 
del  atildamiento  académico;  cosa  inévitable,  probado  como  esta  que 
el  lenguaje  vive  en  constante  movimiento  de  creacicjn  y  destruccion. 
Digo  esto  recordando  lo  que  ha  pasado  en  Colombia,  pcro  imagine 
que  mas  6  menos  se  aplica  â  las  demâs  naciones  americanas.  En  los 
primeros  afios  que  siguieron  ;'i  la  independcncia,  hubo  frccuonir  co- 
municacion entre  ellas,  y  los  libros,  periùdicos  y  demâs  escritos  de  las 
unas  hallaban  lectores  en  las  otras.  Con  el  tiempo  este  intercs  se  ha 
ido  apagando  y  hoy  apenas  alcanza  â  algunos  litcratos,  mientras  (juc 
la  masa  de  las  poblaciones  es  indilcrente  â  lo  cjuc  pasa  Icjos  dr  sus 
fronteras.  En  cada  una  se  han  formado  centres  de  cullura  â  cuyos 
usos  por  fucrza  se  ajustan  mâs  ô  menos  los  provincianos:  cl  prrio- 

I.  D.  Ernesto  Qucsada  en  su  intcrcsanlc  obra  ElprrMemn  del  idiuma  /uKiond/ (Kiicno* 
Aires,  1900),  que  debo  â  la  linoza  do  su  autor  y  rccibicuaiido  ya  estaba  «n  la  iiii|iri'nU 
este  cscrito,  observa  rnuy  â  mi  propôsito  :  «  Kl  ilustro  Hello,  hacc  la  friolera  dr  r.j  aiV»», 
csludio  en  El  Araucano,  de  Santias-o,  las  impropie<lad<s  y  dorcctos  qui-  «<  noUI>an  rn 
el  uso  de  la  lengua  caslellana,  en  Cliile;  y  hoy  â  pesar  de  los  csruerzo*  inaudiln»  do 
mâs  de  1res  cuarlos  de  siglo  de  cducacion,  lanlo  en  Chile  como  en  la  mayor  p.iric  do 
los  paiscsdo  Sud  America,  podria  rcproducirse  aqucl  esludio  con  la  misma  aciualidad 
que  cntonccs»  (p.  85). 
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dismo  de  las  capitales  tiene  sin  reinedio  que  hacer  concesiones  al  uso 
local,  y  asi  como  influye  en  las  opiniones  de  cada  naciùn,  es  también 
escuela  de  diccion  y  eslilo;  los  libres  nacionales  son  siempre  los  mâs 
leidos,  y  como  las  doclrinas  inodcrnas  pidan  para  los  géneros  litcra- 
rios  inûs  fiivorccidos  del  pùblico  un  realisnio  y  color  local  completa- 
nionlc  opueslos  al  principio  de  no  emplear  sino  Icrminos  générales 
(loiulo(iuiera  inteligiblcs,  es  este  nuevo  eslîinulo  que  impulsa  al  régio- 
nalisme, que  en  el  caso  présente  es  nacionalismo  literario.  En  obras 
filolôgicas  se  ha  ensayado  ya  citar  escritores  nacionales  como  auto- 
lidad  en  materia  de  lenguaje;  lo  cual  hasta  ahora  no  ha  tenido  incon- 
venientes,  por  merecerlo  en  gênerai  los  agraciados  ;  acaso  con  el  liempo 
no  suceda  lo  mismo,  porque  consideraciones  extraliterarias  dan  impor- 
tancia  îi  obras  médiocres  6  malas  de  personajes  encumbrados  a  quienes 
mira  el  vulgo  como  hierofantas.  Con  el  aislamiento  en  que  por  lamen- 
table necesidad  vivimos  los  pueblos  americanos,  irân  creciendo  cada 
dia  las  difercncias  ya  existentes,  sobre  todo  si  la  inmigraciôn  extran- 
jera  continua  en  algunas  partes  con  la  abundancia  que  ha  principiado, 
Seguro  también  es  que  se  atenùe  mâs  y  mâs  el  influjo  de  la  que  fue 
metrôpoli,  tanto  por  la  importancia  que  en  cada  parte  tiene  la  cultura 
nacional,  como  porque,  acrecentândose  esta,  se  facilita  el  beber  en  las 
mismas  fuentes  de  que  ella  se  alimenta,  y  aplicar  mejor  â  las  necesidades 
propias  la  doctrina  francesa,  inglesa  6  alcmana.  Tendremos  pues  con 
la  falta  de  comunicaciôn  y  de  norma  reguladora  un  caso  parecido  al 
que  se  ofrece  en  comarcas  separadas  por  rios  caudalosos  6  montanas 
escarpadas,  y  naturalisimo  sera  que  se  multipliquen  y  arraiguen  las 
diferencias  dialéclicas;  en  que  direccion,  con  que  caractères  especiales 
en  cada  région,  si  predominando  unas  veces  el  lenguaje  popular,  si 
mezclândose  otras  con  el  extranjero,  si  alterândose  la  sintaxis  mâs  que 
la  pronunciacion  6  que  la  forma  de  los  vocablos,  6  todo  simultânea- 
mente,  solo  el  tiempo  puede  decirlo. 

RuFiNO  José  GUERVO. 
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La  Grammaire  espagnole  de  Gerônimo  de  Texeda. 

Dans  mon  petit  livre  sur  Ambroslo  de  Salazar  et  rétwlc  de  respagnol 
en  France  sous  Louis  XIII  (t.  I"  de  la  Bihliothcrjue  espnrjnole,  Paris  et 
Toulouse,  1900),  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  (p.  i/j3)  d'un  certain 
Gerônimo  de  Texeda,  interprète  résidant  à  Paris  et  auteur  d'une  conti- 
nuation de  la  Diane  de  Montemayor,  imprimée  à  Paris  en  iGj~,  où 
l'auteur  annonçait  la  publication  prochaine  d'un  recueil  de  «  toutes 
les  façons  de  parler  de  la  langue  espagnole  ».  N'ayant  pas  trouvé  ce 
recueil  cité  dans  la  Concise  Dihliography  of  Spanish  Gramntnrs  and 
Dictionaries  de  Rnapp,  ni  dans  la  Biblioteca  de  la  filologia  caslellana 
de  La  Vinaza,  j'en  avais  conclu  un  peu  imprudemment  que  ledit 
Genmimo  n'avait  pas  donné  suite  à  son  projet.  Je  lui  ai  fait  tort. 
Texeda  s'est  exécuté;  la  Bibliothèque  nationale  et  la  Bibliothèque 
municipale  de  Bordeaux  possèdent  chacune  un  exemplaire  de  sa 
grammaire,  dont  voici  la  description  : 

METHODE     I      POVR    ENTEN-      |     DRE    FACILEMENT     |     loS     PhraSCS     Ct     clifflCUltCZ 

de  la  I  langue  Espagnole.  |  Par  hierosme  de  techeda,  |  Interprète,  Cas- 
tillant.  I  Dédié  à  Madame  la  Princesse  de  |  ovememi:.  |  a  paris,  j  Imprimé 
pour  r Autheur,    |    m.  dg.  xxix.    |    Aiiec  Priuilege  du  Roy  ' . 

Je  reproduis  l'avis  au  lecteur  qui  se  lit  au  fol.  prél.  /j  :  «  Lecteur 
discret  et  curieux,  le  désir  que  i'ay  eu  iusques  auiourd'huy  de  te 
seruir  fait  que  ie  tiens  la  promesse  que  ie  t'ay  faite  en  ma  troisicsme 
partie  de  la  Diana  de  Montemayor,  te  présentant,  comme  ie  fais,  ce 
petit  Liuret,  oii  tu  trouueras  la  vraye  intelligence  de  toutes  les  façons 
de  parler  difficiles,  dont  l'Espagnol  se  sert  en  ses  Liurcs,  discours  cl 
entretiens,  tant  curieuses  que  de  jargon  ou  langage  particulier  aux 
gueux  d'Espagne.  le  te  prie  d'accepter  la  bonne  vt)lonté  (jui  accompagne 
l'offre  etde  croire  que  ie  ne  negligeray  de  te  seruir  en  ce  que  ie  pourray. 
mesme  corrigeant  de  tout  mon   pouuoir  le  Dictionnaire  Espagnol, 


I.  In-n  de  ',  fT.  prél.  non  chilTrés  cl  373  pp.  \u  verso  de  la  pa^.    07. 
l'exlrail  du  privilège  daté  de  Paris  le  aS  février  1G39. 
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retranchant   plusieurs  mots  qui  ne   sont   Espagnols,   donnant   plein 

esclaircisscmcnt  tlo  ceux  (jui  ne  sont  bien  explique/  et  en  adiouslant 

plus  de  trois  mil  qui  y  manquent. 

Ton  aircctionnc  soruileur, 

TECHEDE. 

La  grammaire  proprement  dite  est  sans  intérêt,  mais  il  vaudrait  la 
peine  d'examiner  d'un  peu  près  les  Phrases  dificiles  de  la  lengiia 
Espanola,  qui  commencent  à  la  page  208,  pour  se  rendre  compte 
exactement  de  ce  que  l'auteur  a  pu  ajouter  aux  lexiques  de  Covarru- 
bias  ol  d'Oudin  et  au  vocabulaire  de  germanîa  de  Juan  Hidalgo.  11  m'a 
semblé  (jue  beaucoup  de  ses  traductions  d'expressions  populaires 
étaient  aussi  obscures  que  l'espagnol  qu'elles  prétendent  interpréter. 

A.  M.-F. 
II 

Un  document  des  Archives  de  l'Infantado  en  vente  en  Allemagne. 

Le  catalogue  n"  loi  de  l'Antiquariat  de  Friedrich  Cohen  à  Bonn, 
distribué  il  y  a  quelques  semaines,  décrit,  sous  le  n"  1197,  ^^^  pièce 
historique  curieuse  qui  provient  sans  aucun  doute  des  archives  de  la 
maison  de  l'Infantado.  Je  transcris  textuellement  la  notice  du  mar- 
chand : 

Mendoza,  Don  Inigo  Lopez  de,  marques  de  Santillana,  poète  et  homme 
d'étal  Espagnol,  1398-1408.  Doc.  signé  sur  vélin.  En  la  villa  de  Torije, 
3  ocl.  i4j2.  I  p.  fol. -Sac'. 

Autographe  rarissime  et  des  plus  précieux.  C'est  l'acte  de  la  donation  de  la 
ville  de  Saldana  à  son  fils  Don  Diego  P'urtado  (Hurtado)  de  Mendoza,  poète 
célèbre,  auteur  de  «  La  vida  de  Lazarillo  de  Tormes».  En  voici  le  commen- 
cement : 

«  Yo  don  ynigo  lopez  demendoça  Marques  de  Santillana  conde  del  Real 
Rcconos(,icndo  a  uos  don  diego  furtado  de  mëdoça  my  fijo  los  muchos  et 
bucnos  seruiçios  que  me  auedes  fecho  et  façedes  de  cada  dia,  ffago  uos  mer- 
çed  grà  et  donaçiondela  mi  uilla  de  Saldana  consu  castillo  et  fortalezza,  »  etc. 

Celte  belle  pièce  est  superbement  calligraphiée  en  caractères  gothiques, 
et  elle  est  décorée  d'une  délicieuse  miniature,  représentant  un  ange  qui 
porte  les  armoiries  de  la  famille,  bordée  de  charmants  ornements,  le  tout 
peint  en  or  et  couleurs  avec  la  plus  grande  finesse  et  formant  un  beau 
moimmcnl  de  l'art  espagnol  au  xv"  siècle.  Très  belle  condition. 

11  n'y  a  pas  lieu,  je  crois,  de  douter  de  l'authenticité  de  cette  pièce. 
En  1452,  le  marquis  de  Santillana  a  bien  pu  se  trouver  à  Torija,  ville  de 
la  province  actuelle  deGuadalajara  et  du  district  judiciaire  de  Brihucga, 

I.  C'cslk-dire  3ao  marks,  prix  de  la  pièce. 
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qu'il  avait  peu  auparavant  échangée  contre  Alcobcndas  ' ,  et  a  pu 
donner  à  son  fils  aîné  D.  Diego  la  ville  de  Saldana^,  qui,  érigée  en 
comté,  devint  par  la  suite  un  des  grands  fiefs  de  celte  branche  des 
Mendoza  et  le  majorât  du  fils  aîné  des  ducs  de  l'inlaiitadcj.  A  peine 
est-il  nécessaire  de  remarquer  que  le  personnage  ici  nommé  n'a  rien 
de  commun  avec  le  prétendu  auteur  du  Lazarille  de  formes  qui 
appartenait  à  la  branche  des  comtes  de  Tcndilla  :  le  D.  Diego  de  la 
donation  de  Saldafia,  deuxième  marquis  de  Santillana,  fut  créé  duc 
de  rinfanlado  en  i475  par  les  Rois  Catholiques  et  mourut  en  1/179. 

A.  M.-F. 


I.  Ohras  del  marques  de  Santillana,  éd.  Amador  de  los  Uios,  Madrid,  i85a,  p.  xciii. 
Torija  fut  l'apanag^e  du  troi-sirine  lils  du  maniuis,  I).  Lorfnzo  .Suaroz  do  Figuerou 
y  Mcudoza  (Pedro  de  Salazar,  Cronica  de  el  grancardenal  de  Espana,  I).  Pedro  Gonrale: 
de  Mendoza,  Tolède,  1625,  p.  io5). 

a.  Le  marquis  de  Santillane  possédait  Saldaûa  en  vertu  d'u»  échange  avec 
D.  Alonso  de  Fonseca,  archevêque  de  Séville;  il  avait,  de  son  côté,  cédé  à  l'archevêque 
les  villes  de  Coca  et  Alaejos  (Pedro  de  Salazar,  Cronica,  etc.,  p.  99). 


Bull,  hispan. 
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Dom  Marius  Férotin,  Apringius  de  Bcja,  son  Commenlaire  sur 
l'Apocalypse.  Paris,  Alph.  Picard,  1900,  xxiv-90  p.  gr.  in-16. 

Le  texlc  du  Tractas  in  apokalipsin  cradilissimi  viri  Apringii  episcopi 
pacensis  ecclesie  ({u'a  découvcrl,  voilà  plus  de  huit  ans,  à  l'Université 
de  Copenhague,  l'auteur  de  l'Histoire  de  VAtjbaye  de  Silos  et  du 
Recueil  des  chartes  de  l'Abbaye  de  Silos,  appelle  une  étude  qu'un  de 
nos  collaborateurs  nous  donnera  bientôt.  Contentons-nous  pour  le 
moment  de  féliciter  le  sa\ant  bénédictin  de  sa  découverte,  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  que  faisait,  précisément  à  la  même 
épocjuc,  un  de  ses  confrères,  Dom  Morin.  Celui-ci  trouvait  en  effet 
deux  commentaires  de  saint  Jérôme  qu'avait  utilisés  un  compilateur 
pour  faire  un  Breviarium  in  psalnios,  et  011  on  ne  pouvait  guère 
discerner  ce  qui  était  du  grand  docteur.  Dom  Férotin  a  mis  la  main 
sur  un  commentaire  d'un  évêque  du  temps  de  Theudis,  qui  a  été 
fondu  dans  un  autre  commentaire  sur  l'Apocalypse  par  Beatus,  abbé 
de  Liébana  au  viu°  siècle,  texte  édité  par  Florez  en  1770,  et  représenté 
par  plusieurs  manuscrits.  On  savait,  Beatus  le  dit  lui-même,  qu'Aprin- 
gius  avait  été  mis  à  contribution  pour  ce  travail.  Le  manuscrit  de 
Copenhague  ne  renferme  d'ailleurs  que  l'interprétation  des  cinq  pre- 
miers et  des  cinq  derniers  chapitres  de  l'Apocalypse  ;  entre  ces  deux 
parties  le  copiste  a  inséré  les  scolies  attribuées  ordinairement  à  Victo- 
rinus  et  qu'il  attribue  à  saint  Jérôme.  Peut-être  le  Commentaire  de 
Beatus  pourra- t-il  servir  à  combler  l'intervalle. 

Le  manuscrit  édité  par  Dom  Férotin  n'est  pas  sans  intérêt  au  point 
de  vue  même  orthographique.  Ecrit  vers  le  xi"  siècle,  il  présente 
des  particularités  intéressantes,  et  de  plus  beaucoup  de  mots  y  sont 
marqués  de  l'accent  tonique.  Il  y  aurait  à  voir  ceux  qui  portent 
l'accent  ailleurs  qu'en  grec  ou  qu'en  latin  classique  :  ainsi  cardctcrem, 
anliphrasin,  in  apocalipsi,  in  extasi.  Mais  il  faut  faire  sans  doute  la 
part  de  la  fantaisie.  Le  nombre  de  mots  ainsi  accentués  est  minime, 
en  somme,  et  il  semble  que  le  copiste  ail  indiqué  l'accent  quand  l'idée 
lui  en  venait.  Dom  Férotin  considère  comme  "quelque  peu  irrégulière 
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l'accentuation  torcâlar.  Mais  faut-il  considérer  Vu  comme  bref  ou 
comme  long  en  latin  ?  A  noter  encore  edisseruit. 

Cette  publication  forme  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  palro- 
logique  organisée  par  M.  Ulysse  Chevalier. 

G.  CIROÏ. 

Joaquin  Miret  y  Sans.  —  Investigaciôn  historien  sobre  el  vizcon- 
dado  de  Castellbô.  Barcelone,  1900,  in-8°  de  388  pages. 

Il  fallait  un  véritable  courage  pour  s'attaquer  à  une  étude  historique 
sur  la  vicomte  de  Castelbon  :  la  filiation  des  barons  catalans  pendant 
le  haut  moyen  âge  et  la  formation  de  leurs  seigneuries  sont  d'une 
complication  extrême;  de  plus,  il  a  paru  naguère  deux  volumes 
épais,  d'un  appareil  scientifique  imposant,  dans  lesquels  on  pouvait 
croire  épuisée  la  question  pour  la  période  la  plus  brillante  de  la 
maison  de  Castelbon;  enfin,  les  documents  sont  disséminés,  et  une 
grande  partie  se  trouve  dans  de  petites  villes  de  la  haute  Catalogne, 
où  il  n'est  ni  facile  d'arriver  ni  agréable  de  vivre.  En  dépit  de  ces 
obstacles,  M.  Miret  y  Sans  a  recueilli  avec  une  remarquable  conscience 
de  nombreuses  pièces;  certaines,  même  essentielles,  étaient  inédites 
(p.  216);  d'autres  sont  établies  de  façon  plus  correcte  (p.  2i5,  note  i). 
11  a  fait  connaître  des  faits  importants  qui  avaient  é{;liap[)é  à  ses 
devanciers.  On  peut  dire  qu'il  a,  par  l'étendue  et  la  minutie  de 
ses  recherches,  renouvelé  son  sujet. 

L'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  non  content  de  dépouiller  les 
collections  manuscrites  de  la  Catalogne  et  de  nos  grands  dépôts 
parisiens,  il  a  lu  nombre  d'ouvrages,  qu'il  a  généralement  choisis  de 
très  heureuse  façon.  Sur  l'origine  des  vicomtes,  par  exemple,  il  me 
semble  bien  qu'il  a  puisé  aux  meilleures  sources. 

Cette  enquête  préliminaire,  ce  travail  préparatoire  ont  été  bien 
conduits  et  méritent  des  éloges  chaleureux. 

Dans  la  mise  en  œuvre  de  ses  matériaux,  xM.  Miret  montre  également 
des  qualités  fort  appréciables  ;  son  désir  de  rester  impartial  est 
manifeste.  A  propos  de  la  question  d'Andorre,  qui  passionne  tant 
d'excellents  esprits  parmi  ses  compatriotes,  il  est  beaucoup  moins 
épiscopal  que  tel  écrivain  français. 

Par  malheur,  pour  être  tout  à  fait  véridiquc,  je  me  vois  obligé  de 
mêler  de  quelques  réserves  ces  compliments.  Les  textes  sont  publiés 
de  façon  irrationnelle:  la  ponctuation  et  l'emploi  des  majuscules 
laissent  particulièrement  à  désirer.  De  même,  il  aurait  fallu  ramener 
à  notre  comput  les  anciennes  dates  "  ;  le  livre  serait  d'une  lecture  plus 

I.  11  me  sera  permis  (Je  rappeler,  à  celte  occasion,  que  CCS  «iiiestioii»  de  cliron.'IoK'i»' sont 
traitées  dans  le  Manuel  de  Diplomatique  de  mon  excellent  et  re^:rellé  ni.iilre  Arthur  Giry. 
Ce  manuel  est  l'un  dos  livres  les  plus  indispensables  à  qui  s'occupe  du  moyen  âge. 
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courante  et  peut-être  l'auteur  aurait-il  modifié  sur  un  point  (p.  i4i) 
son  opinion  :  le  comte  Armcngaud  VII  peut  très  bien  avoir  fait  une 
donation  le  jour  des  calendes  d'août,  qui  est  le  premier  août,  et  être 
mort  le  31  du  même  mois. 

M.  Miret  me  permettra  aussi,  en  raison  de  l'intérêt  avec  lequel 
je  suis  de  loin  ses  efforts,  de  le  mettre  en  garde  contre  la  fiiçon  dont 
ses  livres  sont  composés  :  quand  le  moment  de  rédiger  est  venu, 
M.  Miret  rassemble  et  juxtapose  ses  notes  brutes;  il  en  résulte  une 
œuvre  massive,  qui  rappelle  un  peu  ces  murailles  cyclopéennes  où  les 
lignes  résultent  du  caprice  de  l'appareil  et  non  pas  du  dessin  de 
l'architecte.  Ce  n'est  pas  tant  un  livre  terminé,  où  la  pensée  de  l'auteur, 
appuyée  sur  les  textes,  se  développe  harmonieusement,  qu'un  agrégat 
de  notes  disparates  et  de  lambeaux  de  chartes,  et  il  est  d'autant  plus 
pénible  de  suivre  un  pareil  exposé  que  les  citations  sont  nombreuses 
et  généralement  malaisées  à  comprendre. 

Enfin,  j'estime  que  M.  Miret  n'accorde  pas  à  l'histoire  économique 
et  juridique  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Il  y  aurait  tant  et  de  si 
belles  choses  à  dire  sur  ce  point,  et  M.  Miret,  docteur  en  droit  civil 
et  en  droit  canonique,  était  si  bien  préparé  à  les  dire  qu'on  lui  tient 
rigueur  de  les  avoir  tues  i . 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  livre,   très  sérieux  et  plein  de 

faits,  est  non  seulement  utile  mais  indispensable  aux  historiens  futurs 

de  la  Catalogne  féodale. 

J.-A.  BRUTAILS. 

Joaquim  Miret  y  Sans.  —  Los  vescontes  dé  Bas  en  la  illa  de 
Sardenya.  Barcelone,  1901,  in -8"  de  i44  pages. 

M.  Blancard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône,  a  publié,  en  1876, 
dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  un  ou  deux  documents  sur  la 
famille  provençale  des  Baux,  et  il  les  a  accompagnés  de  quelques 
pages  de  commentaires.  En  passant,  mon  érudit  confrère  a  émis 
l'opinion  que  les  Baux  ont  régné  en  Sardaigne,  et  voici  la  note  dont 
il  a  ctayé  cette  assertion  :  «  On  ignore  absolument  que  les  Baux  aient 
régné  en  Sardaigne,  bien  qu'un  grand  nombre  de  diplômes  de  leur 
chancellerie  sarde  aient  été  publiés  dans  les  Monum.  patriœ  (Cod.  dipl. 
Sard.J.  On  a  sans  doute  été  dérouté  par  la  forme  du  nom.  Hugues 
de  Baux  est,  en  effet,  appelé  en  langue  latino-sarde  Hugo  de  Basso, 
et  non  pas  de  Balcio  ou  Baiicio.  Mais  ce  même  baron  était  nommé,  en 
provençal,  Hugo  de  Bas  (Liv.  noir  d'Arles,  f'  /i2  r"),  et  Raimond,  son 
père,   Raimundus  de  Balz  {Cart.   de   Saint-Victor,  ch.    805)2.»   La 

I.  Par  exemple,  p.  i46,  note  a,  M.  Miret  cite  quelques  passages  d'une  charte  qui 
appelait  un  ample  commentaire. 

a.  Op.  cit.,  1875,  t.  n,  p.  438,  n.  3. 
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thèse  de  M.  Blancard  a  clé  rcpiisc  dans  un  Jiwenlairc  des  cluirlcs  de 
la  maison  de  Baux  que  je  n'ai  pas  sous  la  main. 

M.  Mircl  y  Sans  estime  qu'il  y  a  confusion  et  que  la  dynastie  sarde 
de  Basso  doit  être  rallachée  à  la  maison  catalane  des  vicomtes  de  lias. 
Hugues  de  Bas,  cité  par  le  Livre  noir  d'Arles,  serait  un  Catalan  ;  «  car, 
à  celle  époque,  on  trouve  en  Provence,  dans  la  suite  du  comlc  de 
Barcelone,  des  membres  de  la  l'aniille  catalane  des  vicomtes  de  lias'.  » 

Le  plan  de  cette  réfutation  est  fort  lationnel  :  en  tôte,  après  une  brève 
introduction,  un  arbre  généalogique  des  vicomtes  de  Bas,  suivi  d'une 
élude  historique  sur  ces  vicomtes  (pp.  8-/jg)  ;  puis  un  arbre  généalo- 
gique de  la  famille  de  Baux  et  une  étude  sur  celle  famille  (pp.  âo-Ga); 
une  élude  sur  la  principauté  d'Arborée,  en  Sardaigne  (pp.  fi.'i-iio); 
un  dernier  chapitre,  dans  lequel  sont  mis  en  œuvre  les  arguments 
recueillis  au  cours  des  chapitres  précédents  (pp.  1 10-137);  enfin,  des 
pièces  justificatives  (pp.   139-142). 

L'ouvrage  présente  les  qualités  et  les  défauts  qui  ont  été  signalés 
ci-dessus  à  propos  du  livre  du  même  savant  sur  les  vicomtes  de 
Castelbon  :  de  l'application,  une  information  étendue  et  détaillée,  et, 
par  contre,  une  certaine  lourdeur  dans  la  construction  du  livre  et 
quelques  gaucheries  dans  la  présentation  et  le  maniement  des  textes. 

Par  exemple,  p.  i34,  dans  le  résumé  delà  pièce  justificative  n" /»: 
Baimond-Bérenger  de  Barcelone  donne  à  Guillaume-Ilaimond,  pour 
une  période  de  quinze  ans,  «  bajuliam  de  Pelro,  filio  Udalardi, 
"vicecomitis  de  Bass,  et  de  omni  honore  quem  pater  ejus  lencbal  »  ; 
M.  Miret  traduit:  «la  balllia  y  honors  de  Père,  fiU  del  vescomte  de 
Bas  »  ;  il  aurait  fallu  dire  :  «  la  tutelle  —  que  le  moyen  âge  dénonmiait 
bail — do  Pierre,  et  des  domaines  —  honor  signifie  inmieuble  — 
ayant  appartenu  à  son  père.  » 

P.  i38,  pièce  n°  6  :  Pons  Hugues  de  Cervera  échange  «  duas  parles 
universe  dominicature  noslre...  in  caslro  et  in  villa  Cervarie  ». 
M.  Miret  a  compris  «  dues  paris  dell  castell  y  vila  de  Cervera  ». 
Il  s'agit  sans  doute  des  deux  tiers  —  l'acte  suivant  nous  ai)prond  ([ue 
Pons  Hugues  s'est  réservé  un  tiers  —  des  biens  apparlcuaul  on  loute 
propriété  à  Pons  Hugues  dans  Cervera. 

P.  189,  M.  Miret  écrit:  «la  dominicalura  d.  La  vraie  l'orme  serait 
donienjadiira,  mais  le  mol  est  tombé  en  désuétude  et  je  préférerais 
proprielat:  en  efïVl,  dominicaliira  désigne  les  biens  que  le  seigneur  a 
retenus  en  toute  propriété,  par  opposition  à  ceux  ([ui  ont  fait  l'objet 
d'une  concession  et  doul  le  seigneur  n'a  plus  (pic  le  domaine  émincnt. 

Ces  imperfections  n'empêchent  pas  le  volume  de  M.  Miret  d'être  un 
bon  livre,  et  qui  s'impose  à  l'attention  des  crudits.  Est-ce  à  dire  (pie 
je  ratifie  ses  conclusions?  Je  ne  vais  pas  jus(pic-là.  Peut-être  élaii-je 
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mal  préparé  à  lire  la  dissertation  de  M.  Miret;  peut-être  l'étonnante 
Ibrlune  des  seigneurs  de  Baux  et  la  vue  de  ce  fantastique  nid  d'aigle 
qui  fut  le  château  de  ces  barons  m'a-t-clle  prédisposé  à  accepter  sur 
leur  compte  toutes  les  légendes.  Toujours  est-il  que  je  préfère  ne  pas 
prendre  parti  dans  une  question  dont  je  connais  incomplètement  les 
termes  et  sur  laquelle  le  dernier  mot  peut  n'avoir  pas  été  dit. 

Mais,  fondée  ou  non,  la  thèse  de  M.  Miret  nous  a  valu  un  travail 
consciencieux  et  abondamment  documenté  sur  des  points  obscurs, 
et  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  cette  féodalité  catalane 
dont  le  rôle  glorieux  mérite  si  bien  d'être  plus  étudié  et  mieux  connu. 

J.-A.  B. 

Une  ambassade  à  Rome  sous  Henri  IV (septembre  i601'juini605)  i, 
d'après  des  documenls  inédits,  par  Fabbc  R,  Couzard,  préfet 
des  études  au  Petit  Séminaire  d'Agen.  Paris,  Picard;  Ton- 
neins,  Ferrier,  igoo,  in-S"  de  xiii-4i6  pages. 

Le  traité  de  Vervins  n'avait  établi  qu'une  trêve  entre  l'Espagne  et  la 
France  :  les  deux  États  comptaient  reprendre  la  lutte  sitôt  qu'ils 
auraient  recouvré  leurs  forces;  et,  défait,  s'ils  l'avaient  interrompue 
sur  les  champs  de  bataille,  ils  la  continuaient  par  toute  l'Europe,  dans 
les  cours.  C'est  cette  lutte  diplomatique  que  M.  l'abbé  Couzard  nous 
retrace  dans  un  livre  agréablement  écrit  et  clairement  conçu.  11  nous 
montre  comment,  grâce  au  talent  de  notre  ambassadeur  Philippe 
de  Béthune,  —  dont  il  a  étudié  les  dépêches  inédites  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  au  château  de  Sully-sur-Loire,  —  la  Papauté  romaine 
passe  peu  à  peu  du  camp  espagnol  dans  le  camp  français  :  l'élection 
du  cardinal  de  Florence 3,  oncle  de  la  reine  de  France,  résume  et 
achève  la  lente  évolution  du  Saint-Siège  au  temps  de  Clément  \  III  ; 
c'est  bien  là  pour  l'Espagne,  comme  l'auteur  le  dit  quelque  part,  un 
((  Fontaine  française  diplomatique»  (avril  i6o5).  —  Cette  conquête  du 
Saint-Siège  par  la  France  était  le  résultat  d'une  double  série  d'efforts  : 
auprès  du  pape  et  du  cardinal- secrétaire  Aldobrandini^,  son  neveu, 
Béthune  avait  démasqué  les  intérêts  politiques  qui,  se  cachant  sous 
le  voile  de  l'intérêt  catholique,  réglaient  l'action  espagnole  en  France^, 
en  Angleterre^,  en  Italie^,  en  Suisse  et  aux  Pays-Bas '7;  parmi  les  car- 

I.  Thèse  de  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 

a.  Il  prit  le  nom  de  Léon  XI  (avril  i6o5);  son  successeur,  Paul  V  (Borghèse), 
assurait  également  Henri  IV  de  son  dévouement. 

3,  I"  partie,  p.    1-220. 

I\.  \"  partie,  chap.  II,  III,  VIII  et  X  (conspiration  de  Biron,  le  droit  de  3o  0/0, 
conspiration  de  d'Auvergne). 

5.  Ihid.,  chap.  IV,  V,  VI  (la  succession  d'Angleterre,  le  complot  de  Coliham,  le 
traité  anglo- espagnol). 

6.  Ihid.,  chap.  VIII  (Fuentcs  et  la  Valtelinc). 

7.  Ibid.,  chap.  IX. 


BinUOGRAPHIE  -  • 

dinaux»,  électeurs  des  papes  à  venir,  Béthune  avait  su,  p.ir  dlialjjle-, 
intrigues  2,  par  de  fortes  pensions  opportunément  oficrtes,  ménagera 
son  roi  des  «  créatures  »  dévouées  :  celles  (jui  assurèrent  l'élection  de 
Léon  \1. 

Ce  livre  rendra  des  services.  Il  en  aurait  rendu  dt;  plus  gr.idds  si  l.i 
méthode  de  l'auteur  avait  été  plus  vigoureuse  et  rig(jurLMis('. 

Sa  méthode  de  recherche  est  un  peu  surprenante.  Pour  retracer  la 
lutte  de  l'Espagne  et  de  la  France,  M.  Gouzard  ne  s'est  servi  d'aucun 
document  espagnol.  Comment  ne  pas  craindre  que,  sans  le  vouloir,  il 
ait  été  partial  contre  l'Espagne?  Il  signale  toutes  les  infractions  de 
l'Espagne  à  la  paix  de  Yervins,  il  relève  tous  les  griefs  de  la  France 
contre  l'Espagne;  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  oublie  quelques-uns 
des  griefs  de  l'Espagne  contre  la  France? —  M.  Gouzard  ne  dit  pas 
un  mot  des  efforts  ([ue  fit  Henri  IV  pour  piovo(|ner  une  insurrection 
des  Maures  de  Valence  et  d'Aragon,  de  Grenade  et  d'Andalousie.  La 
Force,  le  gouverneur  du  Béarn,  nous  raconte  pourtant  dans  ses 
mémoires  la  mission  de  Panissaull,  les  négociations  de  iGo.'i,  la  venue 
de  deux  députations  maures'^  à  Pau  en  juillet  et  oclcjbre  i<io4,  la 
mission  de  saint  Estève  en  i6o/i-i6o5,  son  arrestation  en  avril  iGo5 
par  la  police  de  Philippe  111.  Henri  IV  voulait,  évidemnienl,  couvrir, 
par  l'insurrection  maure,  sa  frontière  sud,  connue  il  soutenait  l'insur- 
rection hollandaise  afin  de  garantir  sa  frontière  nord  :  il  faisait  l,i 
guerre  à  l'Espagne  sans  en  avoir  l'air,  l'épuisait  sans  tirer  l'épt'-e  ;  je 
comprends  sa  lettre  à  M.  de  Beaumont  :  Je  veux,  dit-il,  [)our  me 
venger  «  eslire  les  moments  de  le  faire  qui  sont  les  moins  ha/ardeux 
pour  mon  Estât,  et  toutes  fois  plus  préjudiciables  aux  siens  (de 
Phili{)pe  111),  ce  que  Je  recognois  pouvoir  mieux  pracliquer  en  j)aix 
qu'en  guerre,  comme  fay  esprouvé  depuis  que  je  jouys  de  la  paix  »''. 
Telle  est  la  politique  réaliste  de  Henri  IN  ;  il  ne  faut  pas  l'oublier  pour 
juger  équitablement  les  menées  espagnoles  en  France.  J'ai  idée  que, 
dans  les  archives  d'outre-Pyrénées,  M.  Couzaril  eût  trouvé  des  textes 
qui  lui  eussent  permis  de  préciser  et  d'éclaircir  tout  cela. 

L'exposition  n'est  pas   non  plus  à  l'abri  de  tout  reproche  :  claire 


I.  II*  partie,  p.  asi-iiio. 

3.  Elles  sont  étudiées  dans  l'ordre  chronologriqne.  Voici  les  litres  des  rli;ipitrc«  de 
la  11'  partie  :  I.  Premières  iiéfrocialioiis  de  Hélhiine  pour  le  relèvetnt-nl  du  parti 
français.—  11.  HéHiiine  faitéchec  an  parti  (spnyjnol  dans  lo.Sacré-Collèp'-  —  III  L'orpa 
nisation  du  parti  français.  —  IV.  Les  promotions  cardinalices.  —  V.  La  vcnK'<Ninc«»  de 
Vipliena.  La  sédition  Farnèse.  —  \  I.  Les  cardinaux  français  h  Rome.  —  \  II.  Li- 
conclave.  Léon  XL— Vlll.  Nouveau  conclave,  Paul  V.—  I\.  Dernières  négociation* 
de  Hélluinc. 

.■?.   Mt'-inoircs  de  la  Force,  I,  ."^'ii,  sq. 

fi.  Lettre  du  C,  novembre  iGoa  (fonds  Uriennc,  vol.  3)^,1"  î88*).  !>•»  nétriM-ialion» 
avec  les  Maures  étaient  peut-être  entamées  déjà.  —  M.  Couzard  ne  nous  a  pa*  dit  quel 
était  l'état  de  la  queslicin  avant  (pi'il  s'en  fut  occupé,  ri  ce  qu'il  apporte  do  nouveau  : 
c'est  sa  11*  partie,  nie  semble- 1- il.  (jui  est  le  [)lu»  nouvelle.  , 
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dans  l'ensemble,  elle  est  vague  et  imprécise  dans  le  détail.  Les  textes 
originaux  ne  sont  prcstiuo  jamais  cités,  et,  quant  aux  dates,  il  semble 
que  M.  Couzard  les  ait  en  horreur;  il  faut  leur  faire  la  chasse  dans 
des  coins  de  page  ;  heureux  quand  on  les  trouve  !  Les  divers  person- 
nages dont  la  lullc  constitue  la  trame  de  cette  histoire,  Aldobrandini, 
Scssa  et  \  iglicna,  d'Ossat,  Joyeuse  et  Béthune,  Béthune  lui-même, 
Bélhune  surtout,  ne  nous  sont  nulle  part  présentés;  quand  on  ferme 
le  livre,  on  n'a  de  leur  caractère  et  de  leur  rôle  qu'une  idée  vague; 
le  récit  n'est  pas  assez  vivant.  (Il  faut  faire  une  exception  pour  Clé- 
ment VIll,   dont   M.   Couzard  a  très  heureusement  décrit  l'altitude 
embarrassée,    hésitante,    mais    toujours   loyale.)  —  Je   regrette    que 
l'auteur  ne  nous  ait  pas  rappelé,  dans  une  introduction  substantielle  cl 
précise,  les  débuts  du  rapprochement  de  la  France  et  du  Saint-Siège  : 
l'ambassade  de  Béthune,  et  la  victoire  qui  la  couronne  aux  conclaves 
de   i6o5   ncst  qiiun  cinquième  acte.  M.  Couzard  aurait  dû  rappeler 
d'abord  l'absolution  du  roi  (iSqS),  l'annulation  du  mariage  (1599), 
l'affaire  de  Ferrarc  (1597- iSgS),  l'affaire  de  Vervins-Lyon  (1598-1601); 
il  aurait  dû  nous  dire  où  en  était  précisément  le  rapprochement  de 
la  France  et  de  Rome  au  moment  de  l'arrivée  de  Béthune  (i5  octobre 
1601);  il  aurait  pu,  dès  lors,  précisément  mesurer  l'œuvre  exacte  de 
celui-ci  ;  il  aurait  trouvé  là  une  bonne  occasion  de  nous  faire  con- 
naître les  hommes  dont  il  allait  ensuite  étudier  minutieusement  la 
lutte.  —  Je  regrette  aussi  que  M.  Couzard  ne  nous  ait  pas  dit  si  la 
victoire  de  Béthune  était  complète  :  elle  l'a  été,  peut-être,  plus  qu'il 
ne  le  marque.  Henri  IV  voulait,  en  somme,  faire  entrer  le  pape  dans 
une  ligue  italo- française  dirigée   contre  l'Espagne  :  la   coalition   du 
pape,  de  la  Toscane  et  de  Venise,    appuyée   par   la   France,    devait 
balancer,  dans  son  esprit,  l'alliance  des  Espagnols  de  Naples  et  de 
Milan  avec  la  Savoie.  Or  Duperron  écrivait  à  Henri  IV,  le  7  février 
i6o5i  :  le  cardinal-neveu  est  décidé  à  former  une  ligue  avec  Venise 
et  le  grand-duc  :  «  ie  le  scai  de  sa  propre  bouche,  »   et   Delfîno   l'a 
assuré  de  même  à  Béthune.  La  victoire  de  Béthune  semble  donc  avoir 
été  complète  :  le  pape,  rêvant  toujours  d'une  politique  chrétienne,  de 
paix  et  d'alliance  entre  les  États  chrétiens,  de  guerre  contre  les  Turcs, 
voulait  rester  neutre  entre  l'Espagne  et  la  France  :  Béthune  est  parvenu 
à  l'arracher  à  cette  politique.  Il  eût  été  bon  d'insister  là -dessus  et  de 
préciser  tout  cela  a.  —  Je  regrette,  enfin,  que  M.  Couzard  ait  tout  à 
fait  oublié  de  définir  le  rôle  des  collaborateurs  de  Béthune,  —  d'autant 
que  ces  collaborateurs   s'appellent   d'Ossat   et  Joyeuse!   D'Ossat   est 
mort  le  i3  mars  i6o4,  et  je  crois  bien  que  Joyeuse  arrive  à  Rome 

1.  Les  Ambassades  et  Négociations  de...  du  Perron  {Paris,  i6a3],  p.  281. 

2.  Je  crois  bien  aussi —  ce  sont  les  dépèches  de  Duperron  qui  me  le  font  croire  — 
que  Henri  IV,  en  s'occupant  de  former  sa  ligue  italienne  anti-espagnole,  songeait 
aussi  à  remettre  la  main  sur  Saluées  :  Venise  lui  avait  offert  d'en  solder  la  garnison. 
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peu  de  temps  après  celte  mort  :  si  l)ieM  (pie,  tout  le  leni|)s  de  son 
ambassade,  peut-on  dire,  l^étliurie  a  été  conseillé  par  d<Mi\  (iiplumales, 
par  deux  hommes  de  la  plus  haute  valeur.  N  était -il  pas  nécessaire 
d'étudier  avec  quelque  précision  les  rapports  de  ces  grands  person- 
nages? Combien  cette  étude  eut  été  intéressante!  ICt  j'ose  dire,  pour 
d'Ossat  tout  au  moins,  qu'elle  était  facile  :  le  cinquième  volume  de 
ses  Lettres  abonde  en  textes  caractéristiques  à  cet  égard'. 

La  méthode  de  M.  Couzard,  on  le  voit,  manciue  de  rigueur  :  s'il 
avait  serré  davantage  ses  textes,  s'il  les  avait  plus  minutieusement 
confrontés  entre  eux,  son  livre  eût  beaucoup  gagné  en  s(»lidilé  et  en 
«  intérêt  » . 

Alueiit  1)UK(JL1U:(^). 

Henri  de  Curzon,  Les  deux  Bavards,  de  Cervantes,  tradiK  lion 
nouvelle.  Toulouse,  Privât,  1900.  —  D.  Juan  Tenoi-io,  de 
José  Zorrilla,  traduction  nouvelle.  Paris,  Fischbaclicr  (s.  d.). 

Les  deux  traductions  dont  les  titres  précèdent  ont  été  i[is])ir('es  par 
les  représentations  données  à  Paris  par  la  troupe  Diaz  de  Mendoza- 
Guerrero.  On  peut  douter  que  ces  choix  aient  été  des  plus  heureux, 
mais  puisqu'ils  ont  eu  pour  résultat  d'eniicliir  la  collection  —  assez 
maigre  —  de  traductions  espagnoles  que  nous  pos.sédons,  il  faut  nous 
en  féliciter,  et,  s'il  en  est  temps  encore,  dire  quelques  mois  du  travail 
de  M.  de  Curzon  et  des  œuvres  qu'il  fait  connaître  au  j)ul)lic. 

L'entremél  (M.  de  Curzon  préfère  cette  forme  devant  laquelle  avait 
reculé  M.  Léo  Rouanel)  des  Deux  Bavards  n'ajoutera  certainement 
rien  chez  nous  à  la  gloire  de  l'auteur  du  D.  Quichotte.  C'est  une  de 
ces  farces  médiocres  destinées  à  faire  prendre  palicMice  ;ui  hruNanl 
public  du  parterre.  Elle  n'est  pas  plus  mauvaise  d'ailleurs  que  tant 
d'autres,  improvisées  avec  une  si  insouciante  facilité.  Le  traducteur  en 
a  rendu  le  texte  avec  conscience  et  adresse,  et  ce  n'éiail  pas  toujours 
facile  :  M.  Alphonse  Uoyer,  qui  s'y  était  essayé,  avant  M.  de  Curzon, 
l'a  prouvé  surabondamment.  Malgré  tout,  je  crains  bien  que  le 
lecteur,  s'il  aime  à  se  rendre  compte  des  choses,  ne  soit  plus  tl'une 
fois  arrêté  dans  sa  lecture.  Il  réclamera  (juehpies  notes  indispensables; 
mais  le  traducteur  n'a  point  voulu  charger  ce  texte  léger  d'iiM  coni- 
mcnlaire  érudit,  et  peut-être  a-t-il  eu  raison.  11  n'aurait  p.is  eu  lorl 
certainement  de  nous  dire  ce  qu'il  pense  de  raulhenlicité  de  r«7j/rf- 
nics.  Je  ne  vois,  pour  ma  paît,  aucune  raison  sérieuse  de  l'aHribuer  à 

I.  11  o-^l  siirprfii:ml  iiiie  M.  Couzard  ail  (Ic'lihén'iiu-iil  ('carte;  <lo  se»  ri'cluTrhM  le* 
afTairOs  ccilésiasli(iuos,  l'aU'aire  du  niariaifc  do  (lallioriiK'  l'I  tlu  iluc  do  lUr,  nolam- 
mcul.  Ces  (tjO'uircs  ont  des  ronsëijuciuTS  iioUti'jiifs.  —  l'ouniuoi  n'avoir  rioii  dil  non 
plus  du  Pôro  lliiairc  do  Cniioblc,  et  do  la  confrorie  de  Noire- l)ame-<le»Scpl- 
Uouleurs,  de  Thouoii.^ 
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Cervantes,  et  je  croîs  en  voir  plusieurs  de  le  lui  enlever.  La  principale, 
sans  aller  plus  loin,  c'est  qu'il  parut  pour  la  première  fois  en  1617, 
après  la  mort  de  Cervantes,  au  tome  VII  des  comédies  de  Lope  de 
Vega,  sans  nom  d'auteur,  et  que  ce  ne  fut  que  sept  ans  plus  tard  (si 
(In  moins  il  faut  en  croire  Navarrete)  qu'un  imprimeur  de  Séville 
l'adjugea  à  Cervantes  de  sa  propre  autorité. 

Le  D.  Juan  Tenorio,  de  José  Zorrilla,  nous  transporte  loin  de  Cer- 
vantes. La  nouvelle  traduction  que  nous  en  donne  M.  de  Curzon 
permettra  au  lecteur  de  juger  si  la  réputation  dont  ce  drame  jouit  en 
Espagne  est  méritée.  Disons  d'abord  que  cette  version  se  recommande, 
en  général,  par  son  exactitude,  et  par  le  désir  louable  de  conserver 
(dans  les  limites  possibles)  le  tour  de  phrase  et  la  couleur  du  style. 
On  pourra  s'en  rendre  compte  en  comparant  le  texte  des  fameuses 
décimas  de  D.  Juan  à  D'  Inès  (elles  sont  reproduites  en  appendice)  au 
passage  correspondant  de  la  traduction  (p.  i34).  Dans  la  courte  notice 
qui  suit  sa  traduction,  M.  de  Curzon  se  défend  de  faire  de  la  critique 
littéraire,  sous  prétexte  qu'un  traducteur  «est  toujours  mal  fondé  à 
dire  du  bien  de  l'œuvre  qu'il  a  entourée  de  ses  préférences,  et  qu'on 
l'accusera  presque  d'avoir  vue  de  trop  près  pour  la  juger».  Cette 
discrétion  et  ces  scrupules  sont  d'autant  plus  regrettables  en  l'espèce, 
que  le  D.  Juan  Tenorio  présente  l'un  des  cas  les  plus  curieux  dont  se 
puisse  occuper  la  critique,  et  aussi  une  excellente  occasion  de  montrer 
la  diversité  du  goût  espagnol  et  du  goût  français. 

On  sait  combien  fut  singulière  la  fortune  du  D.  Juan  Tenorio.  Dès 
son  apparition,  en  i84/i,  ce  drame  «fantastico- religieux»  obtint,  en 
Espagne,  un  succès  qui  depuis  ne  s'est  point  démenti,  à  en  juger  par 
ce  qu'il  a  rapporté  aux  directeurs  de  théâtres  et  par  la  régularité  avec 
laquelle  il  reparaît  sur  les  affiches,  le  jour  des  Morts.  Le  Tenorio  est 
une  institution  nationale,  comme  les  courses  de  taureaux.  Ce  succès 
a  déconcerté  les  critiques  ;  qui  mieux  est,  il  scandalisait  l'auteur  lui- 
même.  Il  s'en  est  expliqué  à  maintes  reprises,  par  écrit  ou  oralement, 
et  ce  dernier  des  trouvères  avait  trop  de  bonhomie  pour  qu'on  puisse 
le  soupçonner  d'ironie.  M.  Boris  de  Tannenberg  nous  a  rapporté  ses 
propos  (Poésie  castillane  contemporaine,  p.  99)  :  «Je  ne  veux  pas  être 
ingrat  envers  mon  D.  Juan  Tenorio.  C'est  à  lui,  à  sa  réapparition 
annuelle  sur  les  affiches  théâtrales  que  je  dois  de  n'être  jamais  oublié 
du  public  :  il  m'a  rendu  populaire  jusque  dans  les  dernières  bourgades 
d'Espagne.  Mais  enfin,  la  fortune  de  ce  drame,  bâclé  à  la  hâte  et  sur 
lequel  je  ne  comptais  pas,  a  été  inouïe,  incompréhensible,  absurde.  Il 
n'y  en  a  pas  où  j'aie  accumulé  plus  de  folies  et  d'invraisemblances  ;  le 
caractère  de  mon  héros  ne  tient  pas  debout;  les  morceaux  lyriques  et 
en  particulier  les  fameuses  stances  d'amour,  que  tout  le  monde  sait 
par  cœur,  ne  sont  pas  en  situation.  Il  faudra  que  j'écrive  quelque  jour 
une  brochure:  D.  Juan  Tenorio  devant  la  conscience  de  l'auteur...  n 
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"N'oilà  qui  nicl  les  ciiticiues  à  l'aise  |)oiir  laire  rcnianpu'r  fiircii  dVet 
ni  pai-  l'invention,  ni  par  les  personnages,  ni  par  le  style,  ce  drame  no 
semblait  appeler  à  une  telle  fortune.  En  ce  qui  concerne  l'invention  et 
le  type  même  de  D.  Juan,  il  ne  restait  plus  fjrand'chose  à  trouver 
après  tant  d'autours  illustres  ou  habiles  cpii  s'étaient  exercés  sur  ce 
sujet.  Aussi  Zorrilla  ne  s'est-il  point  piqué  d'ori;.'inalité.  A  défaut 
d'une  conception  nouvelle  du  type  de  D.  Juan,  il  aurait  pu  du  moins 
rajeunir  et  moderniser  l'un  des  modèles  anlérieurs  :  il  s'est  contenté 
de  copier  le  D.  Juan  de  Marana  d'Alexandre  Dumas,  traduit  par 
Garcia  Gutiérrez.  Ce  fut  là,  à  peu  près  exclusivement,  que  Zorrilla 
puisa  les  modifications  les  plus  importantes  qu'il  fit  sul)ir  à  la  ilonnée 
traditionnelle.  Le  «  Don  Sandoval  de  Ojedo  »,  de  Dumas,  devint  I).  Luis 
Mejia;  le  pari  scandaleux  des  deux  rivaux  se  retrouve  dans  les  deux 
œuvres;  l'église,  où  sont  ensevelies  toutes  les  victimes  de  Marana,  se 
transforma  aisément  en  «  Panthéon  des  Tenorios  ».  11  n'est  pas  justju'à 
l'ange  gardien  de  Marana  qui  ne  rappelle  de  très  près  l'Inès  de  Zorrilla. 
Quant  aux  caractères,  ils  manquent  trop  évidemment  et  d'(jriginalité 
et  de  vérité  psychologique.  Du  moins,  ni  D.  Juan,  ni  D.  Luis,  (railleurs 
si  semblables,  ne  se  distinguent  de  la  foule  des  débauchés  vulgaires. 
La  conversion  in  extremis  de  D.  Juan,  imaginée  pour  terminer 
agréablement  la  pièce,  peut  flatter  le  secret  penchant  du  public  pour 
les  libertins  séduisants,  mais  elle  prête  à  de  graves  objections  que 
l'auteur  a  fort  bien  résumées  en  disant  que  son  héros  «  ne  tient  pas 
debout)).  L'intrigue  n'est  pas  plus  solidement  construite.  Les  deux 
parties  s'accordent  mal  :  elles  ne  semblent  pas  appartenir  à  la  même 
œuvre.  La  première  est  une  simple  comédie  de  cape  et  d'épée  ;  dans 
la  deuxième,  nous  sommes  en  plein  fantastique,  et  la  place  qu'y 
occupe  le  merveilleux  y  est  décidément  disproportionnée.  Nous  acce|)- 
tons  la  statue  du  Commandeur  de  Tirso,  mais  toutes  ces  apparitions 
de  spectres  dans  le  cimetière,  ces  statues  qui  changent  de  piédestal  et 
se  promènent  pêle-mêle,  ces  ombres  bavardes,  ces  s(|uelottes  (pii 
s'assiécnt  à  table  et  se  nourrissent  de  feu  et  de  cendres,  ces  angelots 
(angelitos)  qui  jettent  des  fleurs  au  couple  purifié,  eoumie  les  enfants 
de  chœur  dans  les  processions,  tout  cela,  je  ra\uut>,  me  semble  truii 
mélodrame  trop  puéril. 

Reste  le  style.  Sur  ce  point,  un  élranger  doit  se  montrer  réser>é. 
Mais  il  lui  sera  permis  de  penser  IdiiI  au  mt)iris  (jue  il'autres  œuvres 
dramati(iues  de  Zorrilla.  moins  populaires  cepeiulanl,  sont  écrites  avec 
plus  de  vigueur,  de  soin  et  de  sobriété  (si  l'on  peut  employer  ce  mol 
quand  il  s'agit  de  Zorrilla).  Je  songe,  en  parlant  ainsi,  au  Znpntcro  y 
cl  licy.  à  Tniidor...,  h  El  Alcahic  nontjnillo,  et  même  au  Mnlinn  de 
Guadalajnra.  Rarement  l'auteur  a  été  plus  verbeux,  vague  «l  diffus 
que  dans  certaines  parties  du  /).  Juan. 

Mais   on    aura   beau  —  à    la    suite   de    lauteur  —  accumuler   les 
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critiques,  il  n'en  faul  pas  moins  constalcr  et  lâcher  d'expliquer  le 
succès  de  ce  drame.  M.  de  Curzon  l'aurait  pu  faire  mieux  que  per- 
sonne, s'il  n'avait  craint  d'être  récusé  pour  présomption  de  partialité. 
11  nous  aurait  aisément  montré  que  ce  succès  s'explique  d'abord  par 
le  sujet  même,  depuis  longtemps  connu,  classique,  et  en  possession  de 
la  laveur  populaire.  Larra,  à  propos  des  /{niantes  de  Teruel,  de  llartzen- 
busclî,  disait  que  les  sujets  le  plus  rebattus  sont  toujours  neufs,  et  il 
citait  précisément,  à  l'appui  de  sa  thèse,  celui  de  D.  Juan,  dont 
Zorrilla  allait  s'emparer  de  nouveau.  Ce  D.  Juan,  redouté  des  lionunes, 
adoré  des  femmes,  souriait  à  l'imagination  populaire.  11  convenait 
admirablement  au  théâtre  espagnol  où  les  intrigues  d'amour  et  les 
duels  lormcnt  la  matière  indispensable  de  toute  comédie.  C'est  sans 
doute  parce  que  le  peuple  s'est  fait  du  héros  une  idée  arrêtée,  ne 
rarïcfur,  que  même  les  modifications  peu  heureuses  de  Zorrilla  n'ont 
pu  lui  nuire.  S'il  adore  le  romanesque,  le  merveilleux  ni  le  fantastique 
ne  lui  déplaisent.  11  n'est  pas  jusqu'au  mélange  de  sensualité,  de 
libertinage  et  de  religion  qui  ne  réponde  assez  bien  à  ses  goûts.  11 
trouve  tout  cela  en  abondance  dans  le  Tenorio.  Enfin  les  défauts  du 
style,  le  manque  de  naturel,  la  recherche,  le  gongorisme,  rencontrent 
toujours  grande  indulgence  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Chose 
curieuse,  ce  sont  les  morceaux  lyriques,  prêtant  le  plus  à  la  critique, 
qui  excitent  d'ordinaire  l'enthousiasme  et  les  bravos  du  public  ; 
ainsi  les  ovillejos  du  deuxième  acte,  entre  D.  Juan  et  D.  Luis,  sortes 
de  couplets  avec  chute  et  refrain  ;  ainsi  les  décimas  de  D.  Juan  et  de 
D'  Inès,  qui  sont  en  efTet  restées  dans  toutes  les  mémoires  espagnoles. 
Zorrilla  a  beau  déclarer  que  ces  ovillejos  sont  maniérés  et  précieux,  que 
ces  décimas  «sont  un  délire  de  son  imagination»,  que  l'expression  en 
est  fausse  et  incolore,  l'oreille  est  charmée  par  cette  mélodie  vague  et 
berçante,  et  l'on  applaudit  comme  à  la  chute  d'une  jolie  phrase  musi- 
cale. Le  prestige  de  ces  mots  éclatants  et  harmonieux  apparaît  d'autant 
mieux  que  la  pensée  n'empêche  point  de  les  voir  :  il  opère  infailli- 
blement sur  la  foule  qui  aime  le  cliquetis  de  ces  phrases  sonores. 

Et  c'est  pourquoi,  en  dépit  de  toutes  les  réserves,  le  D.  Juan  Tenorio 
de  l'incomparable  virtuose  que  fut  José  Zorrilla  reste  l'un  des  drames 
le  plus  caractéristiques  et  le  plus  significatifs  de  la  littérature  espa- 
gnole contemporaine.  Aussi  ceux  qui  ne  peuvent  le  lire  dans  le  texte 
seront-ils  reconnaissants  à  M.  de  Curzon  de  l'avoir  traduit  avec  tout 
le  soin  qu'il  méritait.  ^    MÉRIMÉE. 

A.  Legrelle,  La  Diplomatie  française  ei  la  succession  d'Espagne, 
2°  édit.,  6  vol.  in-8°.  Braine-le-Comte  (Zech  et  fils),  iSqB-iqoo. 

M.  Legrelle  avait  publié,  de  i888  à  1892,  en  quatre  volumes,  son 
grand  travail  sur  la  Diplomatie  française  et  la  succession  d'Espagne. 
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Pour  mettre  sur  pied  celte  n.Mivre  cl'énidilion  considérable,  M.  Logrflle 
avait  étendu  ses  reclierclies  bien  au  delà  de  nos  bibbolbctiufs  i;t 
archives  nationales.  Pour  reconstituer  la  trame  enchevêtrée  des  m';,'!)- 
cialions  nouées  par  la  France  avec  l'Europe  entière  dans  le  but 
d'assurer  au  petit-fds  de  Louis  \|\  le  trône  de  Charles  il,  M.  Legnlle 
n'avait  pas  reculé  devant  la  l'aligne  de  nombreux  voyages  et  il  avait 
fouille  les  archives  étrangères  les  plus  diverses.  Si  largement  docu- 
luenlée  que  fut  la  première  édition  de  son  ouvrage,  il  avait  oslirué 
(ju'il  pouvait  y  ajouter  encore.  Son  œuvre,  ro|)rise  et  dévcktppée,  allait 
reparaître  en  six  volumes,  lorsqu'à  la  lin  de  iS()S  un  incendie  détruisit 
l'édition  nouvelle  chez  l'imprimeur.  Des  cinc|  premiers  volumes,  un 
très  petit  nombre  d'exem[)laires  subsisla  ;  du  sixième,  il  ne  rrstait  (pie 
les  épreuves  et  une  partie  du  manuscrit  conservées  par  l'aiilciir. 

Au  mois  d'octobre  i8()9,  M.  Legrelle  mourut.  CouragcuscmcMit, 
il  avait  fait  recommencer  l'impression  du  tome  VI.  Dans  une  pensée 
pieuse,  et  dont  lui  sauront  gré  tous  les  historiens.  M"""  Legrelle,  aidée 
d'un  ami  de  son  mari,  M.  Delerot,  a  poursuivi  le  travail,  et  le  tome  \l 
vient  de  paraître.  Avec  ce  volume  réimprimé  et  le  peu  d'exemplaires 
des  tomes  I  à  V  échappés  au  feu,  il  a  pu  être  formé  quekjues  rares 
exemplaires  complets  de  cette  seconde  édition,  et,  pour  être  mis  à  la 
disposition  des  travailleurs,  ces  exemplaires  ont  été  déposés  à 
la  lîibliothèquc  nationale,  à  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  à  celle 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  au  British  Muséum,  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  et  à  la  Bibliothèque  de  Versailles. 

Le  tome  VI,  le  seul  qu'il  soit  possible  d'acquérir  (pour  le  mouH-nl 
du  moins,  nous  l'espérons),  renferme  sept  chapitres  correspondant 
aux  années  1710a  1720  et  aux  chapitres  VII,  VIII,  I.\  et  à  la  conclu- 
sion du  tome  IV  de  l'ancienne  édition.  Le  texte  a  subi  une  augnirn- 
tation  considérable  (305  p.  au  lieu  de  337),  due  surtout  à  un  (lé\i'lop- 
pement  tout  nouveau  de  la  partie  relative  aux  traités  ultérieurs  au  traité 
d'Utrcchl,  à  la  poliTupie  d'Alberoni,  à  la  réconciliation  de  rcmprnMu- 
et  de  Philippe  Y.  Un  appendice  d'une  centaine  de  pages  couti.Mil  des 
pièces  qui  ne  figuraient  pas  dans  la  première  édition,  notamment  les 
instructions  aux  plénipolenliaircs  franrais  à  Ulrecht  et  un  projet 
d'instruction,  de  172/»,  pour  la  mission  de  Monleleone  yn   Italie. 

Enfin  ce  tome  M  contient  un  index  alphabétitpie  qui  Htisail  malheu- 
reusement défaut  à  la  première  édition.  Qii()i(|ue  ne  corresj)ondant 
pas  à  l'éililion  ancienne,  la  seule  acluellement  ilans  le  commerce,  rot 
index  peut  rendre  des  services  par  la  mention  (pie  nous  y  trouvons 
des  personnages  cités  dans  l'ouvrage.  D'après  ses  indications,  il  sera 
facile  de  se  rendre  compte  si,  pour  une  ivcherchc  sptViale.  il  y  a 
lieu  de  se  référer  aux  exemplaires,  conservés  dans  les  dépôts  publics, 
auxquels  correspond  cette  table. 

H.    LtONAUDON. 
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Vida  y  escrilos  de  Juan  Clémente  Zenea,  por  Enrique  Pineyro. 
Paris,  Garnicr,  1901,  ix  et  298  pages  in-12. 

Ce  livre,  tout  vibrant  d'une  indignation  que  l'auteur  s'efforce  de 
conlenir,  mais  qui  éclate  malgré  lui  parce  que  le  sujet  le  veut,  ne 
saurait  ctre  lu  sans  émotion  ni  sans  tristesse.  Il  s'agit  de  la  vie  d'un 
poète  délicat  et  par  moments  vraiment  inspiré,  d'une  des  plus  nobles 
victimes  de  la  guerre  exécrable  qui  a  abouti  pour  l'Espagne  à  la  perte 
de  sa  dernière  colonie  américaine.  L'odieux  de  son  exécution  illégale, 
pviisqu'clle  violait  un  sauf- conduit,  dans  les  fossés  de  la  Cabana 
en  1871,  retombe  sur  tous  les  gouvernants  d'alors  aussi  bien  que  sur 
ce  parti  violent  et  sanguinaire  qu'on  appelait  les  Volontaires  de 
Cuba.  Je  ne  crois  pas,  maintenant  que  le  rideau  est  tombé  sur  cette 
sombre  tragédie  et  que  les  passions  se  sont  apaisées,  qu'on  trouverait 
un  homme  de  cœur  capable  de  ne  pas  condamner  cet  acte  tout  à  la 
fois  inutile  et  barbare. 

M.  Pineyro,  mieux  placé  que  qui  que  ce  soit  pour  parler  de  Zenca, 
puisqu'il  a  été  mêlé  à  beaucoup  d'incidents  de  la  longue  lutte  entre 
l'Espagne  et  sa  colonie,  ne  s'est  cependant  pas  contenté  de  ses  sou- 
venirs personnels;  il  a  puisé  aux  meilleures  sources  contemporaines 
et  fondé  son  récit  très  serré  et  précis  sur  des  témoignages  dont  il 
établit  la  valeur.  On  sait  par  bien  d'autres  de  ses  écrits  à  quel  point 
M.  Pifleyro  réussit  à  allier  la  vigueur  de  la  pensée  à  la  forme  la  plus 
élégante.  Ce  nouveau  livre  ne  dément  pas  les  autres,  il  y  ajoute  seule- 
ment une  note  d'éloquence  simple  et  d'ironie  attristée  où  l'on  sent  les 
regrets  amers  du  patriote  et  de  l'ami. 

Le  côté  littéraire  de  la  biographie  de  Zenea  ne  présente  pas  moins 
d'intérêt.  Profond  connaisseur  des  poésies  française  et  anglaise, 
M.  Pineyro  était  en  état  d'apprécier  équitablement  les  influences  qu'a 
subies  le  poète  cubain;  il  traite  avec  beaucoup  de  justesse  de  ses 
rapports  avec  Musset  et  définit  exactement  le  genre  propre  de  Zenea,  ce 
qui  le  distingue  de  ses  émules.  Nous  connaissons  si  peu  en  France  la 
littérature  américaine  espagnole  que  les  deux  chapitres  consacrés  par 
M.  Pineyro  à  un  aperçu  de  la  poésie  à  Cuba  et  à  l'examen  de  l'œuvre 
de  Zenea  auront  pour  nous  un  prix  particulier.  Puisse  le  succès  qu'ils 
obtiendront  certainement  décider  l'éminent  écrivain  à  rédiger  cette 
histoire  du  romantisme  en  Espagne  que  nous  attendons  de  lui  et  qui 

sera,  on  peut  le  dire  d'avance,  un  très  beau  livre! 

A.  M.-F. 

Le    Portugal,     par    Brito     Aranha,    Cristovam    Ayres,    etc., 
368  pages,  162  gravures  et  12  caries.  Paris,  Larousse,  s.  d. 

Cette  publication  fait  partie  de  la  collection  de  monographies  ency- 
clopédiques publiées  sous  la  direction  de  M.  M.  Petit.  Voici  les  titres 
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des  chapitres:  Le  pays;  La  race:  Mœurs  et  coutumes;  Le  gouver- 
nement; L'administration;  L'armée;  La  marine;  L'instruction  {mbli- 
que;  La  presse;  La  vie  économif/ue  ;  La  littérature  portu/jaise  ;  L'art; 
La  musique  et  les  musiciens;  L'histoire;  La  politique  (dnlc/nporaine ; 
L'expansion  coloniale;  Les  colonies;  La  caricature.  Suivent  (iiirrronlcs 
indications  utiles.  —  Il  est  honorable  pour  le  pays  qui  (ait  l'objet  de 
cet  expose  rempli  de  détails  intéressants  et  précis,  sans  rien  de  dithy- 
rambique et  sans  phrases,  qu'on  se  soit  adressé  cette  fois  aux  natio- 
naux eux-mêmes  ;  car  les  auteurs  sont  pour  la  plupart  portugais,  l  n 
grand  nombre  de  gravures  illustre  le  texte,  que  complète  une  biblio- 
graphie abondante. 

G.  C. 

L'Espagne.  Pollliqiie,  lilk'ralure  ;  armée  et  marine,  Justice,  ensei- 
gnement, économie,  ethnographie,  colonies,  beaux  -  arts  ;  la 
cour,  la  société,  etc.  Numéro  spécial  encyclopédi([ue  de  la 
nouvelle  Revue  internationale. 

Quatrième  édition  d'un  recueil  conçu  sur  un  plan,  mais  non  dans 
un  esprit  analogue  au  précédent.  Les  auteurs  sont  tous  espagnols,  sauf 
celui  de  la  Préface,  lequel,  chose  piquante,  est  la  petite-nièce  de 
Napoléon,  M"'"  Ratazzi  de  llulc.  Il  y  a  des  articles  remarciuablcs, 
comme  celui  de  Clarin  sur  le  mouvement  littéraire  contenqiorain,  ou 
celui  de  M'""  Pardo-Bazân  sur  la  Dynastie  espagnole,  la  Reine  régente  et 
les  femmes  de  l'aristocratie;  mais  tout  est  intéressant,  phis  encore 
peut-être  par  la  personnalité  de  quelques-uns  des  espagnols  ainsi 
interviewés  sur  leur  propre  pays,  et  par  le  côté  on  pourrait  dire 
tragique  de  cette  consultation  prise  au  lendemain  d'é\énenients  (|ui 
ont  déconcerté,  découragé  et  attristé  tant  (rànics  patrioliciues  et  clair- 
voyantes, que  par  les  renseignements  pourtant  si  cuiicux  ol  |)i'iir  la 
plupart  inédits  qu'on  nous  fournit  ainsi  de  bonne  source  sur  IKspagne 

contemporaine. 

G.  C. 


AGRÉGATION 


Les  Poésies  de  Fr.  Luis  de  Leôn. 

On  a  déjà  averti  les  candidats  à  l'agrégation  qu'ils  auront  à  colla- 
tionner  très  exactement  le  texte  des  trente-six  premières  pages  du  choix 
de  la  Biblioteca  universal  avec  celui  qui  a  été  établi  par  le  P.  Anlolin 
Merino  dans  le  tome  VI  des  Obras  del  M.  Fr.  Luis  de  Léon  (Madrid, 
i8i()).  Cette  dernière  édition,  très  remarquable  pour  l'époque  et  qui 
dénote  un  labeur  méthodique  et  consciencieux,  est  toutefois  bien  loin 
de  répondre  aux  exigences  de  la  critique.  On  s'est  trop  habitué  à  la 
tenir  pour  définitive  et  on  l'a  trop  prônée.  A  la  vérité,  pour  le  texte, 
elle  peut  suffire  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  étant  assez 
correcte;  mais  ce  qui  lui  fait  absolument  défaut,  est  le  commentaire 
historique  :  quelques  très  rares  notes  qui  n'élucident  pas  la  dixième 
partie  des  allusions  de  cette  poésie  pleine  de  personnalités,  et  c'est 
tout.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'entreprendre  un  commentaire 
historique  en  règle  des  poésies  du  programme  de  l'agrégation;  mais 
je  crois  être  utile  aux  candidats  en  réunissant  ici  quelques  notes  sur 
les  principaux  personnages  auxquels  sont  adressées  ces  pièces  ou  dont 
parle  le  poète. 

D.  Pedro  Portocarrero.  —  Les  renseignements  ne  manquent  pas 
sur  ce  protecteur  et  ami  de  Fr.  Luis,  auquel  il  dédia  le  recueil  de  ses 
poésies,  les  Nombres  de  Crislo  et  son  Explanalio  in  Abdiatn prophetam, 
mais  il  faut  les  chercher  dans  des  ouvrages  souvent  peu  accessibles. 
Les  parents  de  ce  D.  Pedro  Portocarrero  furent  D.  Gristobal  Osorio 
Portocarrero,  premier  seigneur  del  Montijo,  troisième  fils  des  premiers 
marquis  de  Villanueva  del  Fresno,  et  D"  Maria  Manuel,  dame  de  l'im- 
pératrice Isabelle,  femme  de  Charles  Quint.  (L.  de  Salazar,  Casa  de 
Silva,  t.  I,  p.  596.)  Cadet  destiné  à  l'Église,  on  ignore  la  date  de  sa 
naissance  ;  on  sait  seulement  qu'il  étudia  à  Salamanque  les  droits  civil 
et  canonique  et  y  prit  le  grade  de  licencié.  Successivement  chanoine 
à  Séville,  auditeur  de  la  Chancellerie  de  Valladolid,  régent  de  l'Au- 
dience de  Galice,  conseiller  du  Conseil  royal  (i58o),  conseiller  du 
Conseil  de  l'Inquisition  et  commissaire  général  de  Croisade  (i585),  il 
fut  élu,  en  1587,  évéque  de  Calahorra  et  passa  au  siège  épiscopal  de 
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Cordouc  en  1594.  C'csl  là  (juc  IMiilippc;  Il  vinl  !••  prcndic  pour  ru  faiic 
un  Inquisiteur  j,'énéial  (!.")()(■) );  en  luèiuc  temps,  il  lui  ddinia  l'évècli»!' 
de  Cuenca,  mais  une  bulle  de  (llémcnt\ill  ajant  contraint  les  évOfpies 
à  résider,  D.  Pedro  dut  abandonner  sa  charge  de  (Jrand  Inquisiteur  et 
se  rendre  dans  son  évèché  à  la  lin  de   i.");););  il  y  mourut  le  20  sc[)- 
tembrc  iGoo.  Pour  le  consoler  de  la  perte  d'une  si  haute  charge,  IMii- 
lippc  III  le  nomma  du  Conseil  d'Étal  et  donna  à  son  frère  aîné  le  titre 
de  comte  del  Moiitijo  (Garma,   Thctitro  nnivcr.'idl  de  Espann,  t.  IN  , 
passirn;  Juan  (lomez  Bravo,  Calalogo  de  lus  ohispos  de  Cordoha,  t.  11, 
p.  548  et  suiv.  ;  Juan  Pablo  Martyr  Ri(;o,  llisloria  de  Cuenca,  p.  aoj  ; 
Luis  Cabrera  de  C('tr(loba,  Relacioncs  aj  ta  carte  de  Espana,   p.    Vi 
et  84.)  Garma  dit  que  D.  Pedro  fut  trois  fois  recteur  de  Salamancpie; 
jo  n'ai  pas  pu  vérifier  le  renseignement.  La  liste  des  recteurs,  publiée 
dans  la  Mcnwria  liislôrica  de  la  iiniversidad  de  Sulanianca.  de  1).    \le- 
jandro  ^  idal  y  Diaz  (Salamanque,  18G9),  i"^<'iit  nn  d  lllre  Sr.  D.  Pedro 
Portocarrero  »  à  l'année  i556  et  un  «  D.  Pedro  Porto-carrero,  oidor  de 
la  Real  Chancilleria  de  Valladolid  »  à  l'année  i5GG;  je  ne  sais  s'il  existe 
d'autres  listes  plus  détaillées  et  plus  (:onq)lètes.  Plusieurs  des  rensei- 
gnements biographiques  énumérés  ci-dessus  contribuent  à   l'intelli- 
gence des  poésies  dédiées  à  D.  Pedro  et  pourraient  même  servir  à  en 
dater  la  composition.  Dans  l'Ode  11  (Biljt.  iinw.,  p.  8),  les  deux  der- 
nières strophes  se  rapportent  à  la  période  où  D.  Pedro  exerçait  les 
fonctions  de  régent  de  l'Audience  de  Galice'.  La  Galice  fpiiehto  inculte 
y  duroj  est  entièrement  décrite  dans  la  dernière  strophe,  depuis  le 
Mino,  et  en  passant  par  le  cap  Finisterrc,  juscju'à  la  Corogne.  L'expres- 
sion de  Urne  la  alla  sierra  désigne,  sans  doute,  la  montagne  où  la 
rivière  Unie,  aujourd'hui  Eiime,  prend  sa  source.  L'Ode  111  (qui  n'est 
pas  au  progranmic)  contient  ime  allusion  à  un  long  séjour  de  1).  Pedro 
à  Grenade  et  à  la  guerre  contre  les  Morisques;  le  poète  mentionne 
même  un  caro  Atfonso  blessé  à  la  prise  de  Poqueira,  et  nous  savons 
par  les  historiens  de  la  rébellion  que  cet  Alfonso  était  un  Portocarren». 
Kn  fait,  c'était  un  frère  cadet  de  l).  Pedro.  M.  Fernande/  de  Hélhen- 
court  donne  sur  lui  dans  son  Hisloria  geneatôgica  (t.  II.  p.  3.<.'))  la 
notice  suivante:  u  Don  Alonso  Portocarrero,  Caballero  de  la  Onlen  de 
Alcântara  por  litulo  Keal  de  i8deenerode  i.')GG,  comendador  de  Hehis 
y  Navarra,  nacido  en  Jerez  de  los  Caballeros.  Mûri/»  jovcn  y  soUoro-». 
Francisco  dk  Salinas.  —  Sur  le  fameux  nnisicien  et  mathématiricn 
aveugle,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  notice  de  Nicolas  .\nlonio;  je  repro- 
duirai seulement  un  arti(  le  de  la  dé[)osilion  de  Salinas  au  pn^ès  do 
Fr.  Lui's  (17  janvier  lîy-'S)  (pii  renseigne  sur  leurs  relations  litléraires  : 

I.  D.  Francisco  Fomândcz  de  Bcllicncoiirl  dit  iiuc  H.  Pedro  d.m.iira  iioolidc 
celle  charge  de  i.'>7i  à  iJSo  (Historia  gcncdli'xjirn  dr  la  mowir<{uùi  ./<•  Eift-uvi.  I.  It 
(Madrid,  njoo),  p.  33i).  Si  le  rcns(«ij,'noiiionl  nsl  exorl,  il  rn  n'-Miltcrai»  que  TlKle  II 
n'a  pas  élé  composée  avant  \'^',\  et  qu'elle  l'a  .'•lé  proliablenienl  d.in»  crtio  •nn«'«'. 


Bull.  hfSfian. 


Il 
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(il)ijo...  «[lie  ora  aniigo  del  dicho  l'ray  Luis  de  Léon,  cl  cual  \cnia 
inuclias  \oces  â  casa  dcslc  lesligo,  y  oyù  dcstc  Icsligo  la  cspeculaliva, 
y  toniunicaba  con  cslo  Icslif^o  cosas  de  pocsia  y  olras  cosas  dcl  arto). 
(Colecciûn  de  <lociunenlos  inédllus  para  la  historia  de  Esjiana,  t.  \I, 
p.  3o:i.) 

D"  ToMAsiNA  DE  BoiiJA.  —  La  pièce  u  Inspira  nuevo  canlo,  Caliopc...  » 
(p.  lo  de  la  Bibt.  un'wersaï)  porte  simplement  le  titre  :  «Al  nacimiento 
de  una  hija  de  los  Borjas));  mais  elle  a  été  répétée  plus  loin  (p.  Go) 
avec  la  mention  plus  explicite  :  «  Cancion  al  nacimiento  de  la  hija  del 
marqués  de  Alcafiices».  Le  P.  Mcrino  l'intitule  :  «  En  el  nacimiento  de 
Doua  Tomasina,  hija  delMarques  de  Alcaûices  D.  Alvaro  de  Borja,  y 
Doàa  El  vira  Enriqucz  ».  D.  Alvaro  de  Borja,  fds  cadet  de  saint  François 
de  Borja  et  de  D'  Leonor  de  Castro,  épousa  sa  nièce  D"  Elvira  Enriquez 
de  Almansa,  ([uatrième  marquise  d'Alcanices;  il  en  eut,  entre  autres 
enfants,  D"  Tomasa,  dont  Fr.  Luis  célèbre  ici  la  naissance  et  qui  épousa 
plus  tard  D.  Juan  de  Vega,  premier  comte  de  Grajal.  J'ignore  (juand 
est  née  cette  Tomasina,  mais  je  suppose  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
de  le  savoir  et,  par  conséquent,  de  dater  exactement  l'ode  de  Fr.  Luis. 
(L'arbre  généalogique  des  Borja,  publié  dans  le  Bolclin  de  la  R.  Acad. 
de  la  Ilisloria,  t.  IX,  p.  412  et  suiv.,  ne  nous  renseigne  pas.)  Les  vers  : 
«  De  agïielos  larga  historia,  Por  quien  la  no  hundida  (sumida)  Nave, 
por  quien  la  Espaila  fué  regida»,  visent  à  la  fois  les  papes  Calixte  111 
et  Alexandre  VI  et  l'alliance  de  D.  Juan  de  Borja,  troisième  duc  de 
Gandia  et  père  de  saint  François,  avec  D^  Juana  de  Aragon,  pclitc-lillc 
de  Ferdinand  le  Catholique  (par  le  bâtard  Alphonse,  archevêque  de 
Saragosse).  C'est  cette  D"  Juana  qui  est  appelée  plus  bas  «  la  sobcrana 
agûela».  Du  côté  Enriquez,  la  jeune  fille  se  rattachait  aussi  à  la 
maison  royale  de  Castille  par  les  comtes  de  Alba  de  Liste,  descendants 
de  Fadrique,  fils  naturel  d'Alphonse  XI.  Quant  à  «  La  tia,  de  quien  vuela 
La  fama,  en  quien  la  dura  Muerte  mostrô  lo  poco  que  el  bien  dura)), 
je  ne  saurais  l'identifier  :  du  seul  côté  paternel,  Tomasina  avait  plu- 
sieurs tantes. 

Felipe  Ruiz.  —  Sur  cet  ami  de  Fr.  Luis,  dont  le  nom  complet  serait, 
d'après  le  P.  Merino,  Felipe  Ruiz  de  la  Torre  y  Mota,  je  n'ai  pas  de 
renseignements.  Il  y  a  une  poésie  latine  de  lui  dans  VExplanallo  in 
Psalmum  XXVI,  de  Fr.  Luis,  éd.  de  Salamanque  1082. 

Elisa.  —  La  dame  un  peu  fanée  (pasada  la  mocedad,  dit  le  titre  de 
la  pièce  dans  Merino),  à  laquelle  s'adresse  ici  Fr.  Luis,  avait  trompé 
son  mari  et,  dans  ses  transports  amoureux,  causé  la  mort  de  son 
propre  enfant  :  «  Por  quien  (l'amant)  mal  proveida  Perdiste  de  tu  seno 
la  querida  Prenda  »  ;  et,  comme  de  juste,  son  amant  l'avait  abandonnée. 
Personne,  que  je  sache,  n'a  fait  connaître  le  nom  de  cette  dame,  qui, 
cependant,  ne  doit  pas  être  imaginaire. 

Oloarte.  —  Le  P.  Merino  suppose  qu'il  s'agit  de  Diego  Loarte,  archi- 
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diacre  de  Lcdcsma  et  ami  du  poète.  Ce   Die^'O  de  Ltjarle  li;3'ure  au 
procès  de  Fr.  Luis  (Colccc.  de  doc.  inéd.,  t.  \I,  p.  uGi). 

CnKiuNTO.  —  Sous  ce  noiu,  eni[)iunlt''  à  limace  ou  à  Tibullc  (le 
poète  écrit  Chcrinlas,  coinino  les  scoliaslcs  d'Horace,  au  lieu  de  Ccrin- 
thui;),  Fr.  Luis  adresse  des  conseils  de  prudence  à  un  personnage  d'ûgc 
mùr  ([ui,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  clé  idcntilié. 

Jl\:s  ue  GiuvL.  —  Sur  ce  chanoine  de  Calaliorra,  éditeur  des  anivres 
d'Isidore  de  Séville,  on  a  une  notice  sulïisantc  dans  la  Dihliothcca  nova 
de  N.  Antonio. 

En  terminant,  je  recommanderai  encore  aux  candidats  au  prochain 
concours  d'agrégation  la  lecture  de  deux  articles  de  J.-M.  Guardia  dans 
le  Magasin  de  librairie  du  lo  juillet  18G0  et  dans  la  Ih-cue  fjermn- 
ni(jne  du  i"  janvier  i803;  le  dernier  est  intitulé  :  Fray  Luis  de  Léon  ou 
la  poésie  dans  le  cloître.  11  faudrait  leur  signaler  aussi  les  remarquables 
études  publiées,  il  y  a  quelques  années,  dans  La  Ciudad  de  Dios,  par 
l'éminent  augustin  Fr.  D.  Francisco  Blanco  Garcia,  sous  le  titre  de  : 
Fray  Luis  de  Leôn.  Fsludio  biogrâfico  y  crilico;  malheureusement,  la 
revue  en  question  ne  leur  est  guère  accessible.  On  doit  souhaiter  qur- 
le  P.  Blanco  Garcia  se  décide  bientôt  à  réunir  ces  articles  en  un  volunu- 
qui  lui  ferait  grand  honneur. 

A.  M.-F. 

II 

Les  éditions  de  l'Historia  de  Espana  de  Mariana. 

La  Dihliol/iètjue  des  Écricains  de  la  Compagnie  de  Jésus  contient  un 
catalogue  très  soigné  et  très  détaillé  de  toutes  les  éditions  des  diiré- 
rentes  œuvres  de  Mariana.  On  fera  bien  d'y  recourir  et  de  ne  pas  s'en 
rapporter  aux  indications  absolument  insufRsantcs  et  même  erronér>< 
de  la  Bihliolhèque  Rivadencyra  dans  le  Caldlogo  [ilacé  à  la  lin  du 
tome  II  de  Mariana.  D'après  ce  catalogue,  il  n  y  atirail  eu,  outre 
l'édition  de  1Ô93,  que  deux  autres  en  latin  et  deux  en  castillan  parues 
du  vivant  de  l'auteur.  La  Dibliolhèt/ue  de  la  (Jomjmgnic  de  Jésus  en 
compte  cinq  en  latin  (sans  faire  entrer  en  ligne  les  éditions  soit  en 
vingt,  soit  en  vingt-cinq  livres  de  lÔQa,  et  dont  il  y  a  eu  au  moins 
quatre  sortes  d'exemplaires),  et  (juatre  en  espagnol. 

Les  exemplaires  des  éditions  latines  ne  sont  pas  rares.  Les  Scholl 
ont  fait  entrer  les  trente  livres  dans  leur  Ilispnnia  illnslrata.  l'ourle 
texte  espagnol,  des  ([ualre  éditions  parues  du  vivant  di-  l'autour 
(lOoi,  i()o8,  1617,  1623),  il  paraîtrait  tout  in«li([ué  de  se  servir  de  la 
dernière.  Néanmoins,  tandis  (|ue  l'édition  de  Madrid  17S0  (chez 
.1.  Ibarra,  :i  vol.  fol.),  due  à  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid,  repro- 
duit le  texte  de  lOa^,  celle  de  \alence  I783-I7»)(»  (9  \o|.  fol.,  chez 
Btnito   Monlfort),   due  à   I).  Viccnle  Nogucra   Uamé»n  cl  à  son    lih 
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D.  Mcentc  Joaquîii,  donne  le  Icxtc  de  i(Jo8;  ces  éditeurs  ont,  en  effet, 
conskiéré  le  texte  de  1617  et  surtout  celui  de  i6a3  comme  ayant  été 
corrigé  par  d'aulres  que  Mariana;  ils  l'ont  soupçonné  d'avoir  été 
interpolé  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  faire  croire  que  l'historien  si 
réputé  ne  rejetait  pas  absolument  les  chroniques  de  Dextcr  et  de 
Maxime  de  Saragosse. 

Le  choix  entre  les  textes  de  1608,  1617  et  iGa3  n'a  d'ailleurs  pas, 
pour  la  partie  inscrite  au  programme  de  l'agrégation,  une  grande 
importance.  Les  additions  empruntées  aux  fausses  chroniques  ne 
figurent  naturellement  que  dans  les  premiers  livres,  pour  lesquels  il 
faut,  comme  de  juste,  poser  la  question  préalable  de  l'authenticité 
du  texte.  Pour  les  treize  premiers  chapitres  du  livre  XVII,  où  sont 
racontées  les  péripéties  de  la  lutte  entre  Pierre  le  Cruel  et  son  frère, 
les  éditions  de  1617  et  de  iGaS  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre 
de  phrases  ajoutées.  Quelques-unes  ne  sont  pas  sans  intérêt,  par 
exemple  celle  du  chapitre  VI,  où  à  propos  de  l'union  de  D.  Pedro 
avec  Maria  de  Padilla,  il  est  dit  que  «  no  faltô  aun  entre  los  prelados 
quien  predicasc  en  favor  de  aquel  matrimonio,  adulaciôn  per- 
judicial  »  :  on  recorimaît  là  l'auteur  sévère  de  VHistoria  de  Espana  et 
du  Tralado  contra  los  jiiegos  pàblicos.  L'édition  de  161 7  ajoute  au 
récit  du  meurtre  de  D,  Pedro  par  son  frère  un  détail  bien  connu  tiré 
de  Froissart:  «cDônde  esta  cl  hideputa  judio  que  se  llama  rey  de 
Caslilla?  etc.  »  Dans  l'édition  de  1608  comme  dans  son  texte  latin, 
Mariana  appelle  deux  fois  en  une  page  le  Prince  Noir  Richard  au  lieu 
de  Edouard.  L'édition  de  161 7  a  corrigé.  —  On  trouvera  ces  quelques 
additions  en  bas  de  page  dans  l'édition  de  Valence.  Mais  on  peut  s'en 
tenir  au  texte  de  1628,  que  reproduit  la  Bibliothèque  Rivadeneyra, 
sans  s'embarrasser  de  comparer  avec  les  textes  antérieurs.  11  sufllt  de 
constater  que  Mariana,  qui  témoigna  assez  de  mépris  pour  les  adver- 
tencias  de  Pedro  Mantuano,  s'il  s'est  peu  corrigé,  se  rehsait  du 
moins,  et  ajoutait  jusque  dans  un  âge  avancé.  Car  quoi  qu'en  disent 
les  éditeurs  de  Valence,  les  additions  (et  même  les  corrections  portant 
sur  la  forme)  de  16 17  peuvent  fort  bien  être  de  sa  main. 

Les  deux  éditions  modernes  les  plus  recommandables,  et  pour  le 
soin  apporté  à  l'impression  et  pour  les  notes  qui  accompagnent,  sont 
précisément  ces  deux  éditions  presque  contemporaines  et  rivales  de 
Madrid  1780  et  de  Valence  1783.  La  Bibliothèque  Rivadeneyra,  elle, 
ne  fournit  aucun  éclaircissement,  et  le  Discurso  preliminar  qu'elle  a 
mis  en  tête,  dû  à  D.  F.  Pi  y  Margall,  est  loin  de  valoir  la  biographie 
qu'on  trouve  dans  l'édition  de  Valence  et  qui  constitue  encore  la 
meilleure  étude  sur  Mariana.  11  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  eu  l'idée 
de  reproduire  simplement  dans  la  Bibliothèque  si  répandue  ce  travail 
bien  digne  d'une  époque  où  l'érudition  sobre  et  précise  était  si  en 
honneur  dans  le  pays  de  Florez. 
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Selon  la  liihliolhcquc  de  la  (^onipatjiiic  de  Jésus,  l'rdilion  de  ifSi- 
par  José  Sabaii  y  Blanco  (Madrid,  30  tomes),  qui  préscnlo  le  texte 
de  ifiaS,  serait  pivférable  à  toutes  les  précédentes,  y  coniiJiis  cclK.' de 
Valence  i7(S3-i7()().  Il  serait  |)lus  juste  de  dire  (ju'clle  peut  par  ses 
notes,  i)eu  nctnibrcuscs  d'ailleurs,  si  ce  n'est  dans  les  premiers 
livres,  compléter  l'édition  de  \alence,  dont  elle  s'est  larf,'ement  ins- 
pirée pour  sa  notice,  assez  courte,  sur  la  vie  de  Mariana.  Ses  tables 
chronologiques  ne  seront  pas  sans  quelque  utilité;  mais  les  préfaces 
que  l'éditeur  a  cru  devoir  placer  en  tète  de  chacun  des  \ingt  tomes 
ressemblent  parfois  plutôt  à  des  métlitations  édifiantes  qu'à  des  disser- 
tations critiques.  Somme  toute,  on  ne  devra  pas  se  désoler  de  ne 
pouvoir  consulter  celte  édition,  surtout  si  l'on  a  celle  de  N'alence  à 
sa  portée. 

Ci.  CIl'.oT. 

III 

Extrait  du  rapport  sur  l'agrégation  d'espagnol]  et  d'italien 
en  1900,  adressé  par  M.  Morcll-alio,  [)résideiit  du  jury,  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  premier  concours  de  l'agrégation  d'espagnol  et  d'italien  a  été, 
comme  c'était  à  prévoir,  assez  inégal.  A  coté  de  candidats  cpii  avaient 
vraiment  compris  le  sens  et  la  portée  des  épreuves  écrites  et  orales 
auxquelles  le  jury  les  soumettait  et  qui  s'y  étaient  préparés  méthodi- 
quement, il  s'en  est  trouvé  d'autres  qui  ont  témoigné  d'une  assez 
grande  inexpérience  et  d'une  préparation  insullisanle.  Le  jury  d'abord 
n'a  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  les  candidats  c|ui  s'étaient  initiés, 
par  des  séjours  à  l'étranger  ou,  à  défaut,  par  tout  autre  moyen,  à  la 
connaissance  pratique  de  la  langue  vivante  qu'ils  se  proposent  d'en- 
seigner et  qui  la  maniaient  avec  aisance  et  sûreté. 

Le  thème  écrit  a  montré  (pie  beaucoup  de  candidats  réussissaient, 
(piand  on  leur  en  laissait  le  temps,  à  traduire  corrci  lement  dans  la 
langue  étrangère  les  textes  choisis  par  le  jury.  Le  thème  oral,  naturelle- 
ment, a  été  moins  satisfaisant  :  pris  au  dépourvu,  seuls  les  canditlals 
rompus  à  la  pratitpie  de  la  langue  parlée  se  sont  convenablement  tirés 
de  l'épreuve. 

La  version  écrite,  soit  pour  l'italien,  soit  pt)ur  l'espagnol,  n'a  |vis 
répondu  à  l'attente  du  jury...  La  version  espagnole,  tirée  d'une  satire 
morale  ilu  xmi'  siècle  assez  riche  en  allusions  à  la  vie  île  l'ép-Mpie.  n'a 
été  bien  couq)rise  et  adroitement  rendue  (pie  par  très  peu  île  candidats  : 
la  plupart  ont  mal  traduit  des  mots  dont  ils  étaient  repcmlanl  tenus 
de  savoir  le  sens  précis  dans  la  langue  ancienne  et  dans  celle  de  nos 
jours  :  plusieurs  n'ont  pas  réussi  non  plus  à  exprimer  claircnienl  en 
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IVanrais  dos  penséos  morales  un  peu  délavées  et  obscurcies  dans  la 
phraséologie  de  l'auteur  espagnol. 

A  l'oral,  la  version  a  laissé  aussi  beaucoup  à  désirer.  Quelques 
candidats  ont  interprété  heureusement  des  textes  assez  difficiles,  mon- 
Iraiit  (|irils  les  avaient  étudiés  avec  soin  et  intelligence;  mais  le  plus 
grand  nombre  dos  adiuissiblos  ont  traduit  sans  précision  et  sans  goAt  : 
de  plus,  ils  n'ont  pas  explique  les  textes  spontanément,  sans  y  être 
sollicités  jiar  le  jury,  ils  n'ont  pas  su  y  relever  ce  qui  y  était  matière  h 
commentaire  linguistique,  littéraire  ou  historique,  et  ont  trop  perdu 
de  vue  qu'une  version  orale  d'agrégation  doit  s'adresser  avant  tout  à 
des  élèves  (ju'il  s'agit  d'instruire  et  d'intéresser. 

...  A  l'agrégation  d'espagnol,  l'une  des  dissertations,  celle  en  langue 
française,  avait  pour  sujet  l'examen  critique  d'un  des  ouvrages  inscrits 
au  programme,  la  Giierra  de  Granada  de  Diego  de  Mendoza.  Plusieurs 
des  candidats  ont  prouvé  qu'ils  avaient  bien  lu  l'œuvre  qu'cm  leur 
demandait  d'apprécier  et  qu'ils  en  connaissaient  même  les  alentours  ; 
mais  la  personnalité  dans  les  jugements,  la  vigueur  et  la  précision 
dans  l'expression  n'ont  été  que  très  rarement  atteintes.  Le  sujet  de 
l'autre  dissertation,  en  langue  espagnole,  était  relativement  facile.  Des 
«caractères  essentiels  de  la  comedia  espagnole»,  quiconque  possède 
une  culture  générale  ef  des  notions  exactes  sur  le  théâtre  espagnol  de 
la  grande  époque  peut  disserter  sans  trop  de  peine.  A  défaut  d'idées 
originales  et  un  peu  pénétrantes,  le  jury  a  eu  à  apprécier  dans  plu- 
sieurs mémoires  une  information  étendue  et  des  qualités  de  compo- 
sition. Le  style  de  cette  dernière  dissertation  n'a  pas  toujours  satisfait 
le  jury,  qui  a  constaté  à  regret  chez  certains  candidats  une  grande 
pauvreté  de  vocabulaire  et  de  fâcheux  gallicismes. 

Dans  les  leçons  de  grammaire,  à  l'oral,  ont  apparu  deux  catégories 
de  candidats  :  ceux  qui,  formés  par  des  études  de  philologie  romane 
comparée,  étaient  en  mesure  de  traiter  avec  compétence  de  questions 
de  phonétique,  de  morphologie  et  de  syntaxe,  et  ceux  qui,  ne  possédant 
qu'une  connaissance  assez  empirique  de  l'idiome,  sont  restés  super- 
ficiels et  n'ont  pas  su  donner  à  leurs  explications  de  fondements 
historiques  solides. 

Les  leçons  de  littérature  sur  des  sujets  empruntés  aux  auteurs  du 
programme  ont  fourni  à  quelques  candidats  l'occasion  de  montrer 
qu'ils  avaient  profité  de  leurs  lectures  et  appris  à  en  présenter  le 
résumé  d'une  façon  intéressante.  Certaines  leçons  ont  péché  par  la 
composition,  par  une  surabondance  de  faits  recueillis  sans  assez  de 
contrôle  souvent  dans  les  auteurs  consultés  pendant  les  vingt-quatre 
heures  de  préparation,  et,  pour  la  forme,  par  divers  défauts  déjà  cons- 
tatés dans  la  dissertation  écrite  en  langue  étrangère  (incorrection,  pau- 
vreté du  vocabulaire,  platitude). 

INéanmoins,  malgré  les  défaillances  et  les  inexpériences  de  plusieurs 
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cniidid.Us,  rcnsemblc  du  conroiirs  a  répondu  aux  niodcslcs  c'.sprran<:os 
du  juiv.  L'('"tu(lc  sérieuse,  pliilolngique  el  lillérairc,  des  deux  lanj^ucs 
romanes  du  midi  de  rEuiopr  a  délinilivenieril  pris  pied  dans  r<'ii>-(i- 
j^iiement  universitaire  en  Kianre,  el  les  di'huls  de  la  nouvelle  H'^rr'^i\- 
lion  oui  doiuié  des  résultais  déjà  fort  encourageants  et  qui  sont  dus, 
pour  la  plus  f^rande  jiartie,  aux  ellbrls  soutenus  el  intclli^'ents  des 
professeurs  de  Toulouse  el  de  (Irenoble.  Yai  conlinuanl  dans  la  voie 
ouverte  par  ces  deux  universités,  il  n'est  pas  douteux  (pie  le  prochain 
concours  ne  dénote  un  p^rand  progrès  sur  le  premier. 

Le  programme  du  prochain  concours  reste  pour  le  nombre  des 
ouvrages  à  préparer  à  peu  près  équivalent  au  précédent;  toutefois,  le 
jury  a  cru  devoir  diminuer  la  part  faite  aux  auteurs  anciens  et  inscrire 
au  nouveau  programme  une  œuvre  d'un  auteur  contemporain,  afin 
d'obliger  les  candidats  à  se  rendre  compte  de  l'évolution  complète  de 
la  littérature  qu'ils  ont  à  étudier  et  de  ses  tendances  actuelles. 

L'étude  de  ces  auteurs  offre  des  difficultés  dont  il  importe  de  dire 
(piel(|ues  mots.  Sur  ce  point,  les  candidats  à  l'agrégation  d'italien  sont 
très  favorisés.  Il  existe  maintenant,  pour  presque  tous  les  auteurs 
italiens  inscrits  au  programme,  des  éditions  critiques  et  des  éditions 
pourvues  de  notes  explicatives  suffisantes.  L'Italie  possède,  en  outre, 
de  nombreux  ouvrages  d'histoire  littéraire,  des  travaux  de  critique, 
des  monographies  érudites,  et,  pour  la  langue,  de  riches  répertoires 
lexicographiques  avec  quelques  bons  traités  récents  de  grammaire 
historique.  A  supposer  donc  qu'ils  réussissent  à  se  procurer  les 
meilleures  éditions  et  les  ouvrages  les  plus  essentiels  concernant  les 
auteurs  du  programme  de  1901,  ces  candidats  pourront,  pres(pie  sans 
autre  secours,  préparer  dans  de  bonnes  conditions  cette  partie  du 
concours.  Pour  l'espagnol,  il  en  est  tout  autrement.  Jusqu'ici,  les 
Espagnols  se  sont  très  peu  appliqués  à  rendre  intelligibles  leurs 
auteurs  anciens  et  même  les  auteurs  de  la  période  dite  (Massique  :  les 
candidats  à  l'agrégation  d'espagnol  n'auront  Ir  phi^  siiu\tnl  à  leur 
tlisposilion  (pie  des  textes  mal  établis,  fautifs  et  di'-pourvus  de  tout 
commentaire,  et,  dans  l'impossibilité  où  ils  se  trouveront  sans  doute 
de  recourir  aux  éditions  originales,  ils  se  heurteront  parfois  à  des 
obstacles  insurmontables.  Or,  comme  rien  n'est  plus  à  éviter  en  celte 
matière  (jue  de  se  contenter  d'à  peu  j)rès  et  de  prétendre  découvrir 
(juand  même  un  sens  à  des  passages  notoirement  allérés,  ils  devront. 
sans  hésilation,  interroger  les  professeurs  des  universités  où  l'enseigne- 
ment de  l'espagnol  est  organisé  cl  qui  ont  le  devoir  de  leur  venir 
en  aide. 

Les  autres  épreuves  du  concours  exigent  surloul  un  exercice  niétlio- 
di(iueel  fréfiuent,  un  enlraùiemenl  ininlerronq)U.  renforcé  de  le«iure> 
attentives,  (pii  seules  sont  capabh^s  de  meubler  res|)rit  et  tic  fournir 
dans  l'une  et  l'autre  langue  les  meilleurs  modes  d'expression.  Ce- 
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exercices  ne  peuvent  être  rédigés  et  contrôlés  profitablement  que  dans 
les  centres  d'études  italiennes  ou  espagnoles,  et  c'est  pourquoi  le  jury 
exprime  le  vœu  que  cet  enseignement  soit  fortifié  partout  où  il  répond 
à  des  besoins  et  trouve  un  bon  terrain  :  à  Paris  notamment  et  dans 
plusieurs  universités  méridionales.  Dans  les  lectures,  une  méthode 
aussi  s'impose  :  il  importe  tju'elles  servent  à  atteindre  le  but  pour- 
suivi. Un  candidat  à  l'agrégation  ne  peut  lire  tout  ni  lire  de  tout;  sans 
doute,  il  serait  dangereux  de  trop  vouloir  limiter  sa  curiosité  et  res- 
treindre le  cercle  des  études  qui  doivent  contribuer  à  sa  culture 
générale  et  spéciale,  mais  on  peut  néanmoins  lui  conseiller  de  choisir 
surtout  deux  ou  trois  auteurs  d'époques  difFérenles,  dont  les  idées  et 
le  style  de  qualité  supérieure  ne  soient  pas  cependant  trop  étrangers 
à  notre  façon  de  penser  et  de  dire,  qui  deviendront  ses  livres  de 
chevet,  qu'il  étudiera  dans  le  menu  détail  et  qu'il  essaiera  d'imiter, 
dans  la  mesure  où  ces  imitations  sont  possibles  et  permises.  On 
pourrait,  par  exemple,  indiquer,  pour  l'italien,  Arioste  et  Manzonl; 
pour  l'espagnol,  les  Nouvelles  de  Cervantes  et  Breton  de  Los  Herreros. 
L'art  de  parler  correctement  une  langue  étrangère,  d'en  user  dans 
la  conversation  et  l'écriture  avec  propriété  et  élégance,  ne  s'acquiert 
complètement  que  par  des  séjours  répétés  dans  le  pays  d'origine  et 
dans  les  milieux  de  ce  pays  qui  passent  pour  conserver  et  produire  le 
meilleur  langage.  Les  résultats  du  premier  concours  ont  démontré 
déjà  quelle  supériorité  manifestaient  sur  leurs  concurrents  ceux  qui, 
grâce  à  des  bourses  de  voyage  et  de  séjour,  avaient  puisé  à  la  source 
même  ce  que  d'autres  n'avaient  pu  recueillir  qu'à  distance  et  par  des 
dérivations.  Augmenter  donc  le  nombre  des  bourses  de  séjour  en  Italie 
et  en  Espagne  est  le  second  vœu  que  se  permet  de  formuler  le  jury, 
car  dans  sa  pensée  le  séjour  à  l'étranger  est  le  complément  indispen- 
sable de  l'enseignement  tel  qu'il  peut  être  donné  dans  nos  universités. 
En  Italie  ou  en  Espagne,  nos  candidats  n'auront  pas  seulement  à 
acquérir  la  pratique  de  la  langue  parlée  par  un  commerce  journalier 
avec  les  indigènes,  ils  auront  aussi  à  poursuivre  leurs  études  dans  les 
grands  centres  d'éducation  et  dans  la  fréquentation  des  étudiants 
nationaux,  ce  qui  leur  sera  d'un  grand  profit.  Les  lieux  de  séjour 
pourront  être  choisis  sur  l'indication  des  directeurs  de  nos  études  en 
France.  Pour  l'Italie,  Florence  serait  à  désigner  en  premier  lieu, 
comme  source  toujours  vive  de  bonne  langue  et  à  cause  de  ses 
richesses  littéraires  et  artistiques;  mais  Rome  ou  Pise,  et  même 
Bologne,  Milan  ou  Naples  offriraient  aussi  de  grandes  ressources.  En 
Espagne,  la  langue  des  personnes  cultivées  étant  à  peu  de  chose  près 
partout  de  même  qualité,  sauf  bien  entendu  dans  les  pays  catalans, 
il  n'importerait  guère  de  choisir  un  lieu  de  résidence  plutôt  qu'un 
autre  ;  mais  seul  Madrid  fournit  à  l'étudiant  les  moyens  de  travailler 
sérieusement  et  l'excitation  nécessaire  à  quiconque  doit  vivre,  pour  se 
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développer,  d'une  vie  intellectuelle  intense.  Prendre  part  à  la  vie  du 
peuple  étranger,  comprendre  ses  idées  et  ses  passions,  accroître  l'ins- 
(ruclion  qu'ils  ont  déjà  reçue,  en  assistant  à  des  cours,  en  écoulant 
des  discussions  parlementaires  ou  des  représentations  dramaliriucs, 
enfin  en  se  livrant  à  des  lectures  qui  leur  seront  d'autant  plus  utiles 
qu'ils  en  trouveront  comme  le  commentaire  vivant  autour  d'eux,  tel 
doit  être  le  prof,aammc  de  ces  séjours  hors  de  nos  tVonliéros  pour  nos 
futurs  candidats.  Ce  qu'ils  en  rapporteront  sera  donc  à  la  fois  ce  qu'ils 
n'ont  pas  pu  apprendre  complètement  chez  nous,  la  lanf^uo  vivante  ri 
parlée,  et  puis  toulcs  sortes  de  notions  variées  qui  leur  faciliteront 
singulièrement  la  préparation  aux  diverses  épreuves  du  concours. 
Ils  éviteront,  d'autre  part,  d'en  rapporter  certaines  élégances  de  lan- 
gage ou  traits  de  prononciation  qui,  par  leur  singularité  ou  leur 
nouveauté,  ne  seraient  point  de  mise  dans  nos  leçons  :  s'ils  doivent 
pécher  par  quelques  excès,  mieux  vaut  encore  qu'ils  se  rapprochent 
de  la  langue  académique  que  d'essayer  de  reproduire  tel  llorcntinisnie 
ou  telle  affectation  de  parler  familier  madrilègne  ou  andalous,  (pii 
n'obtiendrait  peut-être  pas  à  l'avenir  tout  le  succès  que  quehiues 
candidats  dans  le  premier  concours  semblaient  en  attendre. 

Reste  l'étude  de  la  langue  complémentaire  (espa^mol  pour  les  candi- 
dats à  l'agrégation  d'italien,  italien  pour  les  candidats  à  l'agrégation 
d'espagnol)  qui  réclame  quelques  observations.  Cette  année,  l'auteur 
espagnol  complémentaire  a  paru  un  peu  difficile  et  le  jury  a  constaté 
que  les  candidats  ne  s'en  étaient  pas  rendus  maîtres.  Le  texte  choisi 
pour  le  prochain  concours  est  de  langue  courante  et  très  accessible, 
mais  il  a  été  entendu  que  dorénavant  l'épreuve  comporterait  des 
questions  de  grammaire  et  de  syntaxe.  Ce  qu'il  convient  de  demander 
aux  candidats  n'est  pas  une  connaissance  approfondie  du  vocabulaire 
de  la  langue  complémentaire,  qu'ils  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens 
d'acquérir,  mais  une  connaissance  suffisante  du  mécanisme  de  cette 
langue,  qui  leur  permettra  de  faire  avec  l'autre  langue,  objet  principal 
de  leur  élude,  d'instructives  comparaisons  ;  il  faut  qu'ils  possèdent 
des  notions  justes  et  précises  sur  les  ressemblances  et  les  différences 
des  deux  idiomes  romans. 
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Nos  21  et  22.  1''  et  2'^  trimestres  1900.  —  R.  Menéndez  Pidal. 
Estantigua  [hueste  anligua,  ejército  de  Demonios.  On  pourrait  aussi 
pensera  hoslis  anliquus\.  —  C.  Michaiclis  de  Vasconcellos.  lleplica. 
[Rejette  l'étymologie  hostis  antiquus.  Montre  les  rapports  de  la  tra- 
dition espagnole  avec  certaines  superstitions  ou  légendes  étrangères.] 
—  Baist.  Kalalanisches  auf  den  Sporaden.  [Mots  catalans  dans  un 
document  grec  de  iSSg.]  —  Cauhol  Maiiden.  An  épisode  in  the  Poema 
de  Fernân  Gonçâlez.  [St.  325  et  suivantes.  Pour  le  Poème  comme 
pour  la  Chronique  générale,  El  conde  Pyleos  e  conde  de  Tolosa,  ne 
forme  qu'un  seul  personnage.]  —  Foulché-Dei,bosc.  Observations  sur 
la  Cclcsline.  [Article  très  important  sur  la  bibliographie  et  l'état  des 
premières  éditions  de  la  Célestine.  L'auteur  étudie  les  modifications 
successivement  apportées  au  texte  primitif  qui  était,  on  le  sait,  en 
iG  actes,  et  de  l'étude  minutieuse  de  ces  additions  ou  retouches,  il  tire 
les  trois  conclusions  suivantes:  i"  les  i6  actes  de  la  Comedia  sont 
d'un  même  auteur;  2°  cet  auteur  est  inconnu;  3°  il  est  resté  entière- 
ment étranger  aux  additions  successives  que  son  œuvre  a  subies.  — 
Suivent  9  appendices  sur  divers  points  relatifs  aux  premières  éditions  : 
l'exemplaire  Heber  et  la  prétendue  édition  de  Burgos  1A99;  la  pré- 
tendue édition  de  Médina  1/199;  l'édition  de  Séville  i5oi  ;  la  prétendue 
édition  de  Salamanque  looo;  la  prétendue  édition  en  21  actes  de 
Séville  1 5o  I .  —  Cette  contribution  à  l'étude,  encore  obscure,  des  origines 
de  la  Célestine,  soulèverait  sans  doute  quelques  réserves  sur  certains 
points,  mais  elle  fait  justice  de  bien  des  allégations  fausses  et  fait  faire 
un  pas  décisif  à  la  question.]  —  Foulché-Delbosc.  Remarques  sur 
Lazarillo  de  Termes.  [Ces  remarques  portent  sur  trois  points  :  1°  La 
première  édition  du  Lazarillo.  Elle  serait  inconnue,  et  très  probable- 
ment antérieure  à  i554-  Les  3  éditions  connues  de  i554  devraient  être 
classées  dans  l'ordre  suivant  :  Alcalà,  Burgos,  Anvers.  2°  Le  Lazarille 
est-il  une  œuvre  originale?  L'auteur  signale  un  certain  nombre  de 
rapprochements  avec  d'autres  œuvres,  qui  diminuent  sensiblement  la 
part  d'originalité  dans  l'invention  ;  il  joint  à  son  étude  sur  ce  point  le 
fac-similé  de  7  illustrations  tirées  d'un  manuscrit,  du  xiv°  siècle,  des 
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Décrêtales  de  Cin'goire  I\.  La  promirrc  somblo  rcpirsonlor  Ln/ntillo 
aspirant  avec  une  paille  le  vin  de  l'aveugle.  3"  Note  sui  un  inaïuisriii. 
Il  s'agit  d'un  Liber  Facetianim,  de  la  fin  du  xvi"  sièolo,  dont  pliisicius 
passages  ont  un  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  le  La/.aiillo  de 
Tormes.]  —  G.  Michaelis  de  Vasconcellos.  Notas  aos  sonetos  ano- 
nymos.  [Etude  de  détail  sur  l'atlribtition  ou  le  texte  de  sonncls 
antérieurement  publiés  dans  la  Revue  lUspanùjue.]  —  IIugo  Albekt 
Renneut.  Mira  de  Mescua  et  la  judîade  Toledo.  [i*ltudic  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Ticknor  contenant  cette  comédie.  Ce  ne  serait  pas 
le  manuscrit  original  de  Mescua,  mais  une  copie  de  ce  dernier,  et  les 
corrections  et  additions  qu'il  renferme  ne  seraient  point  de  la  main  de 
Mescua.]  —  Bakuau-Diuigo.  Les  origines  du  royaume  de  Navarre.  [Dis- 
cute et  combat  la  thèse  exposée  par  M.  de  Jaurgain  sur  ce  sujet,  dans 
son  ouvrage  La  Vasconic.  a  La  doctrine  de  ce  dernier  est  due  à 
l'agencement  habile  de  matériaux  de  provenances  diverses,  les  uns 
bons,  les  autres  mauvais;  mais,  pour  avoir  voulu  présenter  un 
ensemble  parfaitement  homogène,  l'auteur  a  mis  en  œuvre  toute 
sorte  de  documents...»  —  G.  Desdevises  du  Dezeut.  Les  Colegios 
majores  et  leur  réforme  en  1771.  [Étude  intéressante  et  bien  docu- 
mentée sur  la  vie  des  ,Colcgiales  des  six  grands  Colerjios  mayores  et 
sur  les  tentatives  infructueuses  de  réformes.] —  Foui.cué-Dklbosc. 
Varia  [sur  la  bibliographie  de  El  Tizon  de  la  Espafia,  de  la  Giierra  de 
Granada,  et  sur  les  manuscrits  de  VEpistola  moral  d  Fahio.  Celle 
dernière  n'est  certainement  pas  de  Bartolomé  de  Argensola,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  note  d'un  manuscrit  de  la  Nacional  de  Madrid, 
signalée  par  Foulché-Dclbosc.  D'ailleurs,  l'atlribulion  \\  Francisco  de 
Medrano  repose  sur  des  bases  peu  solides.]  —  Enlremcs  dcl  mundo  y 
no  nadie,  por  Lope  de  Rueda.  [Publié  d'apics  le  manuscrit  espagnol 
878  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.]  —  El  Nudo  Gordiano. 
[Jeu  poéticpie  de  Tomâs  de  Anorbe,  qui  s'amuse  à  changer  l'ordre  des 
lettres:  Beophc  pheheo,  hersomo  hermoso,  etc.] —  Comptes  rendus. 
Ruano  Pricto  :  Anexiôn  dcl  reino  de  Navarra.  [Desdevizcs  du  l)e/.ert.| 

—  Chroni(iue. 

K.  M. 

Revista  crllica  de  InsLoria  y  liferalura  cspariolas,  ])ortu(jucsas 
é  hispano - dincricanas. 

Avril-Mai  1900.  —  A.  Ei.ivs  ni:  Moi.îns  :  l'clipr  1\  y  (ial.ciàn 
Albanell.  1  Lettres  adressées  par  Albanell  à  son  élève  Pliilippc  1\  <  ( 
transcrites  du  Dielarî  de  Pujadas.]  —  Fiia>cisco  Cauueuvs  \  Cvm»!  : 
Numismâtica  catalana.  Acunaciones  incusas  locales  en  los  siglos  xvi 
y  XVII.  —  A.  :  El  testamento  de  Espana.  [La  Rrn'sta  crilicn  a  publié 
comme  inédit  en  i8;)f)  ce  pamphlet  (v.  Bull,  hisp.,  \\ym^.  p.    ij.'ti  «l<tnl 
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une  édition,  paraissant  être  de  i838,  lui  a  été  signalée  depuis.] - 
E.  Carré  Aldao  :  La  literatura  gallega  en  el  siglo  xix.  Los  origem; 
El  lenguage;  Los  primeros  chispazos.  —  Jlliân  de  San  Pelayo  :  1 
buen  conde  de  Haro  Don  Pedro  Fernândez  de  Belasco,  senor  de  Media 
Pomar.  —  J.  E.  Serrano  Morales  :  Cartas  de  D.  José  Yega  y  Senie- 
nat  y  de  D.  Juan  Antonio  Mayans.  —  A.  E.  de  M.  :  Datos  inéditos  pra 
la  biografia  del  gênerai  Castafios.  —  Notas  criticas.  Edetanus  :  .a 
Barraca,  La  condenada,  A  la  sombra  de  la  Higuera,  de  V.  Bla:o 
Ibailez;  L.  de  la  Tejerina  :  Tradiciones,  articalos  y  cachivaches  le 
R.  Palma  ;  Flor  de  academias  y  dienle  del  Parnaso  [recueil  des  acs 
des  réunions  littéraires  qui  eurent  lieu  au  début  du  xyiii'  siècle  ccz 
le  vice-roiMu  Pérou,  le  marquis  de  CasteU-dos-Rius,  et  contenant  es 
pièces  de  vers  des  poètes  espagnols  et  péruviens  (édité  par  R.  PalmiJ  ; 
Fr.  Carreras  y  Candi  :  Investigaciôn  hislôrica  sobre  el  vizcondadole 
Caslellbô,  de  D.  J.  Miret  (voir  le  présent  numéro  du  Bull.  hiSj); 
A.  E.  de  M.  :  Primer  assaig  de  Bibliografia  monserratina,  de  Aniai 
Bulbena  [M.  E.  de  Molins  complète  les  données  de  ce  travail];  Bibo- 
teca  de  escritores  de  la  pr ovine ia  de  Guadalajara,  de  J.  Catalina  Gara. 
—  Notas  literarias.  Noticias.  Revistas  espanolas.  —  La  Revista  crica 
commence  avec  ce  numéro  la  publication  séparée  du  Llibre  del  oie 
de  la  cavalleria  por  Micer  Bernabé  assam  doctor  en  drets  de  la  ciiad 
de  Lleyda  (manuscrit  inédit  du  xv®  siècle),  et  de  la  Colecciôn  de  d:a- 
mentos  inéditos  relativos  d  las  guerras  de  la  Independencia  de  Espar:  y 
Portugal  (âulTeîo'is  en  possession  du  général  Fr.  Javier  de  Castarl^). 
Juin-Juillet.  —  Juan  F.  Molina  Solis  :  Las  sociedadas  literariasm 
Yucatan  desde  1810  hasta  1870.  —  A.-E.  de  Moli'ns  :  Obras  y  estuios 
biogrâficos  y  bibliogrâficos  relacionados  con  la  literatura  castellan^  — 
Cartas  de  D.  José  Vega  y  Senmenat  y  de  D.  Juan  Antonio  Mayar  y 
Siscar.  —  E.  Carré  Aldao  :  La  literatura  gallega  en  el  siglo  xix  El 
renacimiento  ;  Los  precursores,  Pintos,  Afion,  Alberto  Camim  — 
CosME  Parpal  y  Marques  :  r;Hubo  fâbrica  de  papel  en  Menorcaen 
tiempos  de  los  arabes?  [L'auteur  penche  pour  la  négative.] —  jNtas 
criticas.  E.  L.  Charivari  :  Histoire  de  la  musique,  Espagne,  le  XIX'  siile, 
par  .Vlbert  Soubies;  A.  de  M.  :  El deân  Marti;  apuntes  biobibliogrdjos, 
par  L.  de  Ontalville;  L.  de  lv  Tejerina  :  Asturias,  informacion  s^re 
su  présente  estado  moral  y  material,  par  Salvador  Canals  ;  Memoas 
de  hisloria  natural  y  médica  de  Asturias  por  el  Dr.  D.  Gaspar  Cml 
[réimprimées  et  annotées  par  A.  Buylla  y  Alegre  et  R.  Sarande&i  y 
Mvarez,  avec  une  note  biographique  par  F.  Canella];  R.  Altaîxia  : 
La  vida  nueva,  IIL  Ariel,  par  J.  Enrique  Rodo;  A.  Elizondo  El 
gênerai  D.  José  de  Urrutia  y  la  guerra  con  la  Repûblica  frar.'.sa 
en  1795,  par  Juliân  de  San  Pelayo.  —  Notas  literarias.  Notas  arquolô- 
gicas  :  Una  casa  romana  (maison  d'un  charpentier  à  Valencia;  insip- 
tion  du  II*  siècle;  ;  catâlogo  monumental  y  artistico  en  Espana  [à  proos 
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d'une  récente  Real  orden  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  touchant  la  formation  d'un  catalogue  ainsi  dénommé].  — 
Outre  les  ouvrages  inédits  dont  elle  a  commencé  la  publication  dans 
le  numéro  précédent,  la  Revisla  crilica  réimprime  le  Prcfjon  de  la  elec- 
cion  del  rey  de  Inglalerra  traduzido  de  inrjles  en  lenrjua  cas Icllana, 
oublicada  a  xxini  de  março  1003. 

G.  C. 

Bolelin  de  la  Asociacion  arqueologica  Luliana  fPalmaj. 

Mai  1900.  —  Fajarnés.  Lettres  sur  la  fondation  du  couvent  des 
Carmélites  de  la  ville  de  Mallorca  (i6i^-iG23;.  —  Documents  relatifs 
au  port  d'armes  des  pêcheurs  de  la  Palomera  (iSS;).  —  E.  Pascual. 

Inventaire    du    monastère    de    Saint -François  (lôAgj  fà  suivre). 

Annuaire  bibliographique  f suite).  —  Fajarnés.  Privilèges  concédés 
aux  quêteurs  pour  l'Église  de  Pilar,  à  Saragosse  (ifjGo).  —  Inondations 
à  Mallorca  en  i4o3.  (Document  publié  par  A.  Damiâns  y  Mante.)  — 
Fajar5És.  Huit  curiosités  historiques.  —  E.  Aguilô.  Deux  autographes 
de  personnages  notables  [Raphaël  Cosonov  et  Miguel  Cayetano  Solér.] 

—  Notices. 

Juin-Juillet.  —  Bemto  Po>s  Fâbregues.  Découverte  faite  dans  un 
((  Glaper  »  de  Llubi  [débris  de  poterie  et  monnaie  d'or  de  Tibère].  — 
M.  Obrador  y  Be>>assar.  Raymond  Lull  à  Denise.  Compte  rendu 
analytique  des  codices  et  manuscrits  lulliens  qui  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise  [avec  fac-similé  d'un  autographe 
de  R.  Lull].  —  A.  Sa>cuo.  Préférence  accordée  à  l'élevage  des  chevaux 
à  Mallorca  sur  celui  des  mulets  0388).  —  Lettres  sur  la  fondation  du 
couvent  des  Carmélites  de  la  ville  de  Mallorca  (i 6 i^-iGaS;  ^^uite^. — 
E.  Pascual.  Inventaire  du  monastère  de  Saint- François  (lôAgj  C/^nJ. 

—  F.UARNÉs.  Quatre  curiosités  historiques.  —  Notices.  —  Publications 
reçues. 

Août.  —  E>RiQLE  Fajar>és.  La  phtisie  à  Palma  au  xvr  siècle. 
iL'auteur  renvoie,  à  propos  de  cet  intéressant  article,  à  un  autre 
'  vdixail  :  Esludios  .sobre  la  Hisloria  de  la  medicina  en  el  reino  de 
Mallorca. —  Projilaxis  de  la  luherculosis .  Palma,  iSyô.j—  Matias 
Mascarô.  Justification  de  la  pureté  du  sang  pour  remplir  la  charge  de 
notaire.  [Jusqu'en  i865,  tout  prétendant  aux  fonctions  publiqucN  de 
la  couronne  d'Espagne  devait  justifier  la  pureté  de  son  sang.  Le  d<jcu- 
ment  publié  ici  est  de  iSa^.]  —  P.  A.  Saîicuo.  Rédemption  de  captifs 
par  les  Frères  Trinitaires.  [Document  de  i385.]—  E^RIQl  e  Fajak^Is. 
Dépôts  et  consommation  de  neige  en  l'île  de  .Mallorca  (xvn'-xu-  siè- 
cles).— A.  Damla^s  y  Mamé.  Lo  reuerent  mestrc  Pascual  Pi  (i445). 

—  Annuaire  bibhographique  de  Mallorca  (1898).  —  E.  .Votiui.  Mes 
locuraents  faents  per  los  beneûciats  de  les  capelles  dcl  Castcll  reyal 
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(i353-i362).  —  E.  Fajaunés.  Huit  curiosités  historiques.  —  Notices. 

Septembre.  —  Be.mto  Pons  Fâbregues.  Les  Codiccs  Çagarriga 
[ainsi  apijclés  du  nom  du  gouverneur  de  Mallorca,  Mossen  Francisco 
Ça'Tarriga,  xiv"  siècle].  —  Enrique  Fajarnés.  Prétendue  vertu  des 
brandies  de  noisetier.  [Document  de  l'Archive  de  la  Curia  de  la  Gob. 
del  Ucino  de  Mallorca,  i386.] — E.  Aguilo.  Suite  de  l'article  d'août 
précédent.  —  P.  A.  Sanciio.  Suspension  de  commerce  entre  la  cou- 
ronne d'Aragon  et  le  Soudan  de  lîabylonc  (i386). —  A.  Damians  t 
Mante.  Dcsfeta  de  la  Armada  d'Alfonso  V  d'Aragô  en  Gaeta  (Informacio 
mallorquina)  [de  l'archive  municipal  de  Barcelone,  i435.] —  F.  Fa- 
jarnés.  Nomination  du  docteur  D.  Buenaventura  Serra  au  titre 
d'historien  du  royaume  de  Mallorca  (1579). —  E.  Fajarnés.  Douze 
curiosités  historiques.  [Comme  les  précédentes,  toutes  sont  d'intérêt 
local  et  mallorquin.]  —  Notices.  [Curieuse  description  de  la  ïarasque, 
promenée  au  xvii"  siècle  durant  la  procession  du  Corpus.  —  Référence 
d'une  relation  inédite  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  et  travail  copieux 
sur  la  guerre  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  publiées  par  la  Ciudad  de 
Bios.] 

Octobre.  —  Gabriel  Llabrés.  Noms  patronymiques  des  premiers 
colons  de  Santa  iNIaria  del  Cami,  au  xiii'  siècle.  [Cette  publication,  due 
à  l'investigation  du  paborde  Jaume,  est  de  celles  qui  pourraient  jeter 
quelque  lumière  sur  l'origine  des  premières  familles  de  haute  Cata- 
logne qui  peuplèrent  les  Baléares  au  xiii"  siècle.]  —  E.  Aguilo.  Suite 
de  l'article  déjà  cité.  —  E.  Pascual.  Lettre  familière  sur  le  poisson  de 
la  Albufera  de  Mallorca  (1769). —  A.  Damia>'s  y  Ma>té.  Suite  de 
l'article  du  mois  précédent.  —  E.  Pascual.  Les  moines  de  Nuestra 
Scnora  de  Gracia  de  Lluchmayor  (document  de  i533). —  A.  Sancho. 
Protection  accordée  à  l'importation  des  bêtes  à  cornes  et  à  laine  à 
Mallorca.  [Document  latin  de  i385.]  —  Annuaire  bibliographique  de 
Mallorca  pour  1899.  —  M.  Obrador  y  Bennassar.  Textes  Lulliens 
originaux.  Le  Libre  de  Sancta  Maria.  [Rectification  à  la  page  3i5  de 
cette  revue  où  l'auteur,  dans  son  article  sur  Raymond  Liill  à  Venise, 
estimait  perdu  le  traité  de  ce  dernier,  écrit  en  langue  limousine,  et 
intitulé  Libre  de  Sancta  Maria,  traité  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque 
provinciale  de  Mallorca,  dite  de  Montesiôn.]  —  E.  Fajarnés.  Onze 
curiosités  historiques.  —  Notices. 

Novembre.  —  Pedro  A.  Sancho.  Les  Frères  Trinitaircs  rédempteurs 
de  captifs.  [Document  latin  fort  intéressant  du  xiV  siècle.]  —  Enrique 
Fajarnés.  Hygiène  de  l'abattoir  de  Palma  (xviii"  siècle).  —  Annuaire 
bibliographique  de  Mallorca  pour  1899  (siiile).  —  A.  Damians  y  Mante. 
Fin  de  l'article  cité  plus  haut.  —  E.  Fajarnés.  Travaux  destinés  à 
renforcer  l'apport  des  eaux  de  la  fucnte  de  la  Villa.  —  E.  Pascual.  Les 
décorations  du  théâtre  de  la  Comédie  [à  Palma]  au  début  du  xix'  siècle. 
—  E.  Fajarnés.    Trente -trois   curiosités    historiques. — ■  E.    Aguilo. 
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DDcuiiicnls  ciui<'u\  du  viv'sicclo.  [quatre  documents  d'intérêt  local. J  — 
Enala  à  railicle  du  mois  piéccdcnt,  de  CJabricI  Llabrcs,  sur  les  noms 
j)atronynii(jucs  des  premiers  colons  de  Sanln  Maria  del  (lami,  au 
xnr  siècle.  —  Notices.  [V  noter  la  publication  d'un  |)rivilcge  de 
Alfonse  XI,  de  i3:i7,  conccdanl  à  Madrid  une  sorte  d'autonomie  juiii- 
ciairc.] 

P. 

RevisLa  de  la  Asociaciôn  Artislico-Arqueolotjica  liarceloncsa. 

Juillet-Août  1900.  —  Description  de  Saint-Kranrois  de  Barcelone. 
[Suite.  Noir  la  lin  au  numéro  de  novembre-décembre.]  —  J.  Pu';. 
Annales  inédites  de  la  Selva  del  Camp  de  Tarragone.  [Suite.  (;onlinu<; 
au  numéro  de  septembre-octobre,  et  janvier-février  1901.J  —  Toumo  y 
MoNzÔN.  Les  peintures  de  Goya.  [A  propos  de  l'Exposition  de  ses 
œuvres  à  Madrid.  Divise  ses  œuvres  en  cinq  périodes  :  177G-88, 
1 788-1 800,  1800-10,  i8ro-i7,  1818-38,  et  énumcre  les  œuvres  de 
cliacune  d'elles.  Fin  au  numéro  de  septembre-octobre. J  —  BEni.A>GA. 
Études  épigrapbiqucs  (suilej.  —  Gispert.  Notes  d'une  excursion  dans 
la  vallée  de  l'Ebre  (saile  et  fin). 

Septembre-Octobre.  —  J.  de  Guzmân  el  Bleno.  L'idée  de  Colondj 
fut-elle  originale?  [Eloge  dithyrambique  du  génie  de  Colomb.]  — 
Notes  historiques  et  bibliographiques. 

Novembre -Décembre.  —  I5i:iila>ga.  Études  épigraphiques.  [Suite. 
Espère  avoir  démontré  qu'aucune  des  Ilupulas  connues  ne  peut  cire 
identifiée  avec  le  Mont  dit  Sacré  de  Grenade.  Voir  la  continuation  de 
ces  intéressantes  études  au  numéro  a3.] 

Janvier- Février  1901.  —  Comuumications.  Découvertes  ar(pié»»lo- 
giques  à  Ocata.  [11  s'agit  de  magnifiques  mosaïques,  autant  (pic  l'on 
peut  en  juger  par  la  gravure,  cl  d'une  foule  d'objets  antiques,  dont  la 
conservation  est  heureusement  assurée.]  —  La  bibliothèrpie  I>idoriana 
à  Léon.  [Quelques  notes  incomplètes.]  Découverte  d'un  sépulcre 
romain  à  Corbins,  province  de  Lérida.  —  Charte  de  fondation  du 
monastère  de  Bellpuig  (Bellpotlicnsisi,  en   ii()<). 

E.  M. 


Bultleti  del  Centre  excursionisla  de  Catalunya. 

Janvier  1900.  —  Haimond  Casku.as.  En  Lhii»  Uigalt.  IBrproduc- 
lions  réduites  de  dessins  intéressants.]  (Fin.)—  \\r.v.y&  Boscii.  Nulc» 
folk-lori(pies.  —  Partie  oflicielle  :  réception  de  UKMubrcs,  liste  d'ou- 
vrages oiïerts.  -  Chronique.  [Examen  dun  |)lan  pour  la  réd.i.Mion 
de  géographies  régionales  de  la  Catalogne.  E\<  in>ions.l  —  Kulleii  i.'. 
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de  L'Art  rcligiôs  en  el  Rossellô,  de  J.-A.  Buutails.  Pholotypie  :  chevet 
et  clocher  de  Couslougcs.  Zincogravures  :  abside  romane  de  Canet, 
surélevée  pour  la  fortification;  plan  et  coupe  du  cloître  d'Elne,  par 
M.  Rapine. 

Février.  —  Séance  publique.  Rapport  du  secrétaire  J.  Masso- 
TouRENTS.  [Exposé  des  travaux  du  Centre  :  cours  de  fotogrametria, 
cours  de  grammaire  catalane,  excursions,  lectures,  etc.  ;  ce  compte 
rendu  donne  une  idée  avantageuse  de  l'activité  de  l'association.] 
Discours  du  président,  L.-M.  Vidal.  —  Liste  des  membres. — 
Chronique.  [Compte  rendu  analytique  du  cours  de  grammaire 
catalane  de  M.  Pompée  Fabra.] — Fulleti  i5  de  L'Art  religiôs  en  el 
Rossellô,  de  J.-A.  Buuïails.  [Signale,  p.  127,  des  conjuradors,  édicules 
élevés  près  des  églises  et  dans  lesquels  se  plaçait  le  prêtre  pour 
conjurer  les  orages.]  Phototypie  :  Christ  vêtu  de  la  Llagone. 

Mars.  —  Joseph  Ricart  y  Giralt.  El  Montncgrc.  —  Cels  Gomis. 
La  Uuna  scgons  el  poble.  —  Bibliographie.  —  Chronique.  [Sujet  de 
conférences  de  grammaire  catalane  données  par  M.  Pompée  Fabra.]  — 
Fulleti  16  de  L'Art  religiôs  en  el  Rossellô,  de  J.-A.  Brutails.  Photo- 
typie :  Christ  vêtu  de  Belpuig. 

AvrlL  —  Curistôfol  Fraginals.  —  Excursio  à  Palafrugell,  Palamôs 
y  Sant-Feliu  de  Guixols.  [Reproduction  en  simili -gravure  de  fort 
jolies  photographies.]  (A  suivre.)  —  Cels  Gomis.  La  lluna  segons 
el  poble.  —  Partie  officielle.  —  Chronique.  [Sujet  de  conférences  de 
grammaire  catalane,  par  M.  Pompée  Fabra.] — Fulleti  17  de  L'Art 
religiôs  en  el  Rossellô,  de  J.-A.  Brutails.  Phototypie  :  Christ  vêtu  du 
Coral.  [Représentation  moderne  d'un  type  ancien.]  Zincogravures  : 
anciennes  sculptures. 

Mai.  —  Gristùfol  Fragiinals.  Excursio  à  Palafrugell,  Palamôs 
y  Sant-Feliu  de  Guixols.  [Croquis  d'une  arcature  en  fer  à  cheval 
d'aspect  archaïque;  vue  d'une  tombe  arquée;  vue  d'un  dolmen  avec 
cromlech,  etc.]  —  Bibliographie.  —  Chronique.  [Compte  rendu  d'une 
audition  de  mélodies  populaires  catalanes.  Sujets  de  conférences  de 
grammaire  catalane,  par  M.  Pompée  Fabra.] — Fulleti  18  de  L'Art 
religiôs  en  el  Rossellô,  de  J,-A.  Brutails.  Phototypie  :  le  Dévot 
Crucifix  de  Perpignan  [œuvre  d'un  réalisme  saisissant  du  xvi"  siècle]. 
Simili  -  gravure  :  chapiteau  de  Saint-Martin-de-Canigou. 

Juin.  —  Cristofol  Fraginals.  Excursio  à  Palafrugell,  etc.  (Fin).  — 
Cels  Gomis.  La  lluna  segons  el  poble.  —  Chronique.  [Compte  rendu 
d'une  conférence  de  M.  Rossendo  Serra  sur  la  «  riquesa  de  mots  y 
modismes  per  reiteracio  en  la  nostra  llengua  ».]  —  Fulleti  19  de  l'Art 
religiôs  en  el  Rossellô,  de  J.-A.  Brutails.  Phototypie.  Croix  de  Col- 
lioure.  Zincogravure.  Abside  de  Corucilla-de-Conflent. 

J.-A.  B. 
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Num.  XIII.  —  Juillet  1900.  —  M.  Skkuano  y  San/.  :  Disciiisu  du 
Pedro  de  Valencia  acerca  de  las  brnjas  y  cosas  tocantes  â  niagia. 
[L'auteur  publie,  d'après  un  nianiiscrit  de  la  liihliolcca  .\acional,  un 
curieux  discours  acerca  de  los  (juenlos  de  las  hrujas  y  cosas  locanlcs  à 
magla,  dirigido  al  IllJ'^o  Sr.  D.  Bcrnardo  de  Saruloval  y  Hoxas,  dardc- 
nal  Arzobispo  de  Tolcdo,  Inqaisidor  gênerai  de  Espana,  dans  lotpicl 
Pedro  de  Valencia  demande  que  les  comptes  rendus  des  crimes  attri- 
bués aux  sorciers  et  leurs  aveux  ne  soient  pas  imprimés  ni  lus  en 
public,  à  cause  du  mauvais  exemple  qu'ils  peuvent  produire,  et  de 
peur  que  le  public,  en  voyant  le  grand  nombre  de  faits  incroyables 
contenus  dans  ces  récits,  ne  soit  porté  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  de 
fondé  dans  les  accusations  dirigées  contre  les  sorciers,  ce  (jui  ébran- 
lerait le  crédit  du  Saint-Office.  11  attribue  à  l'inHuence  de  certains 
breuvages  ou  de  certains  onguents  une  grande  partie  des  visions 
diaboliques  que  les  sorciers,  dans  leurs  interrogatoires,  décrivent 
comme  des  scènes  réelles.]  —  Vicexte  Pauedes  :  Expedicion  al  Norlc 
(Ici  Marciués  de  la  Romana.  Brève  diario  de  D.  Antonio  de  Yaldivieso, 
Ayudante  Mayor  dcl  Kegimiento  de  Dragoncs  de  Villaviciosa.  [Publié 
d'après  un  manuscrit  de  ce  dernier,  appartenant  à  D.  Vicente  Paredes. 
11  contient  les  itinéraires  et  les  dates  des  marches  de  l'expédition  faite 
dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe  par  l'Armée  Auxiliaire,  depuis  le 
17  mai  1807  jusqu'à  son  retour  en  Espagne  (9  oct.  1808),  avec  la 
description  sommaire  de  quelques-unes  des  localités  traversées.  Les 
renseignements  donnés  parce  journal  sont  de  peu  d'importance.)  — 
Narciso  Dîaz  :  Comisiones  de  Monumentos  :  De  (lacères.  —  Notas 
epigrâficas.  —  Notas  bibliogrâficas. 

Num.  XIV.  —  Août  1900.  —  M.  Serha>o  y  Sa?(z  :  Discurso  de  Pedro 
de  \'alencia  acerca  de  las  brujas  y  cosas  tocantes  â  magia.  (Conclu- 
sion.) [Pedro  de  Valencia  cherche  à  montrer  que  tout  ce  cpron  raconte 
des  sorciers  est  exagéré,  que  le  plus  souvent  il  ne  faut  pas  ajouter  foi 
aux  témoignages  portés  contre  eux,  même  quand  ils  s'accusent  eux- 
mêmes,  et  qu'en  tout  cas  les  juges  doivent  plutôt  user  de  trop  d  indul- 
gence que  de  trop  de  sévérité.]  —  Eugemo  Escodar  Prikto  :  Los  frailc» 
cxtremenos  en  .Vmérica  y  Filipinas.  [Suite  d'un  article  paru  dans  le 
numéro  du  mois  de  mai.  L'auteur  cherche  à  établir  qtie  les  religieux 
extrémègnes  furent  dans  ces  deux  pays  la  digue  opposée  à  l'ambition 
et  à  la  cupidité  des  Encomcndcros.]—  \\.  Gvrcia-Pi.ata  i>k  Osma: 
Verano  popular.  Apunlcs  rccogidos  en  Alcuéscar.  [L'auteur  cite  quel- 
ques chansons  populaires  et  proverbes  français  relatifs  aux  feux  de  la 
Saint-Jean,  puis  un  assez  grand  nombre  de  chants  populain<.>.  et  de 
proverbes  recueillis  à  .Vlcuéscar  et  tous  relatifs  aux  fêles  et  aux 
BaU.  Iiispan.  " 
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diverses  circonstances  de  la  vie  populaire  et  surtout  rurale  pendant 
les  mois  d'été.]  —  Rivas  Moreno  :  Los  positos  y  cl  crédito  agricola.  — 
Comisiones  de  monumentos  :  De  Câceres.  De  Mérida. 

Num.  XV.  —  Septembre  1900.  —  Punuo  IIkredia  :  Lombroso  criti- 
cado  por  Mesnil.  [Traduction  d'un  article  de  Jacques  Mesnil  publié 
dans  le  Mercure  de  France.]  —  Mati'as  R.  Mauti'nez  :  Alanje.  [Notice 
historique  sur  cette  ville.]  —  Daniel  Berjano  :  Câceres  en  la  Exposi- 
cion  Lniversal  de  Paris  de  1900.  —  Notas  biogrâficas.  G. 

Revisla  Espafîola  de  Literatura,  Historia  y  Arte. 

Cette  nouvelle  revue,  dont  il  est  parlé  d'autre  part,  est  dirigée  par 
D.  Emilio  Cotarelo  y  Mori,  de  l'Académie  Espagnole,  si  avantageusement 
connu  par  ses  travaux  sur  la  littérature.  Elle  paraît  le  i"  et  le  1 5  de  chaque 
mois  et  coûte  20  fr.  par  an.  S'adresser,  pour  la  France,  à  Le  Soudier,  Paris. 

Num.  1.  Janvier  1901.  —  Programme.  —  Chronique.  —  D.  Juan 
Valera.  [i"  art.  d'une  série  qui  comprendra  tous  les  Académiciens  de 
la  Langue.]  —  El  Lazarillo  de  Manzanarcs .  [Publicat.  du  roman  de 
J.  Cortés  de  Tolosa,  édité  en  i6ao,  et  devenu  rare.  On  promet  une 
étude  biographique  et  bibliogr.]  —  Poésies  inédites  de  Quevcdo  (à 
suivre).  —  Lope  de  Rueda  y  su  testamento.  [M.  Ramîrez  de  Arellano 
publie  le  testament  de  Lope  de  Rueda,  ai  mars  i565.  Ce  document 
enrichit  de  quelques  détails  intéressants  le  peu  que  nous  connaissions 
du  célèbre  auteur.]  —  Procès  politiques  fameux.  :  Le  Marquis  de 
Ayamonte  (iG4i-8),  par  E.  C.  —  Cancionero  inédit  de  Juan  Alvarez 
Gato  (à  suivre).  [On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  vingt-cinq  des  quatre- 
vingt-dix-sept  poésies  que  renferme  le  Cancionero.] — Le  premier 
Entremés  du  Théâtre  espagnol.  [Entremés  des  Tapis;  entre  i53o  et 
i55o?]  —  Sceau  inédit  de  P.  Fernândez  de  Azagra.  —  A.  RodrIguez 
Villa.  Diâlogo  entre  Medrano,  page,  et  Juan  de  Lorza...  por  Diego  de 
Hermosilla,  i543.  [Publié  d'après  un  ms.  sur  lequel  l'éditeur  donnera 
des  renseignements  dans  la  suite  (à  suivre).]  —  Bibliographie.  — 
Revues.  —  Nécrologie.  —  Chronique  théâtrale.  —  Anecdotes  histo- 
riques. E.  M. 

La  Ciudad  de  Bios  « . 

5  mai  1900  {xx"  année,  lu'  volume,  n°  i).  Fr.  Jeronimo  Montes  : 
Las  reformas  en  la  ensenanza.  —  Fr.  Bonifacio  del  Moïl\l  :  Catâlogo 
de  escritores  agustinos   espanoles,  portugueses  y  americanos  (com- 

I .  Cette  revue  s'occupant  de  questions  de  tous  genres,  on  n'indiquera  ici  que  les 
articles  en  rapport  aA'ec  les  questions  auxquelles  est  consacré  le  Bulletin  Hispanique^ 
Dans  sa  Revista  de  revistas,  la  Ciudad  de  Dios  donne  les  sommaires  et  analyse  les 
articles  les  plus  importants  des  principales  revues  espagnoles  ou  étrangères. 
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mencé  au  vol.  m).  —  20  mai.  Fr.  Luis  Vii,i-m,iiv  Minoz  :  El  archive  de 
mùsica  del  Escorial.  [Catalogue  des  œuvres  des  compositeurs  que 
possèdent  ces  archives,  avec  une  notice  sur  leurs  auteurs.] —  Kevi.sla 
de  Revistas.  —  5  Juin.  Fr.  Guii.lermo  A.ntolîn  :  Una  relaciôn  iné- 
dita de  la  batalla  de  San  Quinlin.  [Récit  d'un  témoin  oculaire  qui 
se  trouve  dans  un  vol.  in-4°  de  la  collection  de  l'âez  de  Castro  à 
l'Escorial.  Ce  texte  est  confronté  avec  d'autres  relations  qui  se  trouvent 
soit  dans  un  autre  vol.  in-folio  de  la  même  collection,  soit  dans  les 
Documentos  inédilos.]  —  20  Juin.  Fr.  Guillermo  Antol/n  :  Una  rela- 
ciôn inédita  de  la  batalla  de  S.  Quintfn  (suite).  —  Rcvista  de  revistas. 

—  5  juillet.  Fr.  Guileermo  Antoli'n  :  Una  relaciôn,  etc.  —  Fu.  Bom- 
rvcio  DEi-  Moral:  Escritores  agustinos,  etc.  (suilc). —  20  juillet, 
llevista  de  revistas.  —  5  août.  Bibliografia  :  Le  Bienheureux  Raymond 
fAille,  par  Marins  André.  —  20  août.  Revista  de  revistas.  —  5  sep- 
tembre. Fr.  Guillermo  Antolîn  :  Primera  cdiciôn  de  un  côdice  de  hi 
época  visigoda  [à  propos  de  la  publication  récente  de  Dom  Marins 
l'^érotin,  Apringius  de  Beja]. —  Fr.  Bo.mfacio  def.  Moral:  Catâlogo 
de  escritores  agustinos,  etc.  (suite).  —  20  septembre.  Fr.  A.  Rouri'ulez 
DE  Prada  :  Memorias  de  un  prisionero.  [Lettres  d'un  religieux,  Fr. 
José  R.  de  Prada,  témoin  des  événements  récents  des  Philippines.]  — 
Revista  de  revistas.  —  5  octobre.  Memorias  de  un  prisionero  (suite). 

—  20  octobre.  Revista  de  revistas.  —  5  novembre,  Memorias  de  un 
l)risionero  (suite).  —  5  décembre.  Memorias  de  un  prisionero  (suite). 

—  Bibliograjîa  :  La  poesîa  lirica  en  Cuba,  Apuntes  para  un  libro  de 
liiografia  y  de  crîtica,  par  Martin  Gonzalez  del  Yalle.  —  20  décembre. 
Memorias  de  un  prisionero  (suite).  G.  C. 

Revista  de  Aragon. 

Num.  5-12,  Mai -Décembre  1900.  —  Miglel  Asi'n.  El  filôsofo  zara- 
gozano  Avempace.  [Série  d'articles  :  L'auteur  élabht  d'abord  les  causes 
de  l'obscurité  de  ce  philosophe  arabe,  né  à  Saragosse  vers  loSâ.  Sa 
biographie.  Ses  œuvres  :  r  Commentaires  sur  plusieurs  œuvres 
(rVristotc,  de  Galien,  d'Alfarabi  ;  -i"  Œuvres  originales.  L'honneur  de 
l'encyclopédiste  (pie  fut  Avempace  est  d'avoir  introduit  en  Espagne 
la  philosophie  arabe  d'Orient  et  d'avoir  ouvert  la  voie  à  Avcrroès, 
dont  le  mérite  est  ainsi  amoindri;  les  deux  grands  litres  de  gloire 
d'AveiToès,  ses  commentaires  d'Aiislole,  sa  théorie  du  panthéisme 
psychologique,  il  les  doit  à  Avempace.  (A  suivre.)]  —  Fra:«cisco 
Codera.  Reclificaciones  A  la  hisloria  arabe  pircnâica  con  motivo  de 
la  obra  :  La  Vasconie,  étude  historique  et  critique  sur  les  origines  du 
royaume  de  Navarre,  du  comté  d'Aragon...,  par  M.  Jean  de  Jaurpaio. 
[l/érudit  académicien  discute  rrrfains  faits  de  Ihistoirc  de  Navarre. 
d'Aragon  et  de  Catalogne  ayant  rapport  à  l'histoire  arabe,  et  montre 
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que  sur  certains  points  l'auteur  français  a  eu  tort  de  suivre  de  trop 
près  l'historien  Conde.]  —  Eduardo  Ibaera.  El  rey  y  la  nobleza  de 
Aragon  en  los  ticmpos  primitivos.  [Deux  chapitres  très  intéressants 
d'une  étude  encore  inédite  du  savant  professcvu'  d'histoire:  r  le  Roi, 
2"  la  noblesse.]  —  A.  Giménez  Soler.  Lunas  y  Urreas.  [Épisode  de  la 
lutte  des  nobles  contre  l'autorité  royale,  et  des  nobles  entre  eux,  en 
Aragon,  au  commencement  du  xv  siècle.  Deux  partis  sont  en  présence, 
l'un  ayant  pour  chef  don  Anton  de  Luna,  l'autre  don  Pedro  Giménez 
de  Urrea;  d'où  le  titre  de  cette  étude.  A  suivre.]  —  E.  I.  Un  fuero 
desconocido  de  don  Alfonso  el  Batallador.  [Reproduction  du  texte  de 
CQ  fuero  publié  pour  la  première  fois  par  le  Bulletin  hispanique  \ 
accompagnée  de  félicitations  pour  ce  Bulletin  et  l'attention  qu'il  porte 
à  l'histoire  aragonaise,  félicitations  qui  nous  sont  à  la  fois  un  plaisir  et 
un  encouragement.]  —  Francisco  Codera  :  Rectificaciones...  (V.  plus 
haut.)  [L'érudit  historien  continue  ses  études  sur  la  domination  arabe 
dans  les  contrées  espagnoles  pyrénéennes.]  —  A.  Giménez  Soler  termine 
son  intéressante  étude  sur  les  luttes  des  deux  familles  rivales,  les  Lunas 
et  les  Urreas.  —  Miguel  Asîn  :  El  filôsofo  zaragozano  Avempace.  [Dans 
ce  troisième  article,  l'auteur  nous  donne  le  catalogue  détaillé  de  ce 
qu'il  appelle  les  œuvres  personnelles  du  philosophe  arabe.]  —  Eduardo 
Ibarra.  Un  nuevo  novelista  aragonés.  [Étude  du  nouveau  roman 
Capuletos  y  Montescos  de  M.  Lopez  Allué,  dans  lequel  le  critique  loue 
une  description  exacte  et  pittoresque  des  mœurs  et  des  types  batu- 
rros.]  —  La  Revis  ta  de  Aragon  publie  l'appel  de  la  cité  de  Saragosse  à 
tous  ceux  qui  veulent  concourir  à  ses  Jeux  Floraux  pour  l'année  1901, 
et  indique  les  sujets  de  chaque  composition  avec  leurs  récompenses  : 
Vingt-cinq  prix,  vingt-cinq  sujets,  traités,  suivant  l'indication,  en 
français,  en  provençal,  en  catalan,  en  valencien,  dans  le  dialecte  des 
Baléares,  des  Basques,  des  Asturies,  de  la  Galice.  Pour  les  sujets  à 
traiter  en  langue  française  ou  provençale,  les  concurrents  doivent  être 
de  nationalité  française.  Les  travaux  seront  reçus  jusqu'au  i5  sep- 
tembre 1901.  F.  M. 


0  archeologo  português^. 

Num.  1,  1899-1900.  —  L.  Figueiredo  da  Guerra  :  Limia  e  Bruto- 
briga.  [Après  avoir  résumé  les  résultats  des  investigations  relatives  à 
la  toponymie  ancienne  de  la  Lusitanie,  l'auteur  s'occupe  d'établir  la 

1.  B,  H.  1900,  p.  79.  Cf.  aussi,  p.  233. 

2.  Cette  revue  mensuelle,  fondée  et  dirigée  par  M.  J.  Leite  de  Vasconcellos, 
rarchéologue-philologuc  bien  connu  (cf.  B.  H.  dans  la  Revue  des  Universités  du  Midi, 
i8g8,  p.  229),  a  repris  le  cours  de  sa  publication  après  une  interruption  d'une  année. 
1899-igoo  compte  pour  une  année  et  forme  le  cinquième  volume.  —  L'abonnement 
est  de  i,5oo  reis  (7  fr.  5o),  chez  Diaz  Coelho,  Imprensa  nacional  de  Lisi)oa. 
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situation  du  Forain  Limicorum,  de  BrutobrUja;  il  s'o|)poso  à  lidcrili- 
ficalion  de  cette  dernière  ville  avec  /y/z/omm.]  —  Auuoncuks  Ji>- 
Qi  F.iuo  :  Estudos  sobre  Troia  de  Setubal  [spécimens  de  céranii(|iie 
romaine].  —  Manoel  Joaquim  de  Campos  :  Numisniaticu  colonial. 
Estudo  a  proposito  de  moedas  de  prata  indo-portuguesas  corn  as  datas 
oljlitleradas.  —  J.  L.  de  V.  :  Mocda  de  clnimho  da  n  publira  roniana. 
[Monnaie  trouvée  par  l'auteur  et  analogue  à  d'autres  qu(!  (îiiccclii 
considère  comme  fausses.]  —  J.  L.  de  V.  :  Sommaire  de  la  Revisla  de 
Guhnaràes,  \VI,  n"  i  ;  C.  r.  de  0  dolmen  du  Barrosa  du  général 
Mcsquila  Carvalho.  —  Aliuno  Peueh\a  Lopo  :  0  castro  do  Lombeiro  de 
Maquieiros  em  Gondesende  (Bragança).  [Inscription  préhistorique.]  — 
RoBEiiT  MoAVAT  :  Monuaic  de  Baesuris,  ville  de  Lusilanio.  [L'auteur 
établit,  en  se  basant  sur  la  légende  d'une  monnaie  publiée  jadis  et 
perdue  depuis,  qu'il  faut  corriger  Esuri  dans  l'itinéraire  d' Antonin 
on  BaesiirL] —  A.  B.  de  F.  :  Sello  do  padre-mestre  Gonralo  Origiis 
dominicano  em  Santarem.  —  Peduo  A.  de  Azevedo  :  Extractos  arcliro- 
logicos  das  ((  Memorias  parochiaes  de  1758.»  [Renseignements  tirés 
de  ces  Memorias  sur  différentes  localités.] — J.  L.  de  ^'.  :  Nolicias 
varias:  1°  Ponte  de  Olivcnça;  2"  Sepulturas  romanas  em  Marco  de 
Canavcscs. 

Num.  2.  —  J.  L.  DE  V.  :  Archeologia  do  Alto  Minho  [Inventaire  des 
pièces  archéologiques  offertes  au  Miiseo  cthnologico  portugucs  par 
M.  Félix  Alvos  i'ereira];  Novas  inscripçôcs  ibericas  do  sul  de  Portugal: 
Inscripçâo  de  Salir.  —  José  Celi.ado  :  Inscripçâo  sépulcral  romana 
[caractères  de  l'époque  d'Auguste;  vulgarismcs.]  —  ,I.-L.  di;  \.: 
Inscriprào  romana  de  Ossonoba.  [Epigraphe  d'une  statue  à  Aun-lit'ii.) 
—  A.  Peueira  Lopo  :  Aula  de  archeologia  nu  seminario  diocesano  de 
Bragança  [à  propos  de  la  création,  par  l'évéque  de  Bragance.  d'une 
chaire  d'archéologie  et  d'iconographie  dans  ce  séminaire.) —  M.  J. 
DE  Campos  :  Numismatica  colonial  [sur  des  monnaies  de  cuivre  des 
Indes  portugaises  avec  l'exergue  P  R  —  809.] —  E.  Hueuneu  :  Cornélius 
Bocchus  [note  sur  cet  historien  à  propos  d'une  inscription  où  il  est 
nommé.] —  P. -A.  de  Azevedo  :  Extractos  archéologie» )s  das  memorias 
parochiaes  de  1758  fsiiUe).  —  3.-L.  de  V.:  Conlos  para  contar.  [Il 
s'agit  des  jetons  qui  servaient  au  moyen-àge  pour  faire  les  opérations 
arithmétiques.  Catalogue  des  conlos  para  amlar  |)ortugais  apparte- 
nant à  M.  J.  Mcili  de  Zurich  (planche) |. 

Num.  3. —  José  Pessvnua  :  0  calix  de  ouro  do  mosteiro  de  Mro- 
bara.  [Ce  calice  passait  pour  avoir  été  orné  a\ec  les  joyaux  d'Inès 
de  Castro.  D'autres  origines  lui  ont  été  attribuées.  Il  fut  en  réalilé 
offert  par  le  cardinal-infant  I).  AfTonso.  C'est  une  rnivre  de  la  renaiii- 
sauce,  dun  allemand  ou  dinspiration  allemande].  -  -  A\r.  hk  \  \s(.«^^- 
CEij.os  :  D.  Elvira  Lope/.  Ln>  epilaphio  em  versos  leoninos  [Inscription 
du  xiV  on  du  xni'  siècle. |  —  J.-L.  de  \  .  :    Vlcoeaba'archeol.^/i-  >     \n- 
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tiguidades  romanas.  [Reproductions  d'objets  appartenant  à  M.  Vieira 
Natividade  :  louve  de  bronze,  victoire  en  bronze  (travail  sans  doulc 
indigène),  etc.]  —  Pedro  A.  de  Azevedo  :  Noticias  archeologicas  do 
seculo  XVlll  (suite  d'un  article  commencé  au  vol.  IV  et  contenant  des 
indications  tirées  de  la  Gazcla  de  Lisboa  occidental  (1723-1738)  à 
propos  des  découvertes  faites  au  xvin*  siècle.]  —  A.  F.  Bauata  :  Andr»!* 
de  Resende.  0  seu  morgado,  [Propriété  de  campagne  du  célèbre 
archéologue,  qu'on  ne  savait  où  situer,  et  que  M.  Barata  a  pu  recon- 
naître grâce  à  une  des  inscriptions  dont  Resende  l'a  ornée,  comme 
il  fit  pour  sa  maison  d'Euora.] —  Pedro  A.  de  Azevedo:  Extractos 
archeologicos  das  «  memorias  parochiaes  »  de  1758. 

(j.    Li. 


AKTICLES  DES  KEVUIIS  FRANÇAISES  OU  ÉTKANGKKKS 

CONCERNANT    LES    PAYS 
DE  LANGUE  CASTILLANE,  GATALANK  OL  l'OHTUGAISR 


Analecta  bollandiana,  1900,  lil,  p.  A-a,  signalent  l.c  ruse  nhUnte 
in  Homa  (la  S.  Ignazio  di  Loiola  seconda  un  incditn  documenlo  del 
tempo,  par  Pietro  Tacchi  \'ccchi,  et  Una  lellera  incdila  di  Snnl'  lijnazi» 
di  Loioln  al  duca  Cosnw  di  Toscane,  par  le  mrino. 

Annales  de  géographie,  Bibliographie  géographique  annuelle, 
V.  p.  i58  sq.  les  ouvrages  sur  l'Kspagne  et  le  Portugal  parus  en  iSqc). 

Bulletin  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
deuxième  trimestre  kjoo,  [).  i(ii  :  Communicalioii  de  M.  de  l.cu/.in  Mir 
les  prétendues  découvertes  archéologiques  de  (Juarleira  (Algarves, 
I*nrlugal). 

The  geographical  Journal,  avril  1900  :  Colonel  G.  E.  (^hlhch,  Thr 
rnined  ciliés  of  Cenlral  America;  —  mai  :  Notes  of  Ihe  Map  0/ part  0/ 
llie  (Mordillera  Real  of  liolivia;  -juin  :  Exploration  0/  the  liernwjo 
River  and  ils  af/luenls,  Argentine  Repuhlic;  — juillet  et  août  :  D'  Ilws 
Steffen,  The  Patagonian  Cordillera  and  ils  Main  Rivers;  —  décembre  : 
E.  G.  Ravenstein  :  The  voyages  of  Diego  (lào  and  Bartholomeu  Dias, 
i/j8a-88. 

Literarisches  Centralblatt,  2')  août  1900,  signale  Ilistoria  dus 
martyres  de  Nagran,  vcrsào  cthiopica  puhlicada  pur  Francisco  Maria 
Esteves  Pcrreira. 

Questions  diplomatiques  et  coloniales,  i"  septembre  1900  :  IIe^hi 
IIauser,  Études  sur  les  colonies  portugaises  :  îles  du  Cap  \'ert,  (iuint'c, 
Sào  Thomé;  —  i5  octobre  1900  :  H.  IIaisf.u,  Etudes  sur  les  colonies 
portugaises,  II.  Angola;  —  ij  décembre  1900  :  Pikhui:  d'Ksi'agnat,  Le 
Congrès  ibéro- américain. 

Revue  bleue,  i*'  septembre  1900:  CiiAni.rs  Pavie,  L'Espagne  con- 
temporaine. 

Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  oitobre  1900:  bit  is 
Clément,  Antoine  de  Cuevara,  ses  lecteurs  et  ses  imitateurs  Jranrais 
au  xvi'  siècle. 

Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  tome  II.  n-^  r  : 
L.  Boi  iviui.i.Y,  Im  première  ambassade  d'Antonio  Rincon  en  (trient. 
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Revue  historique,  septembre-octobre  1900  :  R.  Altamira,  Bulletin 
historique,  Espagne  iS9S-iS99;  novembre -décembre  :  H.  Léonau- 
DON,  Prini  et  la  candidature  Ilohenzotlern. 

Revue  internationale  de  l'enseignement,  octobre  1900:  Aug. 
MoNioT  :  Compte  rendu  de  L'Espagne  et  l'ancien  régime  :  les  institu- 
tions, de  G.  Desdcviscs  du  Désert;  — novembre  1900  :  Rafaël  Alta- 
MuiA,  Questions  présentes  d'enseignement  en  Espagne. 

Revue  numismatique,  troisième  trimestre  1900  :  J.  Maurice,  L'ate- 
lier monétaire  de  Tarragone  pendant  la  période  constantinienne  et  à 
partir  du  1"  mai  305. 

Revue  pédagogique,  août  1900:  M.  Pellisson,  Les  expositions 
scolaires  de  l'étranger  à  l'Exposition  universelle  :  Espagne  et  Portugal; 
—  novembre  :  Jacques  Porcher,  L'enseignement  primaire  dans  les 
Républiques  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud;  —  décembre  :  Revue  de 
l'étranger,  République  de  Guatemala. 

Revue  des  Pyrénées,  janvier-février  1900  :  François  Dhers,  Cam- 
pagne du  maréchal  Soult  dans  les  Pyrénées,  L  La  guerre  dans  les  mon- 
tagnes; Dubarat  :  Retour  d'Andorre; — mars -avril  :  Fr.  Dhers, 
Campagne  du  maréchal  Soult,  IL  La  guerre  autour  de  Rayonne; 
Pasquier  :  La  vicomte  de  Castelbon  en  Catalogne;  — mai-juin  1900  : 
J.  Fontes,  Quelques  mathématiciens  espagnols  au  xvr  siècle  (suite,  voir 
n°  janvier-février  1899.)  IV.  Pedro  Sanchez  Ciruelo;  V.  Gaspar  Lax; 
Fr.  Dhers  :  Campagne  du  maréchal  Soult  dans  les  Pyrénées,  III.  La 
défense  des  Gaves. 

Revue  des  Questions  historiques,  octobre  1900  :  Geoffroy  de 
Grandmuson,  Talleyrand  et  les  affaires  d'Espagne  en  1808,  d'après  des 
documents  inédits. 

Romania,  juillet  1900:  R.  AIenéndez  Pidal,  Etimologias  espanolas; 
—  octobre:  R.-J.  Cuervo,  Acudia;  Marîa  Goyri  :  Compte  rendu  de 
Juan  Manuel,  El  libro  de  los  enxiemplos  ciel  Conde  Lucanor  et  de  Patro- 
nio,  Tcxt  und  Anmerkungen  ans  dem  iXachlasse  von  Hermann  Knust, 
herausgegeben  von  Adolf  Birch-IIirshfeld. 

Zeitschrift  fiir  romanische  Philologie,  1900  :  H.  Schuchardt, 
Franz,  port.  «  corme  »  (p.  /jn))  Port.  ^'Jisga  ». 

G.  C. 


PETITE    CHROMOUE 

Les  éditeurs  Alph.  Picard  et  fils  et  Ed.  Privât  ont  entrepris  la  publication 
d'une  IJibliutltèque  espagnole,  dont  voici  les  volumes  anuDiués  (formai  in  12, 
200  à  ajo  paj,'es;  prix,  /|  à  5  francs): 

Sous  presse. —  \.  Mouel-Fatio,  secrétaire  de  l'Kcole  des  Chartes.  Amhrosio 

de  Salazar  et  l'étude  de  l'espagnol  en  France  sous  Louis  MIL 
L.  RouANET.   Une  comédie  diabolique  de  l'ancien  ttiéâtre  espagnol. 

(Ces  deux  volumes  sont  annoncés  pour  le  ij  février.) 
En  préparation.  —  G.  CutoT,  maître  de  conférences  à  la  l-acullé  des  lettres 

de  Bordeaux.  Le  Christianisme  en  Espagne  à  l'époque  romaine. 
R.-J.  CuERvo.  Études  de  philologie  castillane  (en  espagnol). 
.\.   Faiunelli,  professeur  extraordinaire  à  l'Université  d'Innsbriick.  Calderon 

et  le  Calderonisnie. 
E.  GuiLi.ON,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Limoges.  Les  guerres  d'Espagne 

sous  l'Empire. 
H.  Léonaudon,  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  de  Versailles.  Marie- 
Louise  d'Orléans,  reine  d'Espagne. 
Méuimée,    doyen    de    la    Faculté    des    lettres  de  l'Université  de   Toulouse. 

Gôngora  et  le  Gongorisme  espagnol.  fÉtude  de  psychologie  littéraire.) 
.\.  Morel-Fatio,  secrétaire  de  l'École  des  Chartes.  Précis  d'une  histoire  de 

l'ancienne  littérature  catalane.  —  Antonio   de  Guevara,   son  œuvre  et  son 

inJJuence. 
P.  Paris,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  L'Espagne  avant 

les  Romains. 
E.  PiNEYRO.  Histoire  du  romantisme  en  Espagne  (en  espagnol;.  —  La  fin  de  la 

domination  espagnole  en  Amérique  (en  espagnol), 
(î.  Reynier.  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louisle-Grand.  La  vie  nnirer- 

sitaire  en  Espagne  au  sei:ième  et  au  dix-septième  siècle. 
Karl  N  oli,mc*;i.ler.  Les  Cancioneros  et  Romanceros  espagnols. 

Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  pour  le  moment,  nous  réser\anl  d'en 
rendre  compte  dans  un  prochain  numéro,  Vlllustrazione  di  un  Canzoniere 
nis.  italo-spagnuolo  del  secolo  xril,  presentata  ail'  .Vccademia  Ponlaniana 
nella  tornala  del  'j  novembre  1900  dal  socio  résidente  Hencilello  (^roco. 
.Napoli,  lyoo,  in-/i",  3a  pages.  E.  M. 

Le  Comité  régional  de  l'Alliance  française  a  Bordeaux  vient  de  décider 
l'organisalion  de  cours  de  vacances  pour  les  étrangers  dans  le  genre  de  ceux 
qui  ont  lieu  à  Paris,  Nancy,  Grenoble  et  Caen.  Ces  cours  auront  lieu  nu 
mois  de  juillet.  Ils  auront  pour  objet  de  faciliter  aux  étrangers  l'étuih» 
de  noire  langue,  de  notre  liltéralure,  de  noire  hisloire.  et  de  leur  rendre 
aussi  profitable  que  possible  un  séjour  de  courte  durée  en  Fiance.  Ci-tle 
création  intéresse  spécialement  les  Espagnols,  les  Porlugais  et  les  \mi-ricainH 
du  Sud,  qui  trouveront  à  Bordeaux  un  accueil  des  plus  syn>|>alhiqu«'s.  i>n 
fera  connaître  ultérieurement  les  conditions  et  le  programme  de  ces  cour*. 
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Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  les  débuts  d'une  Revista  espanola  de 
lilrratitra,  Iiistorid  y  nric  dirigée  par  M.  Emilio  Cotarelo  y  Mori.  Elle  paraît 
doux  fois  par  mois.  Abotinemcnt  20  francs  chez  Mnrillo,  Alcakî,  7,  Madrid. 
Le  Bulletin  hispanique  analysera  les  numéros.  On  trouvera  le  sommaire  du 
premier  au  dépouillement  des  Revues  dans  le  présent  fascicule. 

On  a  .signalé  ici  Iccoursde  langue  espagnole,  première  année,  par  J.  Parrain 
(Bordeaux.  1899).  Le  cours  de  deuxième  année  a  paru  également  (Bordeaux, 
chez  Tauteur,  ao,  rue  Labirat.  1900).  Bien  qu'elle  soit  principalement  destinée 
aux  écoles  professionnelles  et  commerciales,  celte  grammaire  a  sa  place 
dans  ren.seignement  secondaire.  Elle  contient  des  remarques  excellentes  et 
claires,  notamment  sur  ser  et  estar,  beaucoup  d'expressions  que  ne  donnent 
guère  en  général  les  grammaires,  un  petit  aperçu  sur  la  versification. 
M.  Parrain  considère  comme  un  vice  de  prononciation  de  dire  Madriz  pour 
Madrid,  Valladoliz  pour  Valladolid.  Or,  ce  sont  les  castillans  qui  prononcent 
ainsi  ;  et  s'il  ne  faut  pas  prononcer  comme  eux,  on  se  demande  comment  on 
doit  parler  le  castillan.  Ne  faut-il  pas  se  résigner  à  parler  les  langues 
vivantes  connue  les  vivants?  G.  G. 

MM.  Ernest  Mérimée  et  Alfred  Morel-Falio,  qui  dirigent  le  Bulletin  hispa- 
nique avec  tant  de  dévouement  et  de  talent,  viennent  d'être  nommés 
chevaliers  dans  l'ordre  national  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  la  récom- 
pense méritée  de  longs  et  brillants  services.  Nos  lecteurs  savent  tout  ce  que 
M.  Mérimée,  à  Toulouse,  M.  Morel-Fatio,  à  Paris,  ont  fait  pour  naturaliser 
à  nouveau  chez  nous  cette  Esjiagne  que  nous  délaissions  et  dont  nos  pères, 
contemporains  de  Corneille  et  de  Victor  Hugo,  furent  si  magnifiquement 
épris.  Aous  adressons  à  nos  fidèles  collaborateurs  et  amis  nos  félicitations 
les  plus  cordiales.  G.  R. 

ÎVous  devions  faire  paraître  dans  le  présent  numéro  un  article  de  M.  P.  Paris 
sur  le  Cerro  de  los  Santos.  Le  grand  nombre  de  planches  qui  doit  l'accom- 
jiagner  nous  a  obligés  à  retarder  la  publication  de  ce  travail,  qui  paraîtra 
dans  notre  prochain  fascicule. 


SILHOUETTES  CONTEMPORAINES 


RLFINO  JOSE  CUERVO 

Il  y  a  plus  d'une  vingtaine  d'années,  le  professeur  IViit,  do  Ilall»  . 
recevait  la  visite  d'un  jeune  philologue  colombien,  heureux  de  profiter 
d'un  voyage  en  Europe  pour  aller  saluer  un  des  maîtres  de  la  scienre 
allemande  et  lui  faire  hommage  de  quelques  travaux.  L'étranger  s'expri- 
mait avec  difTiculté  en  allemand;  le  professeur  ne  parlait  pas  l'espa- 
gnol; la  conversation  eut  lieu  en  latin.  Pott  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'il  avait  affaire  à  un  vrai  savant,  très  au  courant  des  théories 
les  plus  nouvelles,  et  il  ne  lui  cacha  pas  son  étonnement  :  était-il  pos- 
sible qu'il  se  fût  formé  tout  seul  à  Bogota,  sans  direction,  avec  l'unique 
secours  des  livres?  C'était  pourtant  la  vérité.  11  demanda  alors  à  son 
visiteur  quelle  profession  il  exerçait  dans  son  pays.  >'  Je  suis  brasseur,  » 
répondit  modestement  l'étranger.  Le  professeur  n'en  put  croire  ses 
oreilles  et  se  fit  répéter  la  chose  deux  fois.  Lorsqu'il  fut  sûr  d'avoir 
bien  compris,  il  regarda  — j'imagine —  avec  une  admiration  sincère 
cet  homme  rare,  qui  avait  su  réussir  dans  deux  branches  si  différentes 
de  l'activité  humaine,  bien  chères  toutes  deux  à  l'âme  germanique,  la 
philologie  et  la  fabrication  de  la  bière. 

Le  brasseur-philologue,  qui  causa  une  si  vive  surprise  au  professeur 
Pott,  n'était  autre  que  D.  Kufino  José  Cuervo,  le  maître  éminent  que 
ses  doctes  ouvrages  ont  placé  depuis  lors  au  premier  rang  des  roma- 
nistes contemporains,  et  qui  est  aujourd'hui,  sans  aucun  douto,  i.i  plu'i 
haute  autorité  en  matière  de  langue  castillane. 

Rien  de  moins  banal  et,  j'ose  le  dire,  de  plus  édiliant  (pio  hi  \ip  de 
cet  admirable  travailleur,  qui  est  un  sage  :  je  voudrais  la  conter  ici  en 
toute  simplicité,  de  façon  à  ne  pas  effaroucher  son  extrême  modestie. 

D.  Rufino  José  Cuervo  naquit  à  Rogot;'!  en  iS'j^.  Son  père,  ledoclcur 
Cuervo,  avocat  de  profession,  prit  une  part  active  à  la  vie  p«.>liti(iuc  île 
son  temps  et  occupa  les  postes  les  plus  élevés  :  il  fut  gouv«Tncur  ilf 
Rogotâ  et  vice-présidont  de  la  Républi(pic.  Il  appartenait  à  la  généra- 
tion (jui  vit  naître  lindépendancc  américaine;  des  libéraux  de  celle 
époque  il  avait  les  idées  généreuses,  l'enthousiasme,  le  dévouement  au 
bien  public;  avec  cela,  \c  jugement  \r  plus  droit,  le  sens  prati(iuo  !•• 
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mieux  avisé.  Homme  de  haute  culture  et  fervent  chrétien,  il  assura  à 
ses  enfants  le  double  bienfait  d'une  forte  éducation  morale  et  religieuse 
et  d'une  sérieuse  instruction  :  il  voulut  être  lui-même  leur  premier 
maître  ' . 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  les  études  latines  étaient,  on  Colombie, 
dans  le  discrédit  le  plus  complet.  Les  collégiens  qui  voulaient  apprendre 
W  latin  étaient  obligés  de  le  faire  en  cachette,  pour  ne  pas  être  en 
hutte  aux  moqueries  de  leurs  camaïades.  Le  jeune  Uufino  se  sentait 
attiré  par  les  études  littéraires  et  voulut  apprendre  le  latin.  Un  maître 
intelligent  lui  mit  entre  les  mains  les  deux  livres  qui  devaient  éveiller 
sa  vocation  scientifique,  la  Grammaire  caslillanc  d'Andrés  Bello  et  la 
Grammaire  latine  de  Burnouf. 

La  grammaire  de  Bello  est  un  ouvrage  de  premier  ordre,  vraiment 
surprenant  pour  l'époque  où  il  parut  (1847)  et  (^ui  devance  parfois  les 
travaux  postérieurs  de  Diez  et  des  grands  philologues  contemporains. 
Elle  peut  paraître  aujourd'hui  vieillie  siu-  certains  points,  mais  ce  qui 
n'a  pas  vieilli,  c'est  la  méthode  de  l'auteur,  méthode  excellente  et  vrai- 
ment scientifique.  M.  Guervo  n'a  jamais  laissé  échapper  une  occasion 
de  rendre  publiquement  à  Andrés  Bello  le  tribut  de  sa  reconnaissance 
et  d'ailirmcr  qu'il  lui  doit  une  grande  partie  de  sa  formation  intellec- 
tuelle. Depuis  le  collège,  il  fit  de  la  grammaire  de  Bello  son  vade- 
mecum,  la  surchargeant  de  toutes  les  remarques  que  pouvaient  lui 
suggérer  ses  lectures;  il  en  a  publié  une  édition  excellente,  mise  au 
courant  de  la  science  par  un  riche  commentaire  de  notes  2, 

On  ne  saurait  attribuer  la  même  valeur  à  la  Grammaire  latine  de 
Burnouf;  quand  on  songe  cependant  que  le  latin  était  encore  enseigné 
alors  en  Colombie  à  l'aide  de  la  Grammaire  de  Nebrija,  ce  fatras  indi- 
geste de  règles  bizarres,  formulées  en  vers  latins  inintelligibles,  on 
comprendra  quelle  bonne  fortune  ce  fut  pour  M.  Cuervo  d'aborder 
l'étude  de  la  langue  latine  avec  un  guide  tel  que  Burnouf.  C'est  par 
lui  qu'il  vit  citer  pour  la  première  fois  le  grand  ouvrage  de  Bopp,  qu'il 
fit  venir  d'Europe  et  dont  la  lecture  le  ravit. 

La  révolution  de  18G0  troubla  profondément  le  pays.  Pendant 
plusieurs  années  les  collèges  furent  fermés;  le  jeune  Rufino,  qui  avait 
alors  seize  ans,  profita  de  ces  vacances  forcées  pour  aller  passer  ses 
journées  entières  à  la  Bibliothèque  de  la  ville.  11  n'y  avait  pas  d'autres 
travailleurs  que  lui,   et  il  y  régnait  en  maître.  Il  feuilleta  tous  les 

I.  Voir  sa  biographie  écrite  par  ses  lils,  Vida  de  Rufino  Cuervo  y  noticias  de  su  época, 
por  Angcl  y  lluliiio  José  Cuervo.  Deux  forts  volumes  in-8".  Paris,  Roger  y  Chernoviz, 
1892. 

■2.  Gramâtica  de  In  lengua  caslellana,  por  D.  Andrés  Bello.  Sexta  ediciôn  hceha  sobre 
la  lîltiina  del  Autor  con  cxtensas  notas  y  un  copioso  indice  alt'abético  por  D.  Rutino 
José  Guervo.  i  vol.  in-8°  de  SGO-iGo  paginas.  Paris,  Roger  y  Chernoviz,  1898.  Je  cite  la 
dernière  édition.  Los  éditions  antérieures  parurent  en  iSy'i,  1881  et  1891.  Cf.  Bulletin 
hispanique,  t.  I  (1899),  p.  23o. 
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M»lmiios,  (li'couvrant  des  richesses  (|iie  les  hihliothéc.iircs  n'avaiccil 
jamais  soupçonnées.  Il  acquit  bienlùl  ainsi  une  surprenante  énulition 
livresque. 

La  mort  (le  son  prrc,  les  tioiihics  de  la  révolution  avaient  coin[)ro- 
niis  la  situation  matérielle  de  la  famille.  11  se  décida  à  faire  sa  carrière 
du  professorat,  et  il  fut  nommé  professeur  de  latin  au  Séminaire  de 
liogotâ.  L'impossibilité  d'enseii^mer  le  latin  avec  le  livre  néfaste  de 
Ncbrija  l'engagea  à  écrire  une  Gnimnviirc  lutine,  en  collaboration  avec 
son  ami  1).  Miguel  Antonio  Caro,  le  futur  traducteur  de  Virgile,  le  fils 
de  l'excellent  poète  José  Eusebio  Caro.  (let  ouvrage'  est  intéressant 
parce  qu'il  introduit  pour  la  première  fois  dans  renseignement  élémen- 
taire im  certain  nombre  de  théories  toutes  modernes  :  à  ce  i)oinl  de 
vue,  il  est  plus  avancé  ([ue  la  phipart  de  nos  granuuaires  classiques. 

Le  docteur  Cuervo,  très  préoccupé  d'enseigner  à  ses  enfants  la  i)iuc 
langue  castillane,  leur  lisait  souvent  un  petit  livre  sans  grande  valeur 
scientifique,  mais  écrit  avec  esprit  et  agrément,  intitulé  Ohscrvnrioncs 
curiosas  sobre  In  Icnr/un  castcUana.  L'auteur,  nommé  LIpiano  Gon- 
zalez, s'était  proposé  de  corriger  un  certain  nombre  de  façons  de 
parler  populaires.  Le  souvenir  de  cette  lecture  en  famille  inspira  à 
D.  Rufmo  l'idée  d'un  travail  du  même  genre,  mais  plus  méthodique, 
enrichi  d'exemples  tirés  des  écrivains.  Ainsi  naquirent  les  Apun- 
tacioncs  sobre  el  lenguaje  bogotano^,  l'ouvrage  le  plus  populaire  de 
l'auteur,  et  qui  est  à  recommander  non  seulement  aux  Américains, 
mais  à  tous  ceux  qui  étudient  le  castillan.  M.  Cuervo  en  prépare  une 
édition  nouvelle,  entièrement  remaniée,  où  il  traitera  à  fond  la  ques- 
tion du  langage  populaire. 

Ici  se  place  l'événement  qui  modifia  d'ime  manière  si  imprévue 
la  vie  du  jeune  professeur.  Son  frère  aîné,  Don  Angel,  qui  joignait  à 
l'esprit  le  plus  entreprenant  le  sens  le  plus  exact  des  réalités  de  la  vie. 
eut  l'idée,  pour  refaire  son  patrimoine,  de  fabriquer  fie  la  bière  :  il 
n'y  avait  pas  encore  de  brasseries  dans  le  pays.  11  lit  venir  des  livres 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  et  commença  ses  essais.  Dans  la  curieuse 
biographie '5  de  son  frère  ([u'a  écrite  D.  Rufiiio,  il  nous  conte  en  détail 
toutes  les  difficultés  de  cette  entreprise,  à  latiuelle  il  iolhibora  hient<M 
lui-même,  abandonnant  pour  cela  toutes  ses  leçons.  Les  livres 
exposent  la  théorie  :  ils  ne  communi([ucnt  pas  cette  habileté  spéciale 


I.  Gratndlica  Inlina,  Hopolâ,  1807. 

a.  Apuntaciones  critkas  sobre  el  lenjmje  hoijotuno  por  Rufiiio  Josô  Ciior^o.  CiiarU 
ciliciôii.  (Jliarircs,  iH85.  i  vol.  in-H'  de  J70  paprcs. 

.■?.  Aiigcl  Ciicrvi).  Cômo  se  cvaiinra  un  ejcrrilo.  fhrtierdos  (lersonolei  df  la  camixiiM  qtw 
ronchtyo  cl  IS  de  juUo  de  ISOt  ron  la  toiiia  de  Hognld  i<or  Im  rn'olucionariot  In  «ol. 
iu-ia,  Paris,  1900.  L'ouvrapo  est  prccûilc  d'une  .V')/i>(Vi  hiihinijini  dr  D.  Aiuji-l  Carrro 
(183S-18'J(1),  écrile  par  son  frùre.  I).  AnRel  Cuervo  ilail  un<-  rialun-  «rnrli->l«';  <>uln-  ■>* 
collaboration  ;i  la  \'ie  <U'  son  père,  il  a  écrit  divers  ouvraRcs  de  i  rilii|ui>  ou  diniâ 
gination. 
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pour  la  manipulation  des  maléiiaux,  que  peut  seule  enseigner  une 
longue  pratique.  II  fallut  aux  deux  frères  une  patiente  série  de  tâton- 
nements, dont  les  résultats  ne  furent  réguliers  qu'au  bout  de  plusieurs 
années.  La  médiocrité  de  leurs  ressources  ne  leur  permettait  pas 
d'avoir  assez  d'employés;  eux-mêmes  travaillaient  aux  lâches  les  plus 
grossières,  roulant  les  tonneaux,  lavant  les  bouteilles.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  vie  pénible  D.  Rufino  ne 
])!M(Iit  pas  de  vue  un  seul  instant  ses  travaux  littéraires.  Son  frère,  qui 
avait  pour  lui  quelque  chose  de  la  sollicitude  d'un  père,  lui  disait 
parfois,  lorsqu'il  avait  travaillé  plusieurs  heures  à  son  ingrate 
h'^sogne  :  Retourne  maintenant  à  tes  livres!  Et  l'autre  se  retirait  dans 
*on  cabinet  de  travail  préparer  les  matériaux  de  la  grande  œuvre,  de 
réalisation  si  difficile,  à  laquelle  il  s'était  dès  lors  décidé,  avec  la  belle 
audace  de  la  jeunesse,  à  consacrer  le  reste  de  sa  vie,  un  Dictionnaire 
de  la  langue  castillane. 

Tant  d'efforts  devaient  être  couronnés  de  succès.  Vers  1882,  les 
deux  frères  profitèrent  d'une  bonne  occasion  pour  céder  leur  fabrique 
et  venir  s'installer  à  Paris.  Ils  n'avaient  jamais  cherché  la  fortune, 
mais  la  modeste  aisance  qui  leur  permettrait  de  se  livrer  tout  entiers 
à  leurs  travaux  littéraires.  Le  premier  fascicule  du  Diccionario  de 
ronstrucciôn  y  régimen  de  la  lengiia  castellana  parut  en  1884  et  attira 
immédiatement  l'attention  des  spécialistes  :  il  me  fut  signalé  alors, 
je  m'en  souviens  bien,  par  Arsène  Darmesteter,  qui  restait  émerveillé 
devant  l'article  consacré  à  la  préposition  A,  véritable  chef-d'œuvre  d'ana- 
lyse. A  l'heure  actuelle,  deux  volumes  ont  paru,  l'un  de  922,  l'autre  de 
1,348  pages,  comprenant  les  quatre  premières  lettres  de  l'alphabet  1. 

M.  Cuervo  avait  songé  tout  d'abord  à  composer  un  Dictionnaire 
complet  de  la  langue,  sur  le  modèle  de  Littré.  En  1871,  il  avait  publié, 
avec  un  collaborateur,  un  Spécimen  d'un  nouveau  dictionnaire  de  la 
langue  castillane 2,  mais  son  collaborateur  avait  renoncé  à  ce  travail, 
et  le  projet  avait  été  abandonné.  M.  Cuervo  se  rendit  compte  bientôt 
qu'un  dictionnaire  général  de  la  langue  était  une  œuvre  irréalisable, 
pour  laquelle  lui  manquaient  les  matériaux  indispensables  dont  dis- 
posait un  Littré,  à  savoir  les  dictionnaires  spéciaux  des  sciences  et 
des  arts.  II  n'existe  pas  encore  de  bons  ouvrages  de  ce  genre  en  espa- 
gnol. II  réduisit  donc  son  vocabulaire  aux  mots  importants  ayant 
dans  les  phrases  un  rôle  syntaxique;  de  là  le  titre  de  son  ouvrage. 
C'était  d'avance  renoncer,  par  scrupule  scientifique,  au  succès  de 
librairie,  à  la  vente  au  grand  public;  c'était  ne  vouloir  obtenir  les 
suffrages  que  des  linguistes  de  profession. 

I.  Le  premier  volume  a  paru  en  i885,  le  second  en  i8g3.  Paris,  Roger  et  Cher- 
noviz,  éditeurs. 

3.  Venancio  G.  Manriquc  y  Rufino  José  GuetvOj  Miiestm  de  un  diccionario  de  la 
letigua  castellana,  Bogota,  1871.  Une  plaquette. 


SILHOUETTES  CONTEMPORAINES  I  r  i 

M.  (Itiorvo  a  bien  voulu  nriuilicr  à  sa  hicIIukIc  de  travail,  qui  csl 
une  merveille  d'ingéniosité.  11  n'a  jamais  eu  d'aulres  collaboralout> 
que  des  copistes.  La  tâche  la  plus  dilTicilc  et  la  plus  longue  était  de 
collectionner  les  exemples.  Il  commença,  vers  1872,  à  dépouiller  lui- 
même  les  grands  classiques  espagnols,  le  crayon  à  la  main,  souli 
gnant  tous  les  mots  un  peu  remarquables  et  les  notant  sur  im  petit 
carnet,  avec  l'indication  du  volume  et  de  la  page.  Il  lut  ainsi  Cervantes 
d'un  bout  à  l'autre.  Luis  de  Granada,  Qucvedo  et  bien  d'aulres:  les 
quatre  volumes  deLope  de  Vega,  dans  l'édition  Rivadeneyra,  lui  prirent 
une  année  entière,  à  raison  d'une  heure  par  jour.  Il  forma  aiii>i  une 
collection  précieuse  de  petits  cahiers,  qui  représentent,  en  réalité,  un 
lexi(pie  de  chaque  grand  écrivain.  Un  copiste  soigneux  était  chargé 
de  noter  sur  un  dictionnaire  de  l'Académie,  pour  chacun  des  mois 
inscrits  sur  le  carnet,  un  simple  renvoi  à  la  page  et  à  la  ligne  de 
l'auteur.  ^L  Cuervo  possède  ainsi  plusieurs  dictionnaires,  tout  sur- 
charges d'annotations  manuscrites.  S'il  veut  avoir  des  exemples  pour 
un  mot  quelconque,  il  est  sûr  d'en  trouver  immédiatement  une  collec- 
tion toute  prête.  S'agil-il  maintenant  de  composer  un  article  du 
dictionnaire,  il  copie  sur  des  fiches  tous  les  exemples  recueillis;  après 
cela,  il  lit  l'article  consacré  au  même  mol  dans  les  grands  diction- 
naires de  toutes  les  langues,  le  Lillré,  le  Webster,  le  Sachs,  le  Freund  <  ; 
il  commence  alors  le  travail  de  classilication,  qui  est  quehiucrui» 
d'une  dilïicullé  extrême,  notamment  pour  les  prépositions,  et  où  il 
fait  preuve  de  la  plus  ingénieuse  subtilité.  Songez  que  l'article 
consacré  à  la  préposition  de  remplit  '|0  pages  in-V^  à  deux  colonnes! 

On  est  stupéfait,  en  parcourant  les  deux  volumes  du  Diccionario  ilc 
conslrucciôn  y  régimen  de  la  persévérance,  du  soin  minutieux,  (ju'a 
dû  exiger  un  pareil  travail.  Chacpie  ovenqilc  est  accompagné  du 
renvoi  exact  à  la  page  et  à  la  ligne  du  texte  :  je  frémis  en  songeant  à 
la  correction  de  ces  épreuvesl  Mais  on  admire  autre  chux-  (pic  la 
))atiençe  de  l'érudit  :  on  se  dit  que  pour  savoir  distinguer  d'une  faf.dii 
si  délicate  toutes  les  nuances  d'un  ternie,  et  pour  [jousser  l'anal) se 
des  sens  plus  loin  (^ue  ne  l'a  fait  aucun  lexicographe,  il  faut  être  un 
psychologue  et  un  penseur;  et  en  lisant  cette  i-ollection  dexcniplo 
toujours  curieux,  toujours  intéressants  par  eux-mêmes,  on  coinpnnil 
qu'un  (in  lettré,  un  homme  de  goût  pouvait  seul  si  heureusement  les 
choisir;  on  se  prend  à  apprécier  davantage  encore  un  tra\ail  de 
cette  nature,  qui  exige  de  celui  qui  renlrcprend  tant  daplilndes  .si 
diverses.  Les  deux  volumes  déjà  parus  du  Dirciunaria  r<ont  aujour- 
d'hui un  instrument  indispensable  à  tout  hispanophile.  un  répertoire 
d'exemples  où  puiseront  tous  les  lexicographes  futurs.  I.e  (iouverne- 
mcnt  français,    en   décernant  à    1).    Uulino    la    croix    de    la    i/^'ion 

I.  Si  je  ne  cilc  pa5  ici  In  prûciciix  Dutionnairc  d'IlaUffUll  et  Djnncslclor.  •  V»!  qu.' 
la  publication  en  est  trop  récente  pour  que  M.  Ciht\o  ail  pu  -••it  sortir. 
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d'honneur,  a  voulu,  sans  doute,  le  remercier  d'avoir  public  en 
France,  plutôt  qu'en  Allemagne,  une  œuvre  de  cette  importance,  et 
qui  restera.   • 

Depuis  qucl([ucs  années,  la  publication  du  Diccionario  est  inter- 
rompue, au  plus  grand  regret  des  admirateurs  et  des  amis  de  l'auteur. 

...  Pendent  opéra  interrupta... 

La  mort  imprévue  de  son  frère,  D.  Angcl,  avec  qui  il  avait  toujours 
vécu  dans  l'intimité  la  plus  étroite,  fut  pour  M.  Cucrvo  un  coup  si 
douloureux  que  sa  santé  en  resta  ébranlée.  Il  dut  suspendre  pour  un 
temps  tout  travail  trop  assidu.  Contentons-nous  pour  le  moment  de  ce 
qu'il  peut  et  veut  bien  nous  donner.  Il  nous  annonce  une  édition  des 
Apuntaciones ,  qui  sera  presque  un  livre  nouveau  ;  nous  l'accueillerons 
avec  joie.  Mais  qu'il  nous  laisse  espérer  encore  de  le  voir  revenir 
quelque  jour,  avec  des  forces  nouvelles,  à  ce  cher  Dictionnaire,  qu'il 
n'a  dû  abandonner  qu'avec  de  cruels  regrets! 

Boris  de  ÏANNENBERG. 


9  février  1901. 


LA  RÉDACTION  :  E.  MÉRIMÉE,  A.  MOREL-FAÏIO,  P.  PARIS. 
G.  CIROÏ,  secrétaire;  G.  RADET,  directeur-gérant. 
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SCULPTURES  DU  CEIIIÎO  DE  LOS  SANTOS 


La  découverte  du  buste  d'Elche,  entré  au  Louvre  en  1897,  a  ramené 
l'attention  sur  les  sculptures  découvertes  au  Cerro  de  los  Sanlos,  dans 
la  province  d'Albacete,  lermino  de  Montealej^^e,  sur  la  roule  (jui  va  de 
ce  village  à  Vecla.  La  principale  collection,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  est  rassemblée,  comme  on  sait,  au  Musée  archéologique 
national  de  Madrid.  Mais,  en  dehors  de  ce  Musée,  il  existe  dans  d'autres 
Musées  et  chez  des  particuliers  un  assez  grand  nombre  d'objets  de 
cette  provenance  que,  pour  la  plupart,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir,  de 
dessiner  sommairement  ou  de  photographier  moi-même,  que  pour  le 
reste  je  connais  grâce  à  d'obligeantes  communications.  Les  sculptures 
conservées  à  Madrid  n'ont  pas  encore  lait  l'objet  d'une  description 
complète  ni  scientifique  ;  c'est  une  lacune  que  je  me  propose  de 
combler  dans  une  monographie  du  Cerro  dont  je  m'occupe.  En 
attendant,  il  m'a  paru  utile  et  intéressant  de  dresser,  des  fragments 
épars  hors  du  Musée  de  Madrid,  un  catalogue  précis. 


MUSÉE  DU  COLLÈGE  DES  RR.  PP.  ESGOLAPIOS,  \  YEGLA 

Le  Père  Carlos  Lasalde,  qui  était  recteur  des  Écoles  Pies,  à  Yccla.  an 
temps  des  premières  fouilles  du  Cerro,  avait  recueilli  un  grand 
nombre  des  objets  trouvés,  et  les  avait  placés  dans  une  salle  de  son 
Collège  avec  quelques  antiquités  provenant  de  la  même  région,  du 
Cerro  de  la  Campana,  du  Cerro  de  la  Mar/dalena  ci  d'autres  encore. 
M.  Arthur  Engel,  à  qui  les  archéologues  (}ui  s'occupent  de  l'Espagne, 
en  particulier  ceux  qu'intéresse  le  Cerro  de  los  Sanlos,  doivent  tant, 
visitant  une  première  fois  celte  collection  en  mars  1891,  a  noté  les 
fragments  de  sculpture  suivants  dans  son  Rapport  sur  une  /;i/\.v/'>/j 
archéologique  en  Espagne  (1891),  p.  188  (p.  80  du  tirage  h  parti  : 

1°  Slalnelte  en  pierre  blanchâtre,  de  o^iy.").  Pcrsonn.igo  \uilc  cl 
encapuchonné  jusque  sous  les  vtnix  ffig.  9).  (>elle  pièce  n'a  pas  de 
.4  /*■.'.'.    -  Bull,  liispan.,  III,  1901,  3.  ^ 
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similaire  parmi  les  autres.  L'impression  qu'elle  a  faite  à  M.  Engel,  en 
tant  qu'authenticité,  n'est  pas  trop  mauvaise,  mais  il  réserve  son 
jugement. 

2°  Quatre  bases  de  statues  en  assez  bon  état;  deux  statues  de 
grandeur  naturelle,  frustes  et  sans  tête  ni  bras  ;  trois  ou  quatre  têtes 
assez  bien  conservées. 

Parmi  ces  objets,  quelques-uns  ont  été  cédés  gracieusement  au 
Musée  du  Louvre  par  les  Pères  Escolapios;  je  les  décrirai  en  parlant 
de  la  collection  du  Louvre.  Lors  d'un  second  passage  à  Yecla,  M.  Engel 
vit  réuni  un  second  lot  de  sculptures  bien  plus  considérable  et  tou- 
jours très  varié.  Les  bases  de  statues  y  dominaient.  Cette  collection 
devait  être,  dit-on  au  visiteur,  transportée  à  Madrid,  où  les  Pères 
voulaient  faire  un  Musée  central.  Mais  ce  projet  n'a  pas  été 
exécuté,  car,  le  22  mars  1894,  M.  Engel  revit  et  photographia  la 
plupart  des  objets  du  Cerro.  11  nota,  en  particulier,  que  la  statuette 
en  pierre  blanche  citée  plus  haut  est  fausse,  et  qu'elle  semble  avoir 
été  trempée  dans  un  acide  (Bévue  archéologique,  1896,  II,  p.  220.  — 
A.  Engel,  Nouvelles  et  Correspondances).  Enfin,  en  1898,  j'ai  moi- 
même  visité  le  Musée  des  Escolapios,  dessiné  et  photographié  tous  les 
fragments  du  Cerro,  dont  voici  le  catalogue.  Je  note,  en  passant,  que 
la  statuette  fausse  a  disparu. 

1.  Moulage  en  plâtre  d'une,  petite  statuette  haute  de  o"*  i5.  —  L'ori- 
ginal est  perdu,  et  les  Pères  Escolapios  actuels  n'ont  pas  souvenir  de 
l'avoir  vu.  Mais  la  ressemblance  de  type  et  de  facture  avec  des 
modèles  connus  ne  laisse  pas  de  doute;  il  provenait  de  Cerro.  Le 
personnage  est  une  femme  debout  (le  moulage  est  brisé  un  peu 
au-dessus  des  genoux),  vêtue  d'une  longue  robe  et  d'un  grand  man- 
teau ouvert  sur  la  poitrine;  les  deux  bords  de  ce  manteau  sont 
rapprochés,  à  hauteur  de  la  taille,  par  un  gros  bouton.  Les  bras  sont 
dissimulés  sous  l'étoffe.  Sur  la  gorge,  s'étale  un  large  collier  où  pend 
une  amulette.  La  tête  était  coiffée  d'une  mitre  recouverte  d'un  voile 
tombant  sur  les  épaules.  De  grosses  boules  pendent  aux  oreilles.  Les 
traits  du  visage  sont  malheureusement  indistincts.  La  statuette  est 
plate  par  derrière. 

L'œuvre,  quoique  barbare,  se  rapporte  comme  type  et  comme  âge  à 
la  dame  d'Elche.  (PL  I,  n-  i .) 

Cf.  P.  Paris,  Buste  espagnol  de  style  gréco- asiatique,  dans  Monuments  et 
Mémoires  de  la  fondation  Piot,  IV,  3'  fasc,  fig.  6. 

2.  Tête  virile,  H.  o"  18.  (PI.  I,  n»  ù<^,  2^.)  —  Les  yeux,  le  nez,  la 
bouche  et  le  menton  sont  plus  ou  moins  rongés.  Une  tache  noire  sur 
le  front  et  le  nez  vient  encore  déparer  ce  qui  reste  du  visage.  Les  traits 
étaient  maladroitement  dessinés,  et  surtout  les  yeux  ;  mais  l'ensemble 
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garde  néanmoins  une  impression  grave  qui  n'est  pas  sans  hcaiilé.  Les 
oreilles,  comme  à  l'ordinaire,  sont  longues,  étroites  et  (lillornics,  le 
lobe  orné  d'un  gros  anneau.  La  chevelure  est  plus  soignée;  on  voit, 
autour  du  Iront  et  des  tempes,  une  double  rangée  de  mèches  symélri- 
qucmcnt  rangées,  en  forme  de  grosses  virgules  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres.  L'occiput  et  la  nuqiic  sont  couverts  d'ufie  sorte 
de  calotte  plate  et  lisse,  à  moins  que  cet  aspect  ne  soit  du  simplcnioiit 
à  ce  que  les  cheveux  ne  sont  figurés  plastiquement  qu'autoui  du 
front. 

Cf.  Juan  de  iJlos  de  la  Rada  y  Delgado,  Antigiiedadcs  del  Cerrn  de  Los 
Santos  fDiscursos  leidos  ante  la  Real  Acadeniia  de  la  IlisloriaJ,  lain.  \II, 
n°  3.  —  L.  Hcu/ey,  Revue  d'Assyriologie,  t.  Il,  pi.  IV.  —  Bulletin  de  Corres- 
pondance lielléni(jue,  XV,  p.  619,  lig.  2.  —  A.  Engcl,  Rapport,  fig.  G. 

3.  Tête  virile,  coupée  aux  trois  quarts,  du  côté  droit.  II.  o*°:>.'i. 
(PI.  II,  n"  3.)  —  Cette  tète  ressemble  absolument,  pour  la  disposition 
de  la  chevelure,  à  la  tele  précédente;  mais  les  mèches  en  virgules 
sont  rangées  avec  moins  de  rigueur,  et  plus  plates.  Par  devant,  sur 
le  milieu  du  front,  elles  se  séparent  et  se  tournent,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  en  accent  circonflexe;  dans  l'angle  ainsi  tracé  se 
place  une  petite  boule,  qui  peut  être  un  ornement,  une  pcrlo  par 
exemple,  ou  une  petite  boucle  rudimentaire. 

L'œil,  très  rapproché  du  nez,  est  dessiné  avec  quelque  soin;  le 
globe  en  est  rond  et  assez  proéminent.  La  joue  est  saillante  et  plate,  le 
menton  est  carré.  L'oreille,  ornée  d'une  boucle,  a  la  lourde  et  mala- 
droite forme  ordinaire,  et  ressemble  à  un  massif  point  d'interrogation. 
Le  crâne  est  rond,  très  régulièrement  modelé. 

4.  Tête  d'homme.  H.  o"'24.  (PL  I,  n"  ^.) —  La  plus  grande  partie 
du  crâne  a  été  brisée  par  derrière.  Tout  le  visage  (>st  intact,  sauf  le 
nez,  dont  les  narines  ont  disparu.  Sur  le  front  restent  encore  quel- 
ques mèclies  de  cheveux  en  virgules,  mais  disposées  assez  librement. 
Les  yeux  sont  très  gros,  saillants,  et  mal  dessinés  dans  l'orbite.  La 
bouche,  dont  les  coins  tombent,  est  taillée  durement;  le  menton  est 
saillant  et  plat.  Le  sculpteur  a  fait  preuve  d'un  certain  elTnrt  vers 
le  style  grave.  L'expression,  malgré  la  maladresse  de  la  faclurc,  <'st 
sévère  et  hautaine.  La  tête  doit  provenir  de  cpiehpic  slatue  iii-^pano- 
romaine. 

5.  Tête  virile.  II.  o'"  30.  (PL  I,  n»  5.) —  Le  visage  a  complètement 
disparu.  Les  cheveux  tombaient  assez  bas  sur  le  front;  ils  sont  dispo- 
sés par  rangées  assez  irrégulières  de  mèches  en  virgules,  niuuno 
celles  de  la  tête  précédente.  Ces  mèches  couvrent  toute  la  surface  du 
crâne.    Les  oreilles,   comme  toujours,  sont   très  longues  et  très  mai 
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dessinées  et  modelées.  Elles  portent  des  boucles.  Le  style  et  la  facture 
sont  inférieurs  à  ceux  des  têtes  n"''  2  et  3.  La  forme  du  crâne  est  assez 
particulière,  allongée  et  plate  par  derrière,  bombée  par  devant. 

6.  Tête  et  haut  du  buste  d'une  femme.  H.  o""  t\o.  —  La  tête,  dont  le 
visage  est  absolument  rongé,  est  ronde,  couverte  d'un  voile  qui  tombe 
sur  les  épaules.  Sur  l'épaule  gauche,  on  voit  attaché  un  pan  d'étolfe 
qui  tombe  par  derrière. 

7.  Tête  dont  la  face  est  emportée.  Elle  est  couverte  d'un  voile. 
Grandeur  naturelle  ;  fragment  sans  valeur. 


8.  Fragment  de  statue  de  femme  plus  petite  que 
nature.  —  Il  reste  les  épaules,  le  torse  et  une  partie 
des  jambes.  La  tête  manque.  La  femme  tenait  un 
vase  devant  la  taille,  à  deux  mains.  Le  corps  était 
enveloppé  d'un  grand  manteau  qui  pendait  à  droite 
et  à  gauche  en  plis  symétriques,  laissant  voir  une 
large  bande  verticale  de  la  robe.  (Fig.   i.) 

9.  Cou  et  épaules  provenant  d'une  statue  de 
femme.  H.  ©""^o.  —  La  chemise  est  attachée  par 
devant  au  moyen  d'une  fibule.  Sur  la  gorge 
tombe  un  collier  à  quatre  brins,  trois  en  forme 
de    cordelettes  tordues,   le    quatrième   en    forme 


U-^ 


Fig.  I. 


de  tresse  imitant  des  chevrons. 


10.  Fragment  de  statue  de  femme.  H.  o'"2o. 
(Fig.  2.)  —  L'ensemble  a  la  forme  cubique.  Il  reste 
deux  mains  à  larges  doigts  sans  modelé  tenant  un 
vase  devant  la  ceinture,  et  un  fragment  de  robe  très 
étroite  appliquée  aux  jambes,  et  dont  les  plis  affec- 
tent l'aspect  d'une  tresse. 


Fig. 


Fig.  3. 


11.  Partie  inférieure 

de  statue.  II.  o^'aS.  (PL  II,  n°  i.)  — 
Le  personnage  semble  avoir  porté, 
sous  sa  tunique  assez  courte,  des 
pantalons  dont  le  bas  s'avance  en 
pointe  sur  le  cou-de-pied. 

12.  Partie  inférieure  d'une  statue. 
H.  o'"25.  (Fig.  3.)  —  Les  deux  pieds 
sont  assez  écartés,  saillant  fortement 
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hors  de  la  tunique,  qui  traîne  et  forme  sur  le  cou-de-pied  comme  dos 
jambes  de  pantalon. 

Cf.  le  numci'o  précédent. 

13.  Autre  base  analogue, 
disposition  semblable. 


Les  pieds  donnent  à  la  tunique  uno 


14.  Partie  inférieure  d'une  statue  vi- 
rile (?).  II.  o"'3o.  (PI.  II,  n"  2.)—  11  reste 
le  bas  des  jambes,  enveloppées  dans  une 
draperie  croisée  par  devant,  et  retournée 
de  façon  à  faire  un  pan  disposé  à  plis  de 
style  grec  archaïque.  L'étoffe  traîne  sur 
la  plinthe  entre  les  deux  pieds  largement 
écartés. 

15.  Partie  inférieure  d'une  statue  analo- 
gue à  la  précédente.  II.  o""  3o.  (Fig.  l\.)  — 
Au  lieu  d'ctre  sans  plis,  sauf  dans  la  partie 
qui  forme  le  pan  du  milieu,  l'étoffe  est 
drapée  en  plis  transversaux.  Le  pan  qui  est 
retourné  par  devant  est  disposé  comme  dans  le  fragment  n"   l'i. 

16.  Partie  inférieure  d'une  statue 
drapée  comme  les  deux  précédentes. 
(Fig.  5.)  —  Les  chaussures  sont 
tout  à  fait  spéciales  et  curieuses. 
Les  pieds,  taillés  carrés  au  bout,  et 
enveloppés  sans  doute  de  cliausson*, 
suivant  la  coutume,  portent  unr> 
sorte  de  guêtre  fendue  par-dessus 
dans  le  sens  de  la  longueur.  C'était 
peut  -  être 
simplement 
une  bande 

de   cuir  ([ui   faisait  semelle,    se  retournait  à 

droite  et  à  gauche,  et  se  laçait  ou  s'accrochait 

sur  le  cou-de-pied. 

17.  Partie  inférieure  d'une  petite  statue. 
H.  o'"  i5.  (Fig.  G.)  —  11  reste  le  bas  des  jam- 
bes, enveloppé  dans  une  draperie  qui  se 
retourne  par  devant,  sur  la  droite,  on  un  |)li  de  style  tzv^c  arehaï(f»i<^ 


Fig. 


Fio.  0. 
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Le  bord  replié  est  indiqué  par  doux  traits  parallèles,  comme  si 
l'étoffe  était  double.  A  l'extrémité  du  pli  pend  un  sorte  de  gland 
ou  de  peson  carré.  Les  pieds,  dont  les  pointes  seules  dépassent  le 
vêtement,  sont  pointus. 

18.  Fragment  de  statue.  H.  o""3o.  (Fig.  7.) 
—  Sur  une  plinthe  sont  posés  deux  pieds 
enveloppés  do  chaussons  à  bouts  carrés. 
La  robe  tombe  presque  sur  le  cou-de- 
piod,  formant  à  gauche  de  petits  plis  trans- 
versaux. 


Fig. 


19.  Partie  inférieure 
de  statue  ronde  et  non 
travaillée  par  derrière. 
H.  o'"55.  (Fig.  8.)  —  Le  personnage  était  vêtu 
d'une  robe  tombant  droite  et  sans  plis  jusque 
sur  les  pieds,  dont  les  pointes  la  dépassent,  et 
d'un  manteau  dont  un  pan  descend  à  gauche, 
à  plis  de  style  archaïque.  Travail  très  ordi- 
naire. 


Fig.  8. 


20.  Partie  inférieure  d'une  statue  virile  (?), 
de  style  très  simple.  II.  o'^SS.  (Fig.  9.)  —  Il 
reste  les  deux  pieds,  posés  sur  une  pHnthe,  et  le 
bas  des  jambes  drapées  dans  une  étoffe  assez 
collante,  sur  laquelle  sont  indiqués  par  devant 
quelques  plis  allant  de  gauche  à  droite,  et  sur 
le  côté  quelques  plis  verticaux. 

21.  Partie  inférieure  d'une  statue  de  femme. 
H.  o'"37.  L.   o^aS.  (PI.  II,  n"  3.)  —  Au-dessus 

Pjg  des   pieds   saillants,    qui   sont   gros    et   écartés, 

et  entre  ces  pieds,  on  voit  un  double  volant  de 
petits  plis  verticaux.  Ils  sortent  de  sous  une  jupe  plate  qui  ne  descend 
pas  tout  à  fait  si  bas  que  la  cheville.  La  femme  portait  un  manteau 
drapé  à  larges  pHs  irréguliers  à  droite  et  à  gauche,  traînant  sur  la 
plinthe,  et  dont  deux  pans  retombaient  symétriquement  sur  le  ventre. 
Ces  pans  sont  plissés  à  la  manière  grecque  archaïque,  et  terminés 
par  des  pesons  de  forme  plate  et  carrée.  Style  soigné. 

Cf.  la  grande  statue  du  Musée  de  Madrid,  De  la  Rada,  Antigûedades,  etc., 
lam.  m,  et  d'autres  de  même  stylo,  par  ex.,  lam.  VI,  n°^  i,  4,  6. 
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22.  I^arlic  infciieure  d'une  .st.iliic  (I(>  fcmiiic  de  f,'randciir  nalurcllr. 
(PI.  II,  n°  /».)—  Le  costume  se  composait  d'une  première  jupe  sans 
plis,  dont  on  ne  voit  qu'une  légère  bande  relevée  et  arrondie  par 
les  pieds,  saillants;  puis  d'une  (unique  à  petits  plis  verlicaux,  du 
style  de  ceux  de  la  statue  de  Samos,  au  Musée  du  Louvre;  l'étolFe 
s'évase  en  forme  de  cloche.  A  droite,  on  voit,  sur  le  côté,  l'cxtrémilé 
d'un  pan  de  manteau  terminé  par  une  olive;  à  gauche,  au-dessu^ 
du  pied,  il  reste  un  large  retour  de  manteau  (pio  décore  une  rangée 
de  perles  disposée  en  ligne  verticale. 

Le  style  est  très  soigné.  La  statue  devait  être  1res  importante,  et  de 
type  originaL 

23.  Partie  inférieure  d'une  statue  de  femme.  H.  o"'Go.  L.  o'"  .")o. 
(Fig.  lo.)  —  Le  costume  était  compliqué  :  1°  Une  jupe  de  dessous 
tombant  à  petits  plis  verticaux,  et  s'évasant  en  forme  de  cloche  sur  les 
])ieds,  dont  les  pointes  la  dépassent;  2"  une  seconde  jupe  sur  une 
partie  de  laquelle  des  raies  disposées  en  che- 
vrons indiquent  des  plis  contrariés,  et  que 
termine  une  espèce  de  volant  plat;  3°  un 
manteau  dont  les  pans,  plissés  à  la  manière 
arcliaïque,  retombent  à  droite  et  à  gauche, 
laissant  voir  largement  les  robes. 

24.  Partie  inférieure  d'une  statue  de  femme 
qui  était  vêtue  d'une  double  tunique,  comme 

on  l'a  vu  aux  frag- 
ments précédents, 
mais  ne  faisant  pas 
de  plis.  C'est  une  va- 
riantenotableautypedécrit  plus  haut.  (Fig.  1 1.) 

25.   i'etit  fragment  d'une 

statuette    de    fenune.     11. 

o"  i35.  (Kig.  13.)  —  Il  ne 

reste  que  le  bas  des  jam- 
bes pliécs  dans  une  robe  que  l'on  prendrait  pour 
une  gaine  cylindrique.  La  pointe  des  pieds  dt»- 
passe.  On  ne  peut  s'enq^èclicr  de  songer  aux 
xoana  dont  l'antiquité  grecque  nous  a  laissé  qucUjues   spécimens. 

26.  Fragment  de  statuette  de  très  mauvais  style.  II.  o"  itl  —  Il 
reste  les  deuv  pieds  réunis,  dépassant  le  bord  de  la  robe.  La  pierre  est 
arrondie  par  derrière. 


Fig. 


Fig. 
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27.  Fragment  de  statue  virile.  II.  o-^Bo.  (PI.  VI,  n»  6.)  —  Le 
corps  est  vêtu  d'une  tunique  collante  à  manches  courtes,  et  d'un 
manteau  faisant  écharpe.  L'épaule  droite  est  libre;  on  voit  la  manche 
et  un  gros  bracelet  entourant  le  biceps,  ainsi  qu'un  autre  bracelet 
autour  du  poignet.  L'épaule  et  le  bras  gauche  sont  couverts.  L'étolTe 
du  manteau  est  ramassée  contre  la  taille  et  passe  sur  le  poignet 
gauche,  pour  retomber  à  gros  plis.  La  main  libre  pendant  le  long  du 
corps  (elle  est  malheureusement  très  nmtilée)  tenait  une  patère. 
Autour  du  cou,  on  voit  les  restes  d'un  collier  ou  peut-être  un  retroussis 
de  la  tunique. 

Le  style  est  hispano -gréco -romain. 

Cf.  un  assez  grand  nombre  de  statues  du  Cerro,  au  Musée  de  Madrid,  que 
je  crois  toutes  inédites. 


28.  Statue  virile,  acéphale,  de  même  type  que  la  précédente,  un  peu 
plus  petite  que  nature^  et  très  endommagée.  La  toge  retombe  sur  le 
côté  gauche,  jusqu'aux  pieds,  en  faisant  des  plis  de  style  grec 
archaïque. 


29.  Statue  virile,  de  grandeur  naturelle.  La  tète  et 
les  pieds  manquent.  (Fig.  i3.) —  C'est  un  homme 
debout,  vêtu  d'une  tunique  et  d'une  toge  qui  laisse  le 
bras  droit  libre.  Ce  bras,  nu  depuis  le  coude,  est  orné 
de  deux  bracelets.  Il  pend  le  long  du  corps  et  tient 
une  patère.  La  main  est  broyée.  Bon  style  hispano- 
eréco- romain. 


30.  Partie  inférieure  de  statue  vi- 
rile (?),  plate  par  derrière.  H.  o""6o; 
L.  o°3o.  (Fig.  i4.)  —  Le  vêtement 
consiste  en  une  robe  serrée  à  la  cein- 
ture. La  jupe  fait  des  plis  transversaux 
et  parallèles,  allant  de  gauche  à  droite;  elle  est  recou- 
verte, surtout  le  côté  droit,  par  un  pan  de  manteau 
qui  tombe  à  plis  archaïques.  La  statue  est  brisée  en 
haut,  au  miheu  de  la  poitrine;  en  bas,  au-dessus  des 
pieds.  Le  style  est  assez  soigné. 


Fig.   i3. 


Fig.  i4. 


31.  Fragment   de    statue    virile,    plus    petite    que 
nature,  de  style  hispano-gréco-romain.  (PI.  II,  n°  5.) —  M.  Engel  en 
a  donné  un  croquis  dans  la  Revue  archéologique,  1896,  II,  p.  225.  Il 
reste  l'épaule  et  la  plus  grande  partie  du  bras  gauche.  On  voit  que 
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le  personnage  portait  une  tunique  à  manches  courtes.  Au-dessus 
du  coude  est  conservé  un  bracelet  à  double  cercle.  Sur  l'épaule, 
s'attache,  au  moyen  d'un  large  bouton,  une  vraie  chlamyde  dont 
l'étoffe  passait  sous  le  bras,  tandis  qu'un  pan  retombait  libre  sur  la 
poitrine.  Les  plis  de  ce  pan,  dont  l'étoffe  paraît  double,  sont  mala- 
droitement indiqués  par  des  incisions  superficielles. 

32.  Fragments  de  la  poitrine  et  des  bras  d'une  statue  virile  de  style 
bispano-gréco-romain.  (l'I.  II,  n"  6.)  —  Exécution  très  soignée.  Cro- 
quis dans  Engel,  /.  /.  p.  225.  —  Le  personnage  avait  les  bras  nus, 
ornés  sur  les  biceps  d'un  largo  bracelet  plat  et,  au-dessus  des  coudes, 
d'un  bracelet  en  forme  de  serpent  noué.  11  était  vêtu  d'une  tunitjue 
plissée,  et  par  devant  on  aperçoit  le  pan  oblique,  largement  drapé, 
d'une  chlamyde  ou  d'un  manteau. 

33.  Partie  inférieure  d'une  petite  statue  de  femme.  II.  ©""aj.  —  11 
ne  reste  qu'un  pan  de  robe  et  un  pied. 

34.  Fragment.  —  Posé  sur  un  débris  de  plinthe,  on  voit  le  bout 
d'un  pied  chaussé  sur  une  épaisse  semelle  à  bout  carré. 

35.  Fragment.  —  Main  tenant  un  vase  terminé  par  une  sorte  de 
poire  sculptée. 

36.  Fragment.  —  Main  gauche  ornée  d'une  bague  à  l'annulaire; 
elle  tient  un  reste  de  vase. 

37.  Fragment.  (Très  mauvais  style,  authenticité  douteuse.)  — 
Sur  une  sorte  de  cylindre  est  posée  une  petite  main  qui  lient  nn 
marteau. 

38.  Fragment  de  petit  autel.  —  Sur  l'un  des  côtés,  on  lit  ces  carac- 
tères, qui  m'ont  semblé  authentiques.  C'est  aussi  l'impression  de 
M.  Engel  (Bev.  arch.,  l.  l.,  p.  234)  : 

JCV 
\LI 
\IVI 


M.  Engel  a  lu  : 


LV 

ALL 
M 
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M.  Eiiiil  Iliibner,  à  qui  j'ai  communiqué  ce  fragment,  propose,  avoc 
beaucoup  de  réserves,  de  compléter  ainsi  : 

(Julia)  Sev- 

\era  Laribus  Vi]  ali 

\hus  V.  s.  l.]  m. 


39.  —  Fragment  de  chapiteau  ionique.  L.  o'"i().  (PI.  IV,  n°  8.)  — 
Ce  débris  a  une  grande  importance,  malgré  son  humilité;  joint  à 
d'autres  restes  d'architecture  de  style  grec  que  j'ai  recueillis  en  divers 
lieux,  il  permet  d'établir  que  l'architecture  grecque  a  eu  son  influence 
en  Ibérie,  comme  la  sculpture.  Il  supplée  heureusement  à  la  perte  du 
chapiteau  complet  dont  M.  de  la  Rada  a  donné  un  croquis  dans  son 
Disciirso,  p.  31,  fig.  3i. 


MUSEE  D'ALBACETE 

Quelques  fragments  provenant  du  Cerro  ont  été,  suivant  les  infor- 
mations de  M.  Arthur  Engel  (Rapport,  p.  192  ;  cf.  Rev.  arch.,  1896,  II, 
p.  2o4),  donnés  au  Musée  provincial  d'Albacete  lorsque  ce  Musée 
envoya  une  commission  au  Cerro.  J'ai  vu  moi-même  ces  objets  en 
1898,  et  les  ai  photographiés.  Ils  m'ont  paru  authentiques. 

40.  Fragment  de  torse  demi -nature,  provenant  d'une  statue  de 
femme  pliée  dans  un  grand  manteau  qui  s'ouvre  sur  la  gorge,  de 
manière  à  laisser  voir  une  tunique  montant  jusqu'au  cou,  et  sur 
laquelle  se  détache  un  gros  collier  formé  de  deux  chaînettes  super- 
posées. Une  amulette,  brisée  aujourd'hui,  pendait  au  milieu.  (PI.  III, 
n°  I.) — Le  fragment  est  surtout  intéressant  par  l'inscription  tracée 
sur  la  gorge.  M.  Engel  dit  qu'il  la  croirait  authentique  de  préférence 
aux  autres.  Toutes  les  lettres  sont  incisées  franchement  et  profondé- 
ment. (Rapport,  p.  82;  Rev.  arch.,  p.  i,  et  note  3.)  M.  Emil  Hùbner 
est  du  même  avis,  sauf  quelques  réserves.  Pour  moi,  je  n'émets  aucun 
doute.  Voici  le  texte  : 

P/VPH 
/VVP'^A 

1.  Dans  les  papiers  de  Juan  de  Dios  Aguado  y  Alarcon,  curé  de  Montealegre  on 
1860,  et  recueillis  par  D.  Pascual  Serrano,  de  Bonete,  se  trouve  un  dessin  fait  d'après 
ce  chapiteau  lui-même.  11  diffère  sensiblement  du  croquis  donné  par  M.  de  la  Rada. 
J'en  reparlerai  ailleurs. 


scuLPTrRF.s  ni;  ceiuu)  dk   r.os  swios  nS 

Les  caractères  sont  tous  eiui)riiiilrs  ;\  lulpliabct  ihrtifiue,  ol  ["(.n 
peut  les  Iranscriro  ainsi,  d'après  les  tableaux  dressés  par  M.  II.  Iliibnor 
{Monumcnta  liiigux  ibericx,  LYI;: 

AIVN 
ILVVA 


41.  Fragment  de  poitrine  de  statue  féminine.  —  Sur  une  chemisette 
brodée  de  chevrons  se  détachent  deux  coUiers  en  torsades,  (l'est  la 
même  disposition  qu'offre  le  pectoral  de  la  grande  statue  de  Madrid. 
Le  fragment  provient  d'une  œuvre  analogue. 

42.  Petite  tête  ronde  très  primitive.  —  On  ne  distingue  pas  de  che- 
veux. L'oreille  est  mal  placée,  beaucoup  trop  bas,  longue  et  sans 
relief.  Les  arcades  sourcilières  sont  indi(juées  par  deux  tiails  paral- 
lèles; les  yeux,  d'un  ovale  très  arrondi,  sont  marqués  de  la  même 
manière,  obliques  et  très  près  du  nez.  Un  simple  trou  tient  lieu  de  la 
bouche.  IL  ©""og.  (PI.  IV,  xv  i.) 

43.  Petite  tète  très  mutilée.  H.  o^og.  (PI.  IV,  n"  2.) — 11  reste, 
appliqués  contre  les  oreilles  et  fixés  par  des  rubans,  deux  grands 
disques  de  même  forme  que  ceux  de  la  dame  d'Elche.  Il  est  regrettable 
que  le  débris  soit  si  mal  conservé,  car  son  rapport  avec  le  chef- 
d'œuvre  d'Elche  lui  donne  de  l'importance. 

44.  Fragment  de  tête  d'homme  de  grandeur  naturelle.  Le  front  est 
large,  les  yeux  sont  nettement  dessinés  en  forme  d'amande.  Les 
mèches  de  cheveux  forment  une  série  de  chevrons  alternés  et  n-nlranl 
les  uns  dans  les  autres. 

Cf.  delà  Rada,  Discurso,  lam.  \II,  /j. —  L,  llcuzey.  Revue  dWxsyriologic,  FI. 
pi.  IV.  —  Bull,  de  Corresp.  hellcn.,  XV.  p.  620,  lij,'.  3.  —  En;,M'l,  liappurt,  lijr.  5. 

45.  Fragment  de  tète,  ou  peul-ètre  d'une  parure  de  tète.  Il  reste  des 
tresses  terminées  par  des  pendeloques,  au-devant  d'une  rondelle  (|ui 
peut  avoir  joué  le  rôle  de  parotide. 

Cf.  le  buste  d'Elche  et  supra,  W'  i  et  '|3. 

46.  Fragment  de  bras  avec  un  bracelet. 

47.  Un  tout  petit  taureau  en  bronze.  (L.  o"o5.) —  M.  Fngel,  (pii  l'a 
signalé,  dit  qu'il  est  de  meilleur  style  (jue  ceux  qu'il  connai-^sail  dgà. 
(Rapport,  p.    193,  p.  S'i  du  tirage  à  part.) 

48.  (Quelques  fibules  de  bronze,  de  modèles  courants. 
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MUSÉE  DE  MURCIE 

M.  Ailhur  Engcl  a  visilé  le  Musée  de  Murcie,  dans  l'ancien  édifice 
du  Conlrasto  (lîourse),  en  iSgS.  La  collection  n'a  fait  depuis  cette 
époque  aucun  progrès.  J'y  ai  retrouve,  comme  mon  ami,  quatre  débris 
provenant  du  Cerro. 

49.  Tète  de  lemmo,  grandeur  naturelle.  (PI.  V,  n"  i.) —  M.  Engel 
en  a  donné  un  croquis  (Rev.  arch.,  1896,  11,  p.  218).  Elle  mérite  d'être 
reproduite  en  pliototypie.  Toute  mutilée  qu'elle  soit,  elle  garde  une 
expression  rare  de  beauté  sévère.  La  haute  coitrurc,  le  voile  qui  pend 
sur  les  épaules  et  encadre  le  visage  et  le  cou,  sont  d'une  élégance 
simple  qui  fait  valoir  la  sérénité  du  type.  L'authenticité  est  certaine. 

Cf.  de  la  Rada,  Diseiirso,  etc.,  lam.  II,  i,  2,  4  (authenticité  douteuse);  IV, 
I,  a,  5,  6,  7. 

50.  Petite  tête  casquée.  H.  o'"io.  (PI.  VI,  n"  i.) — Le  haut  du 
crâne  et  le  front  sont  endommagés  par  un  coup  de  pioche.  Le  nez  a 
disparu;  l'œil  droit  est  aussi  très  maltraité;  le  gauche  est  plus  net, 
très  saillant,  les  paupières  n'en  sont  pas  indiquées.  Le  globe,  qui  a  la 
forme  d'une  amande,  est  dessiné  par  un  simple  trait  creux.  Quanta  la 
bouche,  la  lèvre  supérieure  est  très  mince,  l'inférieure  est  plus  épaisse. 
Le  menton  est  en  saillie;  les  joues  sont  très  plates,  les  oreilles  grosses, 
boursouflées,  longues  et  mal  dessinées.  Sur  les  tempes,  quelques  stries 
indiquent  des  mèches  de  cheveux.  A  droite,  ces  mèches  se  replient  en 
accroche-cœurs.  Le  casque  est  une  calotte  très  arrondie,  collée  sur  le 
crâne,  laissant  l'oreille  dégagée,  et  terminée  par  un  garde -nuque  strié 
de  haut  en  bas  par  de  petites  lignes  parallèles.  11  semble  que  le  casque 
soit  formé  d'une  double  feuille  de  métal  ou  de  cuir,  celle  de  dessous 
dépassant  un  peu  celle  de  dessus  sur  la  nuque. 

Cf.  une  tête  archaïque  chaldéenne  du  Musée  du  Louvre,  L.  Héuzey, 
Découvertes  en  Chaldée,  pi.  VI,  n°  i. 

51.  Fragment  de  statuette  féminine.  H.  o"'75.  (PL  111,  n"  2.)  — 
Corps  de  femme,  conservé  des  épaules  aux  genoux.  Dans  une  attitude 
classique  au  Cerro,  debout,  tenant  des  deux  mains  un  vase  devant  sa 
taille;  la  femme  est  vêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau  qui  couvre 
ses  épaules,  ses  bras,  et  dont  deux  pans  ramenés  par-dessus  les 
poignets  tombent  sur  le  ventre  en  deux  flots  symétriques  de  plis 
archaïques.  Sur  la  gorge,  s'étale  un  quadruple  collier  en  torsade.  Entre 
le  premier  et  le  second  rang,  on  voit  sur  la  chemise,  à  gauche,  une 
série  de  petites  stries  parallèles. 

Style  lourd.  11  faut  remarquer  seulement  que  la  femme  est  amincie 
à  la  taille,  ce  qui  est  exceptionnel  dans  les  œuvres  de  cette  série. 


SCLLPTUnES   nu   CEItUU   ui;    f.os   svmos 


I'J:) 


52.  Partie  inférieure  d'une  statue  vi- 
rile (?)  H.  o"'Go.  (Fig,  i5.)— Il  reste, 
sur  un  socle  niassiC,  le  bas  des  jambes 
et  les  pieds  d'un  personnage  (pii  devait 
être  un  homme,  si  l'on  en  juge  par  la 
disposition  de  la  tunicjue,  du  manteau, 
et  la  position  des  pieds  écartés.  Le 
revers  de  la  statue  est  travaillé  ;  on  y 
voit  de  lourds  plis  transversaux. 


COLLECTION  C.VNOVAS  DEL  CASTILLO,  A  MM)i;ll) 


M.  Canovas  del  CastiUo,  l'illustre  homme  d'État  espagnol  assassiné  à 
Saint-Sébastien  en  1897,  possédait  trois  admirables  têtes  du  Cerro,  (jui 
ne  sont  pas  tout  à  lait  inédites,  mais  que  je  dois  cataloguer  ici,  car  si 
elles  sont  bien  connues,  elles  ne  le  sont  aux  Musées  de  Madrid  (Musée 
archéologique  national,  n°^  7010,  7015,  la  troisième  sans  numéro,  et 
Musée  de  reproductions  artistiques),  au  Louvre,  et  au  Musée  archéolo- 
gique de  l'Université  de  Bordeaux,  que  par  des  moulages.  La  collec- 
tion de  feu  Canovas  appartient  encore,  je  crois,  à  sa  veuve. 

53.  Tète  mitrée,  dont  le  moulage  porte,  au  Musée  de  Madrid,  le 
w  'jjio.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  tle  la  Rada,  Discurso, 
lam.  lY,  n°  3.  L'étude  qu'en  a  faite  M.  Ileuzcy  dans  la  nanic  d'Assy- 
riologie,  1891,  l.  lll  =  Bnllctin  de  Correspondance  hellénùinc,  W, 
p.  G 17,  et  les  reproductions  qu'il  en  a  données  {Revue  dWssyrioloyie, 
II,  pi.  lY  z=  Bulletin  de  Correspondfinre  hellénique,  \Y,  p.  G 17.  fig.  i) 
me  dispensent  de  la  décrire.  Le  monument  est  de  telle  importance, 
cependant,  que  j'en  donne,  outre  une  image  de  face,  une  image 
inédite  vue  de  prolil  (pl.  ^ll,  n»  i,  i"),  d'après  une  photographie.  Je 
l'ai  signalée  moi-même  dans  mon  étude  sur  le  buste  il'Klchc  {Monu- 
ments et  Mémoires  Piot,  t.  lY,  p.  10),  et  reproduite  dans  la  lievue  de 
l'Art  ancien  et  moderne,  10  mars  189S,  et  dans  la  Revue  philoma- 
ihique  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,    i"  juillet  1899. 

Il  y  est  fait  une  simple  allusion  dans  le  (latdlugo  dci  \lusro 
arqueolôcjico  nacional,  t.  1,  n"  35i3  (p.  3o'-U,  en  ces  termes  :  «  llav 
vaciados  de  dos  (cabczas)  de  mujer,  con  milra  punliaguda  >  artislico 
peinado  sumamente  curiosas.  » 

54.  Tète  mitrée  de  femme.  (PI.  Vil,  n»  a.)—  Lune  des  plus  lines 
et  des  plus  expressives  de  la  série.  Le  visage,  étroit  cl  long,  est  cnca- 
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dré  délicatement  par  un  ornement  de  front  formé  de  volutes  en  passe- 
menterie et  d'une  frange  à  boules,  et  par  des  mèches  de  cheveux 
syiurlrinueinenl  arrondies,  superposées  de  chaque  cùlé  des  tempes, 
des  joues  et  du  cou.  Les  traits  sont  assez  mal  dessinés,  sauf  la  bouche, 
qui  est  fine;  les  yeux  obliques,  très  bas  sous  l'arcade  sourcilièrc,  sont 
inégaux  et  sans  paupière  inférieure.  La  forme  plate  et  irrégulière  du 
globe  est  très  maladroite;  le  nez  est  long  et  trop  gros  du  bout.  Mais 
l'ensemble,  qu'anime  un  léger  sourire  archaïque,  a  je  ne  sais  quelle 
grâce  atlique.  La  tête  a  été  reproduite  de  face  par  M.  de  la  Rada  {Dis- 
curso,  lam.  IV,  n»  2),  et  mieux  dans  les  Monuments  et  Mémoires  Piot, 
t.  /.,  lig.  2,  mais  ici  et  là  sans  commentaire;  de  profil  dans  la  Revue 
de  l'Art  ancien  et  moderne  (10  mars  1898),  et  dans  la  Revue  philoma- 
thique  de  Bordeaux  et  du  Sud- Ouest  (1"  juillet  1899). 

55.  Tête  mitrée.  —  Le  moulage  porte,  au  Musée  de  Madrid,  le 
11"  7615.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  de  la  Rada,  Discurso, 
lam.  IV,  n"  5;  mais  la  reproduction  n'est  pas  heureuse. 

Ici,  encore,  la  mitre  s'échancre  sur  le  front  de  façon  à  laisser  voir 
un  serre-tête  en  passementerie  d'où  débordent  les  cheveux,  et  des 
ornements,  malheureusement  brisés,  où  pendaient  peut-être  des  ron- 
delles couvre -oreilles.  La  face  est  plus  large,  surtout  aux  joues,  que 
celle  de  la  tête  précédente.  Les  yeux  sont  moins  obliques,  mais  plus 
régulièrement  dessinés;  le  nez  est  plus  gros  et  plus  court,  la  bouche 
est  plus  grande,  moins  découpée  et  moins  souriante;  l'expression 
générale  est  plus  grave,  mais  le  sculpteur  est  moins  habile.  J'en  ai 
donné  une  image,  sans  commentaire,  dans  les  Monuments  et  Mémoires 
Piot,  l.  /..  fig.  3i. 

Cf.  Ibid.,  fig.  5,  de  la  Rada,  Discurso,  lam.  IV,  n'  6;  de  la  Rada,  ibid., 
fig.  7;  supra,  n»  49. 


COLLECTION  DE  M.  LE  MARQUIS  DEL  BOSCH,  A  ALICANTE 

M.  le  marquis  del  Rosch  ouvre  très  libéralement  l'accès  de  ses  gale- 
ries, où  il  a  recueilli  de  superbes  collections.  M.  Arthur  Engel,  en  1894, 
a  pu  noter,  dans  la  seule  série  des  antiques,  nombre  de  pièces  de  pre- 
mier ordre,  parmi  lesquelles  deux  proviennent  du  Cerro  (Rev.  archéol., 
1896,  II,  p.  2o4).  A  mon  tour,  j'ai  photographié  ces  deux  sculptures 
en  1897,  et  je  tiens  à  remercier  M.  del  Bosch  de  sa  parfaite  courtoisie. 

56.  Statuette  de  femme.  H.  o"225.  (PI.  V,  n"  2.)  —  Femme  debout 
sur  une  plinthe,   tenant  un  vase  des  deux  mains  à  la  hauteur  de 

I.  Par  malheur,  mon  cliché  s'est  brisé,  et  je  ne  puis  la  reproduire  ici. 


SCULl'Tl  UES    DL     CEUK(J    DE    l.(  IS    >AM(iS  pj- 

l'estomac.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  à  plis  tombant  sur  les  pieds, 
dont  les  pointes  seules  dépassent  en  avant;  d'un  manteau  do  dessous, 
qui  s'étale  à  larges  plis  archaïques  depuis  les  épaules  jusqu'au  milieu 
des  jambes,  où  il  se  sépare  en  deux  pointes,  et  enlin  d'un  Ion;,'  Noilc 
qui  couvre  la  tête,  les  épaules,  le  dos,  et  tombe  presque  jusqu'aux 
pieds.  Il  s'ouvre  largement  par  devant,  de  façon  à  laisser  voir  les  plis 
du  manteau;  les  mains  le  relèvent  sur  les  côtés  comme  un  châle. 
La  tête  est  ronde,  le  visage  fruste  et  mou;  le  menton  .seul,  pointu  et 
avancé,  a  quelque  peu  d'accent.  De  chaque  côté  des  joues,  tombent 
des  pendeloques  terminées  par  des  disques.  Sur  la  gorge  pend  un 
collier  auquel  est  attaché  une  amulette  en  forme  de  petit  sachet 
oblong.  La  statuette  n'est  pas  travaillée  par  derrière.  M.  le  marquis  del 
Bosch  a  acheté  l'objet  à  Yecla. 

57.  Tète  de  femme.  H.  o"i7.  (IH.  V,  n"  3.)  —  Le  ne/  est  brisé; 
la  bouche,  les  yeux  sont  usés.  Le  visage  est  large,  le  menton  est 
saillant  et  assez  pointu  ;  la  bouche  est  petite,  avec  des  lèvres  minces; 
les  yeux  sont  grands  ouverts.  Expression  sérieuse.  Même  une  barre,  en 
travers  du  front,  marque  comme  une  ride.  La  tête,  non  mitrée,  est 
couverte  d'un  voile  qui  retombe  de  chaque  coté  en  faisant  des  plis  ; 
à  droite  et  à  gauche,  dépassant  le  voile,  il  y  a  des  pendeloques  en 
forme  de  roues.  C'est  une  variante  déjà  connue  des  couvre -oreilles  de 
la  dame  d'Elche.  Sur  le  haut  du  front,  il  y  a  un  ornement  absolument 
semblable  à  celui  de  la  tète  n"  53,  de  la  collection  Canovas  del  Castillo. 
C'est  une  des  plus  jolies  têtes  exhumées  au  Cerro. 


COLLECTION  PASCUAL  SEKRANO,  A  BONETE  (ALBACETE) 

Notre  ami  D.  Pascual  Serrano,  maître  d'école  de  Bonete,  toujours  à 
l'affût  des  découvertes  archéologiques  faites  dans  la  région  du  Cerro, 
a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  deux  fragments  nouveaux 
déterrés  au  mois  de  mars  dernier  par  un  vieux  chercheur  de  Irc.sors 
problématiques,  D.  Gaspar  Vizcaino  Iniguez,  et  ses  ileux  fils.  Les 
voici,  d'après  sa  description  et  les  photographies  qu'il  a  bien  voulu 
m'envoyer: 

58.  Tête  et  corps  de  femme  brisé  à  hauteur  de  la  UlUc.  II.  o"/i(i. 
(PI.  III,  n*  3),  —  Un  malencontreux  coup  de  pioche  a  fait  sauter  un 
large  éclat  du  front  et  du  crâne,  et  un  fragment  de  l'épaule  gauche. 
Le  visage  est  aussi  usé  et  rongé  par  le  temps.  On  reconnaît  aisément 
que  la  statue  était  debout,  tenant  un  vase  entre  ses  deux  mains  jointe.-» 
et  (|u'elle  était  vêtue  d'une  chemise  montant  jusqu'au  rou,  d'un  grand 
manteau  dont  deux  pans  font  des  plis  sNUK'Iricpies  >ur  les  bra>. 
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Ce  qui  la  distingue  des  autres  femmes  du  Cerro,  c'est  l'ajustement 
de  la  Icte.  D'abord,  elle  porte  une  sorte  de  capuchon  qui  est  collant 
sur  la  tête  et  tombe  sur  le  dos  et  les  épaules,  puis  une  grosse  torsade 
de  passementerie  ou  de  métal  qui,  accrochée  sur  le  front  au  bord  du 
capuchon,  encadre  le  visage,  cache  les  oreilles  contre  lesquelles  il  est 
maintenu  par  de  grosses  rondelles  dans  le  genre  de  celles  du  buste 
d'Elche,  et  tombe  en  s'arrondissant  sur  la  gorge.  C'est  la  première  fois 
qu'on  peut  noter  une  parure  de  ce  genre. 

Le  style  n'a  rien  qui  approche  du  style  de  la  dame  d'Elche  ;  il  est  lourd 
et  sans  goût.  Le  visage  est  mou  et  presque  bouffi;  les  yeux  à  fleur  de 
tète,  la  bouche,  sont  mal  dessinés;  les  joues,  le  menton,  mal  modelés. 

59.  Fragment  d'une  statue  virile  plus  petite  que  nature.  II.  ©""Si. 
(PI.  III,  n"  4.)  —  Le  personnage,  dont  il  ne  reste  que  l'épaule  et  le 
haut  du  bras  gauche,  était  vêtu  d'une  tunique  à  manches  courtes, 
et  d'une  sorte  de  chlamyde  accrochée  sur  l'épaule,  et  laissant  tomber 
par  devant  un  pan  de  draperie  double,  plissée  à  la  manière  grecque 
archaïque.  Sur  le  biceps  est  noué  un  bracelet  en  forme  de  gros  serpent. 
Époque  hispano-gréco-romaine. 

Cf.  supra,  no  3i.  De  la  Rada,  Dlscurso,  lam.  XI,  n"  8. 

D.  Pascual  Serrano  possède  encore  quelques  objets  provenant  du 
Cerro,  qu'il  a  recueillis  lorsque  nous  y  avons  fait  ensemble  quelques 
recherches,  au  printemps  de  1898. 

60.  Quelques  pointes  de  flèches  ou  de  lances  en  bronze. 

61.  Des  fragments  de  fibules. 

62.  Une  tête  informe  de  statue. 

63.  Une  main  portant  un  anneau  à  l'index  et  tenant  un  fragment 
indistinct  de  vase  ou  de  coquille. 

64.  J'ai  rapporté  moi-même  à  Bordeaux, 
pour  avoir  sous  les  yeux  un  spécimen 
authentique  de  la  pierre  et  de  la  technique 
du  Cerro,  un  petit  fragment  de  tête.  C'est 
une  oreille  un  peu  mieux  dessinée  qu'elles 
ne  le  sont  d'ordinaire,  avec  un  anneau.  Il 
reste  au-devant  de  l'oreille  une  mèche  de 
cheveux,  un  peu  de  la  joue,  du  cou  et 
du  crâne.  La  tête,  dans  son  ensemble, 
ressemblait   certainement  à  la  tète  n°  2.   (Fig.    16.) 
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65.   D.  Miguel  Pastor,  peintre,  liubilariL  Madrid,  a  communicjiK''  à 
M.  Arthur  Engel,  qui  me  l'a  communique  à  son  tour,  le  croquis  d'une 
tète  du  (A'rro  que  possède  un  certain  Azorin, 
son  parent,  à  Yccla.  (Fig.   17.)  Le  renseigne- 
ment date  de  1895. 

C'est  une  tète  virile,  de  grandeur  naturelle; 
les  cheveux,  plaqués  sur  le  crâne,  se  terminent 
sur  le  front  par  des  boucles  symétriques.  Des 
stries  chevronnées  en  indi({uent  les  différentes 
mèches.  La  pointe  du  nez  est  brisée,  mais 
les  yeux,  la  bouche,  le  menton,  les  oreilles 
sont  intacts.  Il  faut  remarquer  l'œil  très  sail- 
lant, placé  très  près  du  nez,  et  dont  le  globe 
et  les  paupières  tracent  par  en  haut  un  arc  très 
surélevé.' 11  faut  remarquer  surtout  l'oreille, 
mal  dessinée,  étroite  et  étrangement  étirée  et 

déformée  par  en  bas.  On  se  demande  si  l'appendice  qui  la  termine 
est  le  lobe  défiguré  ou  une  pendeloque.  Il  y  a  d'autres  exemples  de 
cette  disposition  bizarre. 

Cf.,  pour  les  cheveux,  de  la  Rada,  Discurso,  lani.  XII,  u'  a. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  M.  Engel  a  vu  à  Almanza,  en  1891, 
chez  D.  Miguel  Galiano,  u  deux  ou  trois  letes  et  un  petit  bœuf  en 
pierre  du  Cerro  »,  et  chez  D.  Esteban  Ochoa  «  une  base  de  statue  du 
Gerro  ».  (Rapport,  p.  i85.)  Je  n'ai  pu  retrouver  la  moindre  trace 
de  ces  objets  en  1897,  ni  en  1898,  ni  en  1899. 


Fig. 


MUSÉE  DU  LOUVRE 

Le  Louvre  est,  je  crois,  le  seul  Musée  étranger  à  l'Espagne  qui 
possède  des  œuvres  provenant  du  Cerro  de  los  Sanlos.  il  les  doit 
d'abord  à  M.  Arthur  Engel  qui,  en  mars  1891,  obtint  du  Père  Angel 
Alonzo,  alors  directeur  des  Escolapios  d'Yccla,  cinq  fragments  d'au- 
thenticité non  douteuse  choisis  dans  la  collection  du  collège. 


66.  Partie  inférieure,  depuis  les  genoux,  d'une  sialtio  de  femme. 
(PI.  IV,  n'  3.)  Le  costume  est  en  tout  semblable  à  cohii  de  la  gr.uulc 
statue  du  musée  de  Madrid,  cest-à-dirc  (pi'il  se  compose  :  1'  dune 
chemise  à  petits  plis  verticaux  tombant  sur  les  pieds, (|iii  la  dépassent, 
et  s'évasant  en  cloche;  r  d'une  jupe  à  lar.L'e  plis  horizontaux;  3"  d'une 
seconde  jupe  ou  d'un  tablier  plissé  vcrlicalemenl  comme  la  chcnnsc; 
Bull.  hiip.  9 
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k'  d'un  grand  chale  tombant  à  droite  et  à  gauche  à  larges  plis,  de  style 
grec  arcliaïque;  deux  pans  relevés  par  les  mains  retombent  par  devant 
en  deux  pointes  symétriques  terminées  par  des  glands. 

Le  fragment  me  semble  provenir  d'une  réplique  un  peu  plus  bar- 
bare de  la  grande  statue  de  Madrid. 

A.  Engcl,  Rapport,  ^\.  X,  n»  6,   p.  187  (79  du  tirage  à  part),  fig.  8. 

67.  Buste  de  femme.  (PL  IV,  n°  L\.)  —  On  devine  que  la  tête  était 
coiffée  d'une  haute  mitre  pointue,  mallicurcusemcnt  brisée  un  peu 
au-dessus  du  front,  et  couverte  d'un  voile  qui  se  répand  sur  les  épaules 
à  larges  plis  obliques.  La  tête  est  forte  et  carrée,  le  visage  lourdement 
galbé;  les  traits  sont  gros  et  sommairement  modelés;  mais  bien  que  le 
nez  soit  coupé  à  la  base  et  le  menton  écorné,  l'ensemble  émoussé  par 
les  injures  du  temps,  on  retrouve  sur  le  visage  une  expression  de 
gravité. 

A.  Engcl,  Ibid.,  pi.  X.  i,  p.  189  (81  du  tirage  à  part),  fig.  i3. 

68.  Tète  virile.  (PL  IV,  n"  5.)  Le  visage  est  très  endommagé;  les 
oreilles  sont  longues,  larges,  plates  et  difformes.  Les  cheveux,  plaqués 
sur  le  crâne  et  tombant  bas  sur  la  nuque,  sont  indiqués  par  de  longues 
rainures  parallèles  disposées  en  longs  chevrons.  Sur  le  front,  les 
mèches  se  terminent  en  accroche -cœurs. 

A.  Engcl,  Ibid.,  pi.  X,  3  =  p.  189  (p.  81  du  tirage  à  part),  fig.  10. 

69.  Tête  virile.  (PL  IV,  n°  6.)  Le  visage  est  rongé  ;  l'œil  gauche, 
assez  bien  conservé,  est  formé  d'une  grosse  boule  très  saillante  hors  de 
l'orbite.  L'oreille  est  très  longue,  étroite,  mal  dessinée,  en  forme  de 
point  d'interrogation,  et  porte  iun  petit  anneau  lourd  en  guise 
de  boucle.  Ce  qui  reste  des  coins  de  la  bouche  indique  un  sourire 
archaïque.  Les  cheveux  sont  moins  naïvement  dessinés  et  plus  souples 
que  ceux  de  la  tête  précédente.  Les  mèches,  courtes  et  plaquées,  sont 
disposées  en  petites  masses  courtes  et  pointues,  et  forment  une  sorte 
d'imbrication.  C'est  un  procédé  fort  en  honneur  au  Gerro  de  los 
Sanlos. 

A.  Engcl,  Ibid.,  pi.  X,  n"  a,  fig,  i4.  Cf.  n"  44. 

70.  Base  de  statue  où  adhère  encore  le  fragment  de  deux  pieds 
joints.  Les  pieds  portaient  une  chaussure  pointue,  sans  semelle,  enve- 
loppée d'une  guêtre  analogue  à  celle  du  n°  16. 

A.  Engcl,  Ibid.,  pi.  X,  n"  7. 

D.  José  Palao  Mario,  né  à  Yecla  en  i834,  mort  en  1870,  curé  de  la 
Conception,  avait  assisté  aux  premières  trouvailles  du  Cerro,  et  avait 
recueilli  lui-même   quelques   objets   de   cette  provenance,    que   ses 
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héritiers    ont   consenti    à    céder  au    Louvre,  par  mou    iulciiuédiaire, 
en  1898  '. 

Voici  la  liste  des  objets  que  j'ai  l'ait  enlrei-  au  Louvre  : 

71.  Tête  de  femme  couverte  d'un  voile,  plus  petite  que  nature. 
(PL  \  111,  n"  I.)  Le  visage  est  large  et  plat;  les  ycu.\  ronds,  très 
ouverts,  sont  à  fleur  de  tête.  Le  nez  est  brisé.  La  bouche  manque  de 
finesse;  la  lèvre  inférieure  est  épaisse.  Les  cheveux  sont  aplatis  contre 
le  front,  sur  lequel  ils  descendent  assez  bas,  et  loiubonl  à  (huili'  el  à 
gauche  du  visage  en  larges  nappes  qui  débordent  du  voile. 

72.  Tète  de  fennne  de  grandeur  naturelle.  (IM.  \lll,  n'  u.)  Le  ne/ 
est  brisé,  et  tout  l'épiderme  du  visage  est  endommagé.  On  reconnaît 
pourtant  un  caractère  de  force  grave  et  hautaine.  Le  sommet  du  crâne 
et  de  la  coifl'urc  est  brisé;  il  semble  pourtant  que  la  tète  devait  être 
coiffée  d'une  sorte  de  tiare  élevée  que  recouvrait  un  voile.  Les  cheveux 
tombent  en  mèches  ondulées  sur  le  haut  du  front  et  pendent  de 
chaque  côté  des  oreilles  en  nappes  tressées. 

La  tête,  si  elle  était  mieux  conservée,  serait  une  des  plus  inq)urtantes 
œuvres  du  Cerro. 

73.  Tête  virile,  de  grandeur  naturelle  (PL  VIII,  n"  3,  3"),  dont  la  face 
est  très  mutilée.  —  Une  partie  des  yeux,  le  nez  et  une  partie  de  la 
bouche  manquent.  L'ovale  du  visage  est  très  allongé.  Le  crâne  est 
carré,  avec  un  renflement  prononcé  à  droite  et  à  gauche;  le  front  est 
très  haut  et  large;  les  yeux,  obliquement  relevés  vers  les  oreilles,  sont 
étroits,  à  fleur  de  tète  et  très  rapprochés  du  nez  ;  la  paupière  est  formée 
d'un  mince  bourrelet  en  relief.  La  bouche  est  grande  et  pincée;  la 
lèvre  supérieiue  est  très  mince,  la  lèvre  inférieure  plus  développée.  Les 
oreilles  sont  longues,  étroites  par  en  bas,  dessinées  sans  aucun  souci 
de  la  nature  et  ornées  d'un  simple  anneau.  (^)uant  aux  cheveux,  ils 
sont  traités  avec  assez  de  liberté  par  longues  mèches  plates  en  forme 
de  virgules,  où  des  traits  creux  marquent  des  divisions  secondaires. 

L'expression  de  cette  tête  devait  être  celle  de  la  jeunesse  et  de  la 

I.  V.n  ni("iiie  temps  j"ai  recueilli  37  photoçrDpliii's  intcrossanles  faites  apri*  lo» 
premières  dérouvertes  du  Cerro  par  le  P.  Joaquiii,  de»  Kscolapion.  Coinmu  I»' 
n  marque  M.  A.  KnKel,  à  qui  le  P.  Joaiiuin  a  iloriué  des  épreuves  réduite*  do  res 
ima^res  —  mon  ami  me  les  a  cédées  avec  son  désinléressemeiil  habituel, —  ci%  pholo- 
t;rapliies  montrent  ((uc  dès  l'oripine  l'ivraie  n  été  mêlée  au  Ixm  ura'in.  On  y  retrouve 
les  sculptures  les  plus  follement  fantaisistes  de  Phorlojfer  Amat.  Les  héritier»  do 
Palao  m'ont  aussi  donné  des  cartes  mamiscrites.  déjà  sifjnalécs  par  M.  lini^el  {Hi-v. 
arrlwoL,  1896,  11,  p.  22.")),  où  ont  été  copiées,  avec  une  grande  précision,  toutes  les 
inscriptions  frravécs  sur  les  objets  cornais  alors.  Cr  sont  des  docum«-nt.s  précieux 
dont  je  compte  me  servir  pour  écrire  la  mono;:raphic  du  Cerro.  1rs  photogra- 
phies doiment  quelques  statues,  qui  senddent  aulhenli(|ucs.  dont  je  n'ai  pjs  eucon? 
retrouvé  les  traces. 
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force.  Le  style  n'a  ni  élégance  ni  finesse,  mais  il  est  plus  dégagé  que 
dans  la  plupart  des  tètes  de  cette  série. 

74.  Tète  virile,  de  grandeur  naturelle  (PI.  VIll,  n"  4,  4"),  très  mutilée. 
La  tempe,  l'œil  gauche,  le  bout  du  nez  ont  été  emportés.  Le  menton  a 
perdu  un  éclat;  l'épiderme  est  partout  fortement  éraflé  et  endommagé. 

Le  crâne  est  carré,  très  développé  par  derrière;  le  visage  paraît  assez 
allongé  quand  on  le  regarde  de  face;  de  profil,  il  semble  plutôt  bas  et 
large;  il  y  a  une  grande  distance  de  l'oreille,  placée  bas  et  très  en 
arrière,  jusqu'au  coin  de  l'œil  et  au  nez.  L'œil  est,  exceptionnellement, 
placé  dans  une  orbite  assez  creuse;  il  est  mince  et  ovale,  à  peine 
oblique.  On  devine  que  le  nez  était  étroit  et  long.  La  bouche  en  est 
assez  éloignée.  La  lèvre  supérieure,  comme  toujours,  est  étroite,  longue 
et  mal  dessinée;  la  lèvre  inférieure  est  plus  grasse.  Le  menton  est  court 
et  carré;  l'oreille  est  de  moindres  proportions,  plus  étroite  et  courte 
qu'il  n'est  coutume.  Les  cheveux  sont  indiqués  simplement  par  une 
série  de  petits  traits  sans  ordre,  et  disposés  seulement  sur  les  tempes 
par  mèches  en  virgules. 

L'expression  est  obtuse  et  un  peu  bestiale  ;  style  très  grossier. 

75.  Tête  virile,  de  grandeur  naturelle  (PI.  YI,  n°  2),  dont  toute  la 
face  est  malheureusement  très  mutilée.  De  profd,  on  saisit  bien  la 
forme  du  visage,  très  allongé,  et  du  crâne,  carré,  développé  à  l'occi- 
put. L'oreille  a  la  forme  d'un  véritable  point  d'interrogation  et  ne 
ressemble  en  rien  à  la  nature.  Les  cheveux,  plats,  sont  régulièrement 
disposés  en  virgules  tout  autour  du  front,  plus  irrégulièrement  un 
peu  en  arrière.  Le  sculpteur  enfin  s'est  fatigué  de  tracer  les  mèches,  et 
tout  le  revers  du  crâne  est  lisse. 

76.  Fragment  de  tête  virile  (PI.  VI,  n"  3),  de  grandeur  naturelle. 

—  Le  crâne  a  été  fendu  en  deux  dans  le  sens  de  la  largeur  ;  il  ne  reste 
que  la  partie  antérieure,  mais  le  visage  a  aussi  beaucoup  souffert. 
Gela  est  dommage,  car  ce  qui  reste  des  yeux  et  de  la  bouche  montre 
une  facture  assez  soignée.  L'œil  gauche  est  assez  bien  dessiné;  la 
bouche  devait  avoir  quelque  chose  du  sourire  archaïque.  Les  cheveux 
sont  très  symétriquement  disposés  en  mèches  étagées  autour  du  front. 
Elles  sont  indiquées  suivant  la  convention  dont  quelques  tètes  bien 
conservées  du  musée  de  Madrid  donnent  la  meilleure  idée  (de  la 
Rada,  Disciirso,  lam.  XII,  n"  3,  par  exemple).  L'oreille  laisse  beaucoup 
plus  à  désirer.  Le  pavillon  en  est  comme  enflé  ou  souillé,  mais  il  y  a 
pourtant  une  certaine  recherche,  assez  rare,  de  la  forme  réelle. 

77.  Fragment  de  tète  virile,  de  grandeur  naturelle.  (PI.  \l,  n"  4-) 

—  Il  ne  reste  que  la  moitié  supérieure  du  crâne,  où  les  cheveux  ne 
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sont  que  vaguement  indiqués;  le  front  très  bas,  les  yeux  très  gros, 
dans  une  arcade  sourcilicre  sans  profondeur  ;  le  ne/  nuitih',  qui  était 
très  court,  et  une  lourde  oreille  dont  le  pavillon  est  nettement  détaché 
de  la  tète,  ce  qui  est  exceptionnel.  Style  lourd  et  technique  grossière. 

78.  Fragment  de  statuette  équestre  (PI.  VI,  n°  5.)  —  Sur  un  cheval, 
dont  la  tète  et  les  quatre  pattes  sont  brisées,  il  reste  les  jandjcs  d'un 
cavalier.  Le  cheval,  en  guise  de  selle,  a  une  housse  formée  d'une 
étoffe  mise  en  double.  Le  corps  du  cheval  est  lourd,  mais  en  somme 
assez  nettement  découpé;  les  jambes  du  cavalier  sont  du  dessin  le 
plus  maladroit. 

79.  La  collection  Palao  contient,  de  plus,  quelques  débris  sans 
valeur.  Une  main,  deux  morceaux  de  têtes  et  le  fragment  d'inscription 
suivant  : 

L.  BAC 


PROG 


On  pourrait  lire  simplement  : 

L.  Bac[chiiis]  pi'oc[uralor]. 


80.  En  i8()8,  D.  Pascual  Serrano,  de  Bonetc,  a  cédé  au  Louvre,  à  ma 
demande,  un  curieux  petit  bronze  qu'il  a  acheté  peu  de  jours  après 
que  nous  avions  fait  ensemble  des  sondages  au  Cerro.  J'ai  quelcjue  lieu 
de  croire  que  l'objet  a  été  détourné  par  un  de  mes  ouvriers.  En  voici 
la  description  : 

Figurine  de  bronze.  IL  o,o45.  (PL  IV,  n'  7  et  fig.  17.) 
Le  personnage  semble  être  un  homme.  Il  est  tête  nue  et 
porte  une  tunique  tombant  jusqu'aux  chevilles;  elle  est  unie 
et  lisse;  une  longue  et  large  dépression  verticale  marque 
par  devant  la  séparation  des  jambes.  Par-dessus  cette  tunique 
est  une  sorte  de  petit  manteau  qui,  par  devant,  s'arrête  à  la 
taille,  simulant  assez  bien  la  chîton  doricnno,  et  par  derrière 
couvre  irrégulièrement  le  dos.  Sur  le  bras  droit,  on  voit 
une  manche  arrivant  jusqu'au  coude.  Le  bras  gauche,  qui 
pend  le  long  du  flanc,  est  dans  toute  sa  haulour  (sauf  à  Kir..  18. 
l'épaule,  qui  est  un  peu  en  relief)  pris  dans  l'épaisseur  dn 
bronze.  De  même  le  bras  droit,  ([ui  est  ramené  par  devant,  et  dont 
la  main  fait  un  geste  obscène  ou  tout  au  moins  très  réaliste,  est 
sans  relief,  détaché  seulement  du  corps  au  moyen  d'un  trait  cr«ux 
qui  le  cerne.  Les  doigts  de  la  main  sont  indiqués  de  même,  ain<i 
(pie  les  doigts  des  pieds,  cjui  soni   nn-;. 
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La  lofe  est  aussi  mal  modelée,  les  traits  sont  aussi  mal  dessinés  que 
possible.  11  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de  front;  le  nez  est  proéminent 
et  fuyant;  les  yeux,  formés  de  cercles  très  réguliers,  sont  placés  bas 
sous  les  sourcils  obliques,  et  assez  loin  du  nez.  La  bouche  et  le  menton 
sont  indiqués,  ainsi  que  les  sourcils,  par  deux  traits  de  burin;  les 
oreilles  sont  aussi  dessinées  par  un  simple  cerne  en  creux,  la  droite 
seule  portant  un  anneau  rond.  Quant  aux  cheveux,  ils  sont  longs, 
coupés  carrément  sur  la  nuque  ;  quelques  traits  indiquent  des  mèches 
sur  le  crâne  et  celles  qui  descendent  sur  le  cou. 

La  figurine,  d'une  bonne  patine  noire,  est  arrondie  par  derrière,  et 
surtout  sur  les  côtés,  et  plate  par  devant.  Les  pieds  sont  posés  sur  un 
mince  socle  plat  et  rond. 

Pierre  PARIS. 
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ALONSO  DE  CO^ÏRERAS 
MIGUEL  DE  CASTRO  ET  DIEGO   SUAREZ 

On  vient  de  publier  en  Espagne  deux  autobiographies  de  soldats 
qui  se  recommandent  ù  l'attention  des  hispanisants,  sinon  par  des 
révélations  inattendues  sur  des  faits  importants  ou  des  personnages 
considérables  de  l'histoire  péninsulaire,  tout  au  moins  par  une  très 
grande  sincérité,  et,  l'on  peut  bien  dire,  par  un  cynisme  inconscient 
qui  en  font  des  documents  humains  d'une  réelle  valeur  et  des  plus 
instructifs.  La  première  est  celle  d'un  capitaine  Alonso  de  Contreras, 
dont  les  prouesses  en  tout  genre  avaient  déjà  excité  l'admiration  d'un 
fin  connaisseur,  Lope  de  Vega,  qui,  dans  la  dédicace  d'une  de  ses 
pièces  au  fougueux  capitaine,  nous  en  donna  un  résumé  assez  allé- 
chant. La  vie  de  Contreras,  écrite  par  lui-même,  a  paru  dans  la 
livraison  de  juillet -septembre  1900  du  Boletin  de  la  Real  Acadcmia 
de  la  Ilistoria,  et  son  éditeur,  D.  Manuel  Serrano  y  Sanz,  l'a  fait 
précéder  d'une  revue  fort  intéressante  et  à  peu  près  complète  des 
autobiographies  dues  à  des  Espagnols  des  xvi",  xvii'  et  xviu"  siècles. 
C'est  d'après  le  manuscrit  autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Madrid,  que  M.  Serrano  a  donné  son  édition,  et  nous 
avons  lieu  de  croire  que  ce  manuscrit  a  été  fidèlement  reproduit,  sauf 
pour  l'orthographe,  l'éditeur  nous  déclarant  qu'il  l'a  de  parti  pris 
modifiée  pour  l'accommoder  au  goût  du  jour  et  sans  se  soucier  de 
déplaire  aux  philologues.  11  est  convaincu,  nous  dit-il,  que,  grâce  à  ce 
nettoyage,  les  lecteurs  qui  commenceront  la  lecture  de  ce  récit  ne 
fermeront  pas  la  revue  avant  de  l'avoir  achevée.  J'aime  aussi  à  le 
croire.  Toutefois,  et  sans  vouloir  prendre  la  défense  «les  «filôlogos», 
fort  malmenés  par  M.  Serrano,  il  est  peut-être  permis  de  penser  que, 
s'il  s'agit  des  lecteurs  habituels  du  Boletin,  une  orlhugrapho  n>ènie 
extravagante  ne  les  empêcherait  pas  de  goûter  les  inéinoiros  du  capi- 
taine Contreras,  et  que  quelques-uns  s'y  intéresseraient  d'autant  plus 
que  la  forme  leur  en  jiaraîlrait  aussi  spontanée  et  sincère  (juo  le 
fond.  S'agit-il  au  contraire  du  grand  public?  On  estimera  alors  que 
M.  Serrano  n'a  pas  fait  assez  pour  lui  cl  que  le  nettoyage  devait 
s'étendre  à  autre  chose  qu'à  l'orthographe;  car  il  n'est  pas  à  sn|;»oser 
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que  beaucoup  de  simples  amateurs  de  lectures  historiques  se  plairont 
longtemps  à  parcourir  des  pages  pleines  de  noms  géographiques  plus 
ou  moins  estropies,  pleines  d'allusions  à  des  personnes  de  notoriété 
médiocre  et  que  seuls  des  professionnels  savent  reconnaître.  Un 
commentaire  bref  et  substantiel  eût  été  le  bienvenu  en  tout  cas,  et,  en 
en  réunissant  les  éléments,  M.  Serrano  eût  été  amené  à  contrôler  la 
véracité  de  son  soldat  dans  bien  des  cas  où,  à  première  vue,  elle 
paraît  douteuse.  Il  a  bien,  çà  et  là,  mis  quelques  notes;  mais  ces  notes 
n'élucident  qu'une  petite  partie  des  difficultés  et  des  obscurités  du 
texte;  je  me  demande  même  si  le  très  érudit  éditeur  possède  une 
connaissance  suffisante  du  personnel  politique  et  militaire  de  l'époque, 
car  il  lui  arrive  de  laisser  passer  des  formes  fautives  de  noms  assez 
répandus  :  c'est  ainsi  qvi'il  imprime  plusieurs  fois  dans  son  introduc- 
tion et  dans  le  texte  des  mémoires  :  diique  de  Tarsi  ou  Tarsis  (p.  i46, 
1/17,  149  et  246).  Or,  il  n'y  a  jamais  eu,  en  Espagne  ni  en  Italie,  de 
duché  de  ce  nom,  mais  on  connaît  des  ducs  de  Tarsi,  qui  étaient  des 
Doria  et  commandaient  les  galères  de  Gènes  au  service  de  l'Espagne. 
Cela  soit  dit  en  passant  et  seulement  pour  sacrifier  à  un  de  ces 
«scrupules  de  philologue»,  dont  M.  Serrano  fait  si  peu  de  casi. 

Très  représentatif  de  son  temps,  de  son  pays  et  de  sa  catégorie 
sociale,  cet  Alonso  de  Contreras,  né  à  Madrid  en  iSSa,  l'aîné  de 
seize  enfants,  et  de  parents  de  condition  fort  modeste,  mais  qui  étaient 
tenus  pour  vieux  chrétiens,  ce  qui,  plus  tard,  lui  facilita  ses  preuves 
pour  entrer  dans  l'ordre  de  Malte.  Son  tempérament  tout  à  la  fois 
violent  et  froid  se  révèle  de  bonne  heure.  Étant  à  l'école,  il  tue  un  de 
ses  camarades,  fils  d'un  alguacil  ;  après  l'avoir  jeté  à  terre,  il  le  frappe 
d'abord  dans  le  dos,  puis  comme  il  lui  semble  que  l'enfant  n'a  pas  de 
mal,  il  le  retourne  boca  arriba  et  lui  plante  son  couteau  dans  le  ventre. 
Après  quoi,  il  va  se  cacher  chez  sa  mère;  mais  l'alguacil  arrive  et 
découvre  sous  un  lit  l'assassin  de  son  fils  ;  il  le  prend  et  le  traîne  en 
prison.  Là,  se  trouvent  d'autres  garnements  qu'on  a  arrêtés  aussi; 
cette  marmaille  fait  un  tapage  d'enfer,  chacun  accusant  l'autre  du 
meurtre.  Enfin,  l'enquête  aboutit,  notre  Alonso  est  convaincu  et 
condamné,  vu  son  âge  tendre,  à  un  an  d'exil  à  cinq  lieues  de  la 
capitale.  Il  s'exécute  et  tout  ce  qu'il  trouve  à  dire  sur  son  exécrable 
forfait  tient  en  une  ligne:  «Y  el  senor  alguacil  se  quedô  sin  hijo, 
porque  muriô  al  tercero  dia.  « 

Et  le  voilà  lancé  dans  la  vraie  vie  picaresque  ;  d'abord  galopin  de 
la  cuisine  du  cardinal  archiduc  Albert  qu'il  suit  aux  Pays-Bas,  il 
gravit  ensuite  quelques  degrés  et  passe  au  service  d'un  capitaine  qui 
l'emmène  en  Italie,  où  il  sert  de  page  à  un  officier  catalan  en  garnison 

1.  Au  surplus,  M.  Serrano  a  j^arfois  oublié  de  ramener  le  langage  de  son  soldat 
à  la  pureté  académique;  il  lui  laisse  écrire  Grabiel,  Concibiciôn,  pedricaron,  indilugen- 
cias,  etc.  Alors  ? 
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h  Palermc.  Des  lors  s'ouvre  devant  lui  la  carrière  de  soldai  d'avcn- 
lurc,  de  marin  et  de  pillard,  ([uil  mènera  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  et  surtout  dans  le  bassin  oriental  de  la  Mt'ditcrranée.  Le  premier 
livre  de  ses  mémoires  est  consacré  au  récit  de  ses  exploits  et  aventures 
au  service  de  l'ordre  de  Malle.  On  a  de  la  peine  à  se  retrouver  dans 
tous  les  menus  incidents  de  ces  campagnes,  entreprises  en  apparence 
pour  purger  la  mer  des  corsaires  barbaresques,  mais  où  chacun  tirait 
de  son  côte  et  faisait  son  profit  comme  il  l'entendait  et  aux  dépens  des 
infidèles  comme  des  chrétiens;  notre  homme  brouille  souvent  les 
événements,  il  n'est  pas  très  sûr  des  dates  ni  des  noms,  il  raconte 
sans  art,  mais  non  sans  talent;  surtout,  mérite  bien  appréciable,  il  ne 
délaye  pas  et  le  détail  pittoresque  qui  éclaire  une  situation  ou  un 
personnage  lui  tombe  assez  naturellement  de  la  plume. 

Certaines  parties  du  livre  II  présentent  peut-être  plus  d'intérêt. 
Rentré  en  Espagne,  Contreras  obtient,  grâce  à  des  protections,  qu'on 
le  nomme  enseigne  et  lui  donne  une  compagnie  à  lever.  Au  cours  do 
cette  opération,  une  fille  publique,  pensionnaire  d'une  puteria  de 
Cordoue,  qui  l'avait  vu  maltraiter  un  alguacil,  s'éprend  de  son  beau 
courage  et  s'offre  à  vivre  avec  lui.  Pour  le  rassurer,  elle  lui  allirme 
((qu'il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'Andalousie,  de  femme  de  plus  grand 
profit  qu'elle,  comme  en  pourrait  témoigner  le  tenancier  de  la  maison 
publique  d'Ecija».  Contreras,  au  premier  abord,  est  un  peu  surpris, 
mais,  dit-d,  u  comme  je  l'aimais  bien,  rien  de  ce  qu'elle  me  dit  ne  me 
parut  mal;  au  contraire,  je  trouvai  qu'elle  s'était  fort  bien  comportée 
en  venant  ainsi  me  chercher  et  me  solliciter.  »  Il  la  prend  donc  et 
marche  avec  sa  compagnie  sur  Lisbonne,  à  travers  l'Estromadure. 
«Je  la  conduisais  plus  cérémonieusement  que  si  elle  avait  été  fille 
d'un  gentilhomme,  et,  à  vrai  dire,  à  qui  ne  savait  pas  qu'elle  avait 
passé  par  une  maison  pidjliquc,  elle  imposait  le  respect,  car  elle  était 
jeune,  jolie  et  point  sotte.  »  Celte  association  ne  laisse  pas  que  de 
procurer  certains  ennuis  à  notre  enseigne.  Son  capitaine,  f<jrt  de  son 
grade,  veut  avoir  part  aux  faveurs  de  la  b<.>lle  (pii  se  robifTe  :  d'où 
scène  de  violence,  fausse  couche  de  la  femme,  inter\cnli(m  de  l'ensei- 
gne qu'on  a  prévenu  et  (pii.  furieux,  frappe  son  supérieur.  On  arrête 
Contreras  et  on  le  mène  à  Madrid  où  il  réussit  cependant  à  expliipier 
sa  conduite  et  obtient  d'aller  rejoindre  sa  compagnie  à  Madajo/. ;  il  y 
retrouve  l'Isabelle,  rétablie  et  exerçant  son  métier  dans  la  njaison 
publique  du  lieu.  Touchante  rencontre,  mais  tle  nature  à  étonner  mi 
peu  divers  témoins  qui  dénoncent  cet  ollicier  au  corregidor  f  conunr 
le  plus  grand  rufian  d'Espagne».  Contreras  a  quehjuc  poine  à  se 
défendre  de  mériter  ce  fâcheux  sobriquet,  car  les  apparences  le  condam- 
nent :  «  Monsieur  le  Corregidor,  cpiaïul  on  ne  connaît  pas  les  gens,  on 
ne  les  offense  pas,  et  je  lui  expliquai  qui  j'étais,  o  L'autre  s'excuse  et 
ils  devicimcnt  les  meilleurs  amis  dti  monde.  Enfin,  le  couple  arrive  à 
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Lisbonne,  où  le  lameux  D.  Cristôbal  de  Moura  accueille  fort  bien 
l'enseigne  et  le  gratifie.  Sa  mission  remplie  et  la  compagnie  qu'il  avait 
levée  réformée,  Contreras,  toujours  accompagné  de  l'Isabelle,  revient 
en  Espagne,  à  Valladolid,  qui  fut  la  dernière  étape  de  la  malheureuse 
créature.  Son  oraison  funèbre  par  Contreras  est  encore  plus  brève  que 
celle  du  jeune  camarade  assassiné  :  u  Murio  en  su  oficio.  \  Dios  la  haya 
perdonado !  » 

Autre  incident  assez  scabreux  et  qui  finit  d'une  façon  tragique. 
Se  trouvant  en  garnison  à  Monreale  près  Palerme,  Contreras,  alors  en 
très  bonne  forme,  —  ((  estaba  yo  entonces  buen  mocetôn  y  galàn,  que 
daba  onvidia,  »  —  y  fait  la  connaissance  d'une  jeune  femme  espagnole, 
veuve  d'un  auditeur.  La  dame,  fort  appétissante  et  assez  riche, 
s'éprend  du  capitaine  et,  malgré  sa  pauvreté,  l'épouse.  Tout  va  bien 
pendant  un  an  et  demi,  mais  intervient  un  ami  qui  détourne  faci- 
lement la  jolie  Espagnole  de  ses  devoirs.  Averti  par  un  petit  page,  qui 
lui  demande  naïvement  :  «  Monsieur,  en  Espagne,  les  amis  baisent- 
ils  les  femmes  de  leurs  amisPn  Contreras  lui  réplique  :  «Pourquoi 
demandes -tu  cela?»  —  «Parce  que,  répond  le  page,  un  tel  baise 
madame,  et  elle  lui  a  montré  ses  jarretières.  »  Alors  Contreras,  pour 
maintenir  son piinto,  impose  silence  au  page:  «Oui,  mon  ami,  cela  se 
fait  en  Espagne;  et  sinon,  X..,  ne  le  ferait  pas;  mais  n'en  dis  rien 
à  personne,  et  si  tu  le  vois  recommencer,  préviens-moi  pour  que  je  lui 
en  parle.  »  L'autre  recommence,  en  effet,  et  Contreras  surprend  les 
coupables  :  «Je  les  trouvai  ensemble  un  matin  et  les  tuai;  o  —  dans 
le  manuscrit  ces  derniers  mots  sont  surchargés  de  la  correction  :  «  et  ils 
moururent.  —  Dieu  les  ait  reçus  au  ciel,  si  dans  cette  passe  ils  se 
sont  repentis  !  » 

Rentré  en  Espagne  pour  solliciter  quelque  emploi  et  s'étant  mis 
dans  un  mauvais  cas  en  blessant  un  greffier  royal.  Contreras  com- 
mence à  se  dégoûter  du  métier  :  ((  no  mâs  Corte  ni  Palacio  ;  »  et  il 
décide  de  se  retirer  du  monde,  il  se  fera  ermite.  C'était  alors  une 
carrière  comme  une  autre  et  même  plus  lucrative  qu'une  autre,  au 
dire  de  Cervantes.  Il  se  procure  rapidement  tout  l'attirail  de  l'emploi  : 
cilice,  disciplines,  sac,  cadran  solaire,  livres  dévots,  semences,  un 
crâne  et  une  petite  bêche,  et  se  met  en  route  pour  bâtir  son  ermitage 
sur  les  pentes  du  Moncayo  en  Aragon.  Et  voilà  le  capitaine  Contreras 
transformé  en  fray  Alonso  de  la  Madré  de  Dios  !  Le  nouveau  genre  de 
vie' lui  réussit;  il  en  est  ravi  :  «Je  jure  que  si  l'on  ne  m'en  avait  pas 
tiré  comme  on  l'a  fait,  j'y  serais  encore  et  accomplirais  force  mira- 
cles.» Une  grave  imputation,  fondée  sur  quelques  paroles  dénaturées 
et  grossies,  l'en  tire  à  son  grand  détriment  :  Contreras  est  accusé 
d'avoir  voulu  se  faire  proclamer  roi  des  Morisques  d'Espagne!  L'accu- 
sation reposait  uniquement  sur  le  fait  qu'étant  alferez  il  avait,  traver- 
sant le  bourg  de  Hornachos  en  Estremadure  habité  par  des  Morisques, 
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découvert  un  dépôt  d'armes  dissimulé  dans  la  cave  d'une  maison. 
Cette  découverte,  dont  il  informa  alors  le  commissaire  de  la  com- 
pagnie et  ([ue  les  deux  hommes  jugèrent  prudent  de  ne  point  divul- 
guer, fut  néanmoins  connue  de  quokiues  soldats  qui  en  parlèrent. 
L'affaire  couva  plusieurs  années,  mais  le  peuple  surexcité,  alfolé  j)ar  le 
fanatisme  de  quelques  conseillers  de  Philippe  111  qui  avaient  juré  d'en 
finir  avec  la  race  musulmane,  accueillait  avec  avidité  tous  les  bruits 
sinistres  que  ces  conseillers  et  des  membres  du  haut  clergé  répan- 
daient à  dessein  sur  un  projet  de  soulèvement  général  des  Morisques. 
Tout  devenait  prétexte  à  suspicion,  tout  ce  qui  se  produisait  d'un  peu 
extraordinaire  était  immédiatement  interprété  comme  avant  trait  à  la 
fameuse  conspiration.  Comment  Contreras,  pour  avoir  siuq)lemenl 
découvert  ce  dépôt  d'armes,  put  être  impliqué  dans  un  interminable 
procès,  soumis  à  la  torture,  retenu  longtemps  en  prison,  c'est  ce  qu'il 
faut  lire  dans  ses  mémoires  pour  se  former  une  idé(;  de  la  crédulité 
stupidede  la  masse,  de  l'exaltation  des  agents  du  pouvoir,  de  l'incohé- 
rence et  de  l'incapacité  inouïes  de  l'administration  sous  le  règne  tle 
Philippe  111.  L'on  pouvait  savoir  déjà  par  bien  d'autres  témoignages 
à  quel  point  la  façade  encore  imposante  de  la  grande  monarchie 
cachait  de  hontes  et  de  misères;  mais  nulle  part,  je  crois,  n'éclate 
autant  qu'ici,  dans  ces  pages  écrites  sans  aucun  parti  pris  de  déni- 
grement par  un  aventurier  qui  ne  songe  qu'à  lui,  l'irrémédiable 
déchéance,  l'affaissement  complet  d'une  nation  qui  cinquante  ans 
auparavant  tenait  encore  tète  à  l'Europe.  Amusants  comme  un  roman 
picaresque  par  ses  croquis  de  mœurs,  ses  petits  aperçus  très  nets  de 
tel  ou  tel  compartiment  du  monde  espagnol,  les  mémoires  de  Con- 
treras confirment  tout  ce  qui  dans  ces  fictions  plaisantes  pouvait  nous 
sembler  grossi  à  dessein,  transfiguré  par  l'imagination  :  il  n'est  rien 
raconté  dans  le  Giizman  de  Alfarachc  ou  dans  Y Estehanillo  sur  les 
vices  de  la  classe  dirigeante,  l'arbitraire  et  la  vénalité  des  ministres 
qui  ne  trouve  son  pendant  dans  le  récit  historique  de  notre  capi- 
taine Contreras. 

Beaucoup  d'autres  traits  non  moins  instructifs,  non  moins  parlants, 
mériteraient  d'être  relevés  dans  ce  journal  intime.  Il  en  est  (pii  nous 
découvrent  le  caractère  du  narrateur,  mélange  curieux  d'intelligence 
pratique,  d'aplomb  imperturbable  et  de  vigueur.  Voici,  dans  une 
circonstance  assez  périlleuse,  un  exemple  de  son  savoir  faire  et  de  son 
sang- froid.  Nommé  capitaine  d'infanterie  espagnole,  on  le  charge 
d'embarquer  sur  les  galions  à  Sanlûcar  un  renfort  (pi'il  devait 
conduire  à  Porto-Rico,  attaqué  par  les  Hollandais.  Ce  renfort  se 
composait  de  la  plus  basse  canaille  d'Andalousie.  (Montreras  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  garder  s(>s  li(niiuies  à  bord  el.  ipiand  \irnt 
le  soir,  à  les  envoyer  coucher.  A  ses  exhorlalioiis,  ditr^  d'im  Un\ 
amical,  ils  répondent  en  se  gaussant:  «  Sommes- nous  ilcs  poule>  pour 
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nous  coucher  de  jour?  F...  nous  la  paix!  »  Contreras  rcflccliit  quelques 
instants,  puis  en  appelle  un  qui  lui  paraît  assez  brave  et  lui  jiropose  à 
brûle  pourpoint  de  le  faire  sergent.  L'homme,  flatté  de  la  distinction  et 
plus  content  encore  de  la  solde  qu'il  entrevoit,  accepte.  Contreras  alors 
l'envoie  à  terre  chercher  les  insignes  de  son  nouveau  grade.  Rentré 
à  bord,  muni  de  sa  hallebarbe,  le  capitaine  l'apostrophe  :  «Vous 
n'êtes  plus  ce  que  vous  étiez  el  prenez  garde  que  chez  un  gradé  le 
délit  devient  trahison.  Dites-moi,  sergent,  quels  sont  les  plus  mauvais 
et  les  plus  dangereux? — Mais  ce  sont  tous  des  malheureux!  Seuls 
Calderon  et  Montanés  valent  à  peu  près  quelque  chose.  —  Bien, 
répond  Contreras,  quand  nous  les  ferons  coucher,  trouvez-vous  ici 
avec  votre  épée  dégainée.  —  Mais,  par  Dieu!  un  balon  suffit.  —  Non, 
les  soldats  qui  manquent  au  chef  se  punissent  à  coups  d'épée.  »  La 
nuit  venue,  Contreras  donne  l'ordre  de  descendre  et  les  hommes 
répondent  comme  de  coutume.  «  Alors  moi,  dit  Contreras,  qui  me 
tenais  près  de  Calderon,  je  levai  mon  épée  et  lui  en  donnai  un  tel 
coup  sur  la  tête,  qu'on  voyait  couler  sa  cervelle,  et  je  criai  :  «Ah! 
canailles,  insolents  !  En  bas  !  »  En  un  clin  d'œil,  tous  descendirent  dans 
leur  couchette  comme  des  moutons.  Quelques-uns  disaient:  «Mon- 
sieur le  Capitaine,  Calderon  se  meurt.  »  Et  moi  je  répondis  qu'on  le 
confessât  et  le  jetât  à  la  mer,  tandis  que  j'ordonnai  à  d'autres  de 
le  soigner.  Puis  je  fis  mettre  aux  fers  le  Montanés;  après  quoi,  plus 
personne  ne  bougea  ;  personne  dans  toute  la  traversée  ne  se  permit 
même  un  nom  de  Dieu!  car  celui  qui  jurait,  je  le  postais  debout, 
une  heure  durant,  avec  un  morion  de  trente  livres  sur  le  chef  et  une 
cuirasse  qui  en  pesait  autant.  » 

Une  autre  anecdote  nous  montre  Contreras  en  présence  des  plus 
puissants  du  jour,  leur  tenant  tête  et  se  faisant  rendre  justice.  Revenu 
d'une  mission  au  Maroc  où  il  avait  rendu  d'importants  services,  il  se 
présente  à  la  cour  et  obtient  une  audience  du  jeune  roi  Philippe  IV,  en 
présence  de  son  valido  D.  Baltasar  de  Zùiïiga.  Après  l'audience,  le 
ministre  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  voulait,  Contreras  répond  que  le 
Conseil  l'a  proposé  pour  commander  une  flotte.  «  Bien,  dit  D.  Balta- 
sar, on  vous  donnera  cela  et  une  petite  gratifK^ation.  »  Le  lendemain, 
le  ministre  lui  remet,  en  effet,  un  ordre  pour  le  président  du  Conseil 
des  Indes  et  un  billet  :  «  Prenez  cela  et  ayez  patience.  Sa  Majesté  en  ce 
moment  est  un  peu  gênée  :  no  piiede  mas  en  materia  de  maravedis.  » 
Contreras,  d'un  beau  geste,  veut  rendre  le  billet;  il  le  garde  néan- 
moins, après  s'être  fait  un  peu  prier,  et  va  porter  l'ordre  au  président 
des  Indes,  qui  le  reçoit  fort  mal.  A  la  vilaine  figure  (cara  de  hereje) 
que  lui  fait  ce  président,  notre  capitaine  comprend  de  suite  qu'il  réserve 
la  place  à  un  autre.  Bon,  se  dit-il,  et  il  retourne  à  l'audience  du  Roi, 
où  il  renouvelle  l'exposé  de  ses  services  et  annonce  que  le  président 
n'a  pas  exécuté  l'ordre.  Philippe  IV,  ennuyé,  mais  ne  sachant  trop 
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que  repondre,  lui  arrache  sa  pétition  el  le  piaule  là.  Assez  décon- 
tenancé, Contreras  ne  se  lient  pas  cependant  pour  balhi.  II  va  porter 
ses  doléances  chez  le  premier  minislrc  cl  se  rencontre  à  la  porte 
avec  le  président  des  Indes.  Ilardinierit,  il  fdrcc  l'entrée  et,  s'adres- 
sant  à  D.  Ballasar,  lui  dit  :  «.le  supplie  Votre  E.xccllencc  de  demander 
à  M.  le  Président  s'il  est  salislïiit  de  moi.  —  Mais  oui,  répond  le 
Président,  Conlrcras  est  un  bon  soldat;  ncjus  l'axons  cnxoyé  à  l'orto- 
Kico  et  il  s'y  est  très  bien  conduit.  —  Eh  bien,  puisque  ]•■  suis  un 
si  brave  homme,  pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  nommé,  alors  <iue 
le  Hoi  vous  l'ordonnait  et  que  Son  Excellence  vous  le  si;,'niliait 
par  un  autre  papier? —  Mais,  c'est  fait!  —  Non,  dit  Contreras,  en 
se  tournant  vers  le  ministre,  non,  il  vous  trompe,  comme  il  m'a 
trompé.  —  Mais,  riposte  l'autre,  je  vous  répèle  que  c'est  lail.  »  Et 
1).  Ballasar  ayant  insisté,  disant  que  la  volonté  du  Uoi  devait  s'exé- 
cuter, le  pauvre  président  ne  put  plus  dire  un  mol,  el,  sortant  en 
chancelant,  il  tomba  tout  de  son  long  avant  d'arri\er  à  la  rue.  On 
n'eut  que  le  temps  de  le  porter  chez  lui,  oîi,  après  avoir  repris 
quelques  instants  connaissance,  il  expira.  Contreras  regretta  alors  de 
l'avoir  un  peu  trop  vivement  bousculé.  «  Il  demeura  sans  vie,  mais 
moi  je  demeurai  sans  mon  commandement.))  Don  Ballasar.  en  elVct, 
prolita  de  l'accident  pour  retirer  à  Conlrcras  sa  faveur,  prétextant 
qu'il  avait  causé  la  mort  d'un  haut  fonctionnaire  et  bien  heureux  de  se 
débarrasser  ainsi  d'un  solliciteur  si  extraordinairoiuont  lenace.  L'his- 
toire pourrait  être  vraie,  car  D.  Fernando  Carrillo,  président  du 
Conseil  des  Indes,  mourut  en  effet  le  23  avril  162:1,  au  début  du  règne 
d(>  Philippe  IV,  à  une  date,  par  conséiiuent,  cpii  répond  bien  à  celle 
qu'indicpic  le  narrateur;  mais  je  pense  qu'il  serait  imprudent  d'en 
garantir  tous  les  détails.  Contreras  a  du  broder  sur  des  souvenirs  un 
peu  confus,  et  sans  s'en  douter  lui-même.  N'arrive- t-il  pas  à  nos 
«cadets  de  Gascogne»  de  croire  souvent  aux  histoires  slu|)éliantes 
qu'ils  nous  racontent  ? 

Je  terminerai  cet  aperçu  des  mémoires  de  noire  soldat  par  l<s  (piel- 
ques  mois  cpiil  consacre  à  ses  relations  avec  Lope  do  Nega.  Capitaine 
réformé  et  réduit  à  rentrer  à  Madrid  en  assez  pileux  état,  —  comme  il 
dit,  pohre  prelendicnlc  en  la  Carte.  —  le  grand  dramalurgc  le  ren- 
contre. «  Sans  m'avoir  jamais  vu  de  sa  vie,  il  me  conduisit  chez  lui  en 
disant  :  Monsieur  le  Capitaine,  avec  des  hommes  comme  vous  on 
|iarlage  son  manteau.  —  Nous  vécûmes  en  camarades  plus  de  huit 
mois,  lui  me  donnant  à  dîner  et  à  souper,  et  même  des  vêtenienls. 
Dieu  le  lui  paye!  Et  non  content  de  cela,  il  me  dédia  une  coméilic. 
/..'/  /rv  sin  rcino,  qui  figure  dans  la  vingtième  partie  de  son  ihéàlre  cl 
(pii  roule  sur  l'accusation  qu'on  porla  contre  moi  à  projHJS  des 
Morisques.  »  Etre  célébré  de  son  vivanl  par  le  prenner  poète  di-  l'Espa- 
gne et  Noir  quelques-unes  de  ses  prouesses  exposée-  au  public  des 
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théâtres,  où  le  nom  de  Lope  faisait  toujours  cour  pleine,  voilà  qui  n'a 
pas  du  déplaire  au  superl)C  aventurier! 

La  seconde  autobiographie,  dont  nous  devons  la  mise  en  lumière 
à  D.  Antonio  Paz  y  Meliai,  le  très  savant  conservateur  du  département 
des  manuscrils  de  la  Nationale  de  Madrid,  n'a  pas  le  charme  de  la 
première,  quoiqu'elle  abonde  en  petits  faits  curieux  et  mérite  d'être 
lue  par  quiconque  désire  pénétrer  dans  la  vie  espagnole  du  xvii"  siècle 
et  en  connaître  un  peu  plus  que  l'écorce.  Contreras  n'était  pas  écri- 
vain, mais  il  donnait  naturellement  un  tour  assez  heureux  à  ses 
souvenirs,  ne  s'écoutait  pas  trop  parler  et  savait  parfois  résumer  une 
situation  en  quelques  phrases  concises  et  fortes  qui  font  tableau. 
L'autre  soldat,  Miguel  de  Castro,  n'a  pas  plus  d'art  ni  de  science, 
et  il  est,  en  outre,  incapable  d'exprimer  intelligiblement  une  idée 
quelle  qu'elle  soit.  Ses  discours  sont  diffus,  enchevêtrés,  par  moments 
inextricables,  et  sans  aucune  saveur  de  langage;  en  revanche,  il  a 
quelques  prétentions  au  style  et  se  hasarde  à  tirer  de  certaines  circon- 
stances de  sa  vie  des  moralités  qui  deviennent  sous  sa  plume  un 
effroyable  galimatias.  Il  n'importe;  il  faut  le  lire  pour  s'instruire. 
Comme  il  met  tout  sur  le  même  plan  et  conte  avec  une  prolixité  inouïe 
des  détails  infimes,  on  peut  recueillir  dans  son  récit  une  grande 
quantité  de  renseignements  précis  sur  toutes  sortes  de  choses  :  cos- 
tume, armement,  cuisine,  mœurs  de  la  soldatesque  en  Espagne  et  en 
Italie,  coutumes  populaires,  personnel  de  la  prostitution,  etc.  La  plus 
grande  partie  de  sa  vie  active  s'étant  passée  à  Naples,  c'est  Naples 
surtout,  le  Naples  des  vice-rois  espagnols  qui  revit  dans  ces  pages. 
Soldat  de  fortune  comme  Contreras,  il  a  toutefois  plutôt  combattu 
sous  les  étendards  de  Vénus  que  sous  ceux  de  Mars,  et  ses  conquêtes 
ne  se  sont  guère  étendues  au  delà  du  milieu  féminin  très  abondam- 
ment fourni  de  la  grande  cité  et  de  ses  alentours  :  si  Contreras  était 
lui  surtout  un  hardi  aventureux,  Castro  mériterait  l'épithète  qu'un 
romancier  du  jour  a  accolée  à  son  héros;  il  se  nommerait  bien  Miguel 
l'Avantageux.  Les  «  histoires  de  femmes  ))  tiennent  une  place  très 
prépondérante  dans  le  livre  et  il  en  est  pour  tous  les  goûts  :  beaucoup 
sont  agrémentées  d'enlèvements,  de  poison,  de  procès  et  de  violences 
de  tout  genre,  qui  témoignent  à  la  fois  de  la  licence  effrénée  de  ces 
aventuriers  qui  se  prétendaient  les  maîtres  du  pays,  de  la  vénalité 
admise,  reconnue,  presque  affichée  des  fonctionnaires  espagnols  ou 
italiens  et  de  l'avilissement  de  la  population  indigène,  subissant  sans 
révolte  le  joug  de  l'étranger  et  capable  seulement  d'exploiter  les  vices 
de  ses  gouvernants.  Tout  cela  sous  le  ciel  bleu  de  la  baie,  dans  ce 
merveilleux  décor  de  féerie,  au  milieu  des  chants,  des  rires,  des  danses 
de  Piedigrotta  et  autres  lieux,  oii  Pulcinella  étalait  sa  bruyante  gaîté 

I.  Vida  del  soldado  Miguel  de  Castro  (1593-1611),  escrita  par  cl  mismo.  Madrid, 
Murillo,  1900  (Biblioteca  hispanica). 
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aux  yeux  étonnés  et  charmés  des  Espagnols  qu'il  tirait  de  leur  dùdai- 
gncux  sosiego. 

Les  aventures  de  Miguel  de  Castro  ne  se  laissent  giirre  anal)>or, 
d'abord  parce  qu'elles  sont  généralement  en  elles-mêmes  d'une  grande 
banalité,  et  ensuite  parce  que  l'auteur  ne  sait  jamais  mettre  en  relief 
les  quelques  traits  qui  les  rendraient  supportables  cl  permettraient  de 
les  raconter  après  lui.  Son  récit,  je  le  répète,  ne  vaut  que  par  le  menu 
détail,  par  les  observations  prises  sur  le  vif  (ju'il  y  a  consignées  et 
qu'il  faut  butiner  péniblement  dans  sa  prose  aussi  désordonnée  qu'in- 
sipide. Çà  et  là,  (piand  il  ne  parle  plus  de  ses  exploits  galants  el  note 
ce  qu'il  a  vu  et  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  on  le  suit  mieux. 
M.  Paz  y  Melia  a  très  bien  indi(pié  les  parties  de  ces  mémoires  cpie 
l'historien  pourra  mettre  à  prolit;  il  a  signalé  notamment  la  descrij> 
tion  minutieuse  que  Castro  nous  a  donnée  de  la  cour  du  vice-roi  comte 
de  Bcnavente,  alors  régnant  à  Naples,  car  régner  est  bien  le  mot,  ces 
représentants  de  la  Majesté  Catholique  astreignant  leurs  officiers  et 
leurs  domestiques  aux  rites  d'une  étiquette  qui  n'avaient  rien  à  envier 
à  ceux  de  la  casa  de  Borgoha.  Rien  de  curieux  et  de  comique,  par 
exemple,  comme  le  récit  du  curage  du  cautère  de  Son  Excellence,  qui 
se  prali(piait  en  grande  cérémonie,  soir  et  malin,  et  nécessitait,  outre 
la  présence  du  chirurgien,  un  nombreux  personnel  nmni  de  tout  un 
attirail  de  lames  d'argent  percées  de  trous,  de  pois  chiches,  de  feuilles 
de  lierre,  etc.,  qu'apportaient,  hiérarchiquement,  —  on  pourrait  pres- 
que dire  hiératiquemenl, — je  ne  sais  combien  de  gentilshommes  de 
la  chambre,  de  camériers  et  de  laquais.  Pour  un  peu,  Castro  nous 
aurait  fait  assister  à  la  même  cérémonie  dans  les  appartements  de  la 
comtesse;  il  se  contente  toutefois  de  dire:  u  Et  Madame  la  Comtesse 
a  aussi  deux  cautères,  l'un  au  bras,  l'autre  à  la  jambe.  »  Tenons-lui 
compte  de  sa  réserve.  A  coté  de  cette  magnificence,  de  celle  profusion 
de  serviteurs,  de  celle  pompe  royale,  (^astni  dévoile  des  habitudes 
misérables,  des  manies  de  petit  bourgeois  avare.  «  La  première  chose 
que  fait  le  valet  de  chambre  est  de  regarder  si  les  bas  de  Son  Excel- 
lence sont  en  bon  état,  el,  s'il  y  a  quelque  reprise  à  y  faire,  on  les 
donne  au  ravaudeur  qui  vient  pour  cela  chaque  matin;  car  le  comte 
a  cette  manie  que,  bien  qu'il  possède  des  milliers  de  chausses,  de  bas 
et  de  pourpoints,  il  ne  se  trouve  à  l'aise  et  mis  à  son  goût  que  dans 
des  vieilleries  :  aussi  ordonne-t-il  de  raccommoder  tout  ce  qu'il  porte, 
au  point  qu'on  ne  reconnaît  plus  de  quelle  étolTe  étaient  primilivomonl 
faits  ses  vêlements.  » 

En  matière  d'éliquctle,  Castro  relate  encore  un  incident  qui  se  passa 
lors  du  remplacement  du  comte  de  Benavente  par  son  successeur,  le 
comte  de  Lemos,  et  qui.  motivé  par  cette  clernelle  question  du  Irailo- 
menl  dû  aux  diverses  catégories  de  nobles  litres,  eût  pu  avoir  les  plus 
graves  conséquences.    Le   comte  de   Lenios,    à   son  arrivée,   n  ayant 
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donné  que  de  la  Merced  à  D.  Juan  de  Zùîïiga,  fils  du  comte  de  Bena- 
ventc,  bien  que  ce  jeune  homme  fùl  fils  aîné  de  la  seconde  femme  du 
comte,  marquis  de  Gajanejo  et  membre  du  Conseil  collatéral,  le 
D.  Juan  lui  riposta  par  un  Senorîa.  u  11  me  semble  qu'on  appelle  les 
Grands  Excellence,  »  dit  alors  Lcmos.  «  Celui  qui  ne  me  traite  pas 
comme  il  doit,  je  le  Iraile  comme  il  mérite,  »  répondit  l'autre.  A  ces 
mots,  le  comte  lui  tourna  le  dos  et  entra  dans  l'appartement  des 
dames.  Mais  les  paroles  prononcées  et  accompagnées  d'autres  plus 
vives  ayant  amené  une  dispute  au  dehors  entre  D.  Juan  et  quelqu'un 
de  la  suite  du  comte,  le  bruit  en  parvint  à  l'intérieur  du  palais.  «  Quel 
est  ce  vacarme?»  dit  le  comte  de  Benavcnte.  «C'est  sans  doute  votre 
fils,  répondit  Lemos,  qui  m'a  mancjué  de  respect.  Il  ignore  les  usages, 
mais  quand  on  ne  sait  pas,  on  apprend  et  on  s'observe.  »  —  «  Mon  fils, 
répliqua  Benavente,  a  bien  agi,  et  vous  fort  mal  en  ne  le  traitant  pas 
comme  vous  le  deviez.  Et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  car  vous  n'êtes  pas 
sans  savoir  ce  que  la  maison  des  comtes  de  Lemos  doit  à  la  mienne. 
Sans  doute  vous  rêvez  des  choses  impossibles.  »  Le  comte  de  Lemos 
mit  alors  la  main  à  son  épée,  et  Benavente  en  fit  autant  :  il  fallut 
qu'une  des  dames  présentes  s'interposât  et  calmât  les  deux  vice -rois 
prêts  à  se  jeter  l'un  sur  l'autre  pour  ces  manquements  au  code  sacré 
des  cortesiasi. 

Ni  Castro  ni  Contreras  ne  relèvent  à  nos  yeux  la  société  de  leur 
temps,  ils  la  peignent  telle  qu'elle  était,  et  leur  indifférence  ou  leur 
absence  d'indignation  en  présence  de  beaucoup  de  choses  répréhen- 
sibles  dont  ils  parlent,  montre  que  leur  niveau  moral  ne  s'élevait  pas 
très  haut.  En  revanche,  nulle  hypocrisie  en  leurs  discours;  ils  ne  se 
donnent  pas  pour  meilleurs  qu'ils  n'ont  été  ;  ils  se  vantent  volontiers 
d'actions  que  dans  l'intérêt  de  leur  mémoire  il  eût  mieux  valu  taire 
et  en  disent  même  plus  qu'ils  n'en  ont  fait.  Cette  sincérité  les  rend, 
en  somme,  l'un  et  l'autre  assez  sympathiques,  et  l'on  se  prend,  par 
moments,  à  admirer  chez  ces  natures  vigoureuses  et  prime -sautières 
l'abondance  de  la  sève,  l'entrain,  l'esprit  d'entreprise,  la  force  d'endu- 
rance :  de  belles  qualités  viriles,  à  coup  sûr,  et  qui  les  auraient  peut- 
être  conduits  à  accomplir  de  grandes  choses,  si  l'ère  des  grandes 
choses  n'avait  été  close  pour  l'Espagne.  L'État  ne  vivait  plus  qu'en 
raison  du  prestige  ancien  et  de  la  force  acquise  ;  ses  organes  fonction- 
naient mal  :  mais  il  restait  encore  des  hommes. 


I.  Le  théâtre  des  exploits  de  Castro  étant  surtout  Naples  et  ses  environs,  il  cite 
dans  ses  récits  beaucoup  de  localités  souvent  de  peu  d'importance  et  les  cite  comme 
il  croyait  les  avoir  entendu  prononcer  (ainsi,  p.  9,  Ayerula  pour  Pogerola);  son  écri- 
ture aussi  doit  être  mauvaise  :  p.  10,  M.  Paz  a  lu  Cana,  le  nom  d'une  localité  près  de 
Vietri,  qui  ne  peut  être  que  Cava.  Il  y  aurait  ici  un  nettoyage  à  oi^érer  :  un  érudit 
napolitain,  tel  que  ÎNI.  Benedetto  Croce,  par  exemple,  réparerait  facilement  les  descui- 
dos  de  notre  soldat.  —  On  peut  regretter  aussi  que  MM.  Scrrano  et  Paz  n'aient  pas 
trouvé  le  temps  de  dresser  une  table  des  noms  de  personnes  cités  dans  ces  mémoires. 
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A  mon  tour,  je  voudrais  faire  connaître  une  au(()hi(tgra|)lii(.'  jdus 
courte,  mais  assez  curieuse,  d'un  autre  soldat  espa;:nol  de  l.i  nirtiK- 
épociue.  Ce  soldat  se  nommait  Diego  Suârez  et  il  ajoute  habituellement 
à  son  nom  l'épithète  de  Montanés",  car  il  était  orijrinaire  des  Aslmies. 
Très  laborieux,  très  rangé,  connue  le  sont  volontiers  les  monl.ignards 
de  son  pays,  il  employa  les  loisirs  que  lui  laissèrent  lis  rudes  travaux 
militaires  auxquels  on  l'astreignit  à  Oran,  pendant  plus  dr  vingt  ans. 
à  composer  une  Crânien  de  Oran.  depuis  les  oiigincs  jnscpi'an  lom- 
menccmcnt  du  xvir  siècle  et  qui  devait  compter  au  moins  cinq  livres. 
Nous  n'en  possédons  que  des  fragments  conservés  soit  dans  les 
archives  du  Gouvernement  général  à  Alger,  soit  à  la  Bil)liotliè([ne 
nationale  de  Madiid.  De  l'un  de  ces  fragments,  qui  conqjrtMid  les 
annales  d'Oran  suus  le  gouvernement  des  deux  frères  liorja,  un  érudit 
espagnol,  D.  F.  Guillén  Robles,  a  entrepris  la  publication  pour  la  Société 
des  bibliophiles  espagnols,  en  i8S(j,  sous  le  titre  suivant  :  llisloriti  itel 
niaestrc  ûltinio  que  fiic  de  Monlesa  y  de  sa  liernutno  l)un  Felipe  de 
Borja.  Iti  manera  co/no  (jobernaron  lus  mémorables  [ilaras  de  Oran  y 
Mar:aelqaivir,  reynos  de  Tremecen  y  Tenez  en  Africa,  siendo  alli  capi- 
tanes  générales,  uno  en  pos  del  olro.  como  arpii  se  narra,  compuesia 
}H)r  Diego  Sudrez.  Les  autres  parties  de  l'd'uvre  de  Suârez,  celles  qui 
se  trouvent  à  Alger,  ont  été  très  bien  décrites  [)ar  M.  (j.  Jac(piet<in. 
Ixs  archives  espagnoles  du  gouvernement  gênerai  de  CAlgêric.  Alger, 
1894,  p.  109a.  En  tète  de  sa  Crônica,  Suârez  a  résume  en  ({uelcjnes 
pages  l'histoire  de  sa  vie,  et  c'est  cette  autobiographie,  dont  on  ne 
connaissait  jusqu'ici  (ju'une  sorte  d'adaptation  en  français  due  à  A.  Mer- 
brugger,  ([u'il  me  paraît  à  propos  de  communiquer  au  lecteur,  d'après 
le  manuscrit  d'Alger  transcrit  par  moi  il  y  a  tantôt  vingt  ans.  J'aurais 
volontiers  laissé  ce  soin  à  l'éditeur  de  l'histoire  du  grand  maître  de 
Montesa,  mais  son  travail,  interrompu  de()uis  plus  de  dix  ans,  ne 
sera  peut-être  pas  continué,  et  s'il  doit  l'être,  ce  que  je  souhaite, 
D.  F.  Guillén  Kobles  ne  m'en  voudra  pas  de  lui  avoir  fourni  le  texte 
d'un  morceau  qu'il  avait  vainement  cherché  et  (pi 'il  p(jurra  joindre, 
en  appendice,  à  son  édition,  connue  il  se  proposait  de  le  faire  au 
cas  où  on  le  retrouverait. 

L'aulobiographie  de  Suârez,  destinée  à  servir  de  préface  à  son 
ouvrage  hisiorique,  et  en  quelque  manière  airssi  de  juslilication  aux 
prétentions  qu'il  essayait  de  faire  valoir  auprès  des  ministres  pour 
améliorer  une  situation  très  précaire,  n'a  ni  l'intérêt  ni  le  pi»pianl  des 
mémoires  du  capitaine  Contreras  i»u  de  Migm-l  df  Castro.  Nuln-  Asln- 

I.  Il  en  prcnil  encore  un  «lulre.  La  il«!il icacc  de  VHiitoria  dd  maeslrc  de  Munlesa 
est  si^,Miuc  :  «  l)iego  .Siiàrcz  Corvin,  do  Asltirias  de  Oviodo.  » 

a.  Un  morceau  du  liNro  IV  cl  qui  se  rappurto  ii  IVxpt'-dilion  df  (;iiarl'»-<JuinJ  à 
Al^îcr,  en  i.î'n,  a  élt'  analys"'-  par  M.  K.  Cal,  )tLtsion  hihliotjraiihùiue  en  Lfini<jnf  (l'ubli- 
rations  de  l'École  des  lettres  dWljer),  Paris,   iSi|i.  p.  73. 

Bull,  hispan.  10 
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rien  est  un  homme  simple,  rude  et  peu  imaginatif;  il  conte  sans 
aucun  agrément  et  sur  le  méuie  ton  tous  les  incidents  de  sa  vie,  insi- 
gnifiants ou  autres,  dont  le  souvenir  s'est  gravé  dans  son  étroite 
cervelle;  en  ce  faisant,  il  témoigne  d'une  naïveté  vraiment  rare  et 
il  s'efforce  d'être  véridique  et  exact.  Le  récit  de  son  enfance,  de  son 
expatriation  et  de  ses  premières  aventures  se  lira,  je  crois,  avec  plaisir; 
il  ressemble  assez  aux  débuts  des  nouvelles  picaresques,  mais  notre 
picaro  asturien  est  un  petit  garçon  bien  honnête  comparé  aux  Guzman 
et  aux  Estebanillo. 


DISCURSO  VERDADERO 

DE  LA  NATURALEÇA,  PEREGRINAÇION,  VIDA  Y  PARTES 

DEL  AUTOR  DE  LA  PRESENTE  IIISTORIA 

Cap.  I 

El  hombre  que  tienc  anime  y  atrevimiento  para  tratar  de  vidas  agenas  de 
otros,  muertos  y  vivos,  deve,  antes  que  se  meta  en  tan  peligrosos  trances, 
rreprcsentar  y  mostrar  la  suya,  quien  es  por  si  mesmo,  su  naturaleca  de 
patria  y  sangre,-  discurso  y  carrera  de  la  vida  que  a  tenido  hasta  la  ora  que 
saco  la  obra  a  luz,  no  rrecatandosc  ni  escondiendo  la  verdad  de  oflçio 
puesto,  ni  trances  altos  ni  vaxos  que  aya  tenido  en  su  vivienda,  para  que  de 
esta  manera  su  travaxo  y  obra  sea  mas  estimada  de  les  prudentes  letores, 
que  pocos  gustan  de  los  que  en  sus  entroduçiones  y  prologos  venden  gran- 
deças  mcntirosas  ni  (sin?)  verdades. 

Primeramcnte,  fue  mi  naçimientp  de  padres  nobles  en  medio  del  tcrreno 
del  prinçipado  de  Asturias  de  Oviedo,  sus  montaiias,  en  el  concejo  que 
nombran  de  Lena  ' ,  qu'es  en  el  paso  entre  las  dos  célèbres  çiudades  Léon  y 
Oviedo,  natural  del  lugar  mas  çimero  del  vallc  de  Turon^,  que  nombran 
Horvies3,  filcgresiai  de  Sant  Marlino  de  aquel  valle  y  Santa  Maria  de 
Orvics,  donde  naci  en  dia  domingo  por  la  inaùana  al  salir  el  sol,  primero 
dia  de  mayo  del  ano  lôôa;  en  cuyas  montanas  me  crie  y  deprendi  a  leer  y 
oscrivir  y  servia  a  mis  padres,  liasta  que  me  ausente  d'elles,  a  hurto,  en  dia 
domingo  que  se  contavan  veynte  y  très  de  mayo  del  ano  del  senor  mill  y 
quinientos  y  setenta  y  quatre,  teniendo  veynte  y  des  y  veynte  y  des  dias  de 
edad.  La  quai  ausençia  no  fice  por  necesidad  que  yo  pasase  ni  mis  padres 
tuviesen;  si  porque  une  de  mis  très  hermanos  mayores,  nombrado  Pedro 
Suarez.  me  porsiguia  y  queria  mal;  y  lo  mismo,  por  ver  mundo,  me  ausente 

I.  Concejo  de  Lena.  Cet  ancien  district  des  x\sturies  d'Ovicdo  est  situé  exactement 
au  sud  de  la  capitale  du  principal. 

a.  Turon  (S.  Martin),  paroisse  de  la  province  d'Ovicdo  et  du  district  judiciaire  de 
Pola  de  Lena. 

3.  Horvies.  Aujourd'hui  Urbies  (Santa  Maria),  paroisse  de  la  province  d'Oviedo 
et  du  district  judiciaire  de  Pola  de  Lena. 

V   Filegresia^felig resta. 
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de  lui  pallia,  110  parando  hasta  Valladolid,  doiidc  iinos  cavallcK»  de  ;ii mas, 
naturalcs  de  la  villa  de  l'edroso',  licrra  de  Toro  dcl  ncMiu  de  l.coii,  me 
riTccvieroii  por  su  criado.  que  yvati  al  neyiio  de  .Navarra.  do  e>lava  mi 
C(impariia  aloxaiido.  Noinl)ra\asc  cl  que  me  rrccivio  por  iiioro  Felipe  Vclas- 
quez,  cou  quicn  yban  por  companeros  de  caniarada  olros  dos  dcl  moMuo 
luy^ar  ([ue  eraii  lierinanos,  nomhrados  les  Verj,Mii(;as. 

Salimos  de  N'ailadolid  los  bicincs  que  se  conlavau  on/e  de  jiniio  de!  diclio 
aùo,  y  llej,'ainos  a  Burgos  domiugo  siguienle  a  calorse,  dor)de  viinos.  eu  ri 
an-aval  que  nombran  de  Vega  rrcprescntar  la  veiiida  a  Espaùa  por  ncy 
d'ella  [d]el  archiduque  Felipe  de  Auslria^,  padre  del  empeiador  Carlos 
Quiuto,  priniero  d'esté  uouibre,  rrey  de  las  Fspaùas;  y  avieudo  \esilado  cl 
Sauto  Cruccfixo  (pie  esta  en  la  yglcsia  del  coiubeulo  de  Saiil  Vgusiiu  i  eu 
aquel  barrio,  cauiiuamos  la  via  de  ISavarra  |)asaudo  [)or  Moulesdoca  '1. 
Vclorado.  Naxera.  Logroùo,  Saulo  Domingo  de  la  Calçada,  doude  >iiuos 
asimismo  cl  gallo  y  la  galliua  blancos  del  milagro  que  en  aquel  lugar 
sucedio  cou  el  innocente  mancevo  percgrino,  que  injustamenle  alli  ahorra- 
ron  5  ;  y  entrando  en  el  rrey  no  de  Navarra,  liallamos  la  compania  aloxada 
en  las  villas  Valtierra  y  ArguedasS,  y  aloxando  despues  en  las  de  (iaparroso, 
Olile,  Tafalla  y  Saut  Martin  de  aquel  rreino.  enciue  \ieudo  no  era  alla  bueiia 
vivienda,  me  volvi  a  Castilla,  riasando  el  rio  llcbro.  eu  Iliucon  de  SoloT,  y 
alravesando  la  scrrania  de  San  Pedro  de  Llanguas?^,  Aliuaran  y  Soria.  vine 
a  Alcala  de  Ilenares  y  a  Madrid  y  de  alli  fuy  al  Escorial.  al  liempo  (pie 
audaba  la  fabrica  de  a([uel  neal  conbento  de  San  Lorenço  a  toda  furia;  y 
alli  me  rreçivio  el  liornero  mayor  dcl  Rey  para  cerner  hariua  cou  olros 
mancevos  desbarvados  como  yo.  Y  cstando  alli  vien  aconiodado.  gauando 
dos  rrcales  cada  dia  y  el  plato  bueuo,  tuvc  nolicia  de  que  me  aiidabaii 
buscando  mis  dcudos  en  Valladolid  y  Mediria  del  Campo.  y.  poique  si 
venian  al  Escorial  no  me  hallasen,  me  des[)idi  y  alargue  de  alli  cou  disiuio 
de  [no|  parar  liasla  la  Vndalucia;  y  pasando  por  la  \illa  de  Olias.  dos  léguas 
antes  de  allegar  a  Toledo.  un  clerigo  viejo,  nombrado  Quadros,  me  loiri»  a 

I.  Pedroso.  Sans  doute  Pcdrosa  dcl  Iley  (aiij.  pnn.  do  \  iilladolid).  ipii  est  à  peu  do 
distance  au  nord-est  de  Toro. 

:i.  L'entrée  de  Pliilippe  le  Beau  à  Burgos,  au  mois  de  février  lûoj,  qui  fut  rélélirt*c 
par  de  ^^randes  réjouissances  (pic  raconte  Antoine  de  Lalaing  ((Jachard,  CoUertion  des 
voyaijes  (/ci  souverains  (/es  Pays-lias,  t.  I,  p.  ibi).  Siiiire/.  veut,  sans  dmili-,  parler  ici. 
non  pas  d'une  représentation  sur  un  théâtre,  mais  d'une  sorte  de  cavalcade  evéculéc 
par  des  corps  de  métiers  et  des  amateurs. 

."?.  Le  fameux  crucifix  du  couvent  des  Augustins,  la  principale  curiosité  de  Hurgos 
après  la  cathédrale  et  ([ue  décrivent  tous  les  anciens  voya;;eurs. 

'i.  Montcsdoca.  La  chaîne  de  montagnes  (jui  divise  les  bassins  de  l'Kbro  el  du  Duero. 

5.  L'histoire  de  ce  miracle,  à  Ia(iuellc  font  allusion  tous  les  guides  du  pèlerin  «le 
Compostelle,  est  narrée  en  détail  dans  la  Jornada  de  Tarn:ona  liecha  por  Felipe  II 
en  l'i'J'2,  par  l'archer  Henri  Cock  (Madrid,  1879,  p.  âî).  Cock  dit:  «Se  conserva  eti 
la  diclia  ytrlesia  la  casta  de  un  gallo  y  gallina,  «pie  por  niila^Tu  volaron  de  un 
assador,  estandose  assando,  (pie  son  blancos  com«>  nieve,  y  so  da  li  los  pa>«agin>»  «pnj 
passan  phuna  en  memoria  de  este  succeso.  » 

().  La  compagnie  descend  dabonl  le  cours  de  l'Ebre.  puis  reniont<'  au  Nord  par 
Caparroso,  bourg  situé  sur  la  rivière  Aragon,  allliicnt  de  IT.bri",  el  logo  cn'«iu(<^ 
à  Olile,  Tafalla  et  San  Martin  do  Lux. 

7.  Uincon  de  Solo,  bourg,  de  la  prov.  de  Logroùo,  districl  jud.  «rvifaro. 

S.  Lianguas  doit  être  ici  pour  Yanguas.  Suârcz  renlrc  en  Caslille,  m.«i».  «onlrji 
renient  à  ce  (pi'il  dit,  il  a  dû  passer  d'abord  par  Soria,  puis  jwr  Muia/àn  |»our 
atteindre  Alcalâ  de  Ilenares. 
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que  csluvicsc  con  cl  on  su  servicio  i)ara  frovcniar  iiinis  palomaros  qno  Icnia 
oti  Olias  y  eu  Ma;j:aii.  V  oslando  luios  dias  con  este  aino,  le  dexe,  siguicndo 
mi  pciisamieiilo  de  pasar  a  la  Aiidaluria,  y,  sia  delcnorine  poco  ni  niviclio 
en  Toledo,  pase  de  largo,  no  paraado  hasla  la  çiudad  de  Bacça,  donde  nie 
rrecovio  el  niismo  dia  y  ora  en  que  allègue,  biernes,  a  sels  de  agosto  del 
misino  ano  i^)-\,  un  onrrado  labrador  hidalgo  nombrado  Alonso  Sancliez, 
que  en  este  aùo  lenia  cargo  de  mayordomo  de  aqucUa  ciudad,  y  fue  el 
acucrdo  con  el  de  soldada  dozc  rreales  cada  mes.  El  quai  ténia  sus  casas  a  la 
csquina  de  la  calle  de  la  Yrnagen,  perrochia  de  Sant  Andres,  la  (pial 
iinagen',  que  es  de  Nuestra  Senora,  rrefresco  y  rrenovo  do  cstava  pinlada 
en  una  jjared  este  mi  amo,  estando  yo  con  el,  a  causa  de  un  publico  milagro 
que  hizo  con  una  liija  suya,  nombrada  Jeronima,  nina  de  sietc  [oj  ociio 
aùos,  que,  cayciido  de  l'açolea  mas  alla  de  la  casa  diez  o  doce  estados, 
volando  a  la  calle,  delante  de  la  misma  imagcn,   no  rreccvio  dano  ninguno. 

Gonociome  en  Baeça  un  hombre  asturiano  de  mi  tierra  que  vivia  en  la 
villa  de  Canena,  aldea  de  Baeça,  en  que  temiendome  de  que  escrlviria  a  mis 
padres  y  bernian  ijor  mi,  me  despedi  y  dexe  este  amo,  no  parando  hasla  la 
villa  de  Ulrera  en  la  vaxa  Andaluçia,  tierra  de  Sivilla,  donde  cay  enfcrmo 
de  calenturas  y  fuy  curado  en  un  hospital  que  alli  de  nuevo  se  hacia,  nom- 
brado de  Corpus  Christi,  donde,  siendo  sano,  aunquc  flaco  y  combalecienle, 
me  volvi  a  la  villa  de  Marchcna,  lugar  dcl  duque  de  Arcos,  donde  me 
rrecebio  luego  por  criado  un  honrrado  hidalgo  rrico  labrador,  nombrado 
Joan  de  Vega,  que  vivia  a  la  perrochia  de  Sant  Miguel  ygualado  por 
soldada,  de  quince  reaies  cada  mes,  para  rrebecero^,  curador  y  pastador  de 
treinta  bueyes,  quince  juntas  rreberas  que  ténia  en  su  cortixo  dos  léguas 
de  Marchcna  do  nombran  Paterna3,  camino  de  Scvilla,  donde  le  trate  y 
pacte  muy  bien  este  ganado,  jjor  ser  aquel  mi  propio  ofiçio  en  las  Asturias 
criar  y  rregalar  ganados.  Y  avicndo  estado  çinco  mcses  con  este  amo,  se 
atraveso  conmigo  uno  de  los  gaùanes  del  cortixo,  y  por  esto  me  fue  forçoso 
dexar  este  amo,  aunque  con  Ira  la  voluntad  del  aperador  y  mayoral  de  la 
hacienda  que  me  queria  mucho  por  verme  cuydadoso  en  todo;  y  cobrando  ' 
la  soldada  que  se  me  dévia,  me  fuy  a  la  ciudad  de  Arcos  de  la  Frontera, 
tierra  del  laiesmo  duque,  donde  luego  me  rrecevio  otro  labrador  rrico, 
nombrado  Alonso  Gonçalez  de  las  Casas,  y  su  muger  de  rrenombre  la 
Nalera,  los  quales  tenian  un  hijo  estudiante  y  una  hija  casada  con  un 
cavallero  en  Xercz  de  la  Frontera,  y  fue  la  soldada  otros  quince  rreales  cada 
mes  para  limpiar  los  olibarcs  que  tenian  donde  dizen  Iliofrio,  Fayn  y 
La  Ravitai,  estacadas  nuevas,  que  yo  mesmo  ayude  a  poner.  Y  estando  en 
Arcos  me  confirme  a  tiempo  con  otra  mucha  gente,  en  que  fue  mi  padrino  un 
clerigo  oi'ganista  de  la  yglesia  mayor  de  aquel  lugar  que  nombravan  Camas. 

Tambien,   estando  en   aquel  lugar,   se  me   ofreçio   un   gran   pcligro  de 

I.  Tomas  Muîîoz  y  Rivero,  cite,  d'après  N.  Antonio,  une  description  manuscrite  de 
la  fameuse  image  de  Notre-Dame,  conservée  dans  le  couvent  des  minimes  de  lîacza 
(Diccionario  de  los  anli(jaos  reinos,  etc.,  de  Espaha,  p.   ^iG). 

a.  Mon  savant  ami,  D.  Ilamon  Mencndez  l^idal,  que  j'ai  consulté  sur  ce  mot  rehe- 
rero,  pense  qu'il  doit  être  de  la  famille  du  cast.  revezar,  «  se  relever,  alterner  »,  et 
que  le  rebera  qui  suit  pourrait  être  lu  rebecera  et  s'entendre  de  la  paire  de  bœufs  qui 
laboure  alternativement  avec  une  autre. 

3.  Je  ne  trouve  pas  cette  localité  dans  les  dictionnaires  de  noms  de  lieux  de 
l'Espagne. 

h-  Je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  la  position  géographique  de  ces  trois  localités. 
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muer  te,  y  lue  que  salicudo  de  la  yglesia  de  San  Francisco  que  esta  fuera 
de  la  tierra,  la  vanda  de  Xcrcz,  cl  blcrnes  sanlo  por  la  manana,  (lue  se 
conlaban  veyntc  de  abrill  dcl  ano  lôyO,  me  rrccoslc  a  dormir  al  pic  de  la 
niuralla  misnia  ccrca  de  la  huorta  del  conibenlo,  doiidc  una  la},'arli\a  me 
dio  lan  grande  laslidio,  pasandome  por  ciiiia  del  rroslro,  despertaiidome 
dos  o  1res  veces,  basla  que  me  liizo  ular;,'arme  de  alli  como  Ircynta  pas«js. 
(londe  no  uvc  bien  acavado  de  rrccostarme  al  pic  de  un  olibo.  (piand(j  la 
cerca  de  la  liuerla  bino  avaxo,  que,  por  ser  gruesa  y  de  1res  eslados  de  allô, 
alcanço  a  dcsgarrar  parle  de  las  ramas  dcl  mismo  olibo,  a  cuyo  Ironco  Icnia 
yo  arrimada  la  caveça  que  rreparo  los  ladrillos,  que  abenlo  de  forma  cpic 
no  me  llegaron  a  haccr  dano,  y  los  demas  se  cslendicron  por  una  y  olra 
vanda  nuiy  mas  adclanle  de  mi,  y  cl  soplo  de  la  cayda  de  la  ccrca  de  mas  de 
C)()  pics  de  largo  me  abenlo  el  sombrero  que  lenia  sobre  la  cara  :  de  adondc 
me  lebanle  alcnioriçado,  sanliguandome,  dando  ymensas  gracias  a  iJios 
que  me  quiso  librar  de  lai  nmerle  por  ynslrumenlo  de  una  lagarlixa,  (jne 
de  enlonces  aca  las  quise  bien. 

Dexando  esle  amo,  me  fuy  a  Ronda  do  entre  con  olro  rrico  labrador 
nombrado  Joan  del  Rio,  que  vivia  en  la  placela  del  esludio  colcsio  de  aquella 
ciudad,  y  lo  mismo  para  andar  en  un  corlixo  y  eredad  que  tcnia  acerca  de 
Ronda  la  vieja,  por  soldada  de  olros  quinze  rreales  cada  mes;  y  eslando  con 
este  amo  murio  rrcpenlinanicnte  a  vcynle  de  mayo  dcl  ano  IJ7O,  eslando 
ascnlado  en  una  silla  mirando  cslivar  lana  en  nnas  sacas  para  llevar  a 
embarcar  a  Malaga.  Tcnia  esle  amo  1res  bijos  varoncs  y  liijas  monjas.  y 
eslando  asi  con  cl,  cay  enlcrnio  de  ziziones,  y  siendo  curado  en  el  bospilal 
rrcal  de  aciucUa  ciudad,  voivi  a  rrccaer  en  el  enfermo,  donde  los  medicos 
me  inandaron  nmdar  ayres;  y  asi  me  llevo  el  mismo  hospital  a  su  costa  en 
una  cavalgadura  a  la  \illa  de  Olvcra,  de  adondc  pase  a  Osuna,  en  que  a  la 
saçon  eslaua  un  alcalde  de  corte  liaziendo  juslic^ia  de  génie  de  acpiclla  villa, 
porque  avian  bcclio  cierto  alvorolo  mallrado  (sic)  una  conq)ania  de 
soldados  que  se  andava  levanlando  por  alli.  yendo  de  paso;  y  mandandome 
cl  mismo  alcalde  de  corle  desemljararar  la  tierra  y  alargarmc  d'ella,  me 
fuy  a  Anlequera,  donde  me  rrccivio  para  su  ser\ivio  un  cavallero  nombrado 
Don  Pedro  de  Qualla,  capitan  dcl  numéro,  que  vivia  en  un  lugar  nombrado 
Rio  Gordo',  tierra  de  Vêlez  Malaga.  acerca  de  la  mar;  y  llevandome  de 
Anlequera  alla,  acordado  por  diez  y  ocbo  rreales  cada  mes.  me  cncargo  con 
olro  mayoral  una  manada  de  ovejas,  y  cnbiandonos  con  cllas  â  la  costa  de 
la  mar,  donde  nombran  Bczmiliana ',  sallantlo  los  Turcos  cosarios  en  tierra 
una  noclie,  de  alli  cerca,  se  Uevaron  mucbos  crislianos  caplivos  de  unas 
javegas,  y  lemicndo  de  ([uc  olra  noclie  no  me  llevascn  lambicn  a  mi.  me 
despedi  de  este  amo,  y  lambicn  porque  me  comieron  los  lovos  un  asno  de! 
serviçio  de  la  manada,  por  lo  quai  no  me  quiso  pagar  nada,  y  me  vohi  a  la 
tierra  adentro,  sin  parar,  hasla  la  ciudad  de  Cordova.  para  Icncr  n»)ticia  de 
mis  deudos  en  Vsturias  de  los  Vslurianos  que  en  aquel  tiemiK)  alli  acndian 
a  travajar  en  las  viùas  de  la  sierra;  y  no  hallando  quien  me  dicse  mlcra 
rrazon,  y  considcrandomc  ya  cansado  de  ver  licrras  y  scr\ir  barios  amos, 
aunquc  lumica  me  despedio  ninguno  de  los  (pie  Une.  si  que  anlrs  nie 
doblaiian  la  soldada  porqu(>  no  me  fucse  de  su  serviçio.  mayormenlc  cl  de 
Raeça.  Marclicna  y  Arcos.  y  avlcndo  tenido  las  ficsl.is  de  Navidad  en  Cordova 

I.  Rio  Gordo,  bourp  «le  l;i  provinco  de  Mithina  ol  diniislricl  judiciain  lioCoiiucnar. 
a.   La  carte  de  Tomas  Li'>pcz  marque  un  He>milian  1  -i"  1  >  >h>t,  \^r< -  ,\,-  M.il.iv.i 
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dcl  (liclut  itno  de  si'Iciila  y  sois  y  enlrada  <M  de  siele,  sali  de  aquella  ciudad 
cou  solos  treviila  diicados  que  lleuaua  en  oro  de  lo  poco  que  avia  <,Mnado, 
yeiido  cou  disiiiio  de  vcsiirine  cou  elles  en  Castilla  la  Vieja  y  volverine  en 
casa  de  mis  padres,  aniena(j-ando  a  quien  me  avia  heclio  deslerrar,  y  [)asando 
por  Çiudad  Heal,  cami)o  de  (lalaliava,  halle  que  se  andava  levanlando  alli 
de  nucvo  una  compaùia  de  soldados  con  bando  y  voz  para  Ilalia,  y  enpor- 
tunandome  el  capitan  con  promesas  de  onrrarme,  me  asente  i)or  soldado  en 
clla  en  fin  de  henero  de  1077,  y  andando  aloxando  poi*  la  Manclia,  hasta  en 
fin  de  março  de  este  ano,  caminamos  a  (^arlafjcna,  donde  neceviendo  una 
paya  nos  embarcamos  con  otras  çinco  compaùias  en  cinco  paieras  de  la 
escuadra  de  Espaùa,  de  que  era  quatralvo  capilau  délias  Don  Francisco  de 
Bargas',  piieslo  por  (]il  de  Andrada^,  y  saliendo  del  puerlo  de  Carlagena 
bierncs  sanlo  a  cinco  de  abril  de  este  ano,  endereçaron  la  via  de  Oran, 
donde  allegamos  domingo  de  pascua,  a  siete  del  mismo,  en  que  avia  ydo 
orden  de  su  Mageslad  para  que  toda  aquella  gente,  que  serian  ochoçientos 
hombres,  sirviesen  en  las  fabricas  de  las  nuevas  fortificaçiones  de  aquellas 
plaças  que  el  mismo  rrey  Felipe  segundo  avia  mandado  disignar  por  medio 
del  principe  Vespasiano  Gonzaga3,  virrey  de  Aavarra  y  Vizcaya,  su  enge- 
niero  mayor,  pasando  por  su  juandado  en  Oran  fin  del  ano  lô'j'i,  en  que  se 
avia  perdido  la  Golela  y  nuevo  fuerte  de  Tuncz.  En  cuyas  fortificaçiones  de 
Oran  Iravaxe  con  los  demas  gasladores  tienipo  de  qualro  aùos,  en  que  pase 
inuchos  travaxos  y  rriesgos  de  la  vida  que  serian  largos  de  poner  aqui.  De 
que  algunos  escape  tan  maravillosa  y  milagrosa  como  en  Arcos,  lo  mismo 
de  un  gran  terreno  socavado  cjne  maté  trece  hombres  juntos  en  un  foso  que 
se  andava  abriendo  dcl  cavallero  c£ue  nombran  San  Francisco  de  la  nueva 
fuerça  de  Recalcazan'i,  donde  se  rrecoxeron  porque  llovia  mucho  por  el 
mes  de  febrero  del  ano  1079,  donde  no  l'eneçi  yo  tambien,  porque  no  me 
dexaron  cntrar  en  la  solapa  los  que  denlro  estavan  pasando  yo  por  alli 
lloviendo,  y  aunque  mas(?)  porfîé  no  fue  pusible  darme  lugar,  porque 
estaban  jugando  a  la  carteta  en  cima  de  un  albornoz  tendido  en  el  suelo, 
de  adonde  no  me  ube  bien  alargado  doscientos  pasos  la  via  de  la  çiudad, 
donde  me  rrecogia,  quando  cayo  el  grueso   terreno   y  balumbo  de  pena 

1.  Don  Francisco  de  Vargas  Manrique  de  Valencia,  seigneur  de  la  maison  de 
Vargas,  fils  de  D.  Fadrlque  de  V  argas  et  de  D°  Antonia  Manrique  de  Valencia,  fit  sa 
carrière  dans  la  marine  de  la  Méditerranée  et  coopéra  en  i5(>/|  à  la  prise  du  l'enon  de 
Vêlez  de  la  Gomera,  au  secours  de  ^Nlaltc  en  i5G5,  etc.  En  i5G(j,  il  commanda  le 
contingent  que  la  ville  de  Madrid  envoya  pour  combattre  les  Morisques  de  Grenade. 
Ptiilippe  II  le  gratifia  de  la  cliarge  de  cuatralvo  des  galères  d'Espagne  qu'il  exerçait 
en  157^1  ;  il  mourut  en  1679  (Alvarez  y  Baena,  Hijos  de  Madrid,  t.  II,  p.  98;  Cabrera  de 
Côrdoba,  Historia  de  Felipe  II,  t.  I,  p.  435  et  t.  II,  p.  BgG). 

2.  Gil  de  Andrada  ou  Andrade  était  un  chevalier  de  Malte  qui  commanda  les 
galères  d'Espagne  en  diverses  circonstances  et  prit  part  à  i^lusieurs  actions  impor- 
tantes, notamment  à  la  bataille  de  Lépante  (Cabrera  de  Gôrdolja,  Historia  de  Felipe  II, 
t.  I,  p.  G!\â  et  666;  t.  II,  p.  102). 

3.  Vespasiano  Gonzaga,  prince  de  Sabbioneta,  entra  de  bonne  heure  au  service  de 
Philippe  II  et  prit  part  à  la  guerre  contre  les  Morisques  de  Grenade;  il  eut  ensuite 
les  vice-royautés  de  Navarre  (1571)  et  de  Valence  (1575).  Très  habile  ingénieur,  le  roi 
l'employa  à  fortifier  Oran;  il  mourut  le  26  février  iBgi  (Litta,  Famiglie  celebri  d'Italia: 
Gonza<ja  di  Mantova,  tav.  XIV;  Cabrera  de  Côrdoba,  Historia  de  Felipe  II,  t.  II,  p.  2^6 
et  3y6). 

i.  Rezalcazar  ou  Rozalcazar.  Ce  fort,  dit  Cabrera,  «  fundado  al  levante  de 
Oran  en  la  cordillera...  es  plaza  fuerte  por  silio  y  forma  bien  aseniada»  (Historia  de 
Felipe  II,  t.  II,  p.  246). 
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sobrellos  hacicndolcs  torla,  donde  escapo  si  utio  de  calorie  ({iic  cran, 
p()i(|uo  se  liallo  iiiiiy  arrimado  al  pic  del  tajo  dcl  Icrreno  que  so  yba  soca- 
baiulo,  sacaiido  liona  para  los  Icrraplcnos  que  se  andavan  l(.'l)antaiido  de  la 
dicha  mieva  fuerça,  cuyos  cuerpos  sacainos  de  alli  licriios  pedaros  apl.Hlados 
las  cavcças  con  cl  ccnlro  d(«l  rucrpo.  que  cra  (jurande  njiiipa>i()ti  si  rios  y 
cran  todos  mauccvos  de  poca  edad. 

En  otros  inuelios  peli^MOs  y  riiesn:o.s  de  \ida  luo  \i  en  aiiuclios  (pialnt  anos 
que  coulinuo  eu   las    l'ahiicas  de  las  forliflcacioiies  de  aipiellas  plaças,    ya 
cayendo  de  altos  audaniios  abaxo,   ya  caycndo  junlo  a  ini  ^Mandes  pesos 
de  luaderas  y   caulerias  y  de  otras  formas,  de  que  lodo  lue  Dios  servido 
libraruie,    en   cuyo   llcmpo    leuia  yo   asiniismo   mis  armas   alistadas,    |)ica 
y  arcabuz  cou  que  salia  a  las  prcsas  de  cabaljradas  con  la  trente  de  j^Mierra  y 
algunas  otras  ocasioues  de  arma,  expec^-lalmeute  si  se  salia  en  dia  de  licsla, 
enlerpolaudome  entre  la  yufauteria  a  (jue  era  mas  adrionado;  y  asi  me  pase 
a  servir  en  ella  por  el  mes  de  abrill  del  aùo  i58i  en  la  compaùia  de  quieii 
era   capitau,    Pedro    Fernandez   de  Guzman,    nalural  de    Toledo.    a    (inicn 
sucediô  en  ello  oiro  capitau    nombrado  Francisco  llernandez  de  Llcrena. 
esiremeno,  en  la  quai  compaùia  sirvi  veinte  y  très  anos  continuos  sin  hazcr 
mudança,  vaxa  ni  ausencia  délia,  ni  menos  en  los  quatros  anos  primeros 
en  las  fabricas,  y  lodo  con  la  puntualidad  y  particularidad  que  consta  de 
sus  rrecaudos  que  de  Oran  traxe  :  cuyos  principios,  contiiuiacion  y  perfeçion 
de  fabricas  fuerças  (jue  en  mi  liempo  alli  se  Icvantaron  y  lo  mismo  en  lo 
tocante  a  los  sucesos  de  jiuerra  de  aquellas  plaças   y    rreinos,   précédente 
y  présente  de  mi  liempo.  se  ira  narrando  en  sus  liempos  y  lu;j:ares  de  esta 
historia.    testificando    coumiii^o    mismo   vi,    manexe   y   anduve,    asomando 
suslanciul  y  sunuiriamente  los  demas  trances  y  pelij^'ros  de  muerte  en  que 
me  vi  muchas  veces  con  los  enemigos,  moros  y  turcos,  en  barios  liempos 
y  ocasiones.  En  cuyo  tiemjjo  de  veynte  y  siete  anos  puse  todas  las  deligencias 
pusibles  para  volvcrme  en    Espana,    ya    pidiendo    licencia  a    los   ca|)ilanes 
rrenerales,  ya  a  hurto  y  a  escondidas  en  las  naves  y  fraieras  ipie  vbaii  alli 
donde  siempre  me  iban  a  buscar  y  volvian  a  lierra;  y  para  (|ue  se  me  diesc 
licencia  a  mi  instaucia  se  enibiaron  cartas  de  rrecomendaeion  |eu|  fabor  mio 
de  Baeya  a  Don  Pedro  de   Padilla ',  la  se^junda  vez  que  en  Oran  jrobcrnt) 
quatro  anos  conlinuos.  Las  quales  cartas  solicito  en  I5ae(;a  cl  amo  (jue  alli 
tuvc  de  los  deudos,   madré  y  hermanos  de  Doua  Calalina  Haçan  y  Mena 
vides ^,  su  mujer  del  diclio  Don  Pedro;  y  lo  mismo  despues  del  coude  tie 
Luna   y  Benavente3  me    embiaron    mis    deudos  otras   cartas  para   (pie  cl 

I.  D.  Pedro  de  Padilla,  Irece  dans  l'ordre  de  .Satitiapo,  ;:oiiverii(iir  et  t-npitaine 
général  par  intérim  d'Oran  de  iâ84  à  lâg^,  châtelain  du  cli;Ueaii  de  Milan  en  lôcj'i  el 
gouverneur  i)ar  intérim  du  Milanais  en  i"!!)'),  nieml)re  du  Consiil  di-  guerre,  l'I^iil  lils 
d«;  Francisco  de  Meneses  et  dc  D'  Maria  de  Padilla  y  (îuevara,  peliti- ■  lille  du  |ireniier 
comte  d'tJnale;  son  frèn,'  1).  Antonio,  du  Conseil  d'Klal,  e\erv<»  les  cliarKes  consi- 
dérables de  président  du  Conseil  des  Ordres  el  du  Conseil  des  Iniles,  de  i,")-3  à  lôé». 
D.  Pedro  mourut  en  iftijQ  (L.  de  Sala/ar,  (Ui^iu  df  l.itra,  I.  Il,  p.  .'ii8;  CahnTa  do 
Côrdolia.  Hislurid  de  Fcli/tc  II,  t.  III,  p.  'i'i3  et  t.  IV,  p.  i33,  197  et  aS;  ;  I»u  nièaïc, 
fielwiunes  île  l<i  rortc  dr  EsiKinn,  p.  i-j). 

a.  D"  (;alalina  de  Benavides,  fininn^  de  D.  Pedro  de  Padilla.  «'lait  (illi-  de  I>.  Juan 
dc  Henavideset  de  D"  Maria  de  Ha/an,  sœur  du  premier  maripiis  de  .''tanta  Oiu 
(L.  de  Salazar,  Cnsn  de  Lnra,  t.   Il,  p.   '118). 

3.  I).  Juan  Alonso  Pimontel,  liuilièuK!  tonilc  de  nenavoiilo  el  •.ixiéme  comte  do 
Luna,  du  Conseil  d'Klat,  vice -roi  à  Nalence  et  à  Naples,  président  du  Cuii»eU 
d'Italie,  etc.,  morl  le  .S   novemhn'  lOai. 
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duquc  de  Cardona  y  marques  de  Comares',  que  en  Oran  sucedio  a 
Don  Pedro  de  Padilla,  me  concediese  licencia,  y  con  todo  este  nunca  se  me 
dio  por  enlonces,  que  cra  moço  en  edad  y  fuerça;  en  que  viendo  que  no 
me  aprobechavan  todas  estas  dcligencias,  de  aborrecido  me  case  en  cl  ano 
de  1588  cou  una  ourrada  donzella  nombrada  Maria  de  Velasco,  nieta  y  hija 
de  los  ganadores  primcros,  pobladores  y  defensorcs  de  aquellas  plaças 
en  los  dos  aprelados  silios  que  cl  enemiyo  lurco  les  puso,  como  a  su  liempo 
se  dira.  Ténia  yo  treinta  y  seys  anos,  y  ella  (liez  y  sielc,  y  con  aber  yo 
caminado  por  Espaua,  Andalucia  y  olras  parles  eslava  virgen  sin  aber 
tocado  a  muger  ninguna,  preçiandome  sicnipre  en  lodo  de  limpicça, 
huyendo  de  las  ocasiones  que  en  esto  se  me  ofreçian  muchas  veces,  por  ser 
yo  de  moderado  tallc  y  conversacion  onesla  :  en  cuyo  matrimonio,  que 
no  luve  olio,  nos  dio  Dios  una  sola  hija  que  por  nacer  dia  de  San  Migel 
de  seliembre  se  nombra  Michaela  Suarez  y  Velasco. 

En  esle  liempo,  siendo  aquellas  plaças  y  rreynos  a  cargo  del  diclio  duque 
de  Cardona,  marques  de  Comares,  en  un  cabildo  y  ayuntamienlo  gênerai 
que  luvo  en  la  iglesia  de  San  Vernardino  del  hospital  acerca  del  veneficio 
del,  por  no  ser  yo  jugador,  me  encargo  la  sacrestia  y  el  ser  scrivano  de 
aquoUa  casa  y  guardarropa  délia  y  de  los  enfermos  y  heridos  que  alli  se 
benetician,  tomando  en  todo  rraçon  dellos,  y  esto  con  salarie  de  veinte 
rreales  cada  mes,  pagados  demas  de  los  treinta  y  cinco  de  soldado  ordinario 
que  ganava,  sirviendo  solamente  en  las  guardas  que  me  tocavan  y  me 
cabian  de  noche  en  las  murallas,  y  lo  mismo  salia  a  las  jornadas  de  presas 
y  cavalgadas  quando  queria  salir  con  la  demas  génie  de  guerra,  no  hacien- 
doseme  xamas  en  esto  fuerça  ninguna  a  que  fuese  o  no  a  taies  y  otras  oca- 
siones. 

Sirviendo  yo  desta  manera  a  su  Magestad  y  aquella  santa  casa,  por  no 
perder  tiempo  ni  estar  ocioso  me  aficione  a  escrivir  esta  historia  de  sucesos 
de  guerra  que  an  "pasado  en  aquellas  plaças  de  iMarçaclquivir,  Oran,  Argel, 
Bugia  y  en  todo  su  reino  de  Tremecen  antigua  y  modernamente,  sobre  que 
fue  mi  motivo,  sin  tcner  genero  de  gramatica  ni  curso  délia,  si  solamente 
ayudado  de  mi  natural  yngenio,  juntamente  con  aber  considerado  el  eslilo 
de  algunas  otras  semexantes  historias;  y  asi  tome  la  pluma  en  Oran  para 
escrivir  esta  en  primero  de  mayo  del  ano  mill  y  quinientos  y  nobenta  y  dos, 
en  que  compila  justamente  quarenta  anos  de  mi  edad  y  diez  y  ocho  que 
me  avia  ausentado  de  casa  de  mis  padres  en  Asturias,  y  a  los  quince  que 
estava  sirviendo  en  Oran,  donde  continue  este  travaxo  ynquiriendo  y 
rrecogendo  rrelaçiones  de  barias  maneras  y  de  diferentes  personas  a  boca  y 
de  memorias  escriptas,  y  todo  con  grande  curiosidad  de  la  puntualidad  del 
tiempo,  dia,  mes  y  aiio  que  una  verdadera  historia  rrequiere,  scgun  que 
luego  en  el  siguiente  capitulo  dire  esto  mas  cumplidamente  :  en  que 
teniendo  rrecogidas  cantidad  de  borradores  para  esta  historia,  ciertos 
cavalleros  valençianos  nombrados  Don  Pedro  Vique,  Don  Gaspar  de 
Monçori,  Noile  Cepena  y  olros,  que  en  este  tiempo  se  hallavan  en  Oran 
desterrados  ^,   me  pidieron   con    ystancia   que    desmenbrase   de  la    dicha 

1.  D.  Eiirique  Fcrnandez  de  Côrdoba,  cinquième  dvic  de  Segorbe  et  de  Cardona, 
quatrième  marquis  Comares,  gouverneur  et  capitaine  général  d'Oran  en  i5g3,  après 
D.  Pedro  do  Padilla.  Son  grand  père  D.  Diego  avait  eu  le  môme  gouvernement 
en  1076,  après  le  grand  maître  de  Montesa. 

2.  Dans  l'Uistoria  del  inaestre  ûltiino  de  Montesa  (p.  1/17)  Suârez  cite,  parmi  les  gentils, 
hommes  valenciens  qui,  en  1667,  accompagnèrent  à  Oran  le  grand  maître  de  Montesa- 
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historia  jreneral  que  iba  Irauaxando  lo  locanlo  délia  a  Don  Podro  Luys 
(ialcoiari  de  Hoija  ',  idl)liino  inaesli*;  cjiie  fue  de  la  ordcn  de.  Motilrsi  y  do 
su  hcrmaiio  Don  Kelipe^,  que  tubieroii  las  diclias  plaças  y  rreynos  a 
su  caryo,  ticmpo  de  sois  aùos,  y  que  del  y  dellos  hizicse  exlreino  y  parlieidar 
libro,  coino  lo  hize,  enlendlendo  por  este  medio  lencr  al^uiia  ayuda  paia 
mas  presto  aravar  y  poner  en  pcrfccion  lo  dénias  rrcslante  de  esta  ;ieiici.d 
liisloria;   cnpero  todo  nie  salio  al  contrario  como  lue;,^)  dire. 

Kstando  yo  ocupado  en  este  exeicirio  y  Irauaxo  en  (Jran,  prendioine  el 
conde  de  Vlcaudele^,  capitan  ^'''iL'ral  de  a(|nellas  fneri.as  y  rreinos,  por  el 
mes  de  scptienibre  del  ano  niill  y  seysrientos,  por  mala  inlorinacion  \  a 
ynslantia  de  nno  de  los  capilanes  ordinarios  de  Orau  que  nie  ténia  d(,' 
secrelo  encubierlamentc  mala  volundad,  mostrando  serme  amigo,  en  (pie 
no  era,  burlando  el  negocio  del  falso  testimonio  que  me  levanlo  para 
quitarme  vida  y  onrra  si  criminalisimo,  haziendomc  autor  y  elclo  de  niodn 
ffeneral  contra  el  inismo  conde.  Enipero,  apurando.se  la  verdad  por  Jnslicia 
del  audilor,  sali  libre  de  la  prision  en  (jue  estnve  très  meses  en  nna  torn;  y 
quarlo  l'uerle  de  la  misnia  alcazava,  palaçio  rreal  de  Oran,  donde  se  apri 
sionan  los  capitanes,  en  que  me  entregaron  a  cargo  del  mesino  aguacil 
mayor  de  Oran,  nombrado  Andres  Ilernandez,  liecbnra  del  niismo  conde, 
con  quien  pasaron  largas  cosas  sobre  mi  defensa  de  noche  en  que  se  nie 
sacavan  las  confesiones,  sicndo  el  mismo  conde  y  auditor  los  fiscales  a  solas 
con  un  notario,  en  que  solo  tuve  por  procuradorcs  y  mis  defensores  la 
ynnocençia  y  yngnorançia  de  lo  que  se  me  podia  y  era  ynpntado,  y  la  \n7. 
y  fama  de  mi  buena  vivienda  y  exercicios,  siendo  jnntanienb'  mi  dcfeii>()i- 
en  esta  ocasion  mi  confesor,  fraile  dominico,  VIegio  Holguiii,  natural 
de  Oran,  y  lo  mismo  Gaspar  l'rieto,  sargenio  mayor,  y  lodos  los  dénias 
capilanes,  alfereccs,  sargentos,  soldados  \iejos  y  alcaidcs  de  aqnellas 
plaças. 

Fue  esta  la  primera  prision  que  avia  tenido  en  toda  mi  >ida  de  quarenta  y 
ocho  anos  que  ténia,  los  veinte  y  seis  fuera  de  mi  natural  como  es  diclio  en 
este  discurso.  en  (jue  de  aberiguarse  mi  procéder  y  vivienda  eu  Oran. 
junlamenle  la  inanera  y  zelo  con  que  avia  servido  a  su  Mageslad.  nacio 
estimarmc  y  liazerme  merced  el  mismo  conde  de  Alcaudete  en  Oran.  y 
despues  en  la  corle  favoreciendome  en  mis  prelensiones,  como  consta  de  sus 
villetes  en  mis  rrecaudos  y  olros  muchos  que  no  cobre  y  se  (jnedaron  en 

lin  Don  Pedro  \  iquc.  Los  deux  autres  noms,  Don  (îasiuir  de  Moncori  el  Nulle  (jiieiid, 
sont  allérés.  Le  premier  doit  être  lu  Monsorio,  nom  d'uni>  familli'  xaleiiciemie  (|iii 
a  complô  des  Gaspar  au  xvr  siècle  (Martin  de  Viciana.  Srijinutii  parle  de  la  Cri'iiiica  <lr 
Valencia,  éd.  de  i88i,  p.  i3y);  Noile  Cepena  caclie  peulèlre  Onolre  .Supena.  Il  n'y  a  piiN 
lieu  de  supposer  ([ue  ces  personnat^os  condamnés  pour  iiuelqiie  méfuit  ii  [niiier  iinn 
lnn:a  en  Oran  aient  joué  un  rôle  important. 

1.  Fr.  D.  Pedro  Luis  Carceran  de  Horja,  dernier  jrraml  ninilrc  île  l'urdre  Je 
Monlcsa,  fils  de  D.  Juan  de  IJorja  y  Knri(|uez,  troisième  duc  de  llaiidi.i,  i-l  île 
D'  Francisca  de  Castro  y  Pinôs,  épousa  en  ij58  D"  Eleonor  Manuel  de  l'orliiK'iil, 
marquise  de  Na\arri's.  Nommé  le  i»  décembro  lâflO  (îomerneur  et  lapilaiiie  X'ni-ral 
d'Oraii,  il  remplit  cette  charge  de  lâG;  à  iJ7'i.  En  i.'mio,  le  roi  lui  iluiina  la  \ico- 
royauté  de  Cataloffiie;  il  mourut  le  ao  mars  iSyi  (llipôlilo  de  SaiiiixT,  Monlrsn  ilus- 
tntiUi,   Valence,   iiidij,  t.   Il,   p.   ît'\~  et  siiiv.). 

2.  I).  Felipe  Manuel  de  Uorja,  frère  du  précédent,  rlai-ern  ilv  MonleMi,  ciuiverneur 
cl  capitaine  général  d'Uran,  par  intérim,  de  1370  à  i57'i. 

;<.  I).  Francisco  Fernandez  de  (;i')rdol)a  y  Velasco,  quatrième  comte  d' Vlcaii.li-te, 
gouverneur  et  capitaine  ^'éiiéral  d'Oran  en  i."ir)y,  après  le  duc  de  Carihnia  ;  il  appartint 
au  Conseil  ilFlat  sous  l'liili|)pe  l\  et  mourut  le  0  janvier  itUi. 
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podor  de  los  senoros  de  cotisejos  cstado,  guerra  y  haciciida  do  su  Magcslad,  a 
quieii  los  embio  en  ini  rrccoinendacion  y  ayuda. 

Travaxe  asiinisino  en  este  lieiupo  en  Oran  la  sustançia  de  olros  cinco 
o  sois  libros,  iiiio  con  liliilo  de  Ramillcte  de  Oran  en  cantos  de  llano  verso, 
con  un  coloquio  on  ([uintillas  entre  dos  soldados,  uno  de  llalia  y  el  olro  de 
la  inisma  (Jraii  \  Miirracl(|ui\ir.  litigando  sobre  su  njilicia.  I.as  dénias 
obras  :  una  carlilla  niililar  del  puntual  soldado  de  la  niilicia  espanola  en 
prosa;  las  obliga(,ioncs  del  buen  alcaide.  capllan  o  caslellauo  que  tiene 
plaça  de  Rey,  casUllo  o  villa  lionleriça  a  su  cargo;  olro  libro  de  las 
obligaciones  del  honibre  noble;  otro  de  las  grandeças  de  Asturias  de 
Oviedo.  juntanienle  olras  obras  nienudas  en  verso  llano  de  cantos  o 
rroniances  que  comuiunente  nombran  en  Espana. 

Recogiendo  de  esta  inanera  las  sustancias  de  todas  estas  obras  en  borra- 
dores,  se  me  pasaron  catorze  anos  y  mas  dias  hasia  los  siele  de  abril  de  mill 
y  scisçientos  y  quatro,  en  que  sali  de  Oran  para  Espana  con  licencia  del 
rreferido  coude  de  Alcaudete.  Dexando  mi  familia  de  muger  y  hija  donzella 
en  casa  de  sus  padres,  mis  suegros  y  otros  deudos,  me  embarque  en  las 
galeras  de  Espana  en  el  dia,  mes  y  aiio  rreferido  en  que  se  cunplian  junta- 
menle  veynte  y  siete  que  avia  desembarcado  en  aquella  playa  en  el 
de  1077,  como  se  a  diclio,  con  otra  mucha  gente,  de  que  a  Oran  no 
quedavan  diez  hombres  en  aquellas  plaças,  donde  conoçiendoles  ya  a  todos, 
unos  se  avian  buelto  a  Espana,  otros  a  los  Moros  y  Turcos  a  rrenegar  y  otros 
muerto  de  barias  maneras. 

Saque  de  Oran  aora  solamente  acavada  la  historia  rreferida  perteneçiente 
al  maestre  de  Montesa,  derigida  a  su  deudo  Don  Joan  de  Borxa,  conde 
de  Ficallo  y  Mayalde,  mayordomo  que  avia  sido  de  la  senora  emperatriz  ', 
con  otras  obreçillas  mias  menudas  en  verso,  y  lo  misino  unos  avisos 
perteneçientes  a  su  Majestad  tocante  a  lo  mal  rrecatado  de  Oran  y  Marçael- 
quivir  y  otras  cosas  de  su  rreal  serviçio,  y  caminando  para  la  corte  que 
estava  en  Valladolid,  pasando  por  la  çiudad  de  Murçia,  Don  [Alonso] 
Goloma,  obispo  délia  y  Cartagena^,  me  dio  cartas  de  rrecomendacion  para 
Don  Pedro  Franqueza,  conde  de  Villalonga3,  secretario  de  estado  y  de 
consejo  de  hacienda,  y  para  Antonio  Horlandez,  mallorquin,  su  ofîçial  mayor. 
Yendo  de  camino  por  la  villa  de  Membrilla  en  la  Mancha  de  Toledo,  para 
hazer  alli  probança  de  la  limpieça  de  la  sangre  de  mi  suegro,  natural  de 
aquel  lugar,  que  quedava  en  Oran,  como  es  dicho,  y  començando  alli 
a  hazer  la  dicha  informacion,  cai  enfermo  dewdolor  de  costado  en  la  villa  de 
Mançanares,  y  saliendo  de  alli  con  grande  Ilaqueza,   conbaleciente,  conti- 

1.  D.  Juan  de  Borja,  fils  de  saint  Fran<;ois  de  Uorja  et  neveu  du  grand  maître  de 
Montesa,  comte  de  Ficaltio  et  de  Mayalde,  grand  maître  de  la  maison  de  l'impératrice 
Marie,  veuve  de  Maximilien  II,  du  Conseil  d'État  sous  Philippe  III,  mourut  à 
l'Escorial  au  mois  de  septembre  iCoO. 

2.  D.  Alonso  Coloma,  fils  de  D.  Juan  Coloma  et  d'isabel  de  Sa,  premiers  comtes 
d'Elda,  membre  du  grand  collège  de  Cuenca  de  Salamanque,  chanoine  de  Séville, 
puis  évèque  de  Barcelone  en  lôgi)  et,  à  partir  de  1G02,  de  Garthagène;  mort  à  Murcie, 
victime  de  la  peste,  le  20  avril  i(3o(J  (Cabrera  de  Côrdoba,  Relaciones,  p.  24  et  109; 
Francisco  Orti  y  Figuerola,  Meinorias  hislôricas  de  la  Universidad  de  Valencia,  Madrid, 
1730,  p.  263,  et  Pedro  Dîaz  Cassou,  Série  de  los  obispos  de  Cartagena,  Madrid,  1890, 
p.  io5). 

3.  Pedro  Franqueza,  secrétaire  d'État,  d'assez  basse  extraction  et  qui  jouit  pendant 
un  temps  de  toute  la  faveur  du  duc  de  Lerma,  avait  été  créé  comte  de  Villalonga 
en  i6o3.  Accusé  de  malversations,  il  fut  arrêté  et  emprisonné  en  1607. 
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nuaiido  el  camino  de  la  corte,  pasando  por  Tolcdo,  ol  arçobispo  de  aquolla 
çiudad,  Don  Beriiardo  de  Roxas  y  Satidoval,  caidciia!  de  llorna  y  [ji-imado  de 
lasEspanas',  me  dio  carias  de  iccoinciidiicion  para  cl  diupic  de  Lciiii.i  su 
dciido  y  para  el  coude  de  Mva  de  l/islc  '.  de!  couscjo  de  eslado  y  «'J^'ia. 
paracjue  me  lavoreçiesen  en  mis  preteiisioues.  eu  (pie  no  me  sirbieron  nada. 
como  luego  se  dira. 

Allègue  a  la  corte  eu  Valhidolid  ulijliuio  de  jtuiio  de  esle  aùo  itJ(/|.  doude 
el  duque  del  Infanlado3,  vieudo  que  benia  de  Oran  y  enlendiendo  la 
rrelacion  de  mis  serviçios,  me  hizo  dar  cinquenta  ducados  de  a>uda  de 
Costa  del  dinero  de  camara  propia,  auu([ue  la  puerla  de  esto  eslava  cerrada 
en  aquel  tiempo.  Empos  de  esto,  cometice  luego  a  solicilar  la  cobrauca  del 
sueldo  que  en  Oran  se  me  (piedava  deviendo.  por  cuva  cerlciicaçiou  (pic  no 
llevava  se  me  dio  cedula  rreal  por  consejo  de  guerra  eu  veiul<;  y  uiio  de 
julio  del  mismo  aùo  ilio'i  rrel'reudada  de  Estevau  de  Yvarra  su  secrclario. 
y  enviada  en  Oran  la  dicha  rreal  cedula,  a  las  espaldas  délia  se  me  embio  la 
ccrtelicavion  firmada  del  contador  y  veedor  de  aquell.is  plaças,  con  claridad 
de  çiento  y  onze  mill  y  seisçieutos  y  sesenta  y  ocho  maravedis  que  se  me 
rrestava  deviendo  de  mi  sueldo;  y  antes  de  hazer  demanda  dellos  a  su 
Mageslad,  sali  de  la  corle  en  Nalladolid  para  Aslurias  en  primero  de  cuero 
i()o5  y  allègue  a  mi  natural  |)atria,  lugar  de  Ilorvies.  do  avia  naçido  jueves 
eu  la  noche  que  se  conta\an  veinle  de  henero,  avieudo  Ireinla  y  un  anos  y 
medio  que  avia  salido  de  a(|uella  tierra  :  en  (pie  solo  halle  uua  hermana  viva 
de  très  (pie  abia  dexado  y  quatro  hermanos  con  nuestros  padres  en  salud.  Y 
aviendo  estado  alli  medio  ano  poniendo  en  rraçon  las  légitimas  de  heren(,'ias 
mias  y  de  mis  hermanos,  en  que  pasaron  largas  cosas  que  son  largas 
de  rreferir  acpii,  y  bendiendo  el  quiùon  que  délia  me  tocava  y  mis  padres 
me  avian  seùalado  y  dexado.  sabiendo  siempre  d(!  mi  (pie  esta\a  vivo  eu 
Oran,  por  medio  de  las  cartas  que  yo  emblava  a  menudo  encaminandolas 
al  doclor  Andres  Diez  de  Sarrapio  de  Aller  mi  primo  seguudo.  ipic  fue 
treynla  aùos  canonigo  y  provisor  de  la  sanla  yglesia  catedral  de  Ovicdo,  (pie 
avia  solo  un  ano  era  muerlo  (juando  yo  allègue,  y  sacando  certelicacion 
autenlica  de  mi  nobleza  de  los  padrones  de  la  moneda  forera  y  arcbivos  del 
concejo  de  Lena  mi  natural,  me  volvi  a  la  corle  a  Valladolid,  y  pasando  de 
camino  por  la  ciudad  de  Léon  me  dio  su  ayuntamienlo  una  rarta  de  rreco- 
menda(,'iou  para  su  Mageslad,  cuyo  original  se  conliene  en  el  libro  de  mis 
rrecados  de  nobleza  y  milicia,  y  ailegando  a  la  corle  ulptimo  de  juiiio 
de  este  ano.  daudo  la  caria  de  Léon  al  lley,  se  rremilio  mi  dcrnauda  ai 
consejo  de  eslado  (jue  me  senalo  seis  escudos  de  venlaj;i  para  Flatiilcs  (pic  no 
los  quise  acetar. 

Lo  mismo  volviendo  aora  a  Valladolid,  présente  la  historia  del  macstre 
de  Montesa  que  avia  travaxado  y  traido  de  Oran  a  Don  Joan  de  Boija  su 
deudo,  a  quien  benia  deregida,  como  es  dicho,  para  (pie  la  aiiparase  y 
hiziese  ver  y  impriinir,  lo  (pial  no  se  pudo  ha/cr  eu  acpicll.i  saçoii  y 
tiempo  eu  (jue  avia  obslaculo  eu  las  inpresiones  de  leyeudas  pror.ni.i>. 

.lunlamente  con  eslo.  al  mismo  tiempo,  comence  la  soliçitud  dr  l.i  (obr.uu.a 

1.  Lccardinnl  I).  Mcniiinln  do  .Saiui<)v;il  y  Hojas  l'iail  rousiii  gorni.iin  «lu  .lue  <l<' 
Lcrme. 

r?.  Fr.  D.  Aiilonio  Kiiriqiioz  de  Gu/maii,  sivioino  tnnilo  il'Mba  <i<'  Lislo.  grand 
prieur  de  l'ordre  de  sahil  .lean,  du  Conseil  dKlal,  mort  li-  l't  dtVondire  iiîio. 

.3.  D.  Juan  lliirlado  di-  Mcndo/.a,  sixième  iliic  cl.l  liifaiitado.  ihi  Conseil  d'Élat. 
mort  à  Madrid  le  i"  août  162^. 
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dt>  mi  sueldo,  de  que  se  me  dio  librança  por  consejo  de  hazienda,  que 
inoiilavan  çicnlo  y  onze  mill  y  seisçienlos  y  sesenla  y  ocho  maravedis, 
sicndo  secrclario  de  lia/ienda  Pedro  de  Contreras  '  y  thesorero  gênerai 
Jorjjfo  (le  Tovar  '  y  Garcia  Ma^o,  y  cobrando  en  Valladolid  Ireinta  ducados 
a  bnena  qiienta,  se  volvio  la  corte  de  alli  a  Madrid  en  la  priniavera  y  berano 
del  ano  i()o6,  en  que  nmrio  Don  Jean  de  Borja.  a  quien  la  hisloria  de  su 
tio  el  diclio  niaestre  de  Montesa  estava  derigida  :  por  su  mucrle  la  encamine 
al  duque  de  Gandia-^,  no  ccsando  en  todo  csto  la  solicilud  de  la  cobrança 
de  mi  sueldo  que  ténia  librado  y  començado  a  pagar,  para  que  hable 
muclias  veces  al  Rei  hasta  que  finalmente  se  me  acavo  de  pagar  por  mayo 
del  ano  1O07. 

Rntretanto  que  corrian  en  la  corte  estas  prclensiones,  liizc  inpremir  en 
Alcala  de  llenares  dos  obreçitas  que  en  llano  verso  de  canto  avia  conj^uesto 
en  Oran,  la  una  de  Aslurias  de  Oviedo  de  la  élection  de  Pelayo  por  su  rrey, 
y  una  querella  que  las  mismas  Asturias  proponen  porque  llaman  a  todos 
sus  hijos  de  villanos,  con  una  carta  de  consuelo  que  el  mismo  principado 
envia  a  Valladolid  sobre  la  mudança  de  la  corte,  todo  en  su  mismo  estilo 
antiguo  de  habla. 

La  segunda  obra,  intitulada  Espejo  de  nobleza,  de  otros  très  cantos  en  verso 
llano,  en  dicz  liojas  de  quartilla,  que  tratan,  la  primera,  de  la  fidelidad  y 
verdad  que  deven  al  servicio  del  Rey  los  que  manejan  su  rreal  hazienda.  La 
segunda,  de  una  exortacion  militar  a  los  hijos  naturales  de  la  patria  Espana 
en  su  defensa  y  buena  garda.  La  tercera,  de  una  rrelacion  verdadcra  de 
todos  los  capitanes  générales  y  gobernadores  que  avia  avido  en  Oran  en 
tienpo  de  cien  anos,  desde  que  se  gano  de  los  Moros  hasta  el  dicho  de  1607. 

Demas  desto  hize  asimismo  impremir  ciertos  avisos  perteneçientes  a  su 
Mag'*  tocantes  a  lo  mal  rrecatado  de  las  mismas  fuerças  de  Oran  y  Marçal- 
quivir  y  lo  que  mucho  inportan  para  la  seguridad  y  sosiego  de  Espana  y 
otras  cosas  de  aquellos  rreynos  de  Rerveria,  de  que  todo  me  ri-emito  a 
algunas  copias  que  en  mi  poder  se  hallaran  inpresas.  de  que  di  a  su  Mag''  en 
mano  propi'ia  y  a  todos  los  de  consejo  pleno  de  estado  y  guerra,  embiando 
preferidamente  una  a  Oran  al  marques  de  Hardales^  que  le  gobcrnaba. 

Aviendo  negoçiado  las  cosas  rreferidas  y  hecho  otras  diligencias  en  consejo 
de  guerra  y  estado,  en  que  se  me  dieron  doze  escudos  de  entretenimiento 
al  mes  en  el  Reyno  de  Siçilia,  para  ir  a  gozarlos  sali  de  Madrid  por  el 
mes  de  fun  blanc J  de  1608.  Caminando  a  Cartagena,  volvi  por  la  villa  de 
Membrillo  a  hazcr  provança  de  la  limpieça  de  la  sangre  de  mi  suegro, 
natural  de  aquel  lugar,  y  allegando  a  Cartagena  en  los  jDrimeros  dias  de 
agosto  de  este  ano  halle  alli  las  gâteras  de  Italia  y  Espana  prevenidas  con 
génie  de  guerra  para  yr  a  ocupar  la  faerça  de  Alarache  en  la  costa  de 
Berveria  del  reyno  de  Fez,  la  quai  jornada  no  se  acerto  por  esta  vez  ;  y  antes 
de  partir  de  Cartagena  vino  alli  mi  familia  de  Oran,  trayendomela  uno  cu- 

I.  Pedro  de  Contreras  avait  été  nommé  secrétaire  du  Conseil  des  finances  en  1G02 
(Cabrera  de  Cùrdoba,  Helaciones,  p.  i5o). 

3.  II  est  parlé  du  secrétaire  Jorge  de  Tovar  dans  un  fragment  de  lettre  de  Quevedo 
de  l'année  161G  (Obras  de  D.  Francisco  de  Quevedo,  éd.  Ferndndez  Guerra,  t.  II,  p.  5i5). 

3.  Le  duc  de  Gandia  était  alors  D.  Carlos  de  Borja,  frère  aîné  du  comte  de  Ficallio. 

/(.  D.  Juan  Ramirez  de  Guzman,  deuxième  marquis  d'Ardales,  troisième  comte 
(le  Teba,  maréchal  de  Castille,  gouverneur  et  capitaine  général  d'Oran  après  le  comte 
d'Alcaudele,  en  lOoa;  il  mourut  dans  sa  charge  en  1G07  (Cabrera  de  Côrdoba,  Hela- 
ciones, p.  i/i8  et  809). 
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fiado  de  mi  mujïcr,  iiuin|d,i|(l()  de  su  hcrinana  Leonor  de  Vclasco,  y  asiniisino 
1110  Iruxcroii  los  papoles  bonadoics  dcsla  y  otras  obras  coincriçadas  por  iiii 
a  travaxar  en  Oran;  y  de  Cartaf,'ena  me  fui  eu  Vlicaule  a  buscar  pasa;:('  de 
nave  para  Sicilia.  tenicndole  por  inejor  que  eu  fraieras  coruo  fiie.  V  eulrc 
taulo  que  le  avia  y  abibavau  los  ticmpos  del  inar,  para  uabej^ar  siu  pcli},'ro 
do  eucuii^'os  cosarios,  fui  do  Alicaiile  a  Gaudia  a  l)us(ar  al  Duipie  cou  ol 
libro  do  su  tic  cl  uiacslro  d('  Monlosa  y  no  hallando  alii  al  Ducpic  (jue 
estava  en  la  corlo,  pase  a  Valoncia,  dondo  ostava  por  virrey  iJoii  Luvs 
Carrillo  marques  de  Cara(;eua  ',  y  dirij,noudo  la  hisloria  a  aquclla  ciudad,  la 
vio  y  aprovo  su  coronista  ol  Doclor  Escolauo^,  y  abiendo  mcuoslor  tieiupo 
para  iuprimirla  no  se  podia  hazer  cou  mi  presencia  a  causa  de  llebar  la 
ccdula  rrcal  de  mi  entretenimicuto  el  liouipo  limilado  de  seys  mcsos  para 
prcsontarmo  en  llalia,  los  f[ualos  eran  va  cumplidos  y  acavados  dv  su  frcba 
do  f un  blanc)  de  Marco;  y  asi  de  Valeucia  me  volvi  ou  Alicanlc.  do  uic 
eiul)an[uc  ou  priinoro  do  di/iombro  dol  dicho  do  1O08,  Ilo\ando  la  diclia 
liisloria  del  Maoslro  y  los  borradoros  dosta  y  olras  obras,  ouloudiondo  ipie 
yba  a  doscausar  y  toncr  lujj^ar  do  aoabarlas  y  ponorlas  eu  perfo(,iou,  onporo 
todo  me  salio  al  contrario,  porque  domas  del  Irabaxo  dol  servicio  de  la 
guerra  me  moria  de  hambre,  porque  nunca  fuy  bien  pagado  de  mi  suoldo. 
Por  lo  quai  y  otras  légitimas  causas  pase  mi  entrotenimionlo  de  Sicilia  ou 
Aapoles  entendiendo  que  liallara  alli  mcjoria,  on  que  muclio  mas  me  balle 
pcor  y  mal  j^agado  y  en  muclias  formas  uocosilado,  de  manora  que  todo  ol 
tiempo  se  me  paso  en  andar  limosuoando,  pidioudo  por  Dios  j)ara  corner 
vm  poda^o  do  pan  seco  y  aun  eso  uo  ballava  lodas  vozos.  domas  tie  olras 
muclias  misorias  que  son  largas  de  rreferir  aqui,  todas  causadas  do  los 
malos  pagamcnlos  eu  tiempo  de  los  gobiernos  dol  duque  do  Escaloua-^  on 
Sicilia  y  del  de  Osuna'»  alli  y  en  INapoles  y  de  sus  sucesores  los  cardonalos 
Borja  y  Çapataâ  y  lo  mismo  del  Duque  de  Alva6,  que  me  dio  liçouçia  para 
salir  do  Napolos  y  volver  on  Espana,  como  en  todo  me  rremilo  a  mis  |)apolos 
y  otro  libro  do  un  discurso  do  mi  vida  que  on  mi  podor  so  liallara  ou  cpi*'  se 
narra  todo  mas  conplidamonlo,  y  asi  a  esta  causa  de  mi  grau  pobro/a  y 
Costa  que  tonia  de  familia  onrrada,  que  siompre  e  ssisloutado.  se  dilalo  taulo 
ticuipo  de  fun  blanc)  anos  on  sacar  esta  obra  a  luz,  dende  priuioro  de  mayo 
de  1J93  on  que  le  di  principio  eu  Oran  basta  en  cl  de  iG  fun  blanc)  on  que 
se  acavo  de  imprimir. 

E  querido  moslrar  antecipada  y  sumariamentc  en  esta  hisloria  mi  uatu- 
rale/a  y  yncliuacion  y  curso  de  vida,  para  ontorar  los  lotorcs  do  mis  parles  y 
viviouda.  en  que  ol  curioso  que  lo  quisiore  sabor  y  aberiguar  lo  liallara  asi 
siu  doscropar  punlo  de  la  verdad,  de  que  siompro  me  e  prociado. 

1.  D.  Luis  Carrillo  ileToledo,  premier  marriuis  île  Caracciia, vice- roi  de  Valcnco  Je 
i6oG  à  i()i5,  président  du  Conseil  des  Ordres  en  lOi  j,  mort  à  Madrid  le  î  février  iiiili, 

2.  Gaspar  Escolano,  l'anleiir  eonnu  triine  liisloria  de  yaleiicia,  publiée  en  1610 
et  iCii. 

3.  D.  Juan  Fernandez  de  Paciicco,  cint[iiiènie  nianiuis  de  Villena  el  duc  d'Esoa- 
lona,  vice -roi  de  Sicile  île  i()o6  à  iiiio. 

h.  D.  Pedro  Tcllez  Ciiron,  troisième  duc  d'Osuna,  vice  roi  <le  Sicile  de  ifin  h  iCifi. 
vice-roi  de  Naples  de  1616  à  lOao. 

5.  Les  cardinaux  D.  Gaspar  de  Borja  et  1).  Antonio  Zapala  cxercèrcnl  la  Kéranco 
de  la  vice-royauté  «le  Naples  en  ifiao. 

6.  D.  Antonio  Alvarez  de  Tolcdo  y  Bcaumonl,  cinquième  duc  d'Albc,  vice- roi  de 
Naples  de  1633  à  iCag. 
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Divers  détails  de  celte  aulobiograpliic  se  retrouvent  dans  les  pièces 
préliminaires  de  l'IIisloria  del  macslrc  île  Montesa,  telles  que  la  dédi- 
cace à  la  ville  de  ^  alence,  la  «  Relaciôn  del  travaxo  y  costa  que  esta 
historia  liene  hecho  â  su  auctor  en  las  diligencias  que  hizo  para 
sacarla  â  luz  en  Espaila»,  et  le  prologue  au  lecteur.  Comme  ces 
pièces  ont  été  imprimées  par  M.  G.  Robles,  je  me  borne  à  y  ren- 
voyer ceux  qui  voudraient  connaître  par  le  menu  les  faits  et  gestes  de 
noire  Aslurien. 

Alfred  MOUEL-FAÏIO. 
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MOTS  ESPAGNOLS  COMPARÉS  AUX  MOTS  GASCONS 

(ÉPOQUE  ANCIENNE) 
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On  a  signalé  depuis  longtemps  certaines  analogies  entre  le  voca- 
bulaire espagnol  et  celui  dont  se  servent  les  populations  du  sud -ouest 
de  la  France,  les  populations  qui,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées, 
parlent  le  gascon  ou  le  béarnais.  Ces  analogies  s'expliquent  le  mieux 
du  monde  par  la  proximité  géograpliique  des  deux  régions,  par  les 
échanges  et  les  relalions  qui  en  ont  résulté  à  toutes  les  époques 
de  l'histoire.  Si  les  Béarnais  disent  aujourd'hui  mandilha  au  sens 
de  «donner  une  raclée»,  c'est  évidemment  qu'ils  ont  emprunte  à 
leurs  voisins  le  verbe  mandilar,  qui  signifie  dans  la  péninsule  «  essuyer 
le  poil  d'un  cheval  avec  un  torchon»;  leur  adjectif  «<re6/7  (vif,  osé) 
n'est  que  le  participe  espagnol  atrevido,  comme  l'indique  sulli- 
samment  la  terminaison.  Parfois  les  mots  empruntés  ne  sont  en 
usage  que  dans  im  étroit  rayon  :  ainsi  les  habitants  de  la  vallée 
d'Aspe  se  servent,  pour  désigner  un  fouet  à  long  manche,  du  mot 
sourriac,  qui  est  tout  simplement  l'esp.  zurringo.  Lespy,  dans  son 
excellent  dictionnaire,  en  citant  le  mot  au/orge,  «  besace»,  —  c'est-à- 
dire  l'esp.  alforjn,  tiré  lui-même  de  l'arabe  al-chorg.  —  a  soin  de 
faire  observer  que  ce  vocable  est  «  particulièrement  usité  dans  la 
partie  du  Réarn  limitrophe  de  l'Espagne». 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples.  Une  liste  de  ce  genre  n'a 
jamais  été  dressée,  et  serait  cependant  intéressante,  à  la  condition 
d'être  un  peu  complète  et  d'être  autant  (pie  possible  accompagnée 
d'un  commentaire  historique.  Chaque  mot.  en  elTcl,  a  son  histoire,  el 
pour  beaucoup  d'entre  eux  il  serait  singulièrement  ardu  de  déterminer 
répo(pie  exacte  où  ils  se  sont  introduits  au  nonl  des  Pvrénéfs.  En 
gros,  je  crois  qu'on  arriverait  à  roconnaitic  deux  courants  n^l.ili- 
vement  distincts,  et  remontant  l'un  et  l'autre  juscjuau  Moyen-  \pv  II 
y  a  d'abord  une  infiltration  qui  s'est  faite  par  la  frontière,  par  1rs  cols 
des  montagnes,  animant  îles  mots  espagnols  (\m  souvent  sr  sont  can- 
tonnés dans  telle  ou  telle  vallée,  et  n'ont  guère  été  plus  haut  :  dan» 
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une  étude  loiL  curieuse,  M.  Camélat  a  déjà  élucidé  cette  question  en 
ce  (jui  concerne  le  parler  d'Arréns,  petit  village  situé  au  fond  de 
la  vallée  du  gave  d'Argelès  (voir  Ballet,  de  la  Soc.  des  Parlers  de 
France,  n"  8-9).  Le  second  courant  s'est  produit  par  les  grands 
centres,  par  les  villes  maritimes  comme  Bayonne  surtout,  ou  même 
Bordeaux  :  de  là  ont  pu  provenir  quelques  mots  espagnols,  (pii  se 
sont  ensuite  plus  ou  moins  répandus  à  travers  toute  la  zone  gasconne. 

Toutefois,  et  quelque  intérêt  qu'ils  présentent,  ce  ne  sont  pas  les 
ftiits  de  ce  genre  que  j'entreprendrai  pour  le  moment  de  démêler  ici.  Je 
voudrais  attirer  l'attention  sur  des  analogies  plus  lointaines,  —  on 
pourrait  presque  dire  originelles,  —  similitudes  qui  proviennent,  en 
fin  de  compte,  de  ce  que  les  populations  établies  au  sud  ou  au  nord 
des  Pyrénées  étaient  de  même  origine  et  ont  conservé  longtemps 
le  sentiment  de  cette  communauté  de  race.  Là- dessus  l'histoire  nous 
renseigne  et  nous  montre  bien  qu'au  point  de  vue  ethnographique  la 
région  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  a  formé  jadis  une 
sorte  d'appendice  à  la  péninsule  ibérique.  Reportons -nous  au  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  :  c'est  dans  l'ensemble  de  cette  région  que 
Sertorius  paraît  avoir  cherché  à  établir  sa  domination;  les  Aqui- 
tains lui  fournirent  des  troupes,  et  chassèrent  hors  de  leur  terri- 
toire le  proconsul  de  la  Narbonnaise.  On  sait  qu'après  avoir  mis  fin  à 
cette  guerre,  Pompée  réunit  les  fuyards  et  les  débris  des  armées  serto- 
riennes  pour  les  établir  dans  la  ville  qui  devint  Lugdunum  Convc- 
narum.  Quant  à  l'esprit  de  particularisme  qu'ont  manifesté  pendant 
tout  l'Empire  les  Aquitains,  on  le  connaît  aussi  :  ils  cherchaient  à  se 
séparer  le  plus  possible  des  peuples  celtiques  qui  les  enserraient 
à  l'est  et  au  nord;  c'est  évidemment  vers  le  sud  qu'ils  avaient  les  yeux 
tournés.  La  chaîne  elle-même  des  Pyrénées  n'était  pas  un  obstacle 
à  des  communications  relativement  faciles,  et  qui  se  faisaient  surtout 
à  l'ouest  par  deux  grandes  voies  :  celle  de  Aquae  ïarbeUicae  à  Pom- 
pelone,  passant  par  un  Sumnius  Pyrenaeiis  qui  est  le  moderne 
Koncevaux;  celle  de  Beneharnum  à  Cacsaraugusta,  passant  par  un 
autre  Siimnuis  Pyrenaeus  qui  est  le  col  actuel  du  Somport.  On  peut 
donc  alïirmer  que,  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  romaine, 
les  rapports  ont  été  étroits  entre  les  deux  groupes  ethniques,  et  il 
s'ensuivit  que  le  latin  adopté  par  eux  comme  idiome  courant  dut, 
à  un  moment  donné,  olTrir  de  grandes  similitudes.  Plus  tard,  les  deux 
régions  resteront  encore  unies  pendant  tout  le  v"  siècle  sous  le  sceptre 
des  rois  Avisigoths  résidant  à  Toulouse  :  ce  ne  fut,  en  réalité,  qu'à 
partir  de  la  bataille  de  Vouillé  (007)  qu'elles  se  séparèrent  politi- 
([uement,  et  commencèrent  à  vivre  davantage  chacune  de  sa  \ie 
propre. 

Jusqu'à  quel  point  ces  faits  ont-ils  laissé  des  traces  appréciables 
dans  les  idiomes  modernes?  Voilà  ce  que  j'entreprends  d'examiner. 
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Pour  fixer  tout  de  suite  les  idées,  et  indiquer  comment  se  pose 
le  problème,  prenons  un  exemple  qui  sera,  je  suppose,  le  mol  latin 
mcliun,  signifiant  ((crainte».  C'est  un  mot  qui,  en  général,  n'a  pas  lait 
fortune  dans  les  langues  romanes,  et  qui  y  a  été  remplace  par  divers 
synonymes.  Toutefois,  il  a  certainement  été  populaire  et  d'usage 
courant  dans  les  pays  ibériques  :  il  s'est  gravé  par  ici  dans  les 
mémoires  bien  plus  qu'ailleurs,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que  nous  l'y 
retrouvons  encore  aujourd'hui,  d'abord  dans  l'esp.  miedo,  ensuite 
dans  le  béarn.  mht.  Des  expressions  comme  abé  mèl,  ha  met,  des 
exclamations  comme  nayes  mcl!  sont  encore  très  connues  au  sud  de 
l'Adour.  Or,  nous  ne  pouvons  évidemment  pas  prétendre  que  le 
béarnais,  soit  à  l'époque  moderne,  soit  au  Moyen-Age,  ait  emprunté 
ce  terme  à  l'espagnol  :  la  forme  des  mots  s'y  oppose.  Comment  se 
sont  donc  passées  les  choses?  A  l'époque  où  l'on  parlait  encore  latin, 
on  s'est  servi  de  mëUifmJ  des  deux  côtés  des  Pyrénées;  plus  lard 
seulement,  alors  que  déjà  chaque  région  suivait  ses  deslinécs  linguis- 
tiques propres,  le  mot  a  subi  une  évolution  phonétique  distincte.  Au 
sud,  c'est-à-dire  en  Espagne,  nielu  est  devenu  miedo  par  diphton- 
gaison en  ie  de  \'è  ouvert  accentué,  et  par  afTaiblissement  en  d  de 
la  dentale  sourde;  au  nord,  c'est-à-dire  en  Béarn,  le  mol  est  devenu 
met  par  un  effacement  de  la  linale  qui  s'est  produit,  sans  doute,  au 
début  du  vni'  siècle,  mais  l'è  ne  s'est  point  diphtongue.  C'est  donc 
toujours  le  même  mot  que  nous  retrouvons  là  sur  les  deux  versants 
de  la  chaîne,  mais  sous  des  formes  désormais  différentes,  —  assez 
différentes  pour  qu'on  ne  puisse  les  ramener  à  l'unité  (ju'en  remontant 
haut  dans  le  passé. 

Si  l'on  peut  réunir  un  certain  nombre  de  constatations  de  ce  genre, 
c'est  que  les  similitudes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ne  sont  pas  une 
pure  hypothèse.  Les  relations  étroites  qu'a  eues  l'Aquitaine  avec  la 
péninsule  ibérique  pendant  l'époque  romaine  en  deviendront  plus 
assurées,  et  l'histoire  recevra  ainsi  des  faits  linguistiques  un  sup- 
plément de  preuve  qui  n'est  jamais  à  dédaigner. 


II 


Le  premier  point  de  la  démonstration  consislerail  à  faire  >t>ir  (pie 
des  deux  C(jtés  des  Pyrénées  se  sont  conservés  un  grand  nombre 
de  mots  appartenant  au  fonds  du  lalin  classique,  mois  qui  scuilil.nt 
ailleurs  éiro  sortis  plus  [ùl  de  l'usage,  spc'ciahMnenl  dans  tout  le  nord 
de  l'ancienne  (Jaule.  11  est  vrai  que  leur  (•nq)loi  ne  se  limili'  pas 
toujours  à  l'Aquitaine,  et  ([u'il  \  aura  pour  quelques-uns  des  réserves 
Bull,  hispan.  " 
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à   l'airo,    la  ivparlilion   actuelle  risquant  de  ne  concorder  qu'à  demi 
avec  l'ancien  élat  de  choses. 

Lorsque,   par  exemple,  les  Gallo-Romains  ont  pris  l'habitude  de 
désigner  leurs  habitations    par  ce   terme  de   mansioncm,   que   leur 
avaient'  rendu  familier  les  haltes  disposées  le  long  des  routes  impé- 
riales,  le  mot  casa,  conservé  en   Espagne   comme   en    Italie,   paraît 
avoir  persisté  plus  longtemps  aussi  dans  le  midi  de  la  Gaule.  On  en 
Irome  (,à  et  là  des  traces  (voir  Mistral,  s.  v.  caso),  et  il  se  pourrait 
(juClles   lussent  plus  nombreuses,   si   l'usage   d'un   troisième  Icrme 
{ouslaii  ■=  hospitale)  n'était  venu  par  la  suite  effacer  ce  qui  s'est  passé 
d'abord.   En  tout  état  de  cause,  c'est  bien  au  sud-ouest    que   casa 
semble  avoir  été  le  plus  vivacc  :   aujourd'hui  encore  le  béarn.  case 
(surtout  dans  des  locutions  comme  de  case,  a  case,  etc.)  est  tonjours 
très  favorisé.  Certains  mots  simples,  remplacés  ailleurs  par  des  dérivés, 
donnent  lien  à  des  constatations  analogues.   Ainsi   soleni   a   été   de 
bonne  heure  évincé  en  Gaule  par  son  diminntif  *5o//cu/ti;  mais  le  mot 
simple  (ital.  sole,  esp.  sol)  a  dû  s'employer  plus  longtemps  ici  encore 
au  midi.  C'est  celui  qu'offre  le  célèbre  fragment  du  Boèce  :  en  gascon 
moderne  sou  n'est  pas  complètement  inconnu  à  côté  de  soiirélli,  et  en 
Béarn  surtout  l'usage  continue  à  être  très  partagé.   11  faut  en  dire 
autant  du  gasc.  et  langued.  nap  (=napus),  qui  se   trouve   d'accord 
avec  l'csp.  et  plg.  nabo  (ital.    napo,  catal.  nap)  :  l'ancien  provençal 
aussi  connaît  cette  forme;    c'est   donc    seulement   d'une   façon   pro- 
gressive que  le  dérivé  *napïtta  s'est  répandu  au  midi  de  la  France. 
Les  verbes,  que   cette    même   région  a   possédés  en   propre   avec 
la  péninsule  ibérique,   sont  assez  nombreux.  Je  me  contenterai  d'en 
rappeler  quelques-uns  :  tel  liicrarc,  qui  n'apparaît  sous  une  forme 
populaire  ([ue  dans  l'a.-prov.  et  esp.  lograr  (cf.  les  substantifs  remon- 
tant à  liicrum,   en  a.-prov.   logre,  en  esp.  logro).  Le  type  classi([ue 
natare  (par  opposition  à  *noiare,  d'où  l'a.-fr.  noer)  s'est  conservé  dans 
le  nada  du   sud  de  l'ancienne  Gaule,  comme  dans  l'esp.  nadar.  De 
même  latrare  (aboyer),  resté  dans  l'a.-prov.  lairar  et  dans  le  béarn. 
layra  toujours  très  vivant,  à  côté  des  formes  similaires  de  la  péninsule 
(esp.  et  ptg.  ladrar,  catal.  lladrar).  Le  cas  de  mactare  est  plus  embar- 
rassant :  ce  verbe  est-il  primitif  dans  les  régions  ibériques!'  Y  a-t-il 
été  importé  d'Italie  seulement  vers  le  iir  siècle,  et  à  une  époque  où  il 
était  déjà  devenu  *matlare?  C'est  cette  dernière  hypothèse  que  semblent 
réclamer  les  règles  d'une  stricte  phonétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot 
se  retrouve  dans  l'esp.  et  ptg.  malar,  en  Gascogne  comme  dans  tout 
le  domaine  provençal  sous  la  forme  mata  :  les  Récits  d'Histoire  Sainte 
du  xv"  siècle,   écrits  en  béarnais,   offrent  déjà   nintar.    Citons  enfin 
mulgêre,  qui  s'était  conservé  pour  désigner  l'action  de  ((traire»  dans 
l'a. -esp.  mulger  (aragon,  muir)  et  dans  l'a.-prov.  molser:  le  Béarn 
est  resté  fidèle  à  l'expression  latine,  et  se  sert  toujours  de  moulhe 
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ou  niiilhe.  (Pliant  hfoetcre,  représenté  par  l'esp.  //<■'/<•/•(  ptg.  /<v/<t)  et 
par  le  béarn.  Iiede  ou  hcdi,  il  pourrait  bien  n'av(jir  été  (•onnii  «lu  nonl 
des  Pyrénées  que  dans  des  liuiiles  restreintes. 

Arrivons  d'ailleurs  à  des  exemples  plus  probants  pour  notre  (tbjcl 
(pic  les  précédents.  Il  y  a  des  mots  cpii,  n'apparaissant  ^Mière  aujour- 
d'hui qu'en  Espagne  et  en  Aquitaine,  semblent  attester  entre  l<"- 
deux  domaines  une  sorte  de  continuité  géographiijue  à  l'origine  :  lors 
même  qu'on  les  rcirouvcrait  aussi  dans  une  tout  autre  région,  en 
Italie  par  exemple,  la  thèse  n'en  serait  pas  infirmée.  Le  leinie  de 
saillis,  désignant  u  un  lieu  boisé,  un  défdé»,  a  encore  eu  une  ccrfaine 
extension,  semble-t-il,  dans  le  midi  de  la  France  (voir  Mistral,  s.  v. 
saul).  Toutefois,  c'est  en  Béarn  que  le  mot  a  été  le  plus  favorisé,  c'est 
par  là  qu'on  retrouve  des  dénominations  locales  comme  Saul-'lr- 
Monenh,  Saut-dc-I\'availles,  et  aussi  celle  de  la  conunune  d'Elsiud 
(=  ïllu  saltu)  située  non  loin  d'Accous,  l'Aspaluca  des  Itinérains 
romains  :  nous  arrivons  de  la  sorte  au  sud  des  Pyrénées,  oîi  le  mol 
réapparaît  dans  l'esp.  solo  et  le  ptg.  soulo  (a.-ptg.  salto).  Le  nom  latin 
du  sapin,  c'est-à-dire  abiclem.  en  lat.  vulg.  abele.  ne  s'est  pas  conservé 
seulement  en  Italie  et  dans  la  péninsule  ibérique  (esp.  abelo,  pig. 
abeto  et  abele)  :  on  le  retrouve  encore  dans  le  béarn.  abel,  dont  se  sert 
aussi  le  Toulousain  Goudelin,  et  qui  semble  même  avoir  eu  conuiio 
pendant  avet  en  ancien  provençal.  On  sait  qu'en  Gaule  calcaneuni, 
désignant  une  partie  du  corps  humain,  a  été  remplacé  de  bonne  hcnre 
par  * laloncm;  rilalic,  au  contraire,  est  restée  fidèle  au  mot  hérédilairr  ; 
l'Espagne  également,  quoique  dans  la  péninsule  les  termes  les  plus 
usités  se  rapportent  à  un  dérivé  ancien  (esp.  calcanal,  calcanar,  |)tg. 
catcan/iar).  Or,  c'est  bien  à  cette  persistance  de  calcaneum  en  pays 
ibérique  que  se  rattache  le  caucagn  encore  employé  sur  certains 
points  de  la  Bigorre,  notamment  à  Arréns  :  un  dérivé  caucagnoiis  s'est 
même  conservé  du  côté  de  Tarbes  et  dans  r.Vrmagnac  (voir  Cénac- 
Monraut,  Dirt.  du  Gers,  s.  v.)  oîi,  par  une  évolution  de  sens  très 
compréhensible,  il  désigne  w  le  gond  d'une  porte».  Je  ne  dirai  pas 
non  plus  que  le  përna,  qui  se  trouve  déjà  chez  l^nnius  pour  ilé-.i;.'ii(r 
la  cuisse  de  l'homme  et  surtout  celle  des  animaux,  ait  eu  au  nonl  dfs 
Pyrénées  la  même  fortune  qu'au  suii,  où  il  est  dcvinu  le  mot  courant 
(esp.  [)ierna,  ptg.  perna)  :  cependant,  à  tout  incndre,  (pioicpie  pènw 
soit  assez  rare  en  Béarn  au  sens  de  «  jaml)e  d,  il  y  a  été  détourné  ù  d<'s 
acceptions  diverses;  il  désigne  ((  une  flèche  de  lanl»,  ou  encore  «le 
quartier,  la  portion  d'un  tout»  :  on  y  dit  volontiers  pirne  d'nl/i.  pf-rne 
d'est/nîlhol,  etc.  (\oir  Lespy,  s.  v.).  ^  oilà  qui  sufTil  pour  attester  sur  ce 
point  la  conuuunaulé  originelle  des  deux  vocabulaires. 

Dans  toute  cette  région  ibéro-aquitanique,  et  non  point  ailleurs, 
l'antique  vocable  larem  a  été  assez  usité  pour  se  graver  «l.uis  les 
mémoires  et  venir  jusqu'à  nous.  11  y  signifie  <>  foyer»,  sans  plus  rien 
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garder,  à  vrai  dire,  du  sens  religieux  qu'il  avail  à  l'origine  :  c'est  la 
valeur  actuelle  de  l'csp.  et  ptg.  lar,  du  catal.  llar,  de  l'a.-béam.  lar, 
laar,  laa  (voir  Lespy,  s.  v.),  et  il  est  tel  village,  Arréns  par  exemple, 
où,  par  une  singulière  dégradation,  le  terme  identifié  jadis  avec  les 
divinités  tutélaires  de  la  famille  ne  désigne  à  présent  que  l'humble 
plaque  de  tôle  placée  devant  le  foyer.  Par  là  aussi  nous  voyons 
subsister  le  mot  hérité  du  latin  qui  s'applique  au  berceau  des  nou- 
veau-nés, c'est-à-dire  cCina  (singulier  vulgaire  pour  cunae)  :  l'espagnol 
dit  cuna,  et  le  béarnais  eue  (employé  concurremment  avec  de  nom- 
breux synonymes  comme  brès,  bersouUne,  dindàu,  etc.).  D'autre  part, 
le  mot  réapparaît  à  l'est,  en  Italie,  et  de  là  cuno  s'est  glissé  dans  les 
Alpes  Yaudoiscs  :  mais  entre  les  deux  s'étend  une  vaste  région  où  le 
type  brh  (quelle  que  soit  d'ailleurs  son  origine)  semble  s'être  introduit 
de  bonne  heure  d'une  façon  victorieuse.  La  répartition  des  repré- 
sentants actuels  du  mot  taeda  n'est  pas  très  différente.  L'italien  dit 
tèda:  puis,  à  l'ouest,  nouveau  groupe  de  populations  qui  connaissent 
le  même  mot,  au  sud  des  Pyrénées  l'esp.  tea  (ptg.  tea  ou  teda),  au 
nord  le  béarn.  tede,  désignant  ici  comme  ailleurs  «la  torche  résineuse 
faite  en  bois  de  pin».  Il  faut  ajouter  qu'une  forme  Vezo  se  retrouve 
encore  un  peu  plus  haut,  jusque  dans  le  Gévaudan. 

Le  latin  facceni,  «lie  du  vin,  »  a  été  remplacé  de  bonne  heure  en 
Gaule  par  un  terme  vraisemblablement  d'origine  celtique  (voir  dans 
les  Gloses  de  Reichenau  :  fex,  lias.  Foerster,  784)  :  l'Italie  elle-même 
(à  l'exception  du  sarde  feghe)  ne  connaît  que  les  formes  venant  du 
dérivé  faecea.  La  région  ibérique  a  seule  conservé  le  mot  primitif,  en 
esp.  hez,  et  de  même  hètz  du  côté  du  Béarn,  où  des  proverbes  comme 
cadc  barrique  qu'a  sa  hètz  sont  encore  d'usage  courant  (voir  Lespy, 
s.  V.).  Ajoutons  un  nom  d'arbre.  L'if,  comme  on  sait,  a  perdu  dans 
presque  tous  les  pays  romans  sa  dénomination  latine  de  taxus  :  il  la 
conserve  cependant  dans  l'esp.  tejo.  Mais  le  mot  a  survécu  aussi  dans 
la  vallée  d'Aspe,  où  l'on  dit  talch,  et  où  la  forme  indique  suffisamment 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  emprunt  moderne  fait  à  l'espagnol  :  les  habi- 
tants d'Orthez  s'en  servent  également  (voir  Lespy,  s.  v.  iayt,  taytch), 
mais  au  sens  beaucoup  plus  général  de  «pousse  d'arbre». 

Les  mots  abstraits  sont  naturellement  en  nombre  assez  restreint. 
J'ai  déjà  donné  tout  à  l'heure  un  des  exemples  les  plus  probants  qu'on 
puisse  souhaiter,  en  indiquant  ce  mot  de  mëUim,  qui,  remi)lacé 
ailleurs  par  des  synonymes  d'origine  diverse,  a  persisté  uniquement 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  là  dans  l'esp.  miedo,  ici  dans  le 
béarn.  met.  On  peut  y  ajouter  le  cas  du  lat.  pïgnus,  supplanté  évidcm- 
uient  de  bonne  heure  par  son  concurrent  germanique  *ivadiu  (voir 
dans  les  Gloses  de  Reichenau  :  pignus,  wadius.  Foerster,  aSJ)  :  en 
dehors  de  l'Italie,  où  il  est  toujours  vivant,  ce  terme  juridique  ne 
s'était  conservé,  semblc-t-il,  que  dans  la  région  ibérique,  comme  le 
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proiivont  l'a.-csp.  peno  et  l'a.-prasc.  penli.  pcnlis  (voir  Ludiaire,  s.  v.). 
Le  mol  a  disparu  mainlcnanl  en  dascogne  et  en  Kspagne,  mais  il  a 
fallu  des  siècles  pour  cpiil  y  lomljàl  dans  l'oubli.  C'est  siiivanl  un 
procédé  bien  connu  que  s'est  accomplie  la  transformation  du  iH-uln; 
pluriel  fata  en  un  féminin  singulier  :  on  la  retrouve  dans  l(jul  1(, 
domaine  roman,  et  sous  celte  nouvelle  forme  le  terme  a  fait  fortune 
pour  désigner  ces  créatures  légendaires,  qu'on  a  do  borme  lieure 
assimilées  plus  ou  moins  aux  nympbes,  comme  le  prouvent  déjà  les 
inscriptions  de  la  période  impériale.  Mais  qu'est  devenu  le  singulier 
fatum ,  passé  naturellement  au  masculin?  On  le  retrouve  dans  l'esp. 
hivlo,  qui  a  conservé  le  sens  de  «destin».  Il  n'avait  pas  péri  davantage 
en  Gascogne,  et  on  le  constate  d'abord  pour  le  liéarn,  où  des  expres- 
sions comme  quin  hal!  (quelle  fatalité!),  da  u  liât  (jeter  un  sort)  sont 
encore  bien  connues.  Son  usage  paraît  même  avoir  été  jadis  plus 
étendu,  car,  au  xvii"  siècle,  du  côté  de  la  Lomagne,  le  poète  d'Astros 
s'en  servait  encore  au  sens  de  «  souffle,  inspiration  »  dans  sa  Primo 
Gascouo,  V.  ii3  (Mound  bat  que  jamès  nou  barioj. 

Je  ferai  enfin  entrer  en  ligne  de  compte  un  mot  d'une  nature  très 
spéciale,  le  dislributif  singuli,  que  l'instinct  po[)ulairc  a  généralement 
résolu  d'une  façon  analytique  (en  (Jaule  notanmient  par  celle  péri- 
pbrase  anus  et  anus,  qu'offre  déjà  la  Peregrînatio  ad  loca  sancta  et 
plus  tard  les  textes  français).  Mais  c'est  au  latin  classique  sinfjuios 
que  répondent  les  formes  qui  se  sont  perpétuées  dans  la  péninsule 
ibérique  :  a.-esp.  sennos,  esp.  sendos,  ptg.  senhos,  sclhos,  seiidos  (cf.  à 
ce  sujet  Groeber,  Archiv  \,  Ix-jo)  :  or,  le  béarn.  sengles,  (pii  n'est  pas 
seulement  un  mol  des  cbartes,  nous  atteste  également  par  ici  la 
vitalité  de  ce  terme  si  éminemment  synthétique. 

(A  suivre.)  E.  BOURCIEZ. 


VARIÉTÉS 


Barco  de  la  vez. 

Cette  locution,  qui  ne  figure  plus  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
espagnole,  apparaît  assez  souvent  dans  la  littérature  du  xvn"  siècle. 
Le  dictionnaire  dit  de  aiiloridades  l'a  enregistrée  sous  le  mot  barco  : 
«  Barco  dé  la  vez.  Llâmase  assi  aquella  embarcaciôn  que  diariamente 
(si  el  tiempo  lo  permite)  esta  destinada  para  llevar  de  un  puerto  â 
otro  passageros  y  otras  cosas.  »  Définition  qu'a  répétée  à  peu  près 
textuellement  Terreros,  tandis  que  le  Diccionario  marilimo  espanol 
de  i83i  traduit:  «  el  que  diariamente  parte  de  un  muelle  â  hora 
determinada  con  gente  de  pasage.  »  11  est  possible  que  le  mot 
s'applique  encore  dans  diverses  contrées  espagnoles  aux  bateaux  qui 
font  un  service  régulier,  une  fois  par  jour  (iina  vez),  entre  deux 
localités.  Je  le  crois  cependant  plutôt  de  provenance  andalouse  ;  tout  au 
moins,  il  paraît  avoir  été,  à  l'origine,  surtout  usité  dans  le  langage 
de  la  navigation  du  Guadalquivir.  Sur  trois  exemples  que  j'en  connais 
dans  la  poésie  du  xvn'  siècle,  deux  se  rapportent  à  ce  fleuve  i.  Voici 
d'abord  un  sonnet  de  Mateo  Vâzquez  de  Leca  sur  Héro  et  Léandre  : 

iCuerpo  de  Dios,  Leandro  enternecido, 
Quanto  mejor  te  fuera  aver  passado 
En  varcos  de  la  vez  el  mar  salado 
Que  no  passar  a  nado  desde  Abido  ! 

^No  te  fuera  mejor  aver  vivido 

Y  a  pies  enxutos  tu  muger  gozado, 

Y  no  llcgar  a  Sesto  resfriado 

En  la  primera  noche  de  marido? 

No  son  tan  necios  olros  amadores, 
Que  passan  a  Triana  de  Sevilla 
Todas  las  noches  en  varquetes  nuevos^... 

I.  Le  troisième  se  trouve  dans  une  épître  de  D.  Francisco  de  Borja,  prince  d'Esqui- 
lache,  au  duc  d'Albe  :  «  El  barco  de  la  ve:  de  Salamanca  »  (Las  obras  en  verso  de  Don 
Francisco  de  Borja,  principe  de  Esquilache,  Anvers,   i654,  p.  235). 

■i.  Flores  de  poetas  ilustres  de  Espana,  de  Pedro  Espinosa,  Valladolid,  i6o5,  fol.  5i". 
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Puis,  ces  tercets  d'une  ('-pîtro  tlo  Lope  de  \o<^:\  ;"i  I).  Diego  Félix 
Quijada  y  Rifjucline,  où  le  poète  invile  son  .uni  ;"i  passer  des  lives  du 
Guadalquivir  à  celles  du  Man/.anares  : 

I  Ay  Dios,  si  os  viera  yo,  no  on  la  eorrienle 
Del  claio  lielis,  de  qnien  sois  Apolo, 
(À'nido  de!  laurel  rcsplandecienle, 

Sino  en  aqucstc  pobre,  huniilde  y  solo 
lîosque  de  Manzanarcs,  que  no  ha  vislo 
l.as  naves  (jne  peiniilc  el  otro  polo! 

Aqni  janiâs  se  espéra  ni  se  lia  vislo 
Siquicra  un  barco  de  la  uez.'cqué  Tuera 
Si  viniera  de  Arluro  y  de  Calisto'? 

Mais  il  ne  faudrait  pas,  d'après  le  sonnet  de  Mateo  Vûzqucz,  croire 
que  l'expression  avait  trait  alors  aux  barques  des  passeurs  entre 
Scville  et  Triana;  elle  désignait  les  bateaux  de  plus  grand  tonnage 
qui  faisaient  le  trajet  entre  la  capitale  el  Sanlûcar  de  Harranieda; 
nous  en  avons  la  preuve  certaine  dans  ce  récit  d'un  des  interlocuteurs 
du  Pasaf/ero  de  Suârcz  de  Figueroa  (alioioXlU;  fol.  377"  de  l'édilion 
de  Barcelone,  1618)  :  ((  Deseoso  de  ver  a  Sanlûcar,  quise  para  ir  alla 
enlrar  a  posta  en  el  barco,  que  llaman  de  la  Vez,  por  cnlender  era  no 
poco  entretenido  aqucl  passage.  »  Cette  façon  de  parler,  que  llanuin  de 
ta  Vez,  pourrait  indiquer  que  la  locution,  au  temps  de  Figueroa,  était 
considérée  comme  un  idiotisme  sévillan. 

A.  M.-F. 

I.  Cette  épître,  qui  se  trouve  dans  La  Filoména  (Wadrid,  iGai),  a  éli'  niiiipriiiire 
dans  les  Obras  no  dramâticas  de  Lope  de  Vega  de  la  Bibl.  lUvadeiieyra.  p.  iiy 
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Juan  Ruiz,  Arcipreste  de  Hita,  Lîhro  de  buen  amor.  Texte  du 
xiv"  siècle,  publié  pour  la  première  fois  avec  les  leçons  des 
trois  manuscrits  connus,  par  Jean  Ducamin,  agrégé  de 
l'Université,  professeur  au  collège  de  Castres.  Toulouse, 
Privât,  1901,  Lvi-3/i3  p. 

Cet  ouvrage  terme  le  tome  VI  de  la  Bibliothèque  méridionale 
publiée  sous  les  auspices  de  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Il 
rendra  un  service  signalé  —  ainsi  que  l'auteur  l'espère  avec  raison  — 
aux  grammairiens  et  aux  métriciens,  puisqu'il  suppléera  commo- 
dément à  l'étude  directe  des  manuscrits,  et  il  ne  sera  pas  moins  utile 
aux  lettrés  qui  voudront  connaître  sous  sa  forme  authentique  l'un 
des  textes  les  plus  importants  de  l'ancienne  littérature  espagnole.  Ni 
les  uns  ni  les  autres,  en  effet,  ne  pouvaient  se  fier  aux  éditions  anté- 
rieures. 11  n'y  en  a  au  surplus  que  deux,  celles  de  Sanchez,  en  1790, 
et  celle  de  Janer,  en  i864,  car  celle  d'Ochoa,  en  1842,  n'est  qu'une 
réimpression  de  celle  de  Sanchez.  Encore  peut-on  dire  que  l'édition 
de  Janer,  pour  des  raisons  que  M.  Ducamin  résume  à  la  p.  xlhi,  ne 
mérite  aucune  confiance,  qu'elle  a  été  établie  a  sans  science  ni  cons- 
cience», et  avec  la  plus  extrême  légèreté.  Sanchez  lui-même,  soit  par 
suite  de  scrupules  de  morale,  soit  parce  qu'il  n'accorda  pas  l'attention 
sufQsante  à  certains  manuscrits,  et  dédaigna,  dans  la  transcription, 
l'exactitude  scrupuleuse  que  nous  réclamons  maintenant,  nous  a 
laissé  une  édition  qui  n'est  «ni  paléographique  ni  critique». 

Celle  que  M.  Ducamin  nous  présente  aujourd'hui  s'appuie  sur 
l'étude  et  la  confrontation  la  plus  minutieuse  des  trois  seuls  manus- 
crits actuellement  connus  de  l'Archiprêtre  de  Hita  :  ceux  de  Sala- 
manque  (S),  de  Gayoso  (GJ  et  de  Tolède  fTj,  le  fragment  de  Madrid 
étant  sans  importance.  Entre  ces  trois  manuscrits,  M.  Ducamin  a 
choisi,  pour  en  reproduire  le  texte,  celui  de  Salamanque,  quoique  pos- 
térieur à  G  et  à  T.  Les  raisons  de  ce  choix  paraissent,  en  somme,  des 
plus  sérieuses.  C'est  à  la  fois  le  manuscrit  le  plus  complet,  le  plus  soigné, 
le  plus  instructif,  et  l'unique  représentant  de  l'une  des  deux  familles. 
D'ailleurs  les  variantes  de  G  et  de  T  accompagnent  le  texte  publié,  et 
i34  strophes  du  premier,  77  du  second  permettent,  sans  parler  des 
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fac-similés,  de  se  rendre  un  complc  exact  du  système  ortho^'raphique 
do  ces  deux  derniers.  Sur  les  uns  et  sur  les  autres,  l'édileur  nous 
fournil  dans  son  introduction  tous  les  renseignements  dcsirahlcs,  ainsi 
que  sur  les  cinq  copies  connues  de  ces  manuscrits  et  sur  les  éditions 
antérieures.  Plusieurs  tables  facilitent  le  maniement  de  l'ouvrage  : 
l'une  indique,  pour  chacune  des  173S  strophes  ou  copias  (il  y  en  a 
une  quinzaine  inédites),  les  manuscrits  qui  la  donnent,  l'autre  montre 
la  concordance  des  folios  des  manuscrits  et  des  pages  de  l'édition  ; 
enfin,  un  index  des  noms  propres  précède  la  table  des  matières. 

Le  système  adopté  pour  l'impression  soulèvera  peut-être  au  premier 
abord  quelques  critiques.  La  variété  des  caractères  employés  pour 
reproduire,  dans  les  limites  possibles,  la  lettre  manuscrite  ou  les  autres 
accidents  do  l'original,  les  (piatro  sortes  de  s,  les  trois  types  de  /,  etc., 
rendront  la  lecture  des  premières  pages  un  peu  pénible;  l'œil  a  besoin 
de  s'y  accoutumer.  Mais  l'habitude  en  sera  vite  prise,  et,  à  coté 
de  ces  légers  inconvénients,  la  mélliode  adoptée  présente  tant  d'avan- 
tages, que  non  seulement  l'auteur  n'a  guère  besoin  d'excuses,  mais 
qu'il  faut  le  louer  et  de  la  patience  qu'il  a  dû  déployer  pour  triompher 
sur  ce  point  de  la  routine,  et  de  l'ingéniosité  qu'il  a  montrée  jxiur 
tirer  le  plus  heureux  parti  des  ressources  restreintes  mises  à  sa  dispo- 
sition. Grâce  à  lui,  l'édition  critique  que  réclame  le  ((  Libro  de  buen 
arnor»  devient  possible,  et  les  philologues  peuvent  désormais  élayer 
sur  une  base  solide  leurs  théories  concernant  les  multiples  questions 
que  soulève  cette  œuvre.  C'est  appuyée  sur  de  pareils  travaux  que 
l'histoire  littéraire  prend  quelque  valeur  scienliri([ue,  et  il  faut 
souhaiter   que   d'autres    textes,    aussi    heureusement   choisis,    soient 

édités  avec  cette  méthode  et  cette  conscience  intelligente. 

E.  M. 

Don  Alfonso  Danvila  y  Burguero,  Don  Crislobal  de  Muam, 
primer  marques  de  Caslel- Rodrigo  (iô3S-iQi3),  in-S",  931  p. 
Madrid,  1900. 

Don  Alfonso  Danvila  y  Burguero  est  un  nouveau  venu  dans  le 
domaine  de  l'histoire  érudile.  On  est  d'autant  plus  heureux  de  signaler 
son  premier  travail  connue  une  (tmvre  de  laleiil.  L'ouvrage  de  \L  Dan- 
vila se  fait,  en  effet,  remarquer  par  une  érudition  abondante  et  sùrr. 
L'auteur  y  fait  preuve  d'une  connaissance  ap{)rofondie  des  événements 
au  milieu  desquels  se  déroula  la  carrière  de  don  Crislobal  de  Moura. 
Son  information  est  très  étendue  et  en  général  exacte,  el,  ce  qui 
ajoute  au  prix  de  ses  recherches,  il  y  montre  un  véritable  esprit 
criti(iue.  11  s'efTorce  de  réformer  des  jugements  superficiels  émis  sur 
certains  points  controversés,  et  il  y  réussit  parfois.  Ajouton»  (|uc 
M.  Danvila  a  choisi  pour  ses  débuts  un  sujet  fort  import.mt.  Il  a  nouIu 
étudier  le  rôle  politique,  et  surtout  diplomatiqiir.  d'iin  «les  [•lii>  ulilt  »> 
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serviteurs  de  Philippe  11,  on  uK'nie  temps  que  Ihisloiro  de  la  réunion 
du  Portufîal  à  la  monarcliic  espagnole. 

Après  les  nombreux  travaux  consacrés  par  les  savants  de  la  pénin- 
sule à  celte  période  qu'ils  considèrent  comme  la  plus  glorieuse  de 
leur  passé,  puiscjue  l'Espagne  y  posséda  le  premier  rang  en  Europe, 
il  semblait  diiricile  de  renouveler  la  connaissance  de  ce  grand  règne. 
M.  Danvila  y  a  pourtant  réussi  pour  l'épisode  capital  dont  il  a  entre- 
pris l'étude;  et  il  a  montré  comment  une  investigation  patiente  peut 
rajeunir  les  sujets  en  ai)parcnce  les  plus  connus.  Grâce  à  des  recher- 
ches minutieuses,  il  a  pu  réunir  une  abondante  moisson  de  documents. 
Il  a  su  condenser  dans  son  gros  volume  les  résultats  du  dépouillement 
d'une  multitude  de  pièces  manuscrites  conservées  aux  Archives  de 
Simances,  à  celles  du  Ministère  d'État  et  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Madrid,  sans  parler  d'autres  dépôts.  Fort  bien  informé  des  travaux 
publiés  à  l'étranger,  il  ne  s'est  pas  borné  à  utiliser  les  publications  des 
savants  espagnols,  il  a  consulté  un  grand  nombre  de  publications 
italiennes,  allemandes,  anglaises,  françaises,  belges.  On  ne  saurait 
trop  le  louer  de  ce  soin,  et  l'on  aimerait  à  y  voir  la  preuve  de  l'amé- 
lioration qui  s'introduit  dans  la  méthode  de  travail  adoptée  pour  les 
recherches  historiques  chez  nos  voisins.  Remarquons  que  les  sources 
sont  généralement  indiquées  d'une  manière  précise  et  nette,  et  non 
sous  forme  de  cotes  brutes  d'archives,  de  sorte  que  le  contrôle  est 
possible.  Les  discussions  sont  bien  conduites.  Si  la  trame  de  l'exposé 
est  parfois  insuffisamment  serrée,  du  moins  la  clarté  n'y  fait- elle 
jamais  défaut.  L'historien  artiste  pourrait  même  se  plaindre  de  l'accu- 
mulation des  détails,  et  peut-être  M.  Danvila  a-t-il  trop  reculé  devant 
le  sacrifice  d'une  partie  des  notes  qu'il  a  recueillies.  Mais,  de  cette 
masse  même  de  faits,  on  peut  tirer  des  renseignements  précieux,  et 
l'œuvre  gagne  du  côté  de  l'érudition  ce  qu'elle  perd  du  côté  de  l'art. 

Cristobal  de  Moura  a  donc  trouvé  en  M.  Danvila  un  historien  qui 
met  en  pleine  lumière  son  mérite.  Si  un  autre  des  secrétaires  d'État 
de  Philippe  11,  Antonio  Perez,  a  eu  une  carrière  plus  aventureuse  et 
une  destinée  plus  dramatique,  Moura  a  su  jouer  un  rôle  plus  actif  et 
poursuivre  une  existence  moins  agitée.  C'était  un  homme  de  taille 
moyenne,  aux  cheveux  tirant  sur  le  roux,  à  la  barbe  clairsemée,  de 
complexion  sèche,  capable  de  faire  bonne  figure,  à  l'occasion,  comme 
un  vrai  gentilhomme,  mais  préférant  le  travail  discret  des  chancelleries 
à  l'existence  bruyante  d'un  courtisan.  Moins  brillant  que  Perez,  Moura 
sut  montrer  des  qualités  plus  solides.  Le  Portugais  tenace,  souple  et 
prudent,  parvint  à  plaire  à  un  maître  ombrageux,  tel  que  Philippe  II, 
par  les  services  rendus  et  par  les  traits  du  caractère.  Diplomate  habile, 
il  fut  l'un  des  principaux  artisans  de  l'union  ibérique.  Administrateur 
courtois,  d'accès  facile,  soucieux  du  bon  ordre,  ménager  des  deniers 
de  l'État,  il  se  rendit  indispensable  grâce  à  son  ardeur  au  travail,  et 
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surtout  «?ràce  à  un  dévouement  aveugle  pour  la  politique  du  lui 
d'Espagne.  Il  fui  d'autant  |)lus  ap|)r('cié  qu'il  savait  s'cITacer  devant 
son  souverain.  Aussi,  tandis  ([ue  l'erez  expiait  dans  les  infortunes  de 
l'exil  une  faveur  trop  éclatante,  Moura,  fondant  lentement  sa  fortune, 
arrivait-il  à  être,  dans  la  seconde  nioilir  du  règne,  le  conseiller  le  plus 
écouté,  l'homme  de  confiance  de  Philip|)e  11.  M.  Danvila  a  voulu 
surtout  retracer  la  carrière  diplomatique  de  ce  personnage;  il  a  relégué 
au  second  plan  l'administrateur.  Dans  la  majeure  partie  de  son  snl)>- 
tanliel  ouvrage,  il  expose  avec  détail  les  manœuvres  de  la  diplomatie 
espagnole  pour  préparer  l'annexion  du  Portugal.  Moiiia  eut,  dans 
cette  campagne  diplomatique,  l'une  des  premières  places. 

Les  huit  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Danvila  s(jnl.  rn 
réalité,  un  tableau  des  origines  de  l'union  ibérique,  et  dans  ce  tableau 
la  personnalité  de  Crislobal  de  Moura  apparaît  assez  effacée.  La 
biographie,  que  le  titre  de  l'ouvrage  nous  promettait,  dis[)arait  d<\ant 
l'histoire  des  relations  politiques  de  l'Espagne  et  du  Portugal  à  la  lin 
du  règne  de  Gharles-(^)uint  et  pendant  la  première  partie  de  celui  de 
Philippe  11.  \e  nous  en  plaignons  pas  trop;  les  historiens  trouveront 
beaucoup  de  renseignements  dans  cet  exposé,  (pii  ne  compte  pas 
moins  de  aoo  pages,  et  oîi  la  question  des  préliminaires  de  l'annexion 
est  traitée  avec  tant  de  soin.  Moura  n'a  eu  d'abord,  comme  attaché  à 
la  maison  de  la  reine  de  Portiigal  D.  Juana,  puis  à  celle  de  (Ihailcs- 
Quint,  qu'une  iniluence  limitée  sur  cette  politique.  Mais  à  partir  de 
1670  environ,  son  action  à  la  cour  de  Lisbonne  devient  prépondérante, 
quoique  souterraine.  Le  diplomate  portugais  apparaît  alors  travaillant 
dans  la  pénombre,  avec  une  efficacité  d'autant  plus  grande,  en  l'a\i'ur 
des  plans  de  Philippe  11.  11  est  l'instrument  souple,  délié,  actif  de 
la  politique  espagnole.  M.  Danvila  consacre  18  chapitres,  f(»rmant 
Ooo  pages,  à  l'exposé  de  la  préparation  de  l'union  du  Portiigal  avec 
l'Espagne,  sous  le  roi  tlom  Sébastien  et  le  cardinal  llpnrii|iit\  (Ifst  la 
meilleure  partie  de  son  travail.  Son  élude,  parfaiteiuciil  clocumiMitéc, 
élucide,  jusque  dans  le  détail,  ces  années  de  diplomatie  palii-nte  el 
d'intrigues  savamment  ourdies.  Elle  ne  se  lit  pas  sans  un  certain 
effort,  mais  cet  effort  est  racheté  par  le  profil  qu'on  en  tire.  Le  savant 
historien  espagnol  a  su  montrer  la  genèse  lente  de  l'union  ilx'-ritpie. 
l'envahissement  progressif  de  l'administration  portugaise  par  les  Espa- 
gnols ou  par  les  Portugais  partisans  de  l'Espagne.  Moura  tient  dans 
sa  main  les  fils  de  ce  vaste  réseau.  Il  traN aille  avec  une  ténacité 
infatigable  à  rattacher  à  la  cause  espagnole  les  hautes  classes,  à  gagner 
sans  relâche  des  partisans  à  l'Espagne.  En  agissant  ainsi,  il  servait 
sans  doute  les  intérêts  de  la  monarchie  espagnole.  Mais  il  est  possible 
qu'il  ait  cru  servir  aussi  l'avenir  de  son  propre  pays,  en  ratt.uhanl  le 
Portugal  au  grand  Etat  voisin.  M.  Danvila  paraît  avoir  |>résenl('  sous 
son   vrai  jour,   sans  exagération,   la  politique   de   IMiilippe   11    11    le 
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disculpe  de  l'accusation  d'avoir  poussé  dom  Sébastien  à  l'invasion  du 
Maroc  et  d'avoir  causé  le  désastre  d'Alca/.arquivir.  11  montre,  au 
contraire,  que  le  roi  d'Espagne  s'efforça  vainement  de  dissuader  le 
jeune  prince  de  cette  folle  entreprise.  Au  reste,  l'impuissance  et  la 
débilité  du  roi  de  Portugal  permettaient  à  Pbilippe  d'attendre  patiem- 
ment l'heure  de  l'union.  Lorsqu'elle  arriva,  plutôt  qu'il  ne  l'avait 
espéré,  la  diplomatie  insinuante  de  Moura  servit  puissannnent  la 
cause  espagnole  auprès  du  versatile  cardinal  Enrique,  successeur  de 
dom  Sébastien,  et  contre  les  menées  du  prétendant  national,  Antonio 
de  Grato.  Elle  lui  rallia  les  Cortcs  portugaises,  la  grande  masse  de  la 
noblesse  et  du  pays.  Après  la  courte  campagne  du  duc  d'Albe,  c'est 
Moura  (pii  inspire  la  politique  de  modération  par  laquelle  Philippe  II 
consolide  l'union  ibérique,  en  ralliant  pacifiquement  le  Portugal  à  la 
monarchie  espagnole.  Aussi  le  roi  d'Espagne  ne  fit- il  que  rendre 
justice  à  son  habile  serviteur  en  lui  conférant  le  titre  de  comte  de 
Castel- Rodrigo  et  un  grand  nombre  d'autres  récompenses. 

Depuis  ce  moment,  jusqu'à  la  fin  du  règne,  la  faveur  de  Moura 
ne  fait  que  s'affermir.  Il  est  devenu  le  ministre  le  plus  influent, 
le  conseiller  indispensable  du  prince.  Disgracié  à  l'avènement  de 
Philippe  III,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  aux  affaires.  On  avait  trop 
besoin  de  recourir  à  sa  vieille  expérience.  Aussi,  en  dépit  de  la 
jalousie  du  duc  de  Lerme,  Moura  devient-il  marquis  de  Castel-Rodrigo, 
et,  à  deux  reprises,  il  est  nommé  vice-roi  de  Portugal.  C'est  à  son 
administration  prudente,  à  sa  connaissance  approfondie  des  intérêts 
et  des  préjugés  de  son  pays,  que  le  Portugal  dut  la  longue  période 
de  tranquiUité  pendant  laquelle  l'union  s'aiTermit.  La  mort  de  ce 
diplomate,  de  cet  administrateur  de  talent,  fut  un  malheur  pour  la 
cause  de  l'union  ibérique.  Celle-ci  devait  être  compromise  par  la  mala- 
dresse de  ses  successeurs.  C'est  cette  partie  de  l'existence  de  ce 
personnage  qui  fait  l'objet  des  cinq  derniers  chapitres  du  travail  de 
M.  Danvila.  La  longue  carrière  de  cet  homme  d'État  (il  mourut  à 
soixante -quinze  ans)  méritait  certainement  l'étude  approfondie  que 
M.  Danvila  lui  a  consacrée  et  qu'il  a  complétée  par  un  appendice  qui 
contient  les  pièces  justificatives  les  plus  importantes. 

Il  convient  de  signaler  au  public  français  le  beau  et  bon  travail 
d'érudition  que  nous  a  donné  le  jeune  savant  espagnol.  M.  Danvila 
l'a  surtout  composé  en  érudit,  soucieux  d'utiliser  ses  nombreuses 
sources,  muni  d'une  bonne  méthode  critique  et  d'une  science  minu- 
tieuse et  exacte.  Les  historiens  ne  pourront  se  dispenser  d'y  recourir 
pour  connaître  l'un  des  principaux  épisodes  de  l'histoire  générale, 
à  savoir  l'union  du  Portugal  à  l'Espagne.  Que  manque-t-il  donc  à  cet 
ouvrage  pour  avoir  plus  de  lecteurs?  C'est,  il  faut  en  convenir,  un 
peu  plus  d'art  dans  l'exposition,  plus  de  sobriété  dans  l'emploi  des 
documents,  plus  de  vie  dans  un  sujet,  où  quelques  tableaux  et  portraits 


Hiiii.iiKiu  M'iiri-:  i-.'S 

eussent  diversilié  lo  n'cit  un  peu  froid  dos  intrigues  polili(jii(,'s.  Le 
prcmi(M' essai  de  \1.  Daiivila  laclièlc  rcs  défaul.s  jjar  les  (jualilés  d'i-rudi- 
tion  ({lie  l'aulciir  y  dépiDie.  \  ce  litre,  un  pciil  y  voir  un  des  meilleurs 
travaux  de  l'école  historique  nouvelle  nid  se  fonde  en  Espagne.  Son 
ouvrage  es!  u)ieu\  (pi'une  [)roinesse,  c'est  un  gage  de  science  pour  les 
études  (ju'il  nous  annonce  sur  la  diplonialie  espagnole  du  xvu'  siècle. 

P.   liOlSSON.NADK, 

l'rofessoiir  d'Iiisluiru  ;i   l'I  iii\(?rsit<'  ilr  l'oilicrs. 

B.   Groce,    llhislr<nionc    di     nu     amzoïtlcrc    iiuuioscrilhi     ihdo- 
spagniiolo  dcl  secolo  xvii.  Napoli,   i()oo. 

^I.  lîencdetto  Croce,  ([ui  a  si  lieureusenicnl  contribué  à  nous  faire 
connaître  les  relations  littéraires  entre  l'Italie  méridionale  et  rKs[)agne, 
aux  XVI"  et  xvii"  siècles,  nous  présente,  dans  la  brochure  dont  le  titre 
précède,  un  nouveau  document  sur  le  même  sujet.  Il  s'agit  d'un 
cancionero  manuscrit,  écrit  entre  iGaô  et  iG35  à  Naples,  à  Home  et  en 
d'autres  points  d'Italie,  et  contenant  deux  séries  de  76  et  C3  poésies 
espagnoles  et  une  série  de  11")  poésies  italiennes.  La  première  série 
espagnole  aurait  été  formée  pour  D.  Antonio  Alvarez,  de  Tolcdo,  duc 
d'Albe  et  vice-roi  de  Naples  de  1622  à  162g.  La  seconde  et  la  troisième 
y  auraient  été  ajoutées  par  Adriana  Basile  liarone,  la  sœur  de  ce 
Giamhaltista  Basile,  dont  le  Canto  de  U  Canti  a  été  si  éléganunent 
réimprimé  et  si  doctement  illustré  par  M.  Croce  lui-même".  Elles 
contiennent,  en  effet,  presque  exclusivement,  des  pièces  adressées 
soit  à  Adriana,  soit  à  sa  fille  Leonora,  par  leurs  admirateurs  espagnols 
ou  italiens  postérieurement  à  1628.  Le  manuscrit  appartint  ensuite 
au  duc  Francesco  Caracciolo  (17/iG),  et  il  est  actuellement  en  la 
possession  de  M.  N'ittorio  Pironti. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  cancionero  (autant  (jne  l'on  en 
peut  juger  par  l'histoire  du  recueil  et  par  les  titres)  est  assurément  la 
première  série,  formée,  selon  M.  Croce,  pour  le  duc  d'Albe.  Elle 
comprend,  en  effet,  un  certain  nombre  de  pièces  attribuées  par  le 
collecteur  à  des  poètes  connus  (Gôngora,  \  illamcdiana,  L,  Lconardo 
de  Argensola,  Trillo  y  Figueroa,  Quevcdo)  ou  à  d'autres  [)lus  obscurs, 
tels  que  le  capitaine  Ortigosa  ou  le  ((senor  Enrî(}ue/o.  Ouelques 
autres  de  ces  pièces  figurent  dans  les  runianceros  ou  cuncioncros 
espagnols  antéricms,  et  peut-être  pourrait-on  ajouter  (luelcpies  rappro- 
chements à  ceux  déjà  faits  par  M.  Croce  lui-même.  Mais  la  majeure 
partie  de  ces  poésies  paraît  inédite.  Il  est  probable  (pielles  doivent 
offrir  de  grandes  ressemblances  avec  celles  que  contient  le  recueil 
de    Duque   de    Estrada   ou    le    manuscrit    Hrancacciano    étudié    par 

I.  Lo  Cunto  de  U  Cunti  di  Giainhattista  UasiU;  a  cuni  di  Benedetto  Croct.  Vol.  I. 
Xapoli,    i8yi.  — L'inlrodiiflioa  ne  cuinprcuJ  pas  moins  de  3o3  pages. 
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M.  Miola,  et  ce  serait  un  motif  pour  qiio  M.  Crocc  nous  fît  connaître 
tout  au  moins  celles  de  ces  romances  y  letrillas  qui  en  valent  la 
peine.  Il  s'est  contenté,  pour  cette  fois,  de  nous  donner  en  appendice  : 
1°  les  poésies  espagnoles  de  Basile;  2°  les  poésies  relatives  à  la  société 
napolitaine;  3"  les  poésies  adressées  à  Adriana  Basile".  Ni  les  unes, 
ni  les  autres  ne  sont  absolument  dénuées  d'intérêt,  sans  doute,  mais  il 
y  aurait  peut-être  plus  de  chances  de  trouver  parmi  les  premières 
quelque  u'uvre  de  valeur.  Dans  tous  les  cas,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer l'annotateur,  ce  serait  un  nouveau  et  intéressant  document  pour 
l'étude  des  relations  et  des  infiltrations  entre  les  poésies  des  deux 
nations  à  cette  époque.  La  facilité  avec  la(iuelle  certains  académiciens 
Oziosi  de  Naples  se  servent  indifîéremment  du  castillan  ou  de  l'italien 
est  un  fait  significatif,  non  moins  que  la  rencontre  d'auteurs  espagnols 
et  italiens  dans  ces  recueils  de  poésies  courtoises  et  galantes.  Espérons 
donc  que  M.  Crocc  complétera  ce  premier  travail  en  nous  permettant 
de  juger  en  complète  connaissance  de  cause  le  canzoniere  qu'il  nous 
a  l'^'^élé.  E.  MÉRIMÉE. 

Ernest  Martinenche,  La  Comedia  espagnole  en  France  de  Hardy 
à  Racine.  Paris,  Hachette,  1900. 

M,  Martinenche  nous  donne  un  relevé  des  imitations  et  dégage  des 
faits  une  explication  systématique. 

Il  complète  l'information  déjà  très  riche  de  ses  devanciers.  Pui- 
busque,  dans  une  revue  rapide,  avait  rassemblé  les  éléments  de  cette 
étude.  Les  travaux  récents  la  préparaient  et  l'annonçaient.  M.  Morel- 
Fatio,  en  montrant  comment  nous  avons  connu  l'Espagne,  avait  déter- 
miné les  origines  de  cette  influence;  M.  Lanson,  dans  ses  articles  sur 
les  précieux  et  les  burlesques,  dressait  une  liste  de  traductions;  les 
recherches  de  M.  Rigal  sur  Hardy,  de  M.  Steffens  sur  Rotrou,  de 
M.  Morillot  sur  Scarron,  de  M.  Reynier  sur  Thomas  Corneille,  venaient 
constituer  autant  de  chapitres  d'une  histoire  de  la  comedia  en  France  ; 
M.  Viguier,  M.  Yianey,  M.  Hémon,  collaboraient  par  des  notices  à  ce 
travail  de  documentation.  —  M.  Martinenche  découvre  des  sources 
ignorées.  Nous  lui  devons  le  rapprochement  significatif  d'Horace  et  de 
YHonrado  hermano;  il  signale  chez  les  poètes  français  un  procédé  de 
contamination  et  relève  des  imitations  partielles  :  on  comprendra  mieux 
Don  Sanche  si  l'on  ajoute  au  souvenir  du  Palacio  Confuso  les  rémi- 
niscences du  Perro  dcl  hortetano.  La  question  semble  épuisée  après 

I.  A  en  juger  parées  extraits,  M.  Croce  a  reproduit  purement  et  simplement  le 
texte  du  manuscrit  :  quelques-unes  de  ces  graphies  peuvent  être  intéressantes,  ijlna 
pour  (juia,  par  exemple,  ou  même  alcofar  pour  aljofar;  mais  d'autres  paraissent  de 
simples  fautes  d'impression  :  que  se  (si)  muda  es  la  lerujua  hablan  los  ojos  (5);  triste 
mûrir  (morir)  (5);  Le  pena  a  mi  erra  dévida  (la  pcna  a  mi  yerro);  Ahi.  de  mi  llorado... 
(Ay  de  mi,  llorado...)  (6),  etc. 
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cette  revue  complète  :  on  {«mira  seulement  (Idiiiici    plus  d'iiMipleur  à 
certaines  comparaisons. 

M.  Marlinenche  consacre  la  première  partie  de  son  livre  à  définir  la 
comedia.  11  étudie  tour  à  tour  l'or^'anisalion  des  représentations,  les 
habitudes  du  public,  la  question  des  règles  au  lem[)s  de  Lope.  (Jn  ne 
méconnaîtra  pas  l'inténH  de  cette  vue  d'ensemble.  Nous  if,'norons  les 
ressources  dont  nos  poètes  ont  disposé.  Gomment  déterminer  les  con- 
ditions qui  limitaient  leur  choix  ou  les  raisons  qui  justifiaient  leurs 
préférences P  Nous  constatons  (pi'ils  imitent  aussi  bien  la  comédie  iro- 
nique que  la  comédie  héroupic:  à  l'occasion,  ils  s'ins|)irenl  des  sujets 
empruntés  à  l'histoire  espagnole  ou  à  la  tradition  catholique;  l'evemple 
de  Corneille  ou  de  Scarron  prouverait  même  qu'ils  n'ont  pas  négligé 
de  transcrire  les  relaciones.  M.  Marlinenche  s'applique  surtout  à  délinir 
le  conllit  de  l'amour  cl  de  l'honneur,  car  il  se  propose  d'abord  tle 
caractériser  les  ressorts  dramatiques  de  la  comedia.  Notons  l'impor- 
tance de  cette  analyse  qui  est  la  base  même  de  sa  théorie. 

Car  son  but  n'est  pas  de  (XMupléter  la  liste  des  emprunts.  «  Je  m'at- 
tacherai surtout  à  exposer  le  mouvement  général  de  la  comedia  en 
France.  Jusqu'à  maintenant,  on  a  cru  que  notre  xyu""  siècle  n'avait 
trouvé  dans  la  comedia  qu'une  mine  inépuisable  d'intrigues  conq)!!- 
quées.  C'est  vrai  peut-être  pour  les  médiocres,  pour  les  imitateurs  qui 
sont  plutôt  de  mauvais  traducteurs,  mais  l'influence  de  la  comedia  a 
été  tout  autre  et  bien  plus  profonde  sur  les  Rotrou  et  les  Scarron,  sur 
Pierre  Corneille  et  sur  Molière...  Les  Espagnols  nous  ont  véritablement 
ouvert  le  chemin  du  théâtre  moderne  en  nous  révélant  les  éternels 
ressorts  de  la  tragédie  et  de  la  comédie...  Corneille  n'aurait  peut-être 
pas  conçu  sans  eux  son  superbe  drame  de  la  volonté.  »  Cette  vue  syslé- 
matiquc  domine  tous  les  chapitres.  ((  Il  y  avait  chez  Pierre  Corneille 
un  peu  et  beaucoup  de  l'àme  espagnole.  »  Le  succès  du  (jil  explicpie 
la  fortune  du  genre.  Jusque-là  on  n'emprunte  à  l'Hspagne  que  le  roma- 
nesque de  la  pastorale.  Dans  la  suite,  Rotrou  vise  les  elVets  tragiques, 
Thomas  suit  du  mieux  qu'il  peut  les  conseils  de  son  aîné,  tandis  (jue 
Scarron,  (pii  essaye  d'adapter  le  burlesque  espagnol  aux  habitudes  de 
l'esprit  gaulois,  prépare  la  réaction  du  goût  classique.  L'iniluencc  du 
théâtre  espagnol  disparaît  avec  la  popularité  de  Corneille. 

\ Oulant  établir  (pie  (Corneille  re|)résente  chez  nous  la  morale  de  la 
comedia,  M.  .Martinenclie  recherche  la  couleur  espagnole  dans  ro'inre 
entière  du  poète.  Si  nous  l'en  croyons,  Corneille  n'avait  pas  attendu  d'être 
initié  par  M.  de  Cliàlon  pour  lire  les  auteurs  castillans.  M.  Marlineiiciie 
retrouve  l'Hspagne  dans  Môlce,  qui  est  imitée  de  Sénèciue,  et  dans 
Vl/Uision  coniii/nt\  (pii  ra[)pclle  les  Rodomonlndcs  espagnoles.  Il  recon- 
naît les  élroitesscs  du  point  (riionneur  dans  (jnnti,  la  grandilocpiencc 
espagnole  dans  Pompée,  le  pana<lie  espagnol  dans   MconiMc.   Nous 
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constatons  néanmoins  que  la  théorie  de  la  volonté  apparaît  déjà  dans 
une  tirade  de  la  Place  Royale:  il  résulte  des  rai)pr()chernenls  de  M.  Lan- 
son  (lu'cUc  s'accorde  avec  la  doctrine  cartésienne  et  qu'elle  est  con- 
lirmée  par  ce  que  l'histoire  nous  apprend  d'un  Retz  ou  d'un  Richelieu. 
Ces  réserves  faites,  il  est  incontestable  que  la  comcdia  représente  par 
excellence  le  drame  de  l'honneur  et  de  l'amour.  On  remarquera  que 
l'honneur  castillan  s'affranchit  souvent  île  la  notion  de  moralité  :  il  y 
a  do  la  gloire  dans  la  satisfaction  d'une  vengeance  lentement  préparée 
aussi  bien  que  dans  le  sacrifice  qui  dépasse  l'ordre  commun.  A  vrai 
dire,  ce  trait  caractérise  également  la  virtà  italienne,  car  M.  Bruneticre 
a  pu  parler  du  machiavélisme  cornélien.  La  subtilité  normande  du 
poète  fait  songer  aux  railincments  du  piindonor.  Nous  reconnaissons 
dans  les  pièces  espagnoles  la  lutte  entre  la  sympathie  instinctive  et 
rintelligcnce  qui  raisonne  son  approbation,  même  chez  ce  Castillo 
Solorzano  dont  Scarron  fait  un  j)ur  burlesque  : 

Y  asi,  oculta  la  picdad, 
No  expliqué  nii  voluntad. 
Que  cra  mas  vuestra  que  niia. 

(El  marques  dd  Cigarrnl.) 

Souvent  cette  opposition  prend  une  valeur  tragique  : 

Porque,  en  llegando  al  lionor, 
Guanto  de  ainor  luego  cesa. 

(Honrado  hermaiio.) 

D'ordinaire  la  volonté  triomphe  :  les  héros  delà  comedia  sont  presque 
toujours  les  maîtres  de  leur  destinée. 

Aussi  c'est  à  juste  titre  que  M.  Martinenche  oppose  la  pastorale  à  la 
comedia.  11  semble  cependant  que  le  romanesque  fut  mieux  qu'un 
«souvenir  vivant  de  l'esprit  chevaleresque».  Sans  doute  la  Diane  ne 
rompt  pas  brusquement  avec  l'esprit  des  romans  de  chevalerie.  La 
transition  est  facile  à  saisir  puisqu'il  y  a  déjà  un  essai  de  pastorale 
dans  V AnuK.Us.  De  même  dans  le  Florisel  de  Niquea  on  rencontre  des 
bucôlicas  et  des  certdmenes  entre  bergers.  Pourtant  le  roman  de  Mon- 
temayor  apporte  un  élément  nouveau.  Si  l'on  néglige  la  magie  et  la 
mythologie  (jui  rentrent  dans  la  convention  de  Yeslilo  pastoril,  on 
découvre  tout  un  fonds  anecdotique  (may  diversas  hisiorias  de  cosas 
que  verdaderamcnle  han  siicedido).  L'amour  n'est  pas  toujours  une 
«coquetterie  supérieure»,  il  s'exprime  souvent  avec  une  tristesse 
inconnue  aux  poètes  de  la  comedia  : 

Y  pues  que  janias  puede  amor  forçarse 
No  licne  el  desamado  que  quejarsc. 
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L'honneur  n'est  plus  ici  l'individualisme  forcené  (jui  lue  ou  meurt; 
il  n'en  conserve  pas  moins  une  valeur  poétique  : 

A  esperança  acabarâ 
A  fe  nao  mo  deyxara 
Por  honra  do  coraçùo. 

Car  nous  retrouvons  dans  la  Diane  tous  les  thèmes  du  lyrisme  por- 
tugais. On  peut  s'en  assurer  en  rapprochant  les  vers  de  Monlcrnayor 
des  bucoliques  de  Sa  de  Miranda,  de  Bcrnardim  Kibeiro,  de  Christo- 
vam  Falcâo.  Les  Castillans  qui  ont  imité  la  Diana  enamorada  n'ont 
jamais  accepte  cette  résignation  désenchantée,  ^ous  lisons  dans  la 
Dorotea  :  u  Gran  llorador  dcbeis  de  ser  —  Tcngo  los  ojos  ninos  y  por- 
tugueza  el  aima.  »  Cet  antagonisme  est  clairement  indiqué  dans  les 
vers  suivants  : 

jQue  Gastellana  que  estais! 


Mirad  que  los  Portuguczes 
Al  scnlimiento  dejamos 
La  razon 


(A  secreto  agravio.) 

Le  fatalisme  des  «  Bucolistes  »  portugais  s'oppose  à  l'idéalisme  de  la 
comedia,  comme  la  psychologie  de  Racine  à  celle  de  Corneille  :  ce  qiii 
confirme  la  distinction  établie  par  M.  Martinenche. 

Il  reste  malgré  tout  dans  sa  théorie  une  part  d'incertitude.  Nos 
poètes  n'ont  jamais  eu  de  la  comedia  qu'une  connaissance  fragmen- 
taire. Généralement  ils  traduisaient  des  pièces  détachées  (suellas);  ils 
ne  sviivaienl  que  très  imparfaitement  le  mouvement  littéraire  de  leurs 
voisins.  Nous  constatons  des  ignorances  étranges  et  des  engouements 
imprévus.  Pourquoi  tant  tl'imilafions  de  Uojas,  alors  (pi'on  ignore 
Tirso?  Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  de  la  compétence  de  Chape- 
lain, qui  était  cependant  des  mieux  ini"(MMués.  U  est  peu  vraiscinl)lab!c 
que  Corneille  ait  enq)runté  à  la  comedia  son  système  dram;tli([ut*.  Si 
les  Espagnols  lui  ont  révélé  le  drame  de  l'amour  et  de  l'honneur,  c'est 
surtout  par  le  hasard  de  certaines  rencontres.  A  cet  égard,  l'anecditto 
de  M.  de  Chàlon  garde  une  sigtiilication  intéressante. 

Dans  son  chapitre  sur  Corneille,  M.  Martinenche  a  montré  la  |)uis- 
sance  tragique  de  la  comedia.  Il  restait  à  étudier  sa  valeur  coniit|ut\ 
L'esprit  du  théâtre  espagnol  ne  tient  pas  tout  entier  dans  les  |)laisan- 
teries  de  (iraciosos.  Scarron,  qui  trailuit  la  parotlic.  a  négligé  la  satire. 
Déjà  dans  la  Dorolea,  Lope  attaquait  les  précieuses  latinisantes.  Les 
pointes  de  la  Dama  niclindrosa  rappellent  la  verve  des  Femmes  sacantes. 
L'hypocrisie  religieuse  est  un  thème  connu  :  elle  tient  sa  place  dans  la 
comedia,  passant  du  rôle  de  l'entremetteuse  à  patenôtres  jusqu'au  type 
Bull,  hispan.  ■  i 
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(le  la  morjiqata.  Souvent  les  poètes  développent  le  contraste  entre  la 
i'ranchiso  biulalc  et  la  fourberie  élégante  dans  l'antithèse  perpétuelle 
de  la  corle  et  de  Valdea.  Si  l'Espa^aie  annonce  Corneille,  il  serait  inté- 
ressant de  retrouver  dans  la  comedia  quelques-unes  des  idées  qui 
préoccupaient  Molière.  M.  Martinenchc  pourrait,  mieux  que  personne, 
satisfaire  notre  curiosité;  nous  savons  qu'il  annonce  un  livre  sur  la 
([ueslion.  Nous  espérons  qu'il  tiendra  sa  promesse  en  nous  présentant 

tour  à  tour  les  deux  aspects  de  la  comedia. 

G.  LE  GENTIL. 

Nouveau  Dictionnaire  basque -français-espagnol,  publié  par- 
le capitaine  J.-B.  Darricarrère,  avec  la  collaboration  du 
général  D.  Rafaël  de  Murga.  Rayonne,  A.  Lamaignère,  1901; 
livraisons  I-V,  in-8"  sur  2  col. 

A  oici  le  début  d'une  importante  publication,  qui  résume  évidem- 
ment de  longues  et  patientes  recherches  :  M.  Darricarrère,  originaire 
de  la  région  basque,  est  un  fervent  de  son  idiome  natal,  auquel  il  a 
voulu  élever  un  monument  imposant.  Après  une  courte  introduction 
sur  les  sons  et  l'orthographe  du  basque,  une  liste  bibliographique  des 
auteurs  cités,  il  aborde  sa  tâche  et  consacre  une  soixantaine  de  pages 
à  la  lettre  A,  qui  n'est  point  achevée  cependant,  car  la  5°  livraison 
ne  nous  conduit  que  jusqu'au  mot  aire-a  :  cela  suppose  que  l'ouvrage 
total  aura,  semble-t-il,  un  millier  de  pages.  Grâce  aux  explications 
données  d'abord  en  français  et  reproduites  ensuite  en  espagnol,  il 
pourra  être  consulté  facilement  des  deux  côtés  des  Pyrénées.  L'auteur 
a  disposé,  d'ailleurs,  sa  matière  d'une  façon  rationnelle,  combinant 
avec  l'ordre  alphabétique  proprement  dit  celui  qui  consiste  à  énumérer 
tous  les  dérivés  à  la  suite  des  mots-racines.  Reprocherai-je  à  M.  Darri- 
carrère de  s'appuyer  parfois  sur  des  travaux  célèbres  jadis,  mais  dont 
l'autorité  scientifique  est  devenue  discutable,  ceux  de  Ropp,  par 
exemple?  Je  trouve  qu'il  a  surtout  consacré  trop  de  place  à  l'exposé 
de  certaines  étymologies  douteuses,  et  donné  par  là  même  à  quelques- 
uns  de  ses  articles  une  allure  qui  serait  celle  d'une  revue  plutôt  que 
d'un  dictionnaire.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  multipliât,  au  contraire, 
les  exemples  empruntés  aux  textes,  qu'il  semble  avoir  dépouillés  avec 
soin,  depuis  Dechepare  et  Leizarraga  jusqu'aux  productions  contem- 
poraines. C'est  ainsi  que  son  dictionnaire  —  dont  il  faut  souhaiter 
l'heureux  achèvement — deviendra  une  œuvre  éminemment  utile,  le 
véritable  répertoire  de  cette  noble  langue  euskarienne,  si  vieille  et 
toujours  si  jeune. 

E.  BOURCIEZ- 
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Revis  ta  de  Archivas,  Bibliolecas  y  Museos. 

Janvier  1900.  —  D.  M.  R.  de  Berlanga  :  Esludios  cpigiâficos.  Frag- 
menlo donna  epislola  roniana.  [Elude délailléc d'une  inscripllon  Irouvéc 
à  Villafranca  de  los  Barros,  prov.  de  Badajoz,  et  publiée  dans  le  liolelin 
de  la  Real  Academia  de  la  lUsloria,  t.  \X\IV,  p.  4 17.]  —  Dr.  Pedro 
RocA  et  Mayapzelî  :  Los  diccionarios  hispano-alemanes.  [Relevé,  sous 
forme  humoristique,  d'un  assez  grand  nombre  d'erreurs  contenues 
dans  les  principaux  dictionnaires  hijpano-allemands  publiés  dans 
ces  dernières  années.]  —  Josi;  Ramôn  Méuda  :  La  Colecciôn  de 
bronccs  antiguos  de  I).  Antonio  Vives.  [Description  détaillée  de  deux 
bronzes  de  cette  collection  représentant  la  déesse  .Vlhéna.J  —  D. 
VicENTE  YiGNAu  :  La  Colgadura  del  Convento  de  las  Carmelilas 
Descalzas  de  Santa  Tcresa  de  Madrid.  (Avec  2  gravures.)  [Discussion 
sur  l'origine  de  ces  tapisseries,  qui  sont  aujourd'hui  au  Museo  Anjuco- 
lôgico  Nacional.  Un  appendice  contient  les  pièces  justificatives.]  — 
Variedades  :  Alemania,  Bélgica,  Dinamarca,  Espafia,  Francia,  Grau 
Bretaùa,  Rusia  y  Suiza.  —  Notas  bibliogrâficas.  —  Bibliogralïa.  — 
Crônica  de  Archivos,  Bibliotecas  y  Museos.  —  Secciôn  olicial  y  de 
Noticias.  —  Pliego  i3  del  Catâlogo  I  del  Archivo  Ilislôrico  Nacional  : 
Inquisiciôn  de  Toledo.  —  Pliegos  22  y  28  del  Catâlogo  de  las  piczas  de 
Teatro  que  se  conservan  en  el  Departamento  de  nianuscritos  de  la 
Biblioteca  Nacional.  —  Laminas  aparté  :  I.  Alenea.  IL  Atenca  Pn')- 
macos.  (Bronces  de  la  Colecciôn  Vives.)  III.  Pano  bonlado  de  la 
colgadura  bordada  en  scdas  y  oro  del  convento  de  Santa  Tcresa  de 
Madrid.  (Museo  Arqueolôgico  Nacional.) 

Février.  —  El  P.  J.  11  errera  :  Un  libro  raro.  |Descriplioti  d  un 
livre  intitulé  llistoria  de  A.  S.  de  Monsaiud,  daté  de  1737  fl  app.u- 
tenant  au  Colcgio  de  Escuelas  Pi'as  d'Eslella.]  —  José  Ramô>  .Mli.ida: 
La  colecciôn  de  bronces  antiguos  de  D.  Antonio  N  ivcs  (continuaciôn). 
—  M.  Gltiérrez  del  Ca>o  :  Ensayo  de  un  Catâlogo  do  iinprcsorcs 
espanoles,  desde  la  inlroducciôn  de  la  linprenla  liasla  Unes  del 
sigio  xviu.  [Suite  d'un  article  paru  au  t.  III,  p.  «iGa.j  —  N  .  N  •  :  Doru- 
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menlos  :  Invcnlario  de  los  biencs  que  dejô  al  niorir  en  el  Monasterio 
de  Santas  Crcus  Pcrris  de  Austris.  —  Variedades  :  Alemania,  Espana, 
Francia,  Italia.  —  Notas  bibliograficas.  —  Crônica  de  Arcliivos,  Biblio- 
tecas  y  Museos.  —  Bibliografia.  —  Seccion  oficial  y  de  Noticias.  — 
Plic^o  16  del  Catâlogo  I  del  Archive  Ilistôrico  Nacional  :  Inquisicion 
de  Toledo.  —  Pliegos  2A  y  26  del  Catâlogo  de  las  piezas  de  ïeatro  que 
se  conscrvan  en  cl  Dcpartamcnto  de  manuscritos  de  la  Biblioteca 
Nacional.  —  Laminas  :  IV,  V,   VI  y  Vil  :  Bronces  de  la  Colecciôn 

Vives. 

jlars. R.  A.  DE  LOS   Rios  :  Edificios   mudéjares  olvidados   en 

Toledo.  —  R.  Ramirez  de  Arellano  :  Grislianos  cautivos  muertos 
en  Berberia  de  i684  à  1779.  —  José  Ramon  Mélida  :  La  colec- 
ciôn   de   bronces    antiguos    de   D.    Antonio    Vives   (Continuaciôn). 

j.  p.  Garcia  y  Pérez  :  Indicador  de  varias  crônicas  religiosas  y 

militarcs  en  Espana.  (Continuaciôn.)  [Ces  documents  sont  pour  la 
plupart  du  xvii°  siècle.]  —  A.  Elias  de  Molins  :  Relaciôn  inédita  de  la 
muerte  del  Abad  de  Banyolas  en  1G62.  —  Variedades  :  Alemania, 
Bélgica,  Espana,  Francia,  Holanda,  Turquia  asiâtica.  —  Notas  biblio- 
graficas. —  Bibliografia.  —  Secciôn  oficial  y  de  noticias.  —  Pliego  17 
del  Catâlogo  de  las  piezas  de  Teatro  que  se  conservan  en  el  Depar- 
tamento  de  manuscritos  de  la  Biblioteca  Nacional.  —  Laminas  aparté 
VIII,  IX,  X  y  XI  :  Bronces  de  la  Colecciôn  Vives. 

Avril-Mai.  —  A.  M.  de  Barcia  :  Étude  sur  dix-huit  dessins  origi- 
naux de  Goya  que  possède  la  Bibliothèque  nationale.  (Trois  planches 
en  phototypie  hors  texte.)  —  Rafaël  de  Urena  y  Smerjaud  :  Étude 
sur  les  éditions  des  Faeros  y  Observancias  du  royaume  d'Aragon 
antérieures  à  la  compilation  qui  fut  ordonnée  par  les  certes  de  Monzon 
en  i547  ^^  imprimée  en  i552.  (Hors  texte  une  planche  en  phototypie 
reproduisant  le  folio  I  de  la  première  édition,  qui  est  peut-être  de 
i^^6.)  —  M.  Serrano  y  Sanz  :  Deux  notes  :  1°  sur  le  nom  de  Qiiijote; 
2"  sur  un  poète  d'Argamasilla,  contemporain  de  Cervantes.  [De  même 
que  le  nom  de  Sancho,  le  nom  de  Quijote  existait  au  xvi*  siècle  et  n'a 
pas  été  forgé  par  l'auteur;  on  le  trouve  dans  un  acte  de  décès,  Madrid, 
décembre  1698.  A  la  fin  de  la  première  partie  du  don  Quichotte, 
Cervantes  place  quelques  poésies  qu'il  attribue  à  des  acadéniicos 
d'Argamasilla,  qu'il  appelle  el  Panlaguado,  el  Cachidiablo,  TiquUoc. 
M.  Serrano  croit  voir  là  une  raillerie  à  l'adresse  de  Francisco  de 
Contreras,  dont  on  ne  connaît  qu'une  œuvre,  la  comedia  Nave 
trdgica,  assez  médiocre,  mais  très  louée  par  Mira  de  Amescua  et  par 
Lope  de  Vega.]  —  M.  F.  Mourillo  :  Sellos  céreos  de  Alfonso  Vil  y 
Sancho  111  de  Castilla.  [Étude  et  description  de  ces  sceaux  avec  une 
planche  en  phototypie  hors  texte.]  —  M.  Gutierrez  del  Cano  :  Cata- 
logue d'imprimeurs  espagnols  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie 
jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle.  (A  suivre.) —  Pliegos  18,   19  y  20  del 
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Catâlogo  I  del  archive  hist"  nac'  :  Inquisicion  de  ïoledo  :  plicgos  38, 
29  y  3o  du  Calâlogo  de  las  piczas  de  Icalro  que  se  conscrvan  en  cl 
deparlamcnlo  de  manuscrilos  de  la  Biblioleca  nacional. 

Juin.  —  F.  R.  DE  Uhagon  :  Un  cancionero  dcl  siglo  iv  con  varias 
poesias  inéditas.  [Description  et  analyse  d'un  intéressant  Cancionero 
qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  comte  d'Onate  et  qui  appar- 
tient aujourd'hui  à  M""  la  comtesse  de  Castaneda.  C'est  un  manus- 
crit du  xv"  siècle,  relié  en  parchemin  et  contenant  t\'6-j  pages;  il 
renferme  des  poésies  de  nombreux  poètes,  parmi  lesquels  Fern/in 
Pérez  de  Guzmân,  Jorje  Manrique  (copias  ci  la  niuerle  de  su  padre), 
Juan  de  Mena  {Las  Trescientas,  entre  autres)  el  marqués  de  Santillana 
(la  comedieta  de  Ponça,  entre  autres)  qui  ofirent  de  nombreuses 
variantes  avec  les  textes  déjà  pubUés.  M.  de  Lhagon  donne  tout 
entière  une  poésie  du  marquis  de  Santillane  qu'il  juge  inédite  et 
inconnue.  (A  suivre.)  (Hors  texte  une  planche  de  phototypie  repro- 
duisant une  page  de  manuscrit.)]  —  E.  Huebner  :  Objetos  del  comercio 
fenicio  encontrados  en  Andalucia  (avec  figures).  —  J.  R.  Mélida  : 
La  coleccion  de  bronces  antiguos  de  don  Antonio  Vives.  (Suite.  Une 
planche  en  phototypie  hors  texte:  Hercules  ibérico-romano.)  — 
Pliegos  3 1,  32  y  33  del  Catâlogo  de  las  piezas  de  teatro. 

Juillet.  —  F.  R.  DE  UiiAGON  :  Un  cancionero  del  siglo  iv  con  varias 
poesias  inéditas.  [L'auteur  publie  deux  longues  poésies,  au  reste  très 
médiocres,  mais  inédites,  du  poète  burlesque  Anton  de  Monloro, 
l'une  intitulée  :  Copias  al  Senor  liey  don  Enrique  acerca  de  sus 
priuados,  et  l'autre  :  Al  dicho  sehor  Rey  sobre  los  seruiçios  de  Fer- 
nando de  Villajahe.  (A  suivre.)]  —  J.  R.  Mélida  :  La  colecciùn  de 
bronces  antiguos  de  don  Antonio  Vives.  (Suite.) — E.  Cotarelo  : 
Quintana  censor  de  teatros.  [Article  intéressant  écrit  à  l'aide  de  docu- 
ments importants  que  l'auteur  a  retrouvés  dans  \\(  Archivo  histûrico 
nacional.»]  —  J.  P.  Garcia  y  Pérez:  Indicador  de  varias  crônicas 
religiosas  y  militares  en  Espana.  (Suite).  —  R.  Ménéxdez  Pidai,  :  La 
satire  de  Jovellanos  contre  la  mauvaise  éducation  de  la  noblesse. 
[Compte  rendu  de  l'édition  de  M.  Morel-Fatio  publiée  en  supplément 
au  Bulletin  hispanique  de  1899.  L'auteur  le  présente  comme  un  modèle 
achevé  d'édition  critique;  il  offre  une  interprétation  de  deux  ou  trois 
points  restés  obscurs.]  Pliegos  3!^  y  35  du  Calâlogo  de  las  pic/as  de 
teatro...;  pliego  21  du  Catâlogo  I  del  Archivo  hist°  nac'  :  Inquisicion 
de  Tolcdo.  F.  M. 

Août-Septembre,  —  Ramôn  Menendez  Pidal  :  Disputa  del  aima  y 
el  cuerpo  y  Auto  de  los  Reyes  Magos,  [Nouvelle  édition  de  ces  deux 
vieilles  poésies  dont  l'étude  intéresse  également  le  littérateur  el  le 
philologue.  Édition  diplomatique  (deux  pi.  photolyp.  hors  texte]. — 
Maïuel  Gomez  Morexo  t  Martixez  :  El  .Vrte  de  grabar  en  (îranacla. 
[Depuis  Varcla  (i5o5)  jus([u'à  GiraUlos  (wSôAi]  —  Uvfaei.  Hamïre/.  de 
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AuEi.L.vNo  :  Anl(')n  de  Montoroy  su  tcstamento.  [Ce  document  complète 
ceux  qu'a  réunis  sur  Montoro  D.  Emilio  Cotarelo,  récent  éditeur  du 
Cancionero  de  ce  poète.]  —  Luis  Tramoyeres  Blasco  :  Letras  de 
cambio  valencianas  (avec  photographies  dans  le  texte.  Deux  de  ces 
documents  sont  du  xiv"  siècle).  —  Pedro  Roca  :  Vida  y  Obras  de 
D,  Francisco  Pons  y  Boigues.  [Ce  travail  fait  regretter  la  mort  pré- 
maturée de  Pons  y  Boigues  (1890),  arabisant  de  grand  mérite.] 
(A  suivre.) — Fra>cisco  Navarro  Ledesma  :  Venera  perteneciente 
a.  D.  Francisco  de  Quevedo  y  Villegas  (Description  de  ce  bijou  pré- 
cieux, conservé  dans  la  famille  de  Quevedo  ;  gravures.)  —  Francisco 
R.  DE  Uhagon  :  Un  cancionero  del  siglo  xv  con  varias  poesias  inéditas 
(conclusion).  [La  conclusion  de  ce  travail  est  consacrée  a  Pedro  de 
Escavias,  écrivain  à  peu  près  inconnu  jusqu'ici  comme  poète.  Les 
poésies  que  l'on  publie  aujourd'hui  ne  manquent  ni  d'élégance  ni 
de  facilité.]  —  Antonio  Paz  y  Melia  :  Biblioteca  fundada  por  el  Conde 
de  Haro  en  i445  (continuaciôn)  (A  suivre.)—  José  Ramôn  Mélida  :  La 
colecciôn  de  bronces  antiguos  de  D.  Antonio  Vives  (continuaciôn). 
[Deux  phototypies  hors  texte.]  —  José  Ramôn  Mélida  :  Antigïiedades 
sustraidas  del  Museo  de  Burgos,  ya  recobradas  para  el  mismo  (photo- 
typie  hors  texte).  —  Mémorial  del  licenciado  Porras  de  la  Câmara  al 
Arzobispo  de  Sevilla  sobre  el  mal  gobierno  y  corrupciôn  de  costumbre 
en  aquella  ciudad,  copie  par  A.  Paz  y  Melia.  —  Suite  du  Catôlogo  de 
las  piezas  de  teatro  que  se  conservan  en  el  departamento  de  manus- 
critos  de  la  Biblioteca  Nacional,  por  A.  Paz  y  Melia  (A  suivre.)  — 
Catâlogo  de  cuentas  de  la  Administration  publica  en  los  anos  de  1744 
à  i855,  existentes  en  el  Archivo  gênerai  central,  por  Julio  Melgares 
Marîn. 

Octobre.  —  M.  S.  y  S.  :  Un  cancionero  de  la  Biblioteca  Nacional. 
[Index  des  pièces  contenues  dans  un  manuscrit  des  premières  années 
du  XVII'  siècle.]  —  Narciso  Sentenach  :  Catecismos  de  la  doctrina 
cristiana  en  jeroglificos  para  la  enseîlanza  de  los  indios  americanos. 
[Étude  sur  le  curieux  système  d'enseignement  par  i^ébus  de  la  doctrine 
chrétienne,  avec  notes  intéressantes  sur  un  apôtre  de  Indes  Occiden- 
tales, le  franciscain  Pedro  de  Gante,  mort  en  1672.  Planche  en  couleur 
hors  texte.]  —  Pedro  Roca  :  Vida  y  obras  de  D.  Francisco  Pons 
y  Boigues  (continuaciôn)  (A  suivre.)  —  José  Ramôn  Mélida  :  La 
colecciôn  de  bronces  antiguos  de  D.  Antonio  Vives  (continuaciôn) 
(A  suivre.)  [Deux  phototypies  hors  texte.]  —  Pliegos  4o  y  4i  del  Catâ- 
logo de  las  piezas  de  teatro  que  se  conservan  en  el  departamento  de 
manuscritos  de  la  Biblioteca  Nacional.  —  Pliego  22  del  Catâlogo  1°  del 
Archivo  histôrico  nacional  :   Inquisiciôn  de   ïoledo   (Informaciones 

genealôgicas), 

L.  D. 
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Boletin  de  Ui  Real  Academia  de  la  llisloria. 

Mai  1900. —  Fidel  Fita  et  Gahriel  Llabrés.  Privilcgios  de  los 
hebrcos  mallorqiiines  en  cl  Codico  Pucyo,  terccr  pcrûjdo,  sccciûn 
segunda.  [NOir  les  numéros  précédenls.  Documents  du  S  juin  i'M\o 
au  9  juin  1375,  Démêlés  entre  juifs  et  chrélions  do  l'aima,  ceux-ci 
s'opposant  à  ce  que  les  pri\ilèges  do  leur  cilé  fussent  accordéîs  à 
ceux-là,  vu  leur  refus  de  supporter  les  charges  et  leur  prétention  de 
ne  payer  de  tribut  qu'au  roi.  Soulèvements  populaires.  Peste  et  famine 
de  1375.]  —  E.  IIuEiJNEii.  Nuevas  observaciones  sobre  la  goograffa 
anligua  de  Espana.  [Identilicatious  proposées  par  D.  Marmd  (J(')me/. 
Moreno  y  Martinez  entre  des  noms  géographiques  inscrits  sur  les 
amphores  du  Mont  Testaceo  à  Rome  (cf.  le  numéro  de  juin  189;)  du 
Boletin)  et  des  localités  de  la  péninsule  hispani{{ue.  M.  Iliihncr  insiste 
sur  le  danger  qu'il  y  a  à  fonder  de  telles  identifications  sur  la  ressem- 
blance des  noms  modernes  et  des  noms  anciens.]  —  J.  Santos  v  Ecay. 
Antigiiedades  romanas  de  Alcuéscar.  —  Fr.  Godera.  Compte  rendu  de 
Lo  castell  Bishal  del  Llohregat  de  Fr.  Carreras  y  Candi  ;  de  Invesligaciôn 
hislôrica  sobre  el  vizcondado  de  Caslellbô,  de  J.  Miret  y  Sans;  de 
Carierai  dels  Templers  de  les  comandes  de  Gardeny  y  Barbens,  du 
même  ;  de  Nolicia  hislôrica  del  monaslir  de  Alguayre,  du  même.  — 
J.  DE  Dios  de  la  Rada  y  Delgado.  Mosaico  de  llylas  descubierlo 
recientemente  en  el  sitio  de  los  Yillares,  à  5  kilômetros  de  la  Baûeza, 
provincia  de  Leôn.  [Cette  mosaïque  a  été  découverte  par  D.  Dario  de 
Mata  y  Rodrigue/,  qui  a  eu  à  se  défendre  dans  ses  fouilles  contre  la 
sottise  et  la  jalousie  des  paysans.  VMe,  représente  Ilylas  au  monictit  où 
les  nymphes  rem[)èchent  de  puiser  de  l'eau  à  la  source  et  l'entraînent 
dans  leurs  demeures.  D'autres  découvertes  de  mosaùiues,  de  débris 
de  statues  et  de  monnaies  ont  eu  lieu  dans  ce  pays.]  —  M.  I)\n\il\. 
Una  carta  de  D.  Leandro  Fernândez  de  Moratin.  [Datée  de  Hologne, 
28  septembre  1793,  et  adressée  à  son  protecteur  Godoy  :  celte  lettre 
est,  paraît-il,  inédite;  Moratin  y  parle  de  ses  voyages  et  sollicite  la 
place  de  Bayer  comme  bibliothécaire.]  —  Fidel  Fit\.  Inscri|)ciones 
romanas  de  Mérida  y  Nava  de  Ricomalillo.  [Celle  de  Mérida  est  l'épita- 
phed'un  Quintus  Casius  Calicles  (nom  quple  P.  Fita  rapproche  d'autres 
noms  grecs.  Diodes,  Agathocles,  Rhodopc,  qu'on  trouve  sur  d'autres 
inscriptions  espagnoles.  Celle  de  Ricomalillo  est  également  une  épila- 
phe,  et  on  y  trouve  pour  la  première  fois  en  Esjiagne,  avec  une  forme 
latine,  le  nom  Aiosecus  dont  on  connaissait  déjà  létpiivalent  ibéricjue 
ainsi  que  les  éléments  séparés.]  — Noticias. 

Juin.  —  J.  M.  Asensio.  Compte  rendu  de  Sobre  abjunos  incunables 
espanoles  relatives  à  Cristobal  Colon,  de  K.  llaeblcr.  [Il  s'agit  de 
la  lettre  de  Colomb,   datée  du  18  février  i/igS,  adressée  à   Luis  de 
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Santangel  et  éditée  en  Espagne,  contrairement  à  ce  que  l'on  croyait, 
avant  que  la  Iraduction  par  Cosco  n'en  parût  à  Rome;  une  édition 
castillane  in-quarto  fut  découverte,  en  effet,  en  i85o,  à  la  Bibliothèque 
Anibrosienne  :  M.  Asensio  conjecture  avec  vraisemblance  qu'elle  fut 
faite  à  Séville  en  lAgS,  et  non  en  1497  comme  le  veut  M,  Ilaebler,  par 
les  soins  de  Meinardo  Ungut  etLadislas  Polono,  et  cela  contrairement 
aux  conclusions  de  M.  Ilaebler  qui  la  considère  comme  l'œuvre  de 
Pedro  Giraldi  et  de  Miguel  Planes,  imprimeurs  de  Valladolid.  Quant  à 
l'édition  in-folio  mise  en  vente  en  1889  par  un  libraire  de  Paris  et 
reproduite  à  cent  exemplaires  par  le  même,  M.  Asensio  est  d'accord 
avec  M.  Ilaebler  pour  l'attribuer  à  Père  Brun  et  Père  Posa.]  —  Fidel 
FiTA  et  Gabriel  Llabrés.  Privilegios  de  los  liebreos  inallorquines  en 
el  Codice  Pucyo.  ïercer  periodo,  secciôn  primera.  [28  janvier  137G- 
21  janvier  1890,  Lutte  des  chrétiens  contre  les  juifs  usuriers  forts  de  la 
protection  royale.]  —  G.  Botet  y  Sisô.  Nuevos  descubrimientos  en  las 
ruinas  de  Ampurias.  [La  commission  des  monuments  historiques  et 
artistiques  de  la  province  de  Girone,  malgré  les  difficultés  suscitées 
par  la  rapacité  des  indigènes,  qui  ont  organisé  à  la  Escala  un  marché 
des  antiquités  d'Atnpurias,  a  pu  acquérir  un  certain  nombre  de  restes 
intéressants  dont  on  donne  l'inventaire.]  —  Fidel  Fita.  Lapidas  iné- 
ditas de  Marchamalo,  Câceres,  Palencia  y  Lugo.  [Deux  noms  grecs 
sur  celle  de  Marchamalo  (près  de  Guadalajara)  :  Chresime  et  Sosime; 
celle  de  Câceres  est  une  délicace  au  dieu  Dulovius  ;  dans  une  de  celles 
de  Palencia,  le  P.  Fita  voit  à  la  fin  les  lettres  ibériques  q  g  ;  dans  l'autre 
apparaît  le  nom  ibérique  Coerrius.  Le  P.  Fita  signale  aussi  une  plaque 
de  cuivre  où  on  lit  Antoniiis  Arquius  ex  génie  Visaligorum.]  —  Mar- 
qués DE  Monsalud.  Nuevas  inscripciones  cristianas  de  Extramadura  y 
Andalucia  [Mérida  et  La  Puebla  del  Prior.  L'une  des  inscriptions  de 
Mérida  porte  la  date  de  CCCGXVI  (de  l'ère  espagnole),  soit  388.]  — 
Noticias.  G.  G. 

Juillet- Septembre.  —  D.  Cesareo  Fernândez  Duro.  Resena  his- 
tôrica  de  la  Academia  en  el  ailo  1899- 1900.  [Résumé  des  derniers 
travaux  de  l'Académie,  des  ouvrages  dont  elle  s'est  enrichie  et  des 
prix  qu'elle  a  décernés  à  divers  travaux  historiques  et  géographiques.] 
—  Deux  pièces  justificatives  du  prix  de  vertu  attribué  à  D.  Andrés 
Manjon  :  Recuerdos  de  una  visita  à  las  escuelas  fundadas  por 
D.  Andrés  Manjon  en  el  Sacro- Monte  de  Granada.  Memoria  de  las 
escuelas  del  Ave  Maria,  en  Sargentes  (Burgos).  —  Les  sujets  de  prix 
proposés  par  l'Académie  pour  l'année  1901  :  1,000  pesetas  à  l'auteur 
de  la  meilleure  monographie  relative  à  l'histoire  d'une  localité  ou 
région  de  l'Espagne;  —  3,3oo  pesetas  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage 
d'histoire,  de  géographie,  d'archéologie,  de  linguistique,  d'ethnogra- 
phie ou  numismatique;  —  3, 000  pesetas  à  la  meilleure  monographie 
historique  et  technique  d'un  art  somptuaire  ou  décoratif  en  Espagne, 
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du  XI'  OU  xvii*  siècles  inclusivement.  —  Indice  de  informes  pedidos 
por  el  (lobierno  de  S.  M.  y  cucrpos  dcl  Eslado  à  la  Heal  Academia  do 
la  liisloria.  —  Informes.  I.  Ces.vkeo  Fern.vmjez  Duuo.  Biogralia  inari- 
tima.  [Compte  rendu  et  extraits  d'un  livre  publié  à  Lisbonne,  inlilulé 
Trabajos  nunlicos  de  los  portugueses  en  lus  siglos  AT/  y  xvii  cl  (]ui 
donne  des  notices  sur  plus  de  338  navigateurs,  quelques-uns  pou 
connus  jusqu'à  ce  jour.  11.  Luis  Tkamoyeres  Blasco.  Antigiicdades 
romanas  de  Valencia  [Résultats  de  fouilles  opérées  dans  le  prolonge- 
genicnt  de  la  Galle  de  la  Paz,  tendant  à  démontrer  l'existence,  en  ces 
parages,  d'une  partie  de  la  ville  romaine.]  —  MA^LEL  Serrano  y  Sa.nz. 
Vida  dcl  capitân  Alonso  de  Contreras,  caballcro  del  hâbito  de  San 
Juan,  escrita  por  el  niismo  (afios  i582-iG33)  [Dépourvue  à  peu  près  de 
tout  mérite  de  style,  cette  autobiographie  d'un  aventurier  célèbre  en 
son  temps  par  son  audace,  donne  une  idée  exacte  de  la  vie  des  camps 
et  des  excès  de  la  soldatesque.  Elle  prouve,  une  fois  de  plus,  que  la 
vie  d'un  Espagnol  du  xvu°  siècle,  écrite  sincèrement  et  sans  artifice, 
est  souvent,  par  elle-même,  un  véritable  roman  picaresque.  Elle 
montre  aussi  comment  un  homme  du  peuple  pouvait,  par  des 
prouesses  de  bon  ou  de  mauvais  aloi,  s'élever  dans  l'état  social  et 
conquérir  l'estime  de  ses  contemporains».] 

Octobre.  —  Manuel  Serraxo  y  Sans.  —  Dos  cartas  inéditas 
del  P.  Andrés  de  Rada  acerca  de  las  reducciones  del  Paraguay 
(ailos  1666  y  1667).  [Elles  sont  relatives  à  l'organisation  et  à  l'arme- 
ment des  indiens  guaranies,  récemment  arrachés  à  la  barbarie,  qu'il 
s'agissait  de  protéger  contre  les  fréquentes  incursions  des  métis  brési- 
liens.] —  Fidel  Fita.  Descripciôn  de  la  Palestina.  Compte  rendu  d'un 
ouvrage  de  D.  Bernai  de  O'Reilly.  —  Marqués  de  Moxsalud.  Nuevas 
inscripciones  romanas  (Villamiel,  Mérida,  Ilornachos).  —  Angel  del 
Arco  y  Molinero.  ïortosa.  Nuevas  inscripciones  romanas.  —  Varie- 
dades.  I.  Cesareo  Fernandez  Duro.  Memorias  de  la  dominaciôn  de 
Espana  en  Nâpoles.  [Collection  d'inscriptions  récemment  retrouvées.] 
Fidel  Fixa.  Patrologia  latina.  Renallo  granuitico.  Su  apuntc  histi'n 
rico  de  Sabadell.  [Ce  Renallo  ou  Renaldo,  cité  par  N.  Antonio,  gram- 
mairien et  maestro  de  l'église  de  Barcelone,  écrivait  vers  iioG.| 

Novembre.  —  Informes.  1.  Gregorio  Vicente.  Privilegios  de 
Ampudia.  [Fac-similé  et  interprétation  de  quatre  diplômes  royaux, 
laSa.  lapO,  i330,  i333.]— 11.  Cesâreo  Feunvm>ez  Duro.  Epigrafia 
Antillana.  [Inscription  laissée  dans  l'île  de  Bahama,  en  1793,  par  des 
naufragés  espagnols.] —  IH.  Narciso  IIergueta.  Fueros  inédilos  de 
Viguera  y  de  \'al  de  Funes,  otorgados  por  D.  .\Ifonso  el  Balallador. 
[Publication  d'un  manuscrit  de  la  B.  \.  sur  la  date  et  sur  le  texte 
duquel    l'auteur    se    réserve    de    donner    des    éclaircissements.]  — 

I.  Voir  plus  haut,  p.  i35. 
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IV.  FiDEL  KiT\.  —  iNuevas  inscripciones  romanas  de  Alcorrucen,  Ecija, 
Dénia,  Turis  y  Abia  de  Torres. 

Décembre.  —  N.uiciso  Heugueta.  Fuero  de  Viguera  y  de  Val 
de  FuiK's.  Su  apéndice.  [Suilc.  Reproduit  et  étudie  le  complément  du 
Faero,  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblioteca  Nacional.]  —  G.  Fer- 
nande/ Duuo.  Inscripciones  en  Nucvo  Mexico.  [11  s'agit  de  quelques 
Fioms  propre»  gravés  sur  des  rochers  près  du  n'o  Zuni.]  —  R.  Ramirez 
DE  Arellano.  Dates  refcrentes  a  Beatriz  Enriquez  de  Arana.  [Publi- 
cation intéressante  de  neuf  documents  relatifs  à  la  mère  de  Fernando 
Colon,  qui  ne  fut  qu'une  pauvre  orpheline,  à  peu  près  abandonnée 
et  toute  jeune  lorsqu'elle  connut  Christophe  Colon,  à  Cordoue.]  — 
Marqués  de  Monsalud.  Nucvas  inscripciones  de  Extremadura.  — 
Fidel  Fita.  Epigrafia  cristiana  de  Espana.  [Dans  cet  important  article, 
l'auteur  étudie,  à  propos  de  l'ouvrage  de  Hûbner,  les  épitaphes  de 
S.  Victoriano  abbé,  Juan  et  Sergio,  archevêques  de  Tarragone,  et 
Justiniano,  évèque  de  Valence.]  —  Notices. 

E.  B. 

Revisia  de  Aragon. 

Janvier-Mars  1901.  —  Miguel  Asin.  El  fiiôsofo  autodidacte.  [Notes 
critiques  à  propos  du  roman  philosophique  de  Ibn-Thofaïl  «  Havy  Ben 
Yakdhan»,  dont  M.  Léon  Gauthier  vient  de  publier  le  texte  arabe 
d'après  un  nouveau  manuscrit,  accompagné  d'une  traduction  française 
(Alger,  1900).  Indication  de  quelques  manuscrits.  Interprétation 
différente  de  quelques  passages  et  termes  philosophiques.  Éloge  de  la 
traduction  «  superior  a  las  demâs,  perfecta,  definitiva».]  —  D""  Gra- 
FiLTNKS.  La  filosofia  en  el  siglo  xix»  [Série  d'articles  dans  lesquels 
l'auteur  entreprend  un  résumé  historique  et  critique  de  la  philosophie 
au  xix°  siècle,  pour  montrer  les  progrès  de  cette  science  en  tous  les 
sens,  et  en  tirer  un  enseignement  pour  son  pays.]  A  suivre.  —  Fran- 
cisco Codera.  Expcdiciôn  a  Pamplona  de  los  coudes  francos  Eblo  y 
Azmar.  [C'est,  sous  un  autre  titre,  la  suite  des  «  Reclificaciones  d  la 
historia  arabe  pirendica  n ,  déjà  publiées  dans  les  précédents  numéros 
de  la  Revue  d'Aragon  et  que  nous  avons  signalées  en  leur  temps.] 

F.  M. 
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Quelques  mots  à  la  «Revue  hispaniques. 

Le  Bulletin  hispanûjue  a  été  récemment  l'objet  d'une  altacjue  et  la 
victime  d'une  mystification  dont  il  faut  bien  —  malgré  notre  répu- 
gnance pour  ce  genre  de  polémique — entretenir  nos  lecteurs.  Kn 
répondant  à  la  première  et  en  appréciant  la  seconde,  aussi  briè\enient 
que  possible,  nous  n'avons  d'autre  but  que  de  leur  permettre  de  juger 
en  pleine  connaissance  de  cause. 

L'attaque,  naturellement,  vient  d'un  confrère  f\Quién  es  tu  enemigo? 
El  que  es  de  tu  o/icio.  M.  Foulclié-Delbosc,  directeur-prt)priétaire  de  la 
Bévue  hispanique,  a  consacré  sept  pages,  aussi  denses  que  peu  bien- 
veillantes, à  démontrer  la  supériorité  de  son  recueil  sur  le  nôtre'. 
Sa  revue  est  connue  de  tous  les  bispanisants.  La  première,  elle  a 
offert  l'hospitalité  aux  spécialistes,  réduits  jusque-là  à  des  pubbcali(»ns 
d'un  caractère  plus  général  ;  elle  a  rendu,  elle  rend  encore  de  signalés 
services.  Lui-même  y  a  publié  nombre  de  patientes  et  solides  disserta- 
tions. Nous  ne  fûmes  pas  des  derniers  à  applaudir  à  son  initiative,  ni 
à  rendre  justice  à  ses  travaux.  Même  après  une  attaque  si  violente  et 
si  inattendue,  nous  ne  le  regrettons  pas.  Nous  réclamons  seulement 
le  droit  de  vivre  à  côté  de  lui,  de  nous  occuper,  comme  lui,  d'études 
auxquelles  certains  d'entre  nous  s'étaient  voués  bien  a\*uit  lui,  de 
donner  enfin  à  notre  travail  la  forme  (jue  bon  nous  sembler,),  iVil-cc 
celle  d'une  Revue. 

Cette  prétention,  que  nous  trouvons  légitime,  lui  paraît  exorbitante. 
La  mauvaise  humeur  qu'il  en  a  conçue  perce  dans  le  résumé  qu'il  fait 
des  transformations  des  anciennes  Annales  et  s'étale  dans  le  jugement 
qu'il  porte  de  la  Société  de  correspondance  hispanique  et  du  Ihilletin. 
Quelle  que  soit  l'intention,  remercions-le  avant  tout  de  mettre  ainsi  ;\ 
notre  service  sa  vaste  publicité.  Il  est  vrai  que  ce  service  n'est  pas 
absolument  gratuit  :  il  prétend  nous  le  faire  payer  en  nous  prêtant  îles 
manœuvres  suspectes  et  des  procédés  «  qui  n'honoreront  jamais  per- 
sonne». Voyons  les  procédés. 

Nous  avons  d'abord  copié  son  titre  :  Hcvue  hispanique  =  Bulletin 

i.  Revue  hispanique,  n»  aS-ai,  p.  5ai-a8. 
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hispanique.  Ce  dernier  adjectif  n'est  plus  dans  le  domaine  public,  il 
appartient  à  M.  Foulché.  «Espagnol»,  si  l'on  veut;  «Ibérique»,  passe 
encore  !  mais  «  Hispanique  »,  hallc-là  !  —  Peut-être  pourrait-on  alléguer 
qu'hispanique  convenait  assez  naturellement  à  un  recueil  qui  était  l'or- 
gane d'une  société  dite  hispanique,  laquelle  s'occupait  d'études  généra- 
lement dénommées  hispaniques,  et  qu'au  surplus  il  faudrait  être  plus 
distrait  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  lecteurs  de  pareilles  publications 
pour  confondre  la  Revue  avec  le  Bulletin,  dont  le  caractère,  l'origine, 
l'organisation,  —  sans  parler  du  mérite,  —  sont  si  difTérents,  ainsi  que 
le  démontrera  congrûment  M.  Foulché-Delbosc  lui-même.  Confond-on 
la  Revue  critique  avec  le  Bulletin  critique?  la  Revue  historique  avec 
la  Revue  des  questions  historiques,  etc.  ?  Il  y  a  de  même  quelque  naïveté, 
si  ce  mot  est  de  mise  ici,  à  s'étonner  que  dans  deux  publications  s'oc- 
cupant  également  de  langue,  de  littérature  et  d'histoire,  ces  trois  mots 
se  retrouvent,  non  pas  précisément  dans  les  deux  sous-titres,  comme 
on  le  dit,  mais  dans  le  sous-titre  de  l'une,  et  à  la  troisième  page  de  la 
couverture  de  l'autre.  Est-ce  la  chose,  est-ce  le  mot  que  l'on  nous 
interdit?  ou  tous  les  deux  à  la  fois?  Il  est  à  craindre  que  tout  l'artifice 
des  doubles  colonnes,  ingénieusement  affrontées  pour  faire  éclater  aux 
yeux  cet  attentat,  ne  fasse  que  mieux  ressortir  la  misère  de  pareilles 
chicanes.  Si  M.  Foulché  croit  sérieusement  qu'il  est  si  facile  de  con- 
fondre les  deux  recueils,  c'est...  beaucoup  d'honneur  qu'il  fait  au  nôtre. 
Que  béni  soit  le  ciel  qui  inspira  à  notre  libraire  le  choix  d'une  couver- 
ture bleue  !  S'il  eût  choisi  le  gris-perle,  comme  on  a  choisi  hispanique, 
notre  affaire  était  claire! 

Mais  quoi!  ce  n'est  pas  seulement  à  ses  épithètes,  assure-t-il,  c'est  à 
ses  collaborateurs  que  l'on  en  veut.  Est-ce  donc  qu'il  a,  ainsi  que  des 
adjectifs,  des  collaborateurs  qui  lui  sont  exclusifs,  auxquels  il  est 
interdit  de  toucher,  et  qui  sont  condamnés  à  perpétuité  à  la  Revue 
hispanique,  la  seule,  la  vraie?  On  le  croirait,  à  voir  de  quel  œil  sévère 
il  surveille  et  de  quel  ton  il  fait  rentrer  dans  le  rang  l'imprudent  qui 
«croirait  devoir  céder  aux  avances  qui  lui  seront  faites».  Que  sa 
pudeur  se  rassure!  Que  ses  craintes  se  dissipent!  Nous  ne  savons, 
en  vérité, 

Si  quelqu'un  a  cédé  qu'on  aurait  cru  plus  ferme, 

ni  sile  malheureux  l'a  «fait  en  connaissance  de  cause».  Ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  qu'il  n'a  été  l'objet  d'aucune  sollicitation  inavouable. 
Non,  nous  n'avons  point  fait  briller  à  ses  yeux  le  mirage  de  quelque 
immorale  rémunération.  S'il  nous  est  arrivé  de  demander  un  compte 
rendu,  voire  un  article,  à  un  ami  ou  à  un  spécialiste,  notre  dernier 
souci  a  été  de  rechercher  si  par  hasard  ces  derniers  n'avaient  pas,  à 
quelque  moment,  écrit  dans  la  Revue  hispanique.  Plusieurs  d'entre 
eux,  et  des  plus  appréciés,  bien  avant  d'en  devenir  les  collaborateurs 
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accidentels,  étaient  nos  amis;  ils  le  sont  restés,  et  nous  avons  en  mains 
des  raisons  de  croire  f[ue  les  procédés,  plutôt  médiocres,  auxcjuels  on  a 
recours  contre  nous,  ne  nous  les  aliéneront  point,  bien  au  contraire. 
Nous  respecterions  leurs  scrupules,  cela  va  de  soi,  s'ils  en  éprouvaient; 
mais  nous  estimons  ([n'en  dépit  de  cet  impertinent  (juos  ego!  leur 
liberté  reste  entière.  Kn  se  partageant,  selon  leurs  convenances,  —  dont 
ils  sont  seuls  juges,  —  entre  telle  et  telle  publication,  ils  feraient,  après 
tout,  comme  tant  d'autres,  dont  nul  ne  s'étonne  de  voir  la  signature 
dans  des  recueils  ditTérents,  lcs(|uels  ne  s'cxcomnmnicnt  point 
mutuellement  pour  cela. 

Au  surplus,  nous  pouvons,  sur  ce  point,  rassurer  notre  trop  défiant 
confrère  :  nous  n'avons  guère  besoin  de  solliciter  des  collaborations  : 
elles  s'offrent  d'elles-mêmes,  et  avec  une  abondance  que  nous  n'osions 
espérer,  —  sans  compter  celles  qu'a  pu  nous  procurer,  à  son  insu  ou 
autrement,  M,  Foulché  en  personne.  Nous  nous  préoccupons  plutôt 
des  moyens  de  développer  notre  modeste  Bulletin ,  auquel,  dès  la 
première  année,  nous  ajoutâmes  un  supplément  (ju'a  oublié  d'ailleurs 
de  noter  le  directeur  de  la  Revue  hispanique.  Heureux  symptôme, 
que  nous  signalons  à  M.  Foulché;  en  attendant  que  l'expérience 
démontre  u  s'il  y  a  un  public  sulïisant  pour  deux  revues  de  ce  genre  », 
il  est  consolant  du  moins  de  constater  qu'elles  ne  sont  pas  exposées 
à  manquer  de  collaborateurs. 

M.  Foulché-Delbosc  a  d'ailleurs  raison  :  notre  bulletin,  si  mécham- 
ment calqué  sur  sa  revue,  ne  lui  ressemble  guère;  il  fait  si  bien  lui- 
même  cette  démonstration  que  nous  n'y  insisterons  pas.  Notre  recueil 
s'est  détaché,  comme  de  lui-même,  de  la  Revue  des  Universités  du  Midi, 
—  où  il  portait  déjà  ce  titre  de  Bulletin  hispanique,  ne  l'oublions  pas.  — 
quand  on  s'est  aperçu  que  l'ensemble  des  articles  ((  espagnols  >>  su  (lisait 
à  constituer  une  publication  à  part.  U  n'est  pas  moins  exact  que  les 
enseignements  dont  il  devait  être  l'écho,  sont  assez  variés,  puisqu'ils 
vont  de  l'archéologie  à  la  grammaire,  et  de  l'histoire  à  la  lillérature. 
Ce  n'est  même  pas  tout,  nous  l'avouons  cyniquement.  Non  seulement 
nous  n'avions  exclu  aucune  des  branches  de  la  «  philologie  «  hispa- 
nique, représentées  en  partie  dans  notre  enseignement,  mais  nous 
tenions  encore  à  consacrer  une  attention  particulière  aux  «  langues 
méridionales  »,  et  à  faire  de  notre  recueil  l'organe  des  maîtres  qui  les 
enseignent.  —  Trop  d'ambition!  nous  dit-on;  «chose  praticpiement 
irréalisable!  »  Celle  variété  vous  est  interdite  par  la  modestie  de  votre 
recueil,  et  plus  encore  par  l'incompatibilité  des  matières.  —  11  n'est 
que  trop  vrai  :  le  peu  de  place  nous  force  parfois  à  nous  restreindre 
plus  que  nous  ne  voudrions.  L'idéal  serait  de  consacrer  un  recueil 
spécial  à  chacpie  branche  des  études  hispaniques  et  méridionales.  Nous 
ferons  ce  que  nous  pourrons  en  ce  sens  :  del  cncniigo  cl  conscjo.  En 
attendant,   M.   Foulché  devrait  du  moins  rendre  hommage  à  noire 
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évidente  bonne  volonté.  En  séparant  et  notre  Bulletin,  et  la  Revue  des 
Leltres  anciennes,  et  la  Revue  des  Lettres  françaises  de  l'ancienne 
Revue  des  Universités  du  Midi,  nous  avons  fait  les  premiers  pas  dans  la 
voie  de  la  spécialisation.  Nous  en  faisons  un  nouveau  aujourd'hui  en 
fondant  le  Bulletin  italien^  Peut-être  nous  accordera-l-il  maintenant 
le  droit  de  nous  intéresser  aux  «langues  méridionales»  (au  pluriel), 
droit  que  nous  n'avions  pas,  paraît-il,  tant  que  nous  n'étions  qu'  «his- 
panique». Quoi  qu'il  le  soit  bien  plus  que  nous,  à  l'en  croire,  lui 
avons-nous  jamais  reproché  son  turc  ou  son  hébreu?  —  Malgré  tout, 
nous  ne  nous  faisons  point  d'illusions  :  nous  n'arriverons  probable- 
ment jamais  à  réaliser  pleinement  l'idéal  rcvé,  car  c'est  ce  dernier  qui 
est  «pratiquement  irréalisable».  M.  Foulché  se  demande  mélancoli- 
quement s'il  existe  en  France  un  public  pour  deux  Revues  hispaniques  : 
que  serait-ce  si  à  chaque  branche  de  ces  études  devait  rigoureusement 
correspondre  un  recueil  spécial? 

Consolons-nous,  au  demeurant.  La  variété,  d'ailleurs  relative,  à 
laquelle  nous  réduisent  encore  l'origine  de  notre  Bulletin  et  la  modi- 
cité de  nos  ressources,  peut  être  un  attrait.,  et,  par  suite,  un  élément 
de  succès.  Le  système  des  cloisons  étanches  ne  plaît  pas  à  tout  le 
monde.  C'est  ainsi  qu'en  dehors  des  purs  archéologues,  le  grand 
public  n'a  pas  paru  indifférent  aux  découvertes  de  M.  Paris  en 
Espagne;  l'on  peut,  par  contre,  être  «  érudit  »  et  s'intéresser  cepen- 
dant à  une  étude  historique,  ou  littéraire,  ou  artistique,  voire  à  une 
question  d'enseignement,  surtout  lorsqu'on  somme  l'on  ne  sort  pas 
d'un  domaine  dont  toutes  ces  disciplines  ne  sont  que  des  provinces 
diverses.  Osons  le  confesser  à  M.  Foulché  :  il  y  a  des  gens  que 
l'érudition  continue,  comme  l'éloquence,  ennuie,  et  qui,  après  de 
doctes  dissertations  sur  la  date  de  telles  ou  telles  éditions  ou  sur  les 
divers  états  d'un  texte,  trouvent  quelque  plaisir  aux  vers  infiniment 
plus  égrillards  qu'érudits  d'un  Meléndez  Valdés  ou  même  aux 
baroques  et  enfantins  rompe -cabezas  d'un  Anorbe  y  Corregel  :  utile 
dulci.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  la  valeur 
de  ces  deux  types  de  revues,  mieux  l'on  établira  que  nos  conceptions 
diffèrent  sur  ce  point,  mieux  aussi  l'on  démontrera  que  la  Revue  et  le 
Bulletin  ne  font  pas  double  emploi,  en  ce  sens  (entendons-nous)  que 
la  première  ne  rend  pas  le  second  inutile.  On  comprend,  du  reste, 
que  M.  Foulché  ait  là-dessus  des  idées  à  lui. 

Ajoutons  que  si  l'enseignement  d'une  langue  et  de  la  littérature 
correspondante  ne  constitue  pas  «  l'érudition  »,  —  terme  qui  aurait 
besoin  d'être  défini,  —  il  ne  paraît  pas  non  plus  y  avoir  d'opposition 
essentielle  entre  ces  deux  choses.  La  fondation  de  chaires,  le  dévelop- 
pement de  l'enseignement    à    ses  divers    degrés,   la  création   d'un 

I .  Le  premier  numéro  a  paru  il  y  a  un  mois. 
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concours  d'agrégation,  l'attribution  de  boursos  de  voyage  et  de 
séjour  à  l'étranger,  n'ont  pas  davantage  pour  but  direct,  ininiédiat, 
de  former  des  crudits,  d'accord!  Mais  ces  ériidits  ne  poussent  pas 
spontanément,  tout  d'une  pièce;  ils  ne  sont  pas  forcément  autodi- 
dactes. En  répandant  la  connaissance  d'une  langue,  d'une  littérature, 
d'une  civilisation,  en  y  intéressant  le  plus  de  monde  possible,  on 
contribue  à  former  un  public  pour  les  érudits;  on  éveille  quelques 
vocations;  on  donne  aux  futurs  savants  l'occasion,  les  moyens  de  se 
perfectionner.  Que  ces  derniers  songent  à  utiliser  leur  science  pour 
obtenir  des  titres  académiques,  qui  les  aident  à  vivre,  quoi  de  plus 
légitime?  M.  Foulché  en  parle  à  son  aise!  11  doit  connaître  cependant 
des  u  érudits  »  qui  n'ont  point  dédaigné  de  solliciter  des  «  mandarins  » 
un  bouton  de  cristal  beaucoup  moins  reluisant  même  que  celui  de 
l'Agrégation. 

Mais,  insistc-t-on,  on  ne  voit  pas  encore  s'épanouir  la  moisson  de 
savants  rêvée.  Patience!  Il  n'y  a  qu'une  douzaine  d'années  que  l'on  a 
commencé  à  semer  :  attendons  que  la  moisson  mûrisse.  11  fallait, 
d'ailleurs,  aller  au  plus  pressé,  reprendre  l'édifice  à  la  base;  le  couron- 
nement viendra  sans  doute  en  son  temps  :  No  se  ganô  Zamora  en  iina 
hora.  Même  au  point  de  vue  spécial  de  l'érudition,  il  y  a  déjà  plus 
que  des  promesses.  Déjeunes  spécialistes  se  forment,  qui  continueront 
et  achèveront  peut-être  l'œuvre  commencée;  plusieurs  vont,  chaque 
année,  se  perfectionner  à  l'étranger  auprès  de  maîtres  sympathiques 
à  leurs  efforts.  D'autres,  constatant  qu'en  efTet  «  cet  enseignement  est 
en  train  de  conquérir  sa  place  légitime  »,  se  tournent  résolument  de 
ce  côté;  les  thèses  de  doctorat  empruntées  à  l'Espagne,  à  peu  près 
inconnues  naguère,  se  multiplient  d'année  en  année.  Le  même  jour 
oij  l'on  nous  signifiait  que  l'érudition  et  la  «  pédagogie»,  c'esl-à-dire, 
sans  doute,  l'enseignement,  n'ont  rien  de  commun,  nous  recevions 
une  très  érudite  édition  diplomatique  du  Libro  de  biien  omor,  dont 
l'inspiration  était  directement  sortie  de  cet  enseignement'. 

Mais  nous  nous  en  voudrions  d'insister  tlavanlagc  :  arrivons  à  la 
mystification  qui  est  venue  si  opportunément  compléter  et  couronner 
le  ré(juisitoire  de  M.  Foulché-Delbosc,  car  tout  vient  à  point  à  qui  sait 
attendre.  —  Certain  jour,  donc,  nous  recevions  de  Belgique,  terre 
classique  des  contrefaçons,  la  copie  d'une  «  charte  espagnole  du 
xir  siècle».  Elle  nous  était  généreusement  nfTcrle  par  un  inconnu, 
([ui  signait  Dastugues.  La  proNcnance  en  était  soigneusemcnl  indiquée, 
et,  en  eu.v-mèmes,  les  détails  fournis  à  ce  sujet  n'avaient  ricu  (jue  de 
très  vraisemblable.  Nos  lecteurs  ont  vu  la  pièce  :  c'est  une  habile 
mosaïque  d'expressions  découpées  dans  des  documents  analogues. 
Le  faussaire  a  certainement  l'habitude  de  celte  littérature,  et  il  paraît 

I.  Voyez,  plus  haut,  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage. 
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très  au  courant  des  éludes  hispaniques.  N'ayant  aucune  raison  de 
nous  délier,  nous  insérâmes,  d'ailleurs  sous  toutes  réserves,  le  pré- 
tendu Fucro,  à  raulhenlicité  duquel  d'autres,  en  France  comme  en 
Espagne,  crurent  avec  la  même  conliance  que  nous-mêmes.  C'est  que 
pour  en  découvrir  la  fausseté,  il  fallait  avoir  le  secret.  Ce  secret  était 
dans  le  rapprochement  des  lettres  finales  de  chaque  phrase  :  in  cauda 
vcncnuni.  11  iallail,  du  reste,  (aire  abstraction  des  premières  et  des 
dernières  phrases.  Réunies,  ces  lettres  formaient,  af^rémcnté  d'un 
superlatif  ultra-louangeur,  le  nom  de  l'un  des  fondateurs  du  Bulletin. 
Cette  clef,  M.  b'oulché-Dclbosc,  qui,  bien  entendu,  «  ne  connaît  pas 
M.  Dastugues  et  n'est  pas  curieux  de  le  connaître»,  la  trouva  sur-le 
champ;  et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  frustrer  le  dit  Dastugues 
—  qui,  depuis,  n'a  souillé  mot  et  s'est  évanoui,  —  du  plaisir  exquis 
de  révéler  la  bonne  farce  dont  il  est  l'auteur  putatif.  Sans  avoir  les 
mêmes  motifs  de  partager  la  gaîté  de  M.  Foulché-Delbosc,  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  reconnaître  avec  lui  que  le  tour  est 
des  plus  amusants.  «  Il  y  a  notamment  un  C,  »  dit- il,  ((  qui  est  une 
trouvaille.  »  Certes!  ce  C  majuscule  dénote  beaucoup  d'application; 
il  révèle  une  vraie  vocation,  et  même  une  certaine  expérience.  Nous 
avons  quelque  idée  que  l'auteur  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai,  et 
que  ce  beau  talent  a  déjà  dû  s'exercer  ailleurs  à  la  lettre  pseudonyme 
ou  aux  farces  de  rapin.  Seulement,  une  chose  nous  intrigue.  Quel 
intérêt  ce  Belge  facétieux  pouvait -il  bien  avoir  à  se  jouer  ainsi  de 
notre  bonhomie?  Et  qu'avions- nous  bien  pu  lui  faire?  Nous  ne  lui 
avions  pas  dérobé  ses  adjectifs,  à  lui;  nous  ne  lui  avions  pas  débauché 
ses  rédacteurs,  ni  ravi  ses  lecteurs.  Aucun  de  nous  ne  l'a  jamais  vu; 
il  est  infiniment  probable,  hélas!  que  nous  ne  le  verrons  jamais. 
Pourquoi,  si  un  irrésistible  besoin  de  mystifier  ses  contemporains  le 
tourmentait,  comme  un  simple  Vivier  ou  un  Lemice-Terrieux,  pour- 
quoi ne  pas  s'adresser  à  d'autres  plus  connus,  plus  près  de  lui  aussi, 
à  la  Revue  hispanique,  par  exemple,  qui  aurait  offert  à  ses  exploits  un 
théâtre  plus  illustre?  Se  défiait-il  du  flair  du  directeur,  qui,  en  effet, 
d'instinct,  a  éventé  la  piste? —  Mais,  au  fait,  Dastugues  n'existe  peut- 
être  pas?  Peut-être  (juste  retour  des  choses  d'ici-bas),  pour  nous 
punir  de  dérober  à  d'autres  leurs  collaborateurs,  quelqu'un,  —  que 
nous  ne  connaissons  naturellement  pas  plus  que  M.  F'oulché  ne  connaît 
certes  le  Dastugues,  —  quelqu'un  enfin  qui  n'aime  pas  le  Bulletin 
hispanique,  nous  a-t-il  procuré  celui-là,  et  envoyé,  sous  son  couvert, 
le  Fuero  de  Piedrafila;  tout  comme,  étant  mis  en  goût,  il  nous  a 
adressé,  de  Nice  cette  fois  et  sous  le  nom  de  Dcrville,  des  remarques 
dont  la  teneur  n'avait,  après  tout,  rien  d'hérétique  :  Tira  la  piedra 
y  esconde  la  niano^.  Cruelle  énigme  qu'aucun  acrostiche,  initial  on 
final,  ne  nous  aidera  à  deviner! 

I.  M.  Foulchc,  qui  a  fait  une  collection  de  proverbes,  nous  pardonnera  encore  celui-là. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  si,  par  hasard,  cet  estimable  i'uéristc  n'existait 
point,  s'il  n'était  qu'un  prête-nom,  nous  serions  en  droit  de  nous  écrier 
avec  M.  Foulché,  mais  avec  plus  de  fondcmoiit  que  lui  :  Coiiunent 
caractériser  do  tels  procédés?  Nous  aimons  à  croire  qu'il  suflirait  de 
les  signaler  pour  leur  enlever  leur  malignité.  Cette  laborieuse  farce, 
tout  amusante  qu'elle  soit  au  premier  abord,  mancpie  décidément  un 
peu  trop  de  noblesse  pour  que  l'auteur  ait  le  courage  d'en  reven- 
di(iucr  la  paternité  :  il  sait  trop  bien  qu'il  serait  disqualifié  auprès  de 
toute  personne  honorable,  surtout  si  l'on  apprenait  ([u'il  ne  s'agit 
pas  d'une  simple  plaisanterie  et  qu'il  y  avait  en  jeu  quelque  intérêt, 
quelque  question  de  concurrence.  Mais,  vaille  (pic  vailU>,  nous  liichc- 
rons  d'en  faire  notre  profit,  ainsi,  d'ailleurs,  que  des  critiques  et  des 
conseils  que  notre  aimable  confrère  veut  bien  nous  adresser.  —  Quant 
à  nos  lecteurs,  ils  nous  pardonneront  de  les  avoir  entretenus  plus  long- 
temps que  nous  n'aurions  voulu  de  pareilles  misères. 

LA  RÉDACTION. 


«  El  loco  Dios  »  de  José  Echegaray '. 

Nous  avons  donné,  l'année  dernière,  un  brct  aperçu  de  la  petite 
saison  dramatique  qu'a  faite  à  Paris  la  Compagnie  du  Théâtre  Espagnol 
de  Madrid,  sous  la  direction  de  M"""  M.  Guerrero  et  de  M.  D.  de  Men- 
doza.  Dans  le  répertoire  des  pièces  modernes,  deux  se  sont  trouvées 
ainsi  présentées  pour  la  première  fois  sur  une  scène  européenne.  Les 
auteurs  en  avaient  envoyé  le  manuscrit  à  leurs  interprètes  favoris, 
tandis  que  ceux-ci  portaient  la  bonne  parole,  c'est-à-dire  le  pur  cas- 
tillan, à  Buenos-Ayres  ou  à  Mexico.  El  loco  Dios,  comme  La  hija 
del  mar,  auront  été  servies  en  primeur  au  public  parisien  avant  même 
que  MM.  Echegaray  et  Cuimera  les  aient  vues  en  scène. 

Pour  nous  en  tenir  au  Loco  Dios,  au  <(  Fou  Dieu  »,  que  Madrid  a  pu 
applaudir  le  8  novembre  dernier,  et  qui  a  été  imprimé  depuis,  il  se 
pourait  que  ce  fût  une  des  plus  fortes  œuvres  d'Kchegaray.  Il  y  a 
toujours  un  peu  d'excès  dans  la  façon  dont  il  poursuit  l'idée  drama- 
tique (pi'il  a  conçue,  mais  l'étude  des  caractères  est  d'une  souplesse 
étonnante  et  lellet  de  terreur  croissante,  qui  pénètre  progrossi\emcnl 
les  acteurs  du  drame  et  ses  spectateurs,  est  d'une  intensité  extrême. 

Il  met  en  scène  une  jeune  veuve,  que  d'avides  et  fnVids  parents  de 
son  mari  séquestrent  en  (pielque  sorte  moralement  aNant  tle  le  faire 
pour  tout  de  bon,  de  peur  que  sa  grande  fortune  ne  sorte  «le  la 
famille.  Il  y  a  là  des  types  très  vivants  et  même  fort  amusants.  Leur 
colère  est  surtout  poussée  à  bout  (piand  ils  s'aperçoivent  de  l'ascen- 

I.  Drama  ou  cualro  ados,  on  prosa.  Madrid,  Florcncio  Fiscowicli,  cditor,  1901, 
I  vol.  iui3. 
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danl  cxlraordinairc  pris  sur  l'esprit  de  la  jeune  femme  par  un  avocat, 
un  philosopiie,  au  regard  profond,  à  la  parole  éloquente  et  audacieuse, 
à  la  ponscc  souveraine,  à  la  réputation  héroïque  et  brillante  tout 
ensemble.  Malheureusement,  leur  clairvoyance  aiguisée  ne  se  trompe 
pas,  cette  fois,  quand  elle  croit  deviner  un  cas  de  folie,  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  ne  se  manifeste  que  dans  le  délire  de  la  pensée 
philosophique.  Le  mariage  se  fait,  parce  qu'on  ne  saurait  légalement 
l'empêcher,  mais  les  parents  déçus  tendent  piège  sur  piège  à  l'exalta- 
tion de  leur  ennemi,  qui  révèle  enfin  le  secret  de  sa  vie,  devant  qui 
lout  doit  plier,  —  c'est  qu'il  est  Dieu  même,  —  bref,  qui  se  ménage, 
au  moment  oîi  on  vient  pour  l'interner,  une  apothéose  grandiose  en 
mettant  le  feu  à  la  maison  où  tous  sont  réunis. 

L'intérêt  de  cette  action  est  surtout  dans  le  développement  du 
caractère  supérieur  de  cet  homme  de  génie,  qui  a  fini  par  se  croire 
Dieu  parce  que  tout  réussit,  tout  obéit  à  ses  facultés  extraordinaires 
et  à  son  ascendant  souverain,  dans  l'exaltation  de  ses  instincts 
d'apnlre,  qui  le  fait  passer  de  l'ironie  élégante  à  l'insulte  sereine  et  à  la 
fureur  divine  (celle  du  Christ  chassant  les  vendeurs  du  Temple),  qui 
tourne  son  amour  en  pitié  évangélique,  qui  appelle  la  purifiante 
persécution  sur  l'àme  torturée  de  sa  pauvre  aimée,  et  chante  l'hosanna 
dans  ces  flammes  salvatrices.  C'est,  en  somme,  une  étude  très  atta- 
chante d'un  cas  très  curieux,  muy  ciwioso...  Que  casa  tan  curioso! 
(comme  dit  un  médecin  de  la  pièce)'. 

H.  DE  CURZON. 

1.  On  ferait  une  étude  bien  curieuse  de  D.  José  Echegaray.  Celui  qui  voudrait 
même  la  faire  complète  devrait  être  expert  en  Ijien  des  choses  opposées,  car  il  devrait 
débuter  par  montrer  cet  esprit  si  puissant  comme  l'un  des  premiers  matliématiciens 
de  l'Espagne  et  de  l'Académie  des  Sciences.  Mais,  rien  qu'au  point  de  vue  littéraire 
et  de  son  théâtre,  il  aurait  fort  à  faire.  Sait-on  bien  que,  depuis  187/i,  où  il  se  révéla 
soudain  auteur  et  poète  dramatique,  Echcgaray  n'a  pas  écrit  moins  de  vingt-deux 
drames  en  prose,  vingt-trois  drames  en  vers,  dix  comédies,  un  opéra,  et  seulement 
quatre  traductions  ou  adaptations  (ce  qui  n'est  pas  Ijanal  en  Espagne),  ce  qui  porte 
le  nombre  total  à  soixante  œuvres.  Il  nous  a  paru  curieux  d'en  donner  ici  le  relevé 
complet  : 

El  lihro  lalonario;  com.  i  a.,  en  verso.  En  elpilar  y  en  la  craz;  dr.  3  a.  v. 

Laesposa del  vengador ; drama. 3  a.  v.  ;  Corrcr  enpos  de  un  idéal;  com.  3  a.  v. 

La  iiltima  noche;  dr.  3  a.  v.  Abjanas  veces  aqai;  dr.  4  a.  pr. 

En  cl  puno  de  la  espada;  dr.  trâg.  3  a.  v.  Morir  por  no despertar ;  leyenda  dr.  i  a.  v. 

Un  sol  que  nace  y  un  sol  que  inuere;  com.  i  En  el  seno  de  la  mnerte;  ley.  trdg.  3  a.  v. 

a.  V.  Bodas  trâgkas;  cuadro  dr.  i  a.  v. 

Cômo  cmpieza  y  rûmo  acaba;  dr.  trâg.  3  a.  v,  Mar  sin  orillas ;  dr.  3  a.  v. 

[Trilogia,  I.]  La  muerte  en  los  lahios;  dr.  3  a.  pr. 

Elgladiailor  de  liâvena;  trag.  i  a.  v.  (Imi-  El  gran  Galeoto;  dr.  3  a.  v. 

taciôn.]  Haroldo  el  Normando  ;  ley.  trâg.  3  a  v. 

0  locura  6  santidad;  dr.  3  a.  prosa.  Los  dos  curiosos  iinperlincnlcs;  dr.  3  a.  v. 
Fris  de  paz;  com.  i  a.  v.  [Trilogia,  III.] 

Para  tal  culpa  tal  pena;  dr.  3  a.  v.  Conflicto  entre  dos  deberes;  dr.  3  a.  v. 

Lo  que  no puede  decirse;  dr,  ^  a.  pv.  [Tri-  Piensa    mal...    ^y   acertards?;    proverbe 

logia,  II. I  3  a.  y. 
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A  propos  de  «  l'Electra  »  de  M,  Pérez  Galdôs. 

M.  Pércz  Galdôs,  dont  naguère  M.  de  Tanncnborf,'  traçait  ici  nirnic 
la  silhouette',  vient  de  rencontrer,  avec  son  drame  de  Elcclrn,  le  \A\\> 
retentissant  succès  de  sa  carrière  dramati(4ue.  Accueillie  avec  enthou- 
siasme dès  sa  première  représentation,  le  3o  janvier  dernier,  Elcclra 
poursuit  triomphalement  son  tour  d'Espagne,  et  partout,  à  Bilba«j 
comme  à  Sévillc,  à  Barcelone  comme  à  Cadix,  la  «  jjremière  »  de  ce 
drame  prend  les  caractères  d'un  événement.  Le  succès  de  librairie  n'est 
pas  moindre  :  les  éditions  se  succèdent  avec  rapidité;  dès  les  premiers 
jours  de  mars,  20,000  exemplaires  avaient  été  vendus,  fuit  sans  précé- 
dent peut-être  de  l'autre  cO)té  des  monts. 

H  n'en  faut  pas  chercher  l'explication  uniquement  dans  des  raisons 
d'ordre  littéraire.  Elcclra  est  venue  juste  à  point  pour  [)ermcltre  à  cer- 
tain parti  de  nianilcster  avec  éclat  ses  sentiments  politiques  ou  religieux 
dans  un  moment  où  l'élat  de  siège  et  la  suspension  des  garanties 
constitutionnelles  ne  permettaient  point  d'autres  genres  de  démons- 
trations. Applaudir  Elcclra,  c'était  d'abord  i)rutester  contre  un  minis- 
tère accusé  de  cléricalisme.  Pour  cpi'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  ce 
point,  le  public  jusqu'ici  n'a  jamais  mancpié  de  réclamer  ou  d'exécuter 
lui-même,  dans  les  enlr'actes,  la  Marseillaise,  devenue  espagnole, 
l'hymne  de  Riego  ou  même  le  révolutionnaire  Tnhjala.  Mandements, 
anathèmes,  excommunications  n'ont  fait  que  souligner  la  i)ortée  de 
l'œuvre,  sans  en  arrêter  la  vogue.  Et  pour  que  tout  contribuât  à  sou 
succès,  un  procès  de  séquestration  dans  un  couvent  (affaire  Lbao), 

Un  milagro  en  Eijiplo;  cslud.  Irâg.  3  a.  v.  Sic  vos   non   vobis   6  la   ûltima   Umosna 

La  pesle  de  Olranlo;  dr.  3  a.  v.  com.  ri'isl.  3  a.  pr. 

Vidu  aleijre  y  mucrle  triste;  dr.  3  a.  v.  Mariana;  dr.  3  a.  pr. 

FA  bandido  Lisnndro;  cstud.  dr.  3  a.  pr.  Ei  j/odcr  de  la  iinpotencia;  dr.  3  a.  pr. 

De  main  ra:a;  dr.  3  a.  pp.  A  la  orilla  del  mar;  com.  3  a.  pr. 

Dos  fanatismos;  dr.  3  a.  pr.  La  renrorosa;  com.  3  a.  pr. 

Kl  condc  Loturio;  ûr.  i  a.  v.  Mara  liiosa;    dr.    trâg.    prop.   3    n.    pr. 

La  rculidad  y  cl  delirio;  dr.  3  a.  pr.  [Traducciôn.) 

FA  hijo  de  carne  y  el  hijo  de  hierro;  dr.  Mancha  que  limpia;  dr.  Irâp.  It  a.  pr. 

3  a.  pr.  FI  primer  nrto  de  un  dramn;  i  a.  v. 

Lo  sublime  en  lo  vulgar;  dr.  3  a.  v.  FI  c$ti<jma;  dr.  3  a.  pr. 

Mnnantifil  que  no  se  agota;  dr.  3  a.  v.  La  canlante  callejera  apropi'is  lit.  i  n.  pr. 

Los  rlijidos;  dr.  3  a.  v.  Amor  salvaje;  bosrjtifjo  dram.  3  a.  pr. 

Siempre  en  ridicuto;  dr.  3  a.  pr.  Scmiramis  o  la  hija  del  aire;  dr.  3  a.  pr. 
FI  prologo  de  un  dramn;  dr.  i  a.  v.  (FU-ruiidiricWi.) 

Irène  de  Otrnnto;  ôpcra  3  a.  v.  Tierra  baja;  dr.  3  a.  pr.  [Tradincii'ni  | 

i'n    rritiro    incipicntc;    cai)riclio    cômicd  I.n  calumnia  por  rasligo;  dr.  3  n.  \ir. 

3  a.  pr.  La  duda;  dr.  3  a.  pr. 

Comedia    sin  desenlace;   ost.    côm.    polit.  FI  hombre  negm;  dr.  3  ai.  pr. 

3  a.  pr.  Silencio  demuerlo;  dr.  3  a.  pr. 

FI  hijo  de  Don  Juan;  dr.  3  a.  pr.  FI  loro  Dios;  dr.  .'i  a.  pr. 

I.  \'oyez  Hiilletin  hisnnnique,  l.  II.  ir'  'i.  p.  .!  k>-Ji>. 
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sans  parler  des  incidents  de  Porto,  où  une  jeune  Brésilienne  jouait 
un  rôle  analogue  à  celui  d'Electra,  est  venu  montrer  au  bon  moment 
que  les  périls  dénoncés  pas  M.  Pérez  Galdos  n'étaient  pas  purement 
imaginaires.  Ce  dernier  s'est  donc  trouvé  tout  à  coup,  sans  avoir 
sans  doute  ni  prévu,  ni  surtout  recherché  ce  rôle,  l'interprète  des 
sentiments  d'une  grande  partie  de  ses  compatriotes.  Le  hasard  des 
circonstances  a  donné  à  Electra  une  importance  politique  et  sociale 
que  n'avaient  pas  eue  d'autres  œuvres  sorties  de  la  même  main,  inspi- 
rées du  môme  esprit  et  que  recommandaient  des  qualités  littéraires 
probablement  supérieures.  Hasard  d'ailleurs  intelligent,  en  ce  sens  que 
nul  en  Espagne  n'était  mieux  désigné  que  l'auteur  de  û"  Perjecta.  de 
la  Familia  de  Leôn  Roch,  d'Angel  Guerra  et  de  Gloria,  pour  devenir 
celui  d'Electra  et  pour  rallier  autour  de  son  nom  les  partisans 
des  idées  libérales.  C'est  ce  qu'il  sera  aisé  de  montrer  en  quelques 
pages. 

Mais  auparavant  il  faut  bien  reconnaître  qu'à  prendre  les  choses  par 
ce  biais  le  mérite  littéraire  d'Electra  devient  chose  secondaire.  Si  c'est 
une  rare  fortune  pour  une  œuvre  quelconque  d'incarner,  à  un  moment 
donné,  les  sentiments  d'une  société,  la  violence  des  passions  qu'elle 
suscite  ne  préjuge  rien  évidemment  ni  pour  ni  contre  sa  valeur  esthé- 
tique :  elle  ne  fait  que  rendre  plus  difficile  le  jugement  que  l'on  en 
peut  porter.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  appréciations  de  la  presse  espagnole.  La  critique  désintéressée, 
presque  impossible  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  est  délicate  même  pour 
des  étrangers,  qui,  plus  ou  moins,  souffrent  des  mêmes  maux.  Peut- 
être  sommes-nous  cependant  dans  des  conditions  plus  favorables  pour 
apprécier  impartialement  le  mérite  intrinsèque  de  l'œuvre. 

En  dépit  de  l'enthousiasme  qu'elle  soulève,  Electra,  j'en  ai  peur,  n'est 
pas  encore  le  chef-d'œuvre  qu'attendent  avec  impatience  les  admira- 
teurs du  grand  romancier,  qui  s'obstine  à  devenir  auteur  dramatique. 
Ce  n'est  point,  —  disons-le  vite,  —  que  le  sujet  manque  de  portée,  ni 
le  plan  de  netteté,  ni  l'intrigue  d'intérêt  :  quelques  mots  d'analyse 
permettront  d'en  juger.  —  Electra  est  une  jeune  orpheline,  dont  la 
mère,  après  certaines  aventures  retentissantes,  a  expié  ses  fautes  dans 
un  couvent.  Elle  est  recueillie,  assez  longtemps  après,  par  un  oncle, 
D.  Urbano  Garcia  Yuste,  et  une  tante,  D^  Evarista,  qui  prétendent  étu- 
dier le  caractère  de  la  fillette,  tantear  el  cardcter  de  la  chiquilla,  dont 
les  origines  sont  inquiétantes.  Par  sa  pétulante  gaîté,  par  son  absence 
de  toute  hypocrisie  et  par  un  manque  trop  évident  d'équilibre,  Electra 
semble  justifier  ces  défiances.  Elle  scandalise  surtout  un  certain 
Salvador  Pantoja,  jésuite  de  robe  courte,  confit  en  dévotion,  conseiller 
et  directeur  de  la  famille  Garcia  Yuste.  En  se  rappelant  certaine  aven- 
ture de  son  passé,  Pantoja  s'imagine  avoir  des  droits  à  disposer  du 
sort  d'Electra.  II  n'hésite  pas  du  moins  à  l'associer  à  l'œuvre  d'expia- 
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lion  qu'il  estime  nécessaire.  «  Qu'elle  se  reconnaisse  obligée  à  souffrir 
pour  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie,  et  qu'en  se  purifiant  elle-même, 
elle  nous  aide,  nous  qui  fûmes  coupables,  à  obtenir  le  pardon  !  » 
En  conséquence,  il  décide  qu'elle  entrera  au  couvent.  Mais  il  n'est 
point  le  seul  à  revendiquer  ses  droits  de  père  :  ils  lui  sont  disputés  par 
Cucsta,  agent  de  change,  qui  meurt  en  instituant  Electra  son  liériticre, 
à  condition  qu'elle  n'entre  pas  au  couvent.  Pas  plus  d'ailleurs  que 
Panloja,  ce  Cuesta  n'a  épargné  à  la  jeune  fille  les  confidences  à  l'appui 
de  ses  prétendus  droits.  En  dépit  de  la  toile  d'araignée  qu'ourdissent 
autour  d'elle  le  mysticisme  fanatique  des  uns,  la  lâche  mollesse  des 
autres,  Electra  va  leur  échapper,  car  elle  a  trouvé  des  protecteurs: 
Màximo  d'abord,  jeune  ingénieur,  neveu  de  Garcia  Yuste,  puis  le  mar- 
quis de  Ronda,  sorte  de  philanthrope  indulgent  et  bonhomme. 
Mâximo,  resté  veuf  de  bonne  heure  avec  deux  enfants,  et  Electra  ne 
tardent  point  à  s'aimer.  Ils  vont  s'épouser,  lorsque  le  Pantoja,  pour 
lequel  la  fin  justifie  les  moyens,  expUque  à  la  jeune  fille  que  ce 
mariage  est  impossible,  car  se  serait  un  inceste.  A  cette  révélation, 
aussi  explicite  que  brutale,  Electra  a  une  crise  d'hallucination  :  on  en 
profite  pour  l'enfermer  dans  le  couvent  dont  Pantoja  est  le  fondateur 
et  le  protecteur.  Mâximo  et  le  marquis  cherchent,  sans  trop  le  trouver, 
le  moyen  de  l'en  arracher.  Il  n'y  en  a  qu'un,  semble-t-il  :  c'est  de  faire 
connaître  à  Electra  la  vérité  sur  sa  naissance  et  sur  celle  de  Mâximo, 
car  en  dépit  de  toutes  les  manœuvres,  elle  ne  peut  triompher  de  son 
amour  criminel.  Mais  la  croira- t-elle,  cette  vérité,  si  c'est  Mâximo  qui 
la  lui  dit?  Ne  lui  restera-t-il  point  quelque  doute,  et,  en  pareil  cas, 
l'ombre  seule  du  plus  léger  soupçon  ne  justifierait-elle  pas  amplement 
son  refus  obstiné?  L'auteur  en  a  sans  doute  jugé  ainsi,  car  il  a  remis  à 
«  l'ombre  de  la  mère  »  le  soin  de  révéler  la  vérité  à  la  fille.  Grâce  à  cette 
apparition,  Electra,  convaincue  de  l'innocence  de  son  amour,  s'enfuit 
avec  Mâximo. 

Tel  est  le  sujet.  On  en  saisit  aisément  la  portée.  La  raison  et  la 
superstition,  la  réaction  et  le  progrès,  l'autorité  et  la  liberté,  le  passé  et 
l'avenir,  toutes  les  antithèses  habituelles  s'incarnent  dans  deux 
hommes,  Pantoja,  mystique  intolérant,  qui  est  convaincu  qu'il  parle 
au  nom  du  ciel,  et  ce  jeune  savant  rationaliste  qui  défend  les  droits  de 
la  conscience  humaine.  Mais,  en  dehors  même  des  considérations 
extra-littéraires  qui  lui  donnent  toute  sa  portée,  la  fable  est  drama- 
tique. Elle  contient,  conformément  aux  vieilles  formules  classiques, 
tout  ce  qu'il  faut  de  terreur  et  de  pitié  pour  émouvoir  les  spectateurs. 
La  lutte  pour  l'afiranchisscment  ou  rasscrvissemenl  définifif  de  retle 
pauvre  petite  âme  d'Electra  est  assez  clairement  indiquée  pour  ne  laisser 
personne  indifférent.  J'ajoute  que  le  sens  en  est  encore  précisé  par  la 
netteté  des  types  représentatifs  des  deux  tendances  opposées,  et  qtie 
l'action  n'est  arrêtée  par  aucune  scène  qui  ne  concoure  lugiqueuieiit 
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à  ICIVcl  à  pnidiiirc.  Je  laisse  de  côté  le  style  et  n'en  veux  noter  que  la 
shiiplicité  lobuslo,  le  caractère  en  quelque  sorte  impersonnel,  l'ab- 
sence voulue  de  tout  ornement  suspect. 

On  pourrait  insister  sur  ces  mérites  :  il  sera  plus  utile,  je  crois,  de 
préscnlor  quelques  réserves.  Il  est  dangereux,  je  le  sais,  de  juger  une 
pièce  de  théâtre  que  l'on  n'a  point  vue  à  la  scène,  pour  kupiclle  seule 
elle  a  été  écrite.  Cependant,  quel  que  soit  l'ellV't  produit  par  la  succes- 
sion rapide  de  scènes  dramatiques,  quelque  relief  que  prennent  à  la 
représentation  des  caractères  ou  des  situations  qui  s'effacent  un  peu 
à  la  lecture,  l'optique  particulière  du  théâtre  peut  dissimuler,  mais 
non  pas  faire  disparaître  absolument  certains  défauts  qui  s'accusent 
à  la  réflexion.  Il  semble  donc,  en  premier  lieu,  que  M.  Galdôs,  qui  a 
montré  dans  ses  romans  une  force  d'analyse  plus  rare  peut-être  en 
Espagne  qu'ailleurs,  s'est  ici  défié  de  lui-même  plus  qu'il  n'était  juste. 
Est-ce  donc  que  les  qualités  nécessaires  au  théâtre  doivent  être  forcé- 
ment le  contraire  de  celles  qui  conviennent  au  roman?  ou  que,  du 
moins,  ces  dernières  sont  un  danger  pour  le  dramaturge?  Faut- il 
croire  que  la  patiente  psychologie  à  laquelle  s'est  complu  l'auteur 
d'Angel  Giierra  ou  de  Fortunata  y  Jacinla  a  paru  impertinente  à  celui 
d'Electra?  Je  ne  sais,  mais  il  me  paraît  que,  dans  cette  dernière 
œuvre,  les  caractères  sont  réduits  à  un  minimum  de  psychologie  qui 
dépasse,  ou  plutôt  qui  n'atteint  pas  la  juste  mesure.  Pantoja,  Mâximo, 
Electra,  pour  ne  parler  que  des  protagonistes,  représentent  avant  tout,  je 
le  vois  bien,  certaines  idées,  certaines  forces  sociales;  mais  précisément 
ils  restent  trop  exclusivement  des  types  représentatifs,  de  pures  abstrac- 
tions sans  individualité,  sans  originalité  propre.  Qu'est-ce  que  Pantoja? 
C'est  le  «Jésuite»,  tel  que  l'imagination  se  le  figure,  avec  tout  ce  qui 
découle  de  la  conception  conventionnelle  du  personnage,  l'allure 
louche,  les  compromis  de  conscience,  l'invincible  obstination.  Mâximo, 
lui,  est  r«  homme  moderne»,  l'a  homme  de  progrès»,  et  le  progrès, 
dans  le  théâtre  espagnol,  se  personnifie  actuellement  dans  l'ingénievir, 
ou  surtout  l'électricien.  Malheureusement,  en  dehors  de  sa  significa- 
tion symbolique,  ce  jeune  rival  d'Edison  n'est  vraiment  pas  bon  à 
grand' chose  dans  l'intrigue.  Pour  la  dénouer,  sa  science,  qui  s'étale, 
ne  lui  sert  à  rien;  elle  nous  laisse  indifférents,  malgré  les  métaphores 
qu'elle  lui  fournit,  et  nous  nous  intéresserions  plus  à  lui  certainement 
s'il  était  moins  savant,  moins  disert  et  plus  agissant.  Electra  ne  l'aime- 
rait pas  moins,  alors  même  qu'elle  n'apprendrait  pas  tant  de  belles 
choses  dans  son  laboratoire,  oîi  se  déroule  d'ailleurs  une  si  jolie  scène. 
Et  cette  Electra  elle-même  ne  se  distinguerait  en  aucune  façon  de  la 
«Jeune  fille»,  si,  à  toutes  les  grâces  que  Ton  admet  par  définition 
chez  cette  dernière,  ne  s'ajoutait  ce  manque  d'équilibre,  peut-être 
hérité  de  sa  mère,  et  je  ne  sais  quelle  prédisposition  mystique,  si  com- 
mode d'ailleurs  pour  le  dénouement  qu'on  la  croirait  inventée  exprès 
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pour  lui.  Ce  dénouement,  enfin,  a  soulevé  déjà,  il  soulèvera  encore  des 
critiques.  L'apparition  d'un  spectre  dans  une  action  ri/jourcimemenl 
conlcmporainc  est  dangereuse,  quoiqu'elle  ne  soit  [)as  sans  exemple. 
J'admets  que  l'iiabilelé  de  la  n)isc  en  scène  en  sauve  la  hardiesse; 
comment,  toutefois,  ne  pas  songer,  surtout  si  ce  fantôme  survient  à  la 
dernière  scène,  au  Deus  ex  machina,  suprême  ressource  des  drama- 
turges dans  l'embarras?  Je  vois  bien  que  l'auteur  s'ell'orce  à  rendre  le 
miracle  vraisemblable,  et  même  à  le  réduire  à  un  phénomène  subjectif, 
extériorisé  pour  les  nécessités  de  la  représentation.  Ne  parle-t-il  pas,  à 
plusieurs  reprises,  des  hallucinations  antérieures  d'EIectra?  Ne  nous 
la  montre-t-il  pas  même  dans  deux  de  ces  crises  :  la  première,  lorsque 
Pantoja  lui  révèle  la  prétendue  vérité  sur  la  naissance  de  Mâximo,  la 
seconde  au  couvent?  Dès  le  début,  cette  excessive  impressionnabilité 
est  notée  :  «excès  d'imagination,»  dit  le  Marquis,  «manque  d'écpji- 
libre,  vivacité,  d  Et  Lrbano,  jouant  sur  le  nom,  répond  :  «  \  ive  connue 
l'électricité,  mystérieuse,  impétueuse,  dangereuse,  de  mucho  ciUdado.  » 
—  Sans  doute;  mais,  malgré  tout,  cette  extériorisation  violente  de 
phénomènes  psychiques,  cette  solution  ultra-mystique,  si  éloignée  de 
nos  habitudes,  et  enfin  cette  morale,  qui  sort  des  lèvres  d'un  fantôme, 
nous  rappellent  décidément  trop,  quoi  que  nous  en  ayons,  les  procédés 
du  mélodrame.  Car,  remarquons-le,  c'est  vraiment  la  leçon  morale  de 
l'œuvre  que  la  Sombra  dégage  et  souligne  en  son  discours.  «Accepte, 
ma  fdle,  celte  réclusion  passagère  comme  une  épreuve  qui  montrera 
la  force  de  ton  àme.  N'en  maudis  pas  les  auteurs.  Si  l'amour  conjugal 
et  les  joies  de  la  famille  sollicitent  ton  àme,  laisse- toi  aller  à  celle 
douce  attraction,  et  ne  prétends  pas  ici  à  une  sainteté  que  tu  n'attein- 
drais pas.  Dieu  est  partout...  Cherche-le  dans  le  monde  par  des  voies 
meilleures  que  celles  que  j'ai  suivies.  «  Cette  conclusion  est  claire.  Si 
les  moyens  qui  l'amènent  font  quelque  violence  à  nos  habitudes 
d'esprit,  elle  montre  du  moins  avec  netteté  le  sentiment  de  large 
libéralisme  dans  lequel  l'œuvre  est  conçue. 

Ce  qu'il  est  intéressant  de  noter,  en  effet,  à  propos  d'Elcclra,  c'est, 
d'une  part,  que  Caldôs  dramaturge  poursuit,  et  dans  le  même  esprit, 
l'œuvre  commencée  par  le  romancier,  et,  de  l'autre,  que  son  talent 
a  subi,  par  suite  des  conditions  auxquelles  le  théâtre  l'assujellil,  une 
transformation,  je  n'ose  dire  aussi  heureuse  qu'elle  est  profonde. 

Lorsque  la  première  série  des  Episodios  i\acionates  l'eut  amené  au 
seuil  des  temps  modernes,  il  regarda  en  face,  pour  la  peindre,  celle 
société  où  le  choc  des  traditions  et  des  idées  nouvelles  est  si  violent 
et  si  dramatique.  Pour  cette  entreprise,  il  avait  de»  cpialilés  précieuses. 
C'était  d'abord  un  esprit  rélléchi,  observateur,  plutôt  froid  (prenlhou- 
siastc,  plutôt  méthodique  que  primesautier.  Cet  .\fricain,  (pie  ses 
compatriotes  traitent  d'Anglais,  n'avait  rien,  en  effet,  de  l'exubérance 
andalouse  d'un  .Vlarcôn,  par  cxcmi)!»-.  ou  de  la  vcnc  e\panti\e  de  la 
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plupart  des  écrivains  d'outre-monts.  Il  avait  aussi  ce  respect  de  l'art 
et  cette  loyauté  intellectuelle,  qui,  à  eux  seuls,  ne  sont  peut-être  pas 
l'inipartialité,  mais  qui  en  sont,  du  moins,  une  forme,  la  seule,  en 
somme,  que  l'on  puisse  exiger  de  quiconque  est  engagé  dans  la  lutte 
des  idées.  L'absence  d'opinion  ou  de  passion  n'est  pas  plus  l'impar- 
tialité que  le  scepticisme,  au  sens  courant  du  mot,  n'est  une  philo- 
sophie. Ktre  attentif  et  sincère,  multiplier  assez  les  expériences  pour 
éviter  des  conclusions  prématurées,  ne  point  prétendre  à  l'infaillibilité, 
fuir  tout  fanatisme,  aussi  bien  celui  de  la  science  que  les  autres,  tel 
est  le  devoir  de  qui  s'érige  en  juge  ou  en  témoin  :  il  ne  va  pas  jusqu'au 
sacrifice  des  convictions.  Pércz  Galdôs,  qui  avait  les  siennes,  et  qui  y 
tenait,  a  soulevé  de  bonne  heure  les  colères  d'un  parti  puissant,  qui 
l'a  représenté  comme  «  l'hétérodoxe  par  excellence,  le  froid  et  impla- 
cable ennemi  du  catholicisme».  Lorsque  M.  Mcnéndez  y  Pelayo 
portait  sur  lui  ce  jugement  passionné,  qu'il  a  d'ailleurs  rappelé  lui- 
même  avec  tant  de  bonne  grâce,  et  corrigé  avec  tant  de  noblesse',  il 
songeait  surtout  à  l'auteur  de  D"  Perfecta,  de  Gloria,  de  la  Familia  de 
Lcun  Roch,  qui,  à  la  rigueur,  peuvent  passer  pour  des  œuvres  de 
polémique  et  de  propagande  anticléricale.  Dans  D"  Perfecta,  par 
exemple,  la  peinture  de  l'hypocrisie,  du  fanatisme,  des  basses  passions 
de  la  province  est  sévère,  exagérée  même,  en  ce  sens  que  la  réalité  ne 
présente  pas  souvent,  grâce  à  Dieu,  dans  une  seule  famille,  tant  d'âmes 
aveugles  ou  d'esprits  faussés.  Dans  l'admirable  roman  de  Gloria,  qui 
renferme,  à  mon  sens,  quelques-unes  des  pages  les  plus  profondes  et 
les  plus  pathétiques  du  roman  contemporain,  Pérez  Galdôs  abordait, 
avec  une  tranquille  audace,  l'un  des  problèmes  les  plus  graves  des 
temps  actuels,  celui  des  mariages  entre  personnes  de  religions  diffé- 
rentes, problème  qui  n'en  est  un,  bien  entendu,  que  si  ces  personnes 
sont  également  croyantes.  Et  il  l'a  abordé  franchement,  en  exagérant 
comme  à  plaisir  la  difficulté,  en  froissant  même,  non  sans  quelque 
brutalité,  les  préjugés,  les  sentiments  héréditaires  de  son  pays,  car 
l'amour  de  Gloria,  vraie  fille  de  vieux  chrétiens,  pour  le  juif  Daniel 
Morton,  d'ailleurs  plus  fanatique  qu'elle,  paraîtra  longtemps  encore 
une  sorte  d'apostasie,  que  l'atroce  martyre  de  la  pauvre  fille  ne  par- 
viendra pas  à  racheter.  Quant  à  la  Familia  de  Leôn  Roch,  c'est  une 
pénétrante  étude  de  la  mésintelligence  entre  deux  époux  par  suite 
d'une  fausse  interprétation  de  la  loi  religieuse  et  du  triomphe,  en  une 
âme  de  femme,  du  mysticisme.  Par  sa  portée  philosophique,  par 
la  conscience  sévère  avec  laquelle  elle  est  traitée,  cette  étude  est  sinon 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'auteur,  du  moins  l'un  de  ses  efforts 
d'analyse  les  plus  méritoires. 
A  partir  de  ce  moment  (pour  préciser,  à  partir  de  Marianela,  1878), 

1.  Ilistoria  de  los  Heterodoxos,  III,  p.  812.  —  Contestaciôn  al  discurso  del  S''  D.  Benito 
Père:  Galdôs  (R.  Acadcmia  Espanola);  voyez  surtout  p.  Sy-Sg. 
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Galdôs,  sans  rien  sacrifier,  au  fond,  de  ses  idées,  s'applique  à  rendre 
son  art  plus  impersonnel,  plus  désintéressé.  Ce  que  ses  adversaires  lui 
reproclinient  surtout,  c'était  de  distribuer  avec  partialité  les  rôles 
d'honnéles  gens  ou  de  criminels,  de  réserver  les  premiers  à  des 
personnages  représentant  ses  opinions,  d'imposer  les  seconds  à  des 
adversaires.  Le  reproche  n'était  que  très  imparfaitement  fondé,  car  si 
l'ignorance,  le  fanatisme,  l'hypocrisie,  qui  s'abritent  sous  des  noms 
respectés,  sont  impitoyablement  démasqués  par  lui,  il  s'incline  avec 
émotion  et  sympathie  devant  toute  conviction  éclairée  et  sincère. 
A  côté  des  Tartufes  et  des  Rodins,  que  de  pures  et  nobles  figures  de 
croyants  !  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  élargit  de  plus  en  plus  son 
point  de  vue,  précise  sa  méthode,  plus  sévèrement  expérimentale, 
oublie  toute  pensée  de  polémique,  et  que  cette  évolution  nouvelle  fait 
sentir  son  contre-coup  jusque  dans  ses  procédés  littéraires.  Les  deux 
œuvres  maîtresses  de  cette  période,  d'ailleurs  extrêmement  féconde, 
me  paraissent  être  Fortiinala  y  Jacinta,  analyse  poussée  jusqu'à  la 
minutie  des  transformations  de  la  bourgeoisie  madrilègnc,  et  Angel 
Giierra,  très  curieuse  étude  d'une  àme  mal  équilibrée.  Ce  Guerra, 
libre  penseur  et  révolutionnaire  à  la  première  page,  meurt  à  la  dernière 
en  croyant,  en  apôtre  et  en  mystique.  L'évolution  de  ses  idées  et  de 
ses  sentiments,  c'est  toute  l'œuvre,  et  c'est  parce  que  la  route  est 
longue  que  l'œuvre  est  elle-même  si  volumineuse. 

C'est  dans  les  romans  de  cette  époque  que  nous  aimerions  à  étudier 
l'épanouissement  superbe  du  talent  de  Pérez  Galdôs.  Nulle  part  il 
n'est  plus  philosophe  :  il  l'est  par  l'impersonnalité,  par  la  méthode, 
par  la  richesse  et  la  sûreté  de  son  information,  et  aussi  par  sa  con- 
ception personnelle  de  la  vie.  La  doctrine  pour  lafjucUe  il  éprouverait 
le  plus  de  sympathie,  c'est  sans  doute  le  pessimisme,  un  pessimisme 
d'ailleurs  qui  n'a  rien  de  dogmatique,  mais  qui  n'en  est  que  [)lus 
émouvant,  parce  qu'il  semble  sortir  des  faits  et  non  de  pures  con- 
ceptions de  l'esprit.  De  là,  tant  de  dénouements  douloureux,  abou- 
tissant presque  fatalement  à  une  catastrophe.  La  triste  théorio  des 
héroïnes  sacrifiées  est  longue,  depuis  Rosario  jusqu'à  Marianela, 
depuis  Gloria  ou  ïormento  jusqu'à  Dulcenombre  :  un  vrai  marty- 
rologe. Galdôs  n'aperçoit  pas  la  vie  en  rose,  et,  dans  l'homme,  c'est  la 
bête  cjuil  découvre,  plutôt  que  l'ange.  S'il  se  rapproche  par  là  de 
certains  naturalistes  français,  il  garde  la  juste  mesure  mieux  que 
la  plupart  de  ces  derniers.  Au  fontl  de  la  désillusion  qui  perce,  cl 
sous  l'ironie  discrète,  il  y  a  plus  de  bienveillance  et  plus  de  charité. 
C'est  là  ce  qui  expliquerait  les  caractères  essentiels  de  son  (l'uvrc 
puissante,  la  prédominance  de  l'analyse  psychologique,  l'abondance 
excessive  parfois,  de  personnages,  la  longueur  de  certaines  œuvres 
«plus  denses  cependant  que  longues»,  selon  le  mot  de  M"*'  Pardo 
Bazân,   l'obscurité  aussi  et  les  hésitations  de  l'intrigue,   la  sobriété 
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voulue  de  la  dcscriplion,  qui  garde  encore,  si  l'on  peiil  dire,  une 
couleur  morale.  Voyez,  par  exemple,  éparses  dans  Angcl  Gaerra,  les 
merveilleuses  descriptions  de  Tolède,  la  terre  par  excellence  du  rêve  et 
du  myslicismc. 

(Juand  de  ces  romans  l'on  passe  aux  drames,  et  particulièrement 
à  FAcvlra,  on  ne  peut  se  défendre  de  quelque  élonncmenl,  et,  disons 
le  mot,  de  je  ne  sais  quel  désenchantement.  Sans  doute  l'inspiration  et 
(i  l'orientation  »  de  l'o'uvre  sont  restées  les  mêmes  :  Electra  est  bien  la 
sœur  légitime  de  Rosario  ou  de  Gloria,  quoique  la  nécessité  de 
ménager  la  sensibilité  du  spectateur  ait  modiiié  le  dénouement;  mais 
en  passant  du  livre  sur  la  scène,  l'œuvre  semble  avoir  pris  une  phy- 
sionomie tout  à  la  fois  plus  arrêtée,  plus  brutale  et  psychologi- 
quement moins  intelligible.  C'est  un  changement  que  les  admirateurs 
les  plus  sincères  de  Gakhjs  constatent  avec  quelque  mélancolie.  Ils 
reconnaîtront  de  bonne  grâce  la  portée  politique  et  morale  de  l'œuvre; 
ils  en  loueront  les  intentions  libérales  et  généreuses  ;  ils  y  applau- 
diront comme  à  un  discours  de  Salmerôn,  d'Azcârate,  ou  même  de 
Romero  Robledo  (nouvelle  manière),  mais  ils  songeront,  non  sans 
regret,  à  Angel  Guerra,  à  la  Famllia  de  Leôn  Roch,  à  Gloria  ou  à 

Nazarin. 

E.  MÉRIMÉE. 
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Les  cours  organisés  cette  année  par  le  Comité  de  l'Alliance  française  à 
Bordeaux  pour  les  étrangers  et  particulièrement  pour  les  Espagnols  auront 
lieu  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux  du  17  juin  au  i3  juillet.  Ils  com- 
prendront des  cours  de  grammaire  pratique  de  français,  avec  notions  de 
grammaire  historique  et  explications  d'auteurs  contemporains,  des  cours  de 
littérature  française  et  des  cours  de  géographie  commerciale. 

Des  excursions  seront  organisées,  ainsi  que  des  visites  aux  monuments. 
Le  Comité  facilitera  les  échanges  de  leçons  avec  des  Français  appartenant  à 
l'Alliance  française  ou  à  l'Université.  Une  séance  de  conversation  par  groupes 
aura  lieu  chaque  jour. 

Les  droits  d'inscription  sont  fixés  à  3o  francs.  Un  examen  facultatif  aura  lieu 
dans  la  dernière  semaine  en  vue  de  l'obtention  d'un  diplôme.  Pour  les  ren- 
seignements et  le  programme,  écrire  à  M.  Duguit,  professeur  à  la  Faculté 
de  Droit  de  Bordeaux,  secrétaire  général  du  Comité,  10,  rue  Labottière, 
Bordeaux. 

Le  ((Doctorat  d'Universités.  —  En  vertu  d'une  délibération  récente  du 
Conseil  de  l'Université  de  Bordeaux,  approuvée  par  arrêté  ministériel,  il  est 
institué  un  diplôme  de  docteur  de  l'Université  de  Bordeaux  avec  la  mention 
«  Lettres  ».  L'examen  pour  l'obtention  de  ce  doctorat  comporte  : 

1°  Une  thèse  française,  imprimée,  dont  le  sujet  aura  été  agréé  par   la 
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Faculté.  Celle-ci  pourra  autoriser  la  presoiitaliou  de  thèses  écriles  eu  uri<' 
autre  langue  que  le  fraisais; 

•2°  Des  [jropositious  donuées  par  la  Faculté  daus  l'ordre  des  études  spéciales 
au  candidat,  au  moins  trois  mois  à  l'avance.  Le  titre  de  ces  propositions  sera 
imprimé  à  la  suite  de  la   tlièse. 

Les  épreuves  donneront  lieu  à  une  soutenance  publique  devant  un  jur> 
de  trois  professeurs  au  moins.  Tout  aspirant  devra  produire  un  curriculum 
vita'  et  des  attestations  d'études  ou  titres  scientifiques  dont  la  Faculté  appré- 
ciera la  valeur.  Le  candidat  devra  être  immatriculé  à  la  Faculté  et  y  avoir 
passé  au  moins  deux  semestres,  dont  un  d'hiver. 

La  faculté  laissée  au  candidat  d'écrire  sa  liièsc  en  une  autre  lan^Mic  {|ue  le 
français,  par  consé([uent  en  castillan,  en  catalan  ou  en  portugais,  par  l'xeinplc, 
est  de  nature  à  attirer  les  érudils  de  la  péninsule  ou  de  l'Amérique  latine,  ù 
qui  on  ne  demandera  qu'une  cormaissance  suttisante  du  français  pour  la 
soutenance  de  la  thèse,  connaissance  qu'un  séjour  d'une  année  en  France 
les  mettra  certainement  à  même  d'acquérir. 

Ajoutons  qu'une  mesure  analogue  va  être  prise  en  ce  (jiii  concerne  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Toulouse. 

L'espagnol  dans  V  enseigne  ment  secondaire.  —  Sur  la  demande  de  M.  Hizos, 
recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  M,  le  Ministre  de  l'Instruction  |>ubliquc 
vient  d'autoriser  les  candidats  aux  bourses  des  lycées  et  collèges  (enseigne- 
ment moderne)  de  l'Académie  de  Bordeaux,  à  choisir  pour  les  épreuves 
écrites  l'espagnol  ou  l'italien  comme  langue  principale,  au  même  titre  que 
l'anglais  ou  l'allemand. 

Le  collège  de  Libourne  étant  le  premier  établissement  de  l'.Vcadémie  de 
Bordeaux  où  des  cours  d'espagnol  aient  été  organisés  dans  l'enseignement 
classique,  nous  croyons  intéressant  de  reproduire,  en  partie,  la  lettre  que 
nous  a  adressée  le  professeur  chargé  de  ces  cours.  L'exemple  dorme  par 
Libourne  commence  à  être  suivi  ailleurs;  nous  enregistrerons  tous  les 
progrès  qui  s'accompliront  en  ce  sens,  grâce  à  l'initiative  des  professeurs 
et  des  proviseurs  ou  principaux,  encouragés  et  appuyés  par  le  recteur, 
M.  Bizos  : 

«  rJràce  à  l'appui  bienveillant  ([ue  M.  le  Recteur  a  bien  \(inlu  nous  prèl»'r, 
le  noiubre  de  nos  élèves  a  augmenté  de  plus  du  double  depuis  l'aimée 
dernière.  iNou-;  comptions,  à  cette  époque,  9  élèves  inscrits.  Sur  ces  9  élèves. 
5  se  sont  présentés  à  dilférenls  exatnens,  4  ont  réussi,  en  partir  grâce  à 
leurs  notes  d'espagnol. 

»  A  la  suite  de  ces  résultats  et  d'une  demande  (|ue  M.  le  Principal  du 
collège  voulut  bien  lui  adresser,  le  Conseil  munici|)al  de  Liboinrie  d('rida, 
après  un  rap|)ort  de  M.  Dalat.  adjoint  à  l'Instruction  publi«iue.  (ju'un  cours 
de  langue  et  de  littérature  espagnoles  serait  fondé  au  collège  de  Lib«)urno, 
et  (lu'une  sonuue  de  3oo  francs  serait  allouée  chaciue  année  au  pn>re*seur 
qui  en  serait  chargé,  à  la  condition  que  l'Ftat  prit  à  sa  charge  une  indeuniité 
de  même  importance. 

»  Le  cours  était  délinitivcment  établi  et,  dès  le  début  de  iannée.  j.^  élèves 
se  sont  fait  inscrire.  i3  de  ces  élèves  apparlicnnenf  à  renseignement  clas- 
sique. Des  élèves  de  philosophie  et  de  mathéinati(|ues  élémentaires,  qui 
n'ont  plus  à  étudier  les  langues  vivantes  en    vue  de  leurs  examens,  ont 
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(IcMiiandc  à  suivre  le  cours,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  professeurs,  qui 
sont  venus  s'asseoir  au  milieu  d'eux. 

»  Je  crois  devoir  ajouter  qu'un  élève  nous  est  arrivé,  cette  année,  de  San- 
lander  pour  se  perl'eclionner  dans  la  connaissance  du  français,  et  qu'il  a 
choisi  le  coll('f,a'  de  Libourne  de  préférence  à  tout  autre  collège  de  l'Académie 
parce  (juil  avait  appris  qu'un  cours  d'espagnol  venait  d'y  être  établi.  Un 
jeune  étranger  hésite,  en  etîet,  à  venir  dans  un  établissement  où  personne 
ne  parle  sa  langue.  Nous  espérons  que  son  exemple  sera  suivi  par  ses  com- 
patriotes et  que  le  nombre  de  nos  élèves  ira  augmentant  chaque  année,  si 
l'appui  précieux  qui  a  été  le  principal  élément  de  notre  succès  et  la  bien- 
veillance qu'on  n'a  cessé  de  nous  témoigner  nous  sont  continués 

Libourne,  le  20  janvier  1901.  BouUDA.  » 

La  situation  n'est  malheureusement  pas  encore  aussi  bonne  partout.  On 
se  heurte  à  l'état  de  choses  existant,  et  il  n'est  pas  facile  de  transformer  ni 
même  de  modifier  les  habitudes.  Et  pourtant  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment de  l'espagnol  répondrait  aux  besoins  de  la  région,  aux  aptitudes  des 
élèves  et  aux  désirs  des  familles,  sur  lesquels  les  établissements  libres  savent 
fort  bien  se  mettre  en  mesure  de  se  régler.  Les  renseignements  qui 
suivent  ont  leur  intérêt  à  ce  point  de  vue.  Il  s'agit  du  lycée  de  Mont-de- 
Marsan  : 

((  Tandis  que  l'allemand  et  l'anglais  sont  enseignés  ici  depuis  la  huitième 
jusqu'à  la  philosophie  ou  à  la  première  moderne,  l'espagnol,  malgré  le 
décret  du  21  juillet  1899  qui  le  rétablit  dans  les  classes  de  lettres,  ne  l'est 

qu'en  : 

Cinquième  moderne i4  élèves. 

Quatrième  moderne 18       — 

Troisième  moderne 17      — 

Deuxième  moderne 12      — 

»  Soit  un  total  de 61  élèves 

pour  quatre  classes  qui  en  comptent  79  en  tout.  Cette  proijortion  montre 
assez  éloquemment  la  faveur  dont  jouit  l'espagnol  dans  les  classes  où  l'on 
peut  l'apprendre.  On  l'étudierait  avec  un  empressement  égal  dans  l'ensei- 
gnement classique  s'il  y  était  organisé.  Cette  année  il  nous  est  arrivé  un 
élève  venant  du  collège  congréganiste  de  Bazas,  qui  n'avait  fait  jusque-là  que 
de  l'espagnol.  Faute  de  cours  régulier,  il  assiste  aux  leçons  que  je  fais  aux 
élèves  de  deuxième  moderne. 

))  Indépendamment  du  lycée,  il  y  a  encore  à  Mont-de-Marsan  deux  établis- 
sements où  l'on  fait  des  langues  vivantes.  Par  une  bizarre  anomalie,  on 
enseigne  l'anglais  aux  jeunes  filles  de  l'École  normale,  tandis  que  c'est 
l'espagnol  qu'on  apprend  aux  garçons  à  l'école  de  Dax.  Pourquoi  n'étudie- 
raientelles  pas  l'espagnol  comme  les  jeunes  gens  ?  p     Qlié  » 

On  voit  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire,  même  après  ce  ciui  a  été  fait, 
dans  l'Académie  de  Bordeaux.  Heureusement  l'autorité  supérieure  est  abso- 
lument favorable  au  développement  des  cours  d'espagnol  dans  les  lycées  et 
collèges  de  la  région.  Il  y  a  là  une  œuvre  à  accomplir,  une  œuvre  d'intérêt 
français  aussi  bien  que  régional.  Nous  sommes  certains  que  l'évidence  de 
cet  intérêt  triomphera  de  toutes  les  difficultés.  G.  C. 
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M.  le  D"^  Karl  Pielscli.  professeur  de  langues  romanes  à  i'L'niversilc  de 
Chicago,  nous  prie  d'annoncer  qu'il  se  préparc  à  [)ublier  les  textes  castillans 
suivants  : 

Casligo  y  exeniplos  de  VmIoii. 

lAbro  de  Josep  <ib  Arimatia. 

Estoria  de  Merlin. 

Lançarote  (=  Mort  d'Arlus.  V.  Paris,  V,  343j. 

Proverbios  dcl  Rnbbi  Santo. 

L'excellente  préparation  du  savant  professeur  nous  garantit  que  ces 
éditions  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

Le  Bulletin  hispnnuiue  a  perdu  un  collaborateur  dévoué  dans  la  personne 
de  l'illustre  savant  Émilc  Hiibncr.  Il  ne  nous  api)arlient  pas  de  faire  l'éloge 
de  notre  correspondant  et  ami,  ni  de  rappeler  les  services  rendus  par  lui  à 
l'Archéologie  espagnole;  chose  inutile,  du  reste,  tant  son  œuvre  est  connue. 
Nous  avons  eu  l'honneur  de  recevoir  son  dernier  article,  qui  nous  est  par- 
venu peu  de  temps  avant  la  nouvelle  de  sa  mort.  Cet  article  sera  publié  dans 
notre  prochain  numéro. 

Nous  ne  pouvons  cette  fois  qu'annoncer  la  publication  de  deux  ouvrages 
dont  les  comptes  rendus  nous  sont  parvenus  au  dernier  moment.  Ce  sont  : 
Coleccion  de  autos,  farsas  y  coloquios  del  si(jlo  XVI,  publiée  par  Léo  Rouanet, 
tome  I,  Barcelona  et  Madrid,  1901,  xvi  et  026  pages  in-8^  (Bibliotheca  his- 
panica);  et  Las  «  Novelas  ejemplares  »  de  Cervantes,  sus  criticos,  sus  modelos 
literarios,  sus  modelos  vivos,  y  su  injluencia  en  el  arte,  par  P'rancisco 
A.  de  Icaza,  Madrid,  V.  Suârez,  279  pages  in-8".  Ce  dernier  ouvrage  est 
recommandé  particulièrement  aux  candidats  à  l'agrégation. 

Le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  espagnole  (chez  Picard  à  Paris  et 
chez  Privât  à  Toulouse),  Ambrosio  de  Salazar  et  l'étude  de  l'espagnol  en 
France  sous  Louis  XIII,  par  A.  Morel-Fatio  (280  pages  in-S")  vient  de  paraître. 
On  annonce  également  la  mise  en  vente  du  second  volume,  Le  diable  prédi- 
cateur, par  Léo  Rouanet  (276  pages). 

M.  Gaspar  Nuncz  de  Arce  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser  un 
exemplaire  de  son  beau  poème,  Sursum  corda!  Nous  laisserons  à  M.  Boris  de 
Tannenberg  le  plaisir  de  tracer  pour  nos  lecteurs  la  silhouette  de  l'auteur, 
déjà  classique  en  France,  de  Gritos  del  combate.  —  M.  Francisco  Soto  \  Calvo 
a  eu  également  l'aimable  attention  de  nous  envoyer  son  poème,  \astasi», 
qui,  outre  sa  grande  valeur  littéraire,  a  eu  pour  nous  le  mérite  d'être  l'oc- 
casion de  l'article  de  M.  Cuervo  sur  le  «  castillan  en  Amérique  »,  public 
dans  notre  dernier  numéro.  —  Enfin,  M.  Rafaël  Altamira,  un  des  profes- 
seurs espagnols  les  plus  connus  en  France,  qui  nous  honore  de  sa  colla- 
boration, nous  a  fait  parvenir  sa  courte  mais  substantielle  étude  intitulée 
Cnestiones  hispano-aniericanas  (Madrid,  1900,  y.")  pages),  dont  voici  les 
chapitres:  Las  universidades  espanolas  y  In  cultara  amcricana;  La  srgunda 
ensenanza  en  Chile;  .\uestra  politica  americanista;  Latinos  y  Anglo-sajoncs; 
Las  relaciones  geogrâficas  de  Indias;  El  castellano  en  America. 

G.  C. 
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CAMPOAMOR • 

Campoamor  vient  de  mourir,  chargé  d'années,  sans  avoir  ceint  la 
couronne  de  poète  national  qui  orna  le  front  de  Quintana  et  de 
Zorrilla.  On  avait  parlé  naguère  de  lui  décerner  cet  honneur  suprême, 
mais  le  projet  fut,  je  ne  sais  pourquoi,  abandonné.  Peut-être  la 
vieillesse  du  maître,  éprouvée  par  les  infirmités,  ne  lui  aurait-elle 
point  permis  de  supporter  les  fatigues  d'une  cérémonie  officielle,  et, 
dans  ce  cas,  il  faut  regretter  seulement  que  la  pensée  de  cette  glorifi- 
cation méritée  ait  été  un  peu  tardive.  L'émotion  produite  dans  toute 
l'Espagne,  et  surtout  parmi  la  jeunesse  intelligente,  par  la  nouvelle 
de  sa  mort,  prouve  bien  la  popularité  du  poète,  et  que  le  pays  a  eu 
conscience  de  perdre  en  lui  une  de  ses  gloires.  L'heure  est  grave 
pour  l'Espagne  contemporaine  :  de  tous  côtés  éclatent  les  symptômes 
d'une  fermentation  latente;  que  sera  pour  elle  demain?  Quelles  sur- 
prises nous  réserve  —  en  littérature  comme  en  politique  —  la  géné- 
ration qui  monte?  Nul  ne  peut  le  dire;  et  il  y  a  une  mélancolie 
poignante,  en  face  d'un  avenir  aussi  obscur,  à  voir  disparaître  tour 
à  tour  tous  ceux  qui  furent  illustres  :  après  Zorrilla,  Canovas  et 
Tamayo;  après  Castelar,  Campoamor. 

Dans  la  poésie  espagnole  du  dernier  demi-siècle,  Campoamor  fit 
entendre  la  note  la  plus  personnelle.  11  est  toujours  dangereux  de  pré- 
dire :  je  crois  bien,  cependant,  que  son  œuvre  est  destinée  à  survivre 
et  sera  de  plus  en  plus  goûtée.  11  faut  éviter  surtout,  en  l'étudiant,  de 
ne  saisir  qu'un  côté  de  son  talent  ou  de  sa  pensée  ;  prenons-le  tel  qu'il 
est,  compUqué  et  un  peu  déconcertant;  gardons-nous  de  le  simplifier 
pour  le  mieux  comprendre.  Certains,  qui  se  croient  très  avisés,  n'ont 
voulu  voir  en  lui  qu'un  humoriste  paradoxal,  qui  se  moque  de  tout 
et  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  au  sérieux.  Et  lui-même  semble  avoir 
malicieusement  contribué  à  donner  de  lui  cette  opinion  aux  gens  du 
monde;  il  aimait  à  mystifier  les  naïfs,  il  se  moquait  du  public  avec 
délices.  Mais  cet  humoriste  ne  raillait  pas  toujours;  il  était  un  penseur; 
il  eut  la  passion  des  idées  pures  et  aima  les  méditations  austères.  Ses 

1.  Nous  rappellerons  que  M.  B.  de  Tannenberg  a  consacré  une  étude  à  Campoamor 
dans  son  ouvrage  intitulé:  la  Poésie  castillane  contemooraine,  Paris,  Perrin,  1889  [G.  CI 
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écrits  en  prose,  que  nul  ne  lit,  sont  fort  cuiicux;  ils  aljondent  on 
formules  ingénieuses  et  manifestent  le  goût  obstiné  de  l'autour  pour 
la  philosophie.  Son  plus  grand  effort  d'art,  le  Drame  universel,  dont 
il  me  sut  gré'  d'avoir  rappelé  à  ses  compatriotes  les  beautés  supé- 
rieures, est  une  vaste  épopée  métaphysique,  composée  le  plus  sérieu- 
sement du  monde,  et  dont  certaines  pages  sont  ce  qu'il  a  écrit  de  plus 
puissant.  Peut-on,  après  cela,  lui  refuser  la  gravité,  la  sincérité,  la 
conviction?  —  Son  originalité  et  son  plus  grand  mérite  fut  de  renoncer 
au  verbiage  sonore  et  vide  des  romantiques  et  de  réconcilier  la  poésie 
espagnole  avec  la  pensée.  Et  de  là,  parfois,  chez  lui,  un  tour  trop 
didactique;  une  poésie  si  intellectuelle,  où  le  cœur  semble  ne  jouer 
aucun  rôle,  cesse  d'être  de  la  poésie;  voyez  telle  ou  telle  des  doloras. 
Mais,  en  revanche,  quelle  sensibilité  exquise  que  la  sienne,  et  comme 
ils  sont  injustes  ceux  (jui  l'ont  méconnue!  Dans  les  plus  simples  de 
ses  humoradas,  il  y  a  parfois,  voilée  discrètement  d'ironie,  une  émotion 
profonde,  une  mélancolie  qui  fait  longtemps  rêver.  J'ai  montré  ailleurs 
combien  les  Petits  Poèmes  sont  pénétrés  de  pitié  humaine  cl  de 
tendresse.  —  Par  la  subtilité  de  la  pensée,  la  recherche  des  pointes, 
des  agudezas,  il  rappelle  souvent  les  cultistes  du  xvu'  siècle;  on  ne 
saurait  être  plus  alambiqué,  plus  délicieusement  précieux  a.  Et  d'autre 
part,  quand  il  lui  plaît,  n'cst-il  pas  uniriue  parmi  les  poètes  de  son 
pays  pour  la  sobriété  du  style,  la  précision,  la  simplicité?  On  a  pu 
l'accuser  de  prosa'isme,  et  son  naturalisme  poétique  a  choqué  maint 
lecteur.  —  On  l'a  nommé  mille  fois  sceplicjue  et  pessimiste;  et  rien  n'est 
plus  aisé,  en  effet,  que  de  relever  dans  son  œuvre  des  formules  désen- 
chantées sur  l'universelle  illusion  et  la  tristesse  de  vivre 3.  Mais  j'en 
citerai  d'autres,  et  presque  en  aussi  grand  nombre,  où  il  parle  du 
besoin  de  croin>  et  de  ses  espérances  idéales,  el  de  ce  qui  rend  la  vie 
aimable,  et  il  faudra  bien  qu'on  m'accorde  que  jamais  sceptique  n'eut 
l'àme  si  religieuse,  et  jamais  pessimiste  ne  fut  d'aussi  joNÎale  humeur. 
Ne  cherchons  pas  à  concilier  tout  cela.  Campoamor,  comme  chacun 
de  nous,  mais  d'une  manière  plus  intéressante,  fui  un  tissu  de  contra- 
dictions; nous  retrouvons  en  lui  nos  ironies  et  nos  infjuiéludcs, 
nos  alternatives  de  sécheresse  et  d'émolion,  de  dilellanlisme  el  de 
na'iveté,  de  foi  et  d'impuissance  à  croire,  de  lassitude  el  d'élan  ;  et 
c'est  pour  cela  cpie,  lorsque  nous  avons  appris  à  le  lire,  il  renuie  en 
nous  les  rd)res  les  plus  secrètes  :  il  esl  le  poêle  extpiis  el  lroid)lanl 
de  l'àme  moderne. 

De  l'homme  je  conserve  un  souvenir  alleudri.    Il  était  délicieux, 
avec  sa  bonhomie  un  peu  ironiipie,  mais  si  indulgente!  Il  adorait  la 

I.  Poelira.  Nucva  luliciôii,  Madriil,    iScju,  j).    i8«). 

a.  Lisez,  par  exemple,  dans  son  premier  recueil.  Tenifrai  y  Flores,  la  pièro  iiililultVc 
A  iinos  ojos. 

.•?.   Voir  relu. le  <le  Uevilla  <laiis  ses  Obnis.  Ma.lriil,  uSS3. 
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jeunesse,  la  jeunesse  intelligente  et  studieuse,  aux  naïfs  enthou- 
siasmes, —  la  jeunesse  rieuse  et  insouciante,  celle  des  frais  visages  et 
des  lèvres  roses.  Les  jeunes  filles  furent  la  joie  de  sa  vieillesse.  Elles 
le  charmaient  avec  leur  clair  gazouillis  d'oiseaux  et  les  l'usées  de  leur 
rire.  11  aimait  à  les  scandaliser  par  ses  audacieuses  boutades,  à  leur 
faire  pousser  de  petits  cris  effarouchés.  Leurs  caresses,  privilège  envié 
de  son  grand  Age,  lui  réchauffaient  le  cœur,  et  plus  d'une  fois,  en 
posant  sur  un  front  de  vingt  ans  un  baiser  d'aïeul,  il  murmura  un 
mélancolique  regret.  Un  des  portraits  qui  me  rappellent  le  mieux  le 
vieux  maîlre,  tel  qu'il  fut  dans  ses  dernières  années,  est  celui  qui 
nous  le  représente  se  préparant  à  écrire  sur  un  album  quelqu'une  de 
ses  liiimorodas,  tandis  qu'un  groupe  de  jolies  curieuses  se  penchent 
sur  son  épaule... 

Boris  de  TANNENBERG. 


lo,^- 


20  avril  1901. 


LA  RÉDACTION  :  E.  MÉRIMÉE,  A.  MOREL-FATIO,  P.  PARIS. 
G.  CIROT,  secrétaire;  G.  RADET,  directeur-gérant. 

Bordeaux.  —  Impr.  G.  QOCNODILHOD    rue  Guiraude,  9-11 
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Vol.  m.  Juillet -Septembre  1901  N»  3. 


Bulletin  hispanique 


INSCliiniONS  LATINES   D'ESPAGNE 


M.  Pierre  Paris  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  publier  les  inscriptions 
suivantes,  qu'il  a  recueillies  en  Espagne  au  cours  cfe  l'année  1898. 


PALLANTIA 

M.  le  1)'  Simon  y  Nieto,  correspondant  du  Bulletin  hispanique  à 
Palencia,  possède  plusieurs  inscriptions  trouvées  dans  une  enceinte 
sacrée.  Elles  sont  gravées  sur  de  petite  cippcs  ou  Iragmenls  de  cippes 
en  forme  d'autels  : 

1. 


GLLAIIV 

C.  L(icinius)  Ln[my-\ 

R  V  S • DVL 

rus    Diiil  - 

I  ISVSL 

iis  vfotiim)  sfolvit)  l(ihcns) 

M- 

mferilo) 

XVI 

\VI 

Le  gentilice  est  abrégé.  On  peut  supposer  Liciniiis  abrégé  de  inèinc 
sur  une  autre  inscription  de  Pallanlia,  Eph.  epitj.,  \lll,  n"  i3G.  Le 
cognomen  est  sans  doute  Lamyrus  qui  se  retrouve  CI.  F..,  II,  i'i95: 
Sext.  Fadius  Lamyrus. 

Les  lettres  sont  peintes  en  rouge;  le  chitlVe  de  la  dernière  ligne 
semble  plus  récent.  S'il  est  antique,  il  indicpic  probablement  les 
numéros  d'ordre  de  l'enceinte. 

Les  Duilics  sont  inconnues,  et  il  est  bien  ditlicile  de  se  prononcer 
sur  ces  divinités.  Peut-être  faut-il  voir  en  elles  des  nymphes  (I)uiliac); 
l'enceinte  (pii  leur  était  consacrée,  eût  alors  renfermé  une  source.  On 
peut  appuyer  cette  liypolhèse  surdeuv  autres  iiiscriplions  (("..LL.  11. 
•ilxolx  :  Caslaccis,  et  surtout  a53i).  Ce  dernier  texte  mentionne  (à  Siiinl- 
Juan  de  los  Banos)  des  divinités  espagnoles,  (;.\IU...ULEL\C1S.  (jui 
A  F  B.  -  Bull,  hispan.,  III.  i.).u.  .'{.  " 
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semblent  bien  êlic  les  nymphes  de  l'inscription  précédente,  n"  a53o. 
Le  cas  de  l'allanlia  serait  analogue;  comme  nous  savons,  en  effet, 
qu'il  y  avait  à  l'allantia  des  nymphes  (Voy.  infra,  n"  3),  il  est  possible 
qu'il  con\icnne  de  les  identifier  avec  les  Duiliae. 

Au  premier  abord,  on  trouve  une  similitude  absolue  entre  ce  nom 
et  le  nom  romain  Duilius;  les  Duilies  seraient  alors  des  divinités 
romaines.  Mais  la  racine  du  mot  (daellam,  bellunij  inviterait  à  faire 
d'elles  des  divinités  guerrières,  ce  qui  s'accorde  mal  avec  le  caractère 
habituel  des  nymphes.  Aussi  laul-il  croire  peut-être  que  la  présence 
de  ces  Duiliae  à  Pallantia  est  un  exemple  à  ajouter  à  ceux  déjà  connus 
de  la  persistance  en  Gallicie,  chez  les  Cantabres,  et  aussi  dans  la 
région  du  Douro  supérieur  et  de  ses  affluents,  de  cultes  ibériques  que 
la  romanisation  n'a  point  fait  disparaître.  Généralement  le  nom  des 
divinités  espagnoles  se  termine  en  icus,  eciis;  mais  ce  ne  serait  pas 
une  raison  suffisante  pour  refuser  aux  Duilies  une  origine  espagnole. 
La  racine  de  ce  mot  ne  se  retrouve -l- elle  pas,  semble -t- il,  dans  des 
cognomina  propres  à  l'Espagne,  comme  Dulio  [G.  l.  L.,  Il,  Sup.,  988], 
et  comme  Diielo  \Ihid.,  53/i3J? 

Les  Duiliae  se  retrouvent  dans  l'inscription  suivante  : 

2.  A  N  ///  N  An[to]n[inus] 

AFRIGANV     .  Africaniils] 

CAERRF  Caerre[tanus] 

///rmcm  .  r  [A]fricani.  f. 
DVILIISV  Duiliis.v. 

S'L'M  s.  l.  m. 


Africanus  est  très  rare  dans  les  inscriptions  espagnoles.  On  ne 
le  retrouve  que  trois  fois:  G.  1.  L.,  Il,  2190,  Gordoue;  G.  1.  L.,  11, 
Sup.,  5396,  Hispalis;  Ibid.,  6969,  Dianium. 

Caerrelanus  peut  être  simplement  le  nom  d'un  second  dédicant,  fils 
du  premier;  mais  le  mot  peut  être  aussi  un  ethnique.  Les  Gaerretani 
occupaient  la  Gerdagne  actuelle.  Ils  sont  cités  souvent  par  les  auteurs 
anciens.  Notre  inscription,  qui  serait  alors  le  premier  document 
épigraphique  qui  porte  le  nom  de  ce  peuple,  permettrait  de  rétablir 
l'orthographe  Gaerretani,  et  de  corriger  sur  ce  point  Detlessen,  qui 
déclare  i)référable,  dans  les  manuscrits  de  Pline,  la  leçon  Geretani. 

D'autres  monuments  épigraphiques  mentionnent  des  Geretani,  par 
exemple  une  inscription  de  Bétique,  G.I.L.,  11,  986.  Mais  il  s'agit  ici 
d'un  homme  originaire  de  Geret,  ville  de  Bétique,  comme  on  le  voit 
par  les  monnaies  (Ekhel,  l,  60),  qui  portent  la  légende  GERET,  et 
dont  les  insignes,  une  tête  de  femme  et  deux  épis,  sont  d'un  usage 
habituel  en  Bétique. 
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3.   Madrid.   Musée  aiclK'olo^Mtnu-  nal'iDiial. 

Sur  un  aulel  de  pierre  de  l'allanlia,  noirci  i)ar  le  feu  ef  la  fumée, 
MM.  de  la  Rada  et  E.  Hiibncr  (C.  I.L.,  II,  Suf).,  ry-Go)  ont  in  : 


NVMINI 

S\CK 

VM 

/oici  la  véritable  lecture  : 

NVMPIil 

Numphi- 

S  p  SAC  a 

s  sacr 

\  M  Ç  p 

uni. 

VC 

v(oti)  c('onij)()Sj. 

Remarquons  la  forme  de  l'h  (jui  se  retrouve  par  exemple  (!.1.L., 
II,  Sup.,  5i36,  ôôaS. 

A  Pallantia  est  conservée  une  autre  inscription  (C.I.L..  11.  a<)ii;, 
gravée  sur  les  deu\  côtés  d'un  autel  : 

a)  NYMPIIIS  [Pli  liés]  bj  NYMI» 

SAGRVM  HIS 

L • G • S  SAC 

LCS 

Mais  cette  dernière  inscription,  ne  provenant  pas  de  Pallantia 
même,  mais  de  Herrera  de  Rio  Pisuerga,  fort  au  nord  de  Palencia, 
au  nord  même  de  Burgos,  ne  peut  pas  se  confondre  avec  la  nôtre. 

4.  Dédicace  dont  on  ne  peut  lire  que  la  dernière  ligne  , 

SERVSLM  Serfvus)  m.  s.  l.  m. 

5.  A  ES  Aes  [crio]? 

F  •  C  J (iliae)  r  (nniafji)? 

Vcscrio  se  trouve  sur  un  cachet  il'airain  de  la  bibliothèMpic  de 
Madrid  (C.  I.L.,  11,  kç^jô,  5). 

6;  Cachet  imprimé  sur  nn  grand  plat  île  terre  vernissée  rouge,  du 
genre  que  les  Espagnols  appellent  barro  sagontino.  Les  lellres  sont 
très  lisibles. 

e»   QC  g\E 
0/(JicinaJ  Q.  C  [ ) ',>"['M/'I 

Ce  fragment  est  à  ajouter  à  la  collection  des  fragment-»  de  n.ixm  de 
terre  rouge  qui  ont  été,  en  grand  nombre,  trouvés  près  tic  la  ville, 
à  Padilla  dcl  Duero.  Peut-être  y  avait -il  l.i  une  fabritpje. 
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VENTA  NUEVA 
Termine  de  pozo  Canada  (Albacete). 

7.  A  quarante  niôlrcs  à  droilo  do  la  \oW  ferrée  de  Chinchilla  à  Car- 
thagène,  sous  un  pin,  a  été  trouvé  le  3i  août  1890  un  fragment  de 
borne  niilliairc.  L'inscription  est  à  Boncte,  chez  M.  Pascal  Serrano, 
correspondant  du  Bulletin  hisparwjue. 

DlVl-  AYG-  r 
P  •  AVG  •  PONT  [NT  liés\ 
S  V-  IMP 
[Tib.  Cacs]  Divi  Augfusti) /(ilius) 
\divi  ne]p(osJ,  Augfustus)  Pont(ifex) 
[Maximus  Con\i>(ul)  V.  Imp(erator),  etc.. 

Cette  inscription  est  postérieure  à  l'année  3i,  ou  de  l'année  3i  même. 
On  lit,  en  Espagne,  le  nom  de  Tibère  sur  un  assez  grand  nombre 
de  bornes  milliaires;  toutes,  sauf  une  [C.  I.  L.,  Il,  n*  ^9o5],  datent  des 
années  Sa  et  suivantes.  L'inscription  que  nous  publions  confirme  donc 
ce  fait  que  c'est  alors  que  s'exerça  principalement  l'activité  de  Tibère 
dans  ce  domaine  de  l'administration  publique  en  Espagne.  11  est 
regrettable  que  l'indication  des  milles  ait  ici  disparu.  L'inscription  doit 
se  rapporter  à  la  route  qui  probablement  conduisait  de  Garthagène  vers 
le  nord,  en  passant  par  Murcia  et  Lorqui.  Les  voies  romaines  de  cette 
région  ont  été  jusqu'à  présent  assez  mal  étudiées;  toutefois  il  semble 
que  Tibère  ait  beaucoup  contribué,  sinon  à  la  construction,  du  moins 
à  l'entretien  d'une  voie  qui  reliait  la  Bétique  à  la  Tarraconnaise,  peut- 
être  Grenade  à  Valence. 

On  a  deux  autres  textes,  l'un  de  Murcia  (C.  I.  L.,  II,  /i945),  l'autre  de 
Puerto  de  la  Lozilla,  près  de  Lorca  {Ihid.,  4947),  avec  le  nom  de  Tibère. 

Ces  deux  inscriptions,  jointes  à  la  nôtre,  permettent  de  fixer  trois 
étapes,  Lorqui,  Murcie,  Venta  Nueva.  Les  deux  premières  étaient  des 
villes  importantes.  A  Venta  Nueva  devait  se  trouver  une  simple 
mansio;  car  il  n'y  a  aucune  ruine  aux  environs  immédiats  de  ce  lieu. 

CERRO  DE  LOS  SANTOS 
Termino  de  Montealque  (Albacete). 

8.  M.  Pierre  Paris  a  fait  entrer  au  Musée  du  Louvre  la  collection 
d'antiquités  recueillies  au  Cerro  de  los  Santos  par  feu  D.  José  Palao 
Mario,  curé  de  la  Conception  à  Yécla.  Parmi  les  têtes  et  fragments  de 
statues  se  trouve  le  débris  d'ex-voto  suivant.  Les  lettres  sont  gravées 
sur  le  même  grès  dont  les  statues  sont  faites  : 

L  •  BAC  L  •  Bac(chius) 

PROC  oroc(urator) 
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Peut-être  s'aj^it-il  d'un  procurateur  dos  mines  de  la  r<5gion  de  la 
Sierra  Segura.  Cf.  le  procurateur  du  Mons  Marianus  [C.  I.  L.,  II,  1 179], 
le  p(rocurator)  fodinarum  aerariarum  (Ibid.,  rjSG),  etc...' 

9.  Les  Pères  Escolapios  ont  réuni  dans  leur  collège  d'Yccla  un  petit 
musée.  Le  fragment  d'autel  qui  suit  provient  du  Cerro  : 

EV 
VLI 
)M 

M.  Hubner  propose  avec  beaucoup  de  réserves  : 
[Jiilia]  Sev[era  Larfibus)  vi\ali[bus.  v.  s  t.  m]. 

Les  Lares  Viales  sont  connus.  Voy.  les  indices  du  second  volume 
du  Corpus  au  mot  Lares. 

10.  A  Yécla,  au  musée  des  Pères  Escolapios,  il  y  a  une  petite 
plaquette  d'ardoise  de  provenance  inconnue,  portant  un  gralTite 
(hauteur  des  fragments  o"'o5,  largeur  o^oS). 

MVSC 
ADVL 

N 
Musca  dulfcisj  nfobis). 

Transcription  proposée  par  M.  Emil  Hiibner,  qui  ajoute:  «Les 
graffiti  donnent  fréquemment  des  propos  amoureux;  y  aurait-il  eu 
là -bas  une  mouche  célébrée  par  son  ou  ses  amis?») 


ILICI  [ELCHEj. 

Elche  a  été  le  siège  d'une  importante  colonie  romaine,  sous  le  nom 
de  Colonia  Iulia  Aur/iisla.  Les  ruines  de  l'Alcudia  ont  toujours  fourni 
un  grand  nombre  d'objets  de  l'époque  romaine,  en  particulier  beau- 
coup d'instrumentum  domesticum  ;  le  plus  grand  nombre  de  vases 
ou  fragments  de  vases  de  terre  rouge  publiés  dans  le  tome  MU  de 
VElihi'incris,  proviennent  dllici.  L'inscription  d'iliii  (}ue  nous  publions 
fait  partie  de  la  collection  de  D.  Pedro  Ybarra.  C'est  un  gralVito  sur  une 
large  tuile  à  rebord,  brisée  en  plusieurs  morceaux  : 

11.  M.   r.  I)H)().  KT  SKIAM  V\Ï\\V. 


I.  Ce  l<-xt<?  el  h-  suivant  ont  élO  signales  daiif  ,!«•  liuUrtin  hapanii^tu.  jiiprci.  p.  lii. 
n*  79;  p.   i3i .  Il*  J8. 


j,',  BULLETIN    HISPANIQUE 

HORCI(?)  (LORCA). 

12.  Collection  do  D.  Francisco  Canovas. 

Inscriptions  sur  des  fragments  de  barro  sagontino  provenant 
de  Lorca  même  : 

a)  MA^  [A]man[di]? 

b)  MICl  Mici[o]. 

Cf.  C.  I.  L.,  II,  4970,  325.  MICCIONIS. 
Cf.  C.  I.  L.,  II,  Sup.,  6257,  121.  MICIONI. 

c)  ZOILI  [dans  une  amphore]. 

Cf.  C.  I.  L.,  II,  4970,  569  (vases  de  terre  rouge). 

d)  )AAMA'DI  [oficin]a  Amandi. 

Nom  très  fréquent  sur  les  vases  de  terre  rouge. 

CABEZA  DEL  MORO  (TERMINO  DE  MAZZARON) 

13.  Saumon  de  plomb,  long  de  o"  10,  large  de  o"o2,  pesant  un  peu 
plus  de  9  onces,  trouvé  en  1847  à  Gabeza  del  Moro.  Il  porte  la  marque 
suivante  : 

IMaOH  AXMOM  [caractères  rétrogrades  et  NT  liés] 

Cf.  C.I.L.,  II,  Sup.,  6247,  3,  4,  et  Eph.  epig.,  VIII,  254. 

Nous  lisons  Mont{ani)  argent (ifodinaej.  Dans  d'autres  inscriptions, 
MONT  est  visiblement  une  abréviation  de  montis,  comme  dans  l'ins- 
cription C.Ï.L.,  XV2,  fasc.  I,  7916: 

Societ.  argent,  fod.  mont.  Ilucr.  Galena 

Mais  ici  il  ne  semble  pas  qu'on  doive  lire  montis;  il  y  a  bien  un 
Mons  Argentarius,  mentionné  par  Avienus  {Ora  maritima,  291),  mais 
fort  loin  de  là,  en  Bétique.  De  plus,  d'autres  inscriptions  sur  masses 
de  plomb  nous  montrent  le  nom  du  propriétaire  suivi  de  la  même 
manière  du  nom  de  la  mine,  par  exemple  : 

G.I.L.,  II,  Sup.,  6247,  3  (Carthagène) 

M  •  RAI  •  RVFI  (caduceus)  FER 

et  Eph.  epig.,  VIII,  254,  1  (Carthagène), 

LAETILII  •  FERM  (nom  de  la  mine?),  lettres  du  i"  s. 

Telle  est  la  série  dans  laquelle  rentre  notre  inscription,  témoignage 
nouveau   que   le?  mines   de   la   région  de   Carthagène   continuèrent 
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d'a])partenir  quehjue  temps  aux  particuliors,  tandis  (juc  dans  d'autres 
paities  de  l'Espagne,  l'Klat,  dès  le  début  de  l'i-inpire,  en  devint  pro- 
priétaire et  les  alTerma.  (Cf.  Ilirschfeld,  Untersuchungen,  die  licnj- 
wcrke.  p.  78.  n"  3.; 

MAZZARON 

14.  Col  d'amphore  muni  de  ses  deux  anses,  recueilli  au  Coto 
Minero,  ou  Coto  Fortuna,  à  une  lieue  de  Mazzaron.  Sur  chaque  anse 
est  imprimé  en  relief  et  en  caractères  rétrogrades  un  cachet  : 

MAniHav 

Vchiliani.  nom  rare  sans  doute,  mais  correctement  formé.  Peut-être 
AemiUtmi. 

VSIOH 

Castor:  cf.  Eph.  epiy.,  Mil,  378  (Gades).  M.  Aur.  Castor,  ou 
Pastor  (C.I.L..  II,  /'»975,  /jS,  sur  un  cachet  d'airain  :  Pastori). 

Ces  cachets  se  trouvent  actuellement  au  Musée  archcologi(jue  de 
l'Université  do  Bordeaux. 


PULPI 

15.  Fragments  de  coupe  en  baiTO  sagontino  provenant  de  Pulpi, 
petit  Tillage  de  la  Sierra  Almagrera.  On  y  lit  les  deux  graffiti  suivants  : 
a)  Au  fond,  sur  le  coté, 

A/N  Ann\u] 


b)  Sous  le  pied. 


%% 

>, 


M.  E.  lliibncr  nous  a  proposé  avec  réserves 

Caesi 

Misup? 
on 

Aeli  \Z\oaimi  sup...'.* 


BARIA  fVILLARICOSl 


Pline  mentionne  (.V.   //. .   III.    i\v  un  nppiiliim  de  Baria.  qu'il  cite 
après    l  roi.   et  dont    il    dit    (}uil   est    «  adscriptuni  <>    à    la    U«'lit|ue. 
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Plolémce  nomme  aussi  deux  fois  Baria,  qu'il  rattaclie  à  la  liélique 
cl  au  pays  des  Raslules.  L'anonyme  de  Havenne  (V,  k,  p.  343,  9; 
IV,  p.  3o5)  parle  de  Barria  ou  Baria, 

A  coté  de  la  ville  actuelle  de  Vera  [province  d'AhucriaJ  se  dresse 
un  mont  conique,  surmonté  d'une  ruine  et  dont  les  lianes  sont  semés 
de  tessons  de  vases.  M.  lliibner  et  tous  les  archéologues  estiment  que 
Vera  occupe  la  place  de  l'antique  Baria.  Ils  s'appuient  sur  la  simi- 
litude des  noms  et  sur  le  fait  que  Pline  énumère  Baria  parmi  des 
villes  qui  ne  sont  pas  sur  le  bord  niénie  de  la  mer,  mais  dans  son 
voisinage  (oppida  orae proximaj.  Or,  en  premier  lieu,  remarquons  que 
Pline,  dans  ce  passage,  cite  Carthagène;  de  plus,  on  a  trouvé  à 
Villaricos,  à  rembt)uchure  de  l'Almanzora,  une  base  de  statue  inscrite 
où  se  trouvent  les  mots  Respuhlica  Bariensium  (C.  1.  L.,  11,  Siif).,ï^^l\']). 
Guerra  (Discurso  de  Rada,  p.  i56)  qui,  le  premier,  a  publié  l'inscription, 
disait  qu'elle  avait  été  transportée  de  Vera,  et  M.  lliibner  a  adopté 
son  opinion. 

11  y  a  là  une  erreur.  Baria  ne  peut  être  située  qu'à  Villaricos.  La 
montagne  qui  domine  la  moderne  Vera  ne  porte  aucune  trace  de 
construction  romaine,  et  M.  Paris  n'y  a  recueilli  aucun  morceau  de 
poterie  antique,  non  plus  que  le  moindre  renseignement  relatif  à  une 
découverte  d'antiquités  à  Vera  et  dans  ses  environs. 

Au  contraire,  Villaricos,  resserré  à  l'embouchure  de  l'Almanzor, 
entre  les  derniers  contreforts  de  la  Sierra  Almagrera,  de  la  Sierra  de 
Enmedio,  des  Cerros  Colorados,  est  situé  sur  l'emplacement  d'une 
ville  antique.  Lorsqu'il  y  a  quelques  années  on  se  reprit  à  exploiter 
les  richesses  minières  de  ces  montagnes,  Villaricos  fut  choisi,  à  cause 
de  sa  situation,  comme  port  d'exportation.  On  fit  de  grands  travaux, 
et  de  la  côte  bouleversée  les  antiquités  sortirent  à  foison,  urnes  funé- 
raires, vases  de  toute  sorte  brisés  ou  laissés  sur  place;  une  immense 
nécropole  fut  mise  au  pillage.  M.  l'ingénieur  belge  Louis  Siret,  bien 
connu  ainsi  que  son  frère  pour  ses  études  sur  l'Espagne  préhistorique, 
a  essayé  d'arrêter  ce  pillage,  et  a  réuni  une  belle  collection  d'antiquités, 
appartenant  aux  diverses  époques  de  la  civilisation  ancienne.  Les 
tombes  ont  fourni  en  proportion  à  peu  près  égale  des  produits  céra- 
miques phéniciens,  grecs,  romains,  ainsi  que  des  morceaux  de 
sculpture. 

Il  y  a  donc  à  Villaricos  un  riche  dépôt  archéologique,  qui  permet 
d'entrevoir  le  développement  sur  cette  partie  de  la  côte  d'un  important 
centre  urbain  et  commercial  depuis  la  plus  haute  antiquité.  La  collec- 
tion de  M.  Siret,  vue  par  M.  Paris  dans  un  récent  voyage  en  Espagne, 
autorise  l'hypothèse,  qu'une  triple  et  peut-être  une  quadruple  ci\ilisa- 
tion,  indigène,  phénicienne,"  grecque  et  romaine,  s'est  perpétuée  à 
l'embouchure  de  l'Almanzor.  Il  y  a  là  un  port  naturel,  au  débouché 
d'une  riche  région  minière,  que  les  commerçants  phéniciens  n'ont  pas 
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pu  manquer  d'utiliser;  cl  lîaiia  a  dû  être  pour  les  Cartliaginois, 
lors(iu'ils  conquirent  le  pays,  un  point  d'appui  pour  pénétrer  i)lu8 
avant,  et  comme  luie  axant-ganio  de  (^arthagène.  Les  nécropoles  de 
liaria  sont  juvlaposées,  non  superposées,  de  sorte  que  liaria,  par  la 
coexistence  de  villes  dilTérentes,  a  été  à  l'Espagne  du  sud  ce  qu'Kni- 
porion  fut  à  l'Espagne  du  nord. 

La  situation  stratégi(pie  de  celle  ville  lui  lit  jouer  un  rùUi  pendant 
les  guerres  civiles;  en  l'année  709  de  Rome  elle  fut  prise  par  Sext. 
Pompée.  Cicéron  nous  l'apprend  dans  une  lettre  adressée  à  Atlirus,  011 
nous  lisons  u  oppidum  Hoream  »  ;  mais  le  contexte  ne  permet  guère 
le  doute,  il  s'agit  évidemment  ici  de  liaria  (Ad.  Alt.,  \\  l,  'j). 

L'identilicalion  de  IJaria  avec  Yillaricos  entraîne  des  cnnséjpiences 
intéressantes  pour  la  géographie  de  l'Espagne.  En  elTet  les  géographes 
modernes  de  l'Espagne  (cf.  l'atlas  de  Goelo)  ont  voulu  identiher  les 
ruines  de  Yillaricos  avec  celles  de  la  ville  romaine  d'I  rci,  sur  hupielle 
les  renseignements  donnés  par  les  auteurs  anciens  sont  fort  ohscurs  et 
assez  dilllciles  à  concilier.  Il  convient  donc  de  chercher  ailleurs  la 
ville  d'Lrci.  Or,  une  comparaison  des  textes  de  Pline  et  de  Plolémée 
avec  un  passage  de  l'itinéraire  d'Antonin,  qui  situe  Lrci  sur  la  route 
de  Castulo  à  Malacca,  entre  Alba  et  Murgi,  autorise,  scmble-t-il,  I'Iivikh 
thèse  ([u'Lrci  devait  se  trouver  au  fond  du  golfe  d'Almeria  |sinus 
Urcitanus,  dans  Pomponius  Mêla],  non  point  tout  à  fait  au  bord  de 
le  mer,  mais  dans  son  voisinage  immédiat.  M.  Iliibner  la  |)lace  à  peu 
près  entre  lluercalet  Pcchina,  deux  bourgs  un  peu  au  nnrd  d'Mmeria, 
el  plus  près  de  Hucrcal  que  de  Pechina. 

Pomponius  Mêla  place  nettement  Lrci  en  Béli(jue.  Or,  d'après 
Pline  et  Plolémée  cette  ville  était  en  ïarraconnaise;  et  Murgi  (située, 
comme  on  le  sait  à  Campo  de  Dalias)  était  la  dernière  ville  de  Bétique 
au  dire  de  Pline.  Ces  témoignages  il'épocpies  diverses  permettent 
peut-être  de  supposer  des  modilicalions  dans  le  tracé  de  la  frontière 
de  la  Citérieure  et  de  l'Lltérieure,  qui,  embrassant  d'abord  l  rci,  ei^t 
passé  par  la  suite  entre  Lrci  et  Murgi,  c'est-à-dire  entre  Campo  de 
Dalias  et  Almeria,  ou  du  moins  eût  abouti  à  la  mer  un  pi-u  à  l'ol 
d'Almeria,  avant  le  promontoire  de  Charidème  (Ca|)  de  (iatai.  Il 
conviendrait  donc  de  corriger  sur  ce  [Ktint  la  carte  de  Kie|MTt,  ipii 
fait  se  terminer  la  frontière  de  la  Héticpie  c[  d(>  la  'rarracoiuiai>e  sur  la 
mer  des  Baléares,  un  peu  au  noril  du  j)ri>iiii  mit  tire  de  Charidème. 

Mais  voici  d'autres  dillicultés.  S'il  en  est  ainsi,  comment  expliipier 
les  mots  (le  Pline:  ((  Bari'a  adscriptum  Hacticae  ".'  (!ommenl  expli- 
(pier  (pie  Plolémée  mette  Baria  en  Béti(|ue?  Comment  expliepior  le 
passage  de  Cicéron,  d'où  il  sendjle  ressortir  que  Barea  se  trouvait  dans 
la  province  Citérieure?  N'y  aurait-il  pas  eu.  au  premier  siècle  de 
rem[)ire.  un  déplaceiuent  de  la  frontière  vers  le  fiord?Les  téiut^gnagcs 
conlradicloiies  et  confus  de  Pline  et  de  Plolémée  sm-  Maria  el  Lrci 
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.sembleraient  l'indiquer.  Jadis  à  l'époque  de  Gicéron  la  Bétique  n'aurait 
pas  encore  compris  Baria,  puisque  Sextus  Pompée  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  dans  la  province  «  ultérieure  ».  Dans  la  suite  les  choses 
changèrent,  et  le  conventus  de  Gades  posséda  une  assez  longue  bande 
de  littoral  sur  la  mer  des  Baléares  (cf.  Ptolémée,  II,  3),  c'est-à-dire  la 
regio  Bastitania.  et  fut  prolongée  jusqu'à  Baria.  11  y  aurait  donc  eu  un 
recul  des  frontières  vers  le  nord,  une  indécision  sur  la  délimitation 
exacte  de  la  Bétique  et  sur  la  Tarraconnaise,  dont  les  témoignages  de 
Pline  et  de  Ptolémée,  se  servant  sans  doute  de  sources  d'époques 
différentes  et  mal  critiquées  par  eux,  portent  la  trace. 

La  dédicace  à  l'empereur  Philippe  n'est  pas  la  seule  inscription  de 
Baria.  M.  Paris  en  a  copié  plusieurs  qui  pour  la  plupart  ont  été  réunies 
par  D.  Miguel  Ruiz  y  Villanueva,  à  Alméria.  Il  en  a  pris  des 
photographies. 

16.  Pierre.  H.  o""39.  L.  ©"S^.  Les  lettres  ont  en  moyenne  o"o4. 
La  première  ligne  et  la  moitié  de  la  seconde  de  l'inscription  primitive 
ont  été  martelées  et  remplacées  par  les  trois  lignes  actuelles  : 

FAVSTYS  ASTLV  Fausius  Astlii- 

MIS  •  F  •  EX  misf(ilius)  ex 

VLYNTATE  QAR  vfojluntate.  Qfujar- 

TA  •  GASSIA  •  ME  ta  Cassia  me- 

DVGENl  •  F  •  H  dugemf(ilia)  hficj 

SITI  •  SVT  •  SIT  •  ILIS  siti  sufnjt.  SU  il(l)is 

TER  A  •  LEVIS  ler(r)a  levis. 

Le  nom  d'Astlumis  paraît  nouveau.  L'inscription  est  curieuse  à 
cause  de  l'orthographe  et  des  formes.  Il  y  a  là  des  façons  de  parler 
populaires  {v{o\luntate  remplacé  par  vluntate;  cf.  Avlgigum  pour 
Av{o\lgigum.  G.  1.  L.,  II,  Sup.,  6338,  k.  —  Quarta  remplacé  par 
Qarta  :  cf.  seras  pour  servus;  Primilius  pour  Primitivus,  Ibid.,  6338, 
n.  —  sut  pour  sunt;  cf.  Quitus  pour  Quintus,  II,  3o86),  et  des  formes 
anciennes,  ilis  pour  illis,  tera  pour  terra. 

17.  Pierre.  H.  o°36.  L.  c^ôô.  H.  des  lettres,  o^oS. 

Q  •  POSTVMIVS 
VEREGVNDVS 
HIG  SITVS  EST 

La  forme  des  lettres  et  la  formule  sépulcrale  écrite  en  toutes  lettre» 
indiquent  le  premier  siècle. 

18.  Pierre,  H.  o"38.  L.  ©""So.  H.  des  lettres,  o"o5. 
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L'inscription  est  incomplète  en  haut. 

////////  //////// 

SE^  EHI  •  L  Seoeri  Ifiberta) 

VITICNL.V  l'Uicula 

CLEMENÏIS  •  F  Clemenlis  fuliaj 

H-S-S-S-T-T-L  h(ic)  s(iU)  s(unt)  s(U)  t{ibr)(h 

t(erra)  l(evis) 
Lo  nom  de  Viticula  semble  nouveau. 

19.  Plaque  de  marbre  brisée  en  morceaux. 

TAYSTYS  Fauslus 

M-PYBLICI  M-PubUci{î) 

FLORl  •  F  Flori  fiilim) 

ANN  •  XX  •  H  •  S  •  E  Ann{oruni)  xj:  h.s  .e. 

/S  •  T  •  ï  •  L  s.t.l.l. 

20.  Marbre.  H.  o™52.  L.  o™26.  II.  des  lettres,  o"'o4.  Brisé  à  gauche. 

ESCYSA  •  [Ar]escusa 

^NORY  [a]nnoru 

XYMIS  [m]  XVI  h.s. 

S  •  T  •  T  •  L  [e].  s.l.t.l. 

Arescusa  se  trouve  C.  I.L.,  II,  Sup.,  5^93  et  6338. 

21.  M.  Paris  a  recueilli  lui-même  à  Y'illaricos  et  rapporté  à  Bor- 
deaux le  fragment  de  plaque  de  marbre  que  voici  [appartient  à 
M.  G.  Jullian|. 

M 
I  EMTK 
IIYIRP 
SS 

11  y  a  sur  le  marbre  :  NI,  dont  on  ne  voit  pas  l'extrémité  inférieure; 
I  EM  •  TK,  que  je  lis  [i\tem  Iriibuni).  Après  Il\  IR-  il  faut  lire  un  P.  ou 
un  \\,  ou  un  M. 

HERRERIAS  DE  CUEVAS  DE  VERA,  PRÈS  VILLARICOS 

(Colloclinii  (le  M.    I..   Sir.l.) 

22.  Sur  un  petit  boulon  de  pierre  percé  d'un  trou,  on  lit.  (,Mavées 
en  rond,  les  lettres  : 

QYEM///  YUICAM 
quem[vis\  vuicani  (vincam  ?) 

Provient  de  la  nécropole  de  Haria.  C"c>t  apparemment  une  devise 
amoureuse. 
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23.   Fragment    de  coupe  de  barro  sagontino,   trouvé   à    Ilerrerias 
mêiiu'. 
a)  Gralfite. 


b)  Cachet. 


VSL 

[F]usc[/J  ou  tout  autre  nom. 

OIVILVI 

oflficina]  SiliH[ni]?? 

CUEVAS  DE  VERA 

Au  cabinet  de  physique  du  collège  des  Dominicains,  M.  le  pro- 
fesseur D.  Paulino  Quiros  a  réuni  quelques  antiquités  de  Villaricos, 
en  particulier  un  fragment  de  statue  romaine,  qu'il  croit  être  l'image 
de  l'empereur  Philippe  dont  le  piédestal  a  été  retrouvé. 

24.  Cachet  sur  un  fragment  de  vase  en  barro  sagontino  : 

OF • PATE 
offficinaj  Pate(rni) 

Paterni,  cf.  C.  I.  L.,  II,  4970,  5o/i,  587,  6357,  a5  (vases  de  terre 
rouge). 

25.  Au  revers  d'une  lampe  romaine  : 

FIILIGIS 

Felicis 

Il  =  E,  cf.  Eph.  epig.,  VIII,  8  (Elvas). 

Félix  se  retrouve  sur  des  vases  rouges,  C.I.  L.,  Il,  l\^']o,  189  et 
Eph.  epig.,  VIII,  26a,   17  (Ilici) 

MURGI 

Des  inscriptions  récemment  découvertes  ont  donné  raison  à  Pline 
contre  Ptolémée,  en  fixant  d'une  manière  certaine  l'emplacement  de 
Murgi  au  lieu  dit  Campo  de  Dalias.  Ptolémée  plaçait  Murgi  dans 
l'intérieur  des  terres,  chez  les  Turdules  (II,  3),  commettant  d'ailleurs 
la  même  erreur  pour  Salduba  (citée  par  Pomponius  Mêla  entre 
Malacca  et  Lacippo,  II,  9^).  Nous'  avons  vu  plus  haut  que  Pline  fait 
de  Murgi  la  dernière  ville  de  la  Bétique,  sur  la  mer  Ibérique.  Placée 
avantageusement  au  tournant  de  la  côte  espagnole,  voisine  d'Abdera, 
d'Urci  et  d'une  ville  romaine  qui  devait  exister  non  loin  de  la  moderne 
Berja,  Murgi  semble  avoir  eu  une  certaine  importance.  Elle  était 
reliée  aux  autres  cités  du  littoral  et  à  l'intérieur  de  la  Bétique  par 
la  route  de  Caslulo  à  Malacca. 
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Les  ruines  romaines  de  Cunipu  de  Dalias  sont  vasles.  Elles  ont  été 
éventrées  par  la  route  d'Alnieria  et  Adra,  et  les  paysans  les  saccagent 
à  qui  mieux  mieux;  de  bolles  drroralions  miiniles  peintes  à  fres(}ue 
sont  détruites  par  eux  systématiquement.  D.  José  Ferrer  Ariza,  curé 
de  Dalias,  recueille  heureusement  (|uelques  débris  et  les  inscriptions. 
Les  inscriptions  que  nf»us  publions  nous  ap[)rennenl  (juc  Murgi  appar- 
tenait à  la  tribu  Quirina,  conlirment  le  nom  de  la  ville,  déjà  connu  [)ar 
un  document  épigraphique  et  par  les  médailles,  et  nous  renseignent 
sur  le  culte  public  rendu  à  Mars  par  la  civitas  Murgitana. 

26.  Base  en  pierre  très  dure,  ornée  d'une  moulure  très  grossière. 
H.  o"'75.  L.  o'-^Q.  n.  des  lettres,  o"'o5  en  moyenne. 

MARTI  Marti 

DOMLNO  Domino 

RES  .  PVBL  lies  .  Publ(ica) 

MVRG  Murgfilana  ou  giensium) 

La  partie  supérieure  porte  un  trou  de  scellement  cl  l'cniprcinte  de 
deux  pieds,  l'un  posé  à  plat,  l'autre  suspendu.  La  statue  était  à  peu 
près  de  demi-grandeur.  La  forme  des  lettres,  très  ferme  et  simple, 
semble  indiquer  le  pron)icr  siècle.  Notre  inscription  olTre  le  second 
exemple  de  l'épithète  Domiiius  appliquée  à  Mars;  le  premier  est  fourni 
par  une  inscription  de  Saelabis  (C.  1.  L.,  11,  36 1 8)  dans  la  Tarracon- 
naise.  L'épithète  la  plus  fréquente  en  Espagne  est  celle  d'.\uguslus. 

27.  Plaque  de  marbre  à  surface  rougeâtre.  H.  o"'3o.  L,  o'"Ao. 
H.  des  lettres  o'"o4  à  o"'o3.  La  plaque  est  brisée  en  plusieurs  morceaux  : 

NISV   SEVE  RI  Nisii[s]  Severi 

LIB  lih(erlus) 

H .  S  .  E  .  S  .  ï .  T  .  L  h.s.e.s.l.t.l. 

28.  riaque  de  pierre  grisâtre,  brisée  à  droite.  H.  o'"3o.  L.  o"3.'>. 
li.  des  lettres,  o"'o5. 

MPIDMC 
METCARClll 
AEFMWIlll 
M.  Ped(amo)  Mo\schio\- 
ni  et  Carchc[doni\- 
aef[iliae]  an[norum]  (9)  XXII II 

Il  faut  lire  sans  doute  Pedanius.  Le  n^  54()o  du  Corpus  révole  l'exis- 
tence, à  Murgi,  au  n'  siècle,  d'une  gens  Pcdania.  C'est  iinr  liédiaice 
adressée  à  Porcia  Maura  par  son  mari.  L.  Pedanius  Vfmi>lus.  d  par 
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SCS  deux  fils.  Quant  aux  noms  de  Carchedonius  et  Carchedonia,  ils  se 
retrouvent  sur  une  inscription  de  Sagonte,  G.I.  L.,  II,  Sup.  6007. 

29.  Kragmenl  de  plaque  de  marbre.  Lettres  belles,  hautes  de  o"'o3, 
dans  un  cadre  formé  de  moulures  : 

vAHITVS 
l>K-QVIK«û 

Noms  de  la  femme,  du  mari  et,  à  ce  qu'il  semble,  du  filjs. 


BERJA 

\  Berja,  ville  importante  à  quelques  kilomètres  au  nord-est  d'Adra 
(  Vbdera),  il  n'y  a  pas  de  ruines  romaines.  Mais  il  y  en  a  d'inté- 
ressantes, non  encore  identifiées,  près  de  la  ville,  sur  le  bord  du 
Hio  Grande,  au  lieu  appelé  Negite.  L'inscription  suivante  est  conservée 
à  Almeria  par  D.  Ruiz  y  Villanueva  comme  provenant  de  Berja. 

30.  (Corniche  en  marbre  noir,  longue  de  i^ao;  large  de  o'"37. 
Lettres  de  ©""oS. 

L  •  MINIGIVS  a  GAL  •  (^  SEVE 
ANN  fj  LXXV/ï'  H  jj  S  /y  E  /y  S 
H/rM 

L.  Minicius  Gal(eria)  Seve[rus] 
annforum)  LXXV  .h.s.e.s. 
[t .  t  .1 .]  h(eres)  m(erenli) 

Cette  inscription,  provenant  de  Berja,  ne  pourrait  guère  y  avoir  été 
transportée  d'ailleurs.  En  effet,  parmi  les  cités  voisines  Alba  appar- 
tenait à  la  tribu  Arniensis,  Acci  à  la  tribu  Papinia.  Seule  la  tribu 
d'Abdera  est  inconnue.  Mais  la  présence  de  ruines  romaines  rend 
infiniment  probable  l'existence,  sur  l'emplacement  du  lieu  appelé 
Negite,  d'une  ville  ancienne  appartenant  à  la  tribu  Galeria. 

31.  Don  Antonio  Romero  Yasquez,  de  Berja,  a  recueilli  à  Negite 
une  lampe  de  terre  cuite  qui  porte  en  grandes  lettres  en  relief,  dispo- 
sées en  cercles  sur  la  face  supérieure,  l'inscription  suivante  : 

ABASSENE   LYCERNAS  YENALES 

Ce  texte,  dont  la  lecture  est  absolument  certaine,  permet  de 
résoudre  un  petit  pi-oblème  posé  depuis  longtemps. 

Il  existe,  au  Musée  d'Alger,  deux  lampes  provenant  de  Gherchell 
qui  portent  la  même  inscription  que  celle  de  Negite. 
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C.  I.  L.,  VllI,  10/178.  (i,  d.  Mais  les  édilcurs  du  (Corpus  ne  >«.fit 
arrivés  à  celle  leclure  que  dinicileu)ent.  Léon  Konier  avait  déchilïVr  : 

abassem<:l\ ci:  un\s\  i:\mlks 

{Iihsrr.  font,  de  l'Algérie,  n"  4o:i3.) 

MiHiie  après  que  le  texte  a  été  établi  dans  sa  correction,  linlorpré- 
lalion  a  fait  hésiter.  En  efl'ot,  une  autre  lampe  du  Musée  d'Alf,'cr 
(ibid. ,  bj  porte  les  mots  : 

DEOUNA  ASSEM  (sicj  LVCERNAS  COLATAS 

et  sur  deux  autres  encore  (ibid.,  c,  e)  on  lit  :• 

EMITE  LVCERNAS  COLATAS  ABASSE 

Si  l'on  rapproche  ces  deux  textes  de  ce  gralTito  inscrit  sur  une 
lampe  romaine  (C.  I.  L.,  \V.  6333): 

IIME 
ME 

qui  doit  se  lire  Eme  nie,  achète-moi,  et  de  cette  autre  réclame  (C.  I.  L., 
XV,  6233)  : 

ARASSENE    LVCER^iAS 

11  semble  que  le  groupe  ABASSENE,  qui  se  retrouve  constammenl, 
se  doive  lire  AB  ASSF]   EME,  achète  pour  un  as. 

Mais  il  y  a  des  difficultés  : 

i*  L'inscription  d'Alger,  C.l.L,  \  111,  10478.  a.  d,  et  celle  de  Negitf, 
<iui  sont  identiques,  sont  formées  par  des  lettres  en  relief,  moulées  avec 
la  lampe  elle-même,  donc  il  est  presque  impossible  d'admettre  IVrrcur 
ABASSENE  pour  ABASSEME.  Dans  l'inscription  10A78  6.  l'éditeur  lit 
ABASSEM  fsir);  mais  le  mot  sir  n'est  pas  la  preuve  absolue  d'imc 
bonne  lecture,  et  M  et  N  se  confondent  bien  facilement  s'il  v  a  de 
l'usure  au  moule  ou  au  moulage. 

a°  Si  le  mol  eme  entre  dans  l'inscription,  le  mot  vénales  devient 
superflu. 

y  L'inscription  10478  b  porte  DE0FI[C1]NA  ASSEM.  Le  groupe 
assem  (ou  mieux  assert)  ne  peut  être  que  le  complément  de  ojicina. 
d'après  la  fornuile  courante  de  toutes  les  marcjues  cérarniciues.  et  il  \ 
a  toutes  sortes  de  raisons  de  croire  que  ces  lettres  iiulitpienl  un  nom 
de  fabricant. 

4°  Enwrc  ab  asse  est  d'une  latinité  tout  au  moins  dinjleuse. 

En  consé([uence,  il  parait  tout  simplt^  de  transcrire  rin>cripli«»n 
d'Alger  et  celle  d'Espagne  comme  il  suit  : 

Abasfcaniiu;)  Sene(cac)  ( serras j 
ou  Al  ulus)  Das(sius)  Scncfca)  luccrnas  rénales  (habctj. 
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De  celte  transcription  résultent  tout  naturellement  les  transcriptions 
des  réclames  des  autres  lampes. 
C.  I.  L.,  YllI,  10^78: 

b)  De  oJi[ci\na  A(uli)  Bas[su]  Se(n)[ecae]  lace  mas  colatas  [eniUe\. 
c-e)  Emile  tucernas  colatas  [de  oficina]  A(uU)  BasCsii]  Sen[ecae). 
C.  1.  L.,  \V,  6223: 

AfulusJ  [B]as[ius]  Sen.e[ca]  lucernas  [vénales  habel\. 


LACIPPO 

Dans  les  ruines  de  Lacippo,  lieu  appelé  aujourd'hui  Alechippc, 
M.  Paris  n'a  pu  retrouver  aucune  des  inscriptions  mentionnées  au 
Corpus  (II,  p.  a/j4).  Mais  il  a  découvert  les  trois  suivantes  : 

32.  Au  cortijo  Ferbonil.  —  Couvert  de  sarcophage  en  pierre  grise, 
ayant  la  forme  d'un  toit  à  deux  pentes  ;  on  lit  dans  un  cartouche  : 

G • CANYLEIVS 
FAVSTINVS 
ANN  •  LVIIl 
HSE 

On  retrouve  ce  nom  sur  une  inscription  de  Lacippo  :  Caniileiae,  Q. 
jiliae,  uxori.  s... 

33.  Même  endroit.  Couvert  de  sarcophage.  L'inscription  est  gravée 
dans  un  cartouche  carré,  sur  l'une  des  petites  faces  : 

RVSTIGVSGN 
SVPERSTITIEÏ 

FABW/////MF1 

TI////////////////// 

ANO///////NXVII 

///////////////////// 
Les  lettres  sont  très  rongées,  et  la  lecture  dilïicile. 

34.  Même  lieu,  dans  un  mur.  Plaque  de  pierre  grise,  brisée  de  trois 
côtés.  Lettres  de  o"'o5.  L'inscription  est  complète  à  droite. 

L  AT-.MIL  L.  Aemil(ms) 

SATVRIS  Saturi(u)s. 

Cf.  Saturio,  C.  1.  L.,  11,  3454  (Carthagène),  et  Salaria  (nom  de 
femme),  3589,  1759. 
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ACINIPO 


35.  Acinipo  se  trouvait  dans  1'  \ndalousio  iiKTidionalc,  |)rc.s  do  Ronda 
la  ^ieja,  conimo  on  le  voit  d'apivs  los  inscri[)lions  ((].  I.  L.,  II,  i.i5o, 
i35i,  i'S')[),  i'M'h)).  Située  au  centre  d'un  pays  fertile,  elle  eut  de 
l'iniporlance  de  très  bonne  heure,  connue  le  prouvent  les  monnaies 
de  la  Ili'publifpie.-  Les  inscriptions  nous  révèlent  un  ordo  Acini- 
ponensis,  des  décurions,  un  patronus,  un  geniunn  opi»idi,  et  nous 
renseignent  sur  un  cullc  rendu  à  Mars,  à  la  victoire  Auguste,  et  sur 
lies  prêtres  de  la  cité.  L'inscription  que  nous  publions  [)arle  d'un 
sacerdos.  Qu'était-il?  On  ne  saurait  le  dire.  Il  est  diliicilc  de  supposer 
qu'il  s'agit  ici  d'une  femme,  d'une  sacerdos  perpétua,  comme  on  en 
rencontre  si  souvent  dans  les  inscriptions  d'Espagne,  à  cause  de  l'S 
qui  précède  sacerdos  et  semble  terminer  un  nom  d'homme.  L'ins- 
cription est  peut-être  une  dédicace  adressée  par  un  sacerdos  d'Acinipo, 
par  sa  femme  et  son  fds  à  une  divinité. 

A  Ronda  la  \  ieja,  au  cortijo  de  ce  nom,  plaque  encastrée  dans  le 
pavage,  sous  le  grand  portail  intérieur.  Les  lettres  des  deux  premières 
lignes  sont  de  lo  centimètres,  les  autres  de  8.  L'o  de  Sacerdo  est 
inscrit  dans  le  D. 

S  SACERDO 
F  •  RVFINA 
SMARCELLVS-F 
D. 

Cn.   DUBOIS. 
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Notre  démonstration  aura  fait  un  pas  de  plus,  si  nous  prouvons 
maintcnaiil  que  les  idiomes  parlés  des  deux  côtés  des  Pyrénées  possè- 
dent en  pro[)re  non  seulement  des  mots  du  latin  classique,  mais 
encore  certains  types  vulgaires,  importés  là  à  une  époque  ancienne, 
et  qui  s'y  sont  implantés  de  préférence  aux  autres.  11  y  aura  lieu 
d'examiner  également  si,  au  nord  comme  au  sud  de  la  chaîne,  on  ne 
relève  pas  dans  la  forme  même  des  mots  trace  de  quelques  change- 
ments identiques,  et  qui  n'ont  pu  se  produire  que  de  bonne  heure.  Il 
est  incontestable  que  de  constatations  de  ce  genre  il  résultera  que, 
plus  nous  remontons  haut  dans  le  passé,  plus  nous  avons  affaire  à 
des  groupes  de  populations  s'étant  servis  à  l'origine  d'un  même  voca- 
bulaire. 

On  sait  par  exemple  que,  à  côté  du  classique  famem,  le  latin 
vulgaire  connaissait  un  type  allongé  *Jamïne  (voir  Groeber,  Atxhiv,  Al, 
388,  et  Molli,  Origines,  I,  26),  qui  s'est  continué  dans  le  sarde 
famini  comme  dans  l'esp.  hambre  (cf.  esp.  hombre  =  homïne,  him- 
6re  =  lumïne,  etc.).  Mais  il  faut  observer  que  c'est  à  ce  type  allongé 
que  remonte  aussi  de  toute  évidence  le  gasc.  hame  ou  hami  (cf.  gasc. 
orne,  onii  ■■=z  homïne)  :  le  provençal  et  le  catalan  offrent  au  contraire 
fam,  qui  représente  la  forme  classique.  En  dehors  de  l'ancienne 
Novempopulanie  *famine  paraît  s'être  étendu  quelque  peu  à  l'est  et  au 
nord,  puisqu'on  retrouve  famé  dans  le  Quercy  et  fome  dans  le  Péri- 
gord  :  ajoutons  que  cette  dernière  forme  paraît  due  à  un  changement 
de  phonétique  locale,  et  ne  serait  connexe  par  conséquent  ni  avec  le 
ptg./ome,  ni  avec  le  roumain /oame,  que  M.  Mohl  a  expliqués  d'une 
façon  vraisemblable  en  admettant  une  influence  analogique  sur  famés 
de  f ornes,  -itis  (voir  Origines,  XVI,  5,  note  3). 

Il  y  eut,  dans  les  deux  régions  dont  nous  nous  occupons  ici,  quel- 
ques verbes  qui  de  bonne  heure  changèrent  de  conjugaison.  C'est 
ainsi  qu'à  l'époque  latine  torrère  était  devenu  en  Ibérie  *lorrare,  d'où 
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l'csp.  et  plg.  lorrar  :  la  iHr-iiu'  lormc  s'était  généralisée  dans  le  sud  de 
la  Claule,  et  l'obscrvatiDii  la  plus  intéressante  à  faire  à  sctn  é^'ard 
concernerait  la  sémantique,  puisqu'en  Espagne  (comme,  d'ailleurs,  en 
Provence)  ce  verbe  a  conservé  son  sens  originel  de  «  brûler,  griller», 
taudis  qu'au  nord  des  Pyrénées,  en  Gascogne  et  en  Languedoc,  il  s'est 
ensuite  spécialisé  avec  la  valeur  de  ((brûler  de  froid»,  faisant  ainsi 
concurrence  aux  représentants  de  gelure  (cf.  les  substantifs  comme 
tourradc,  lourrado,  etc.).  Le  veibe  .v«cra/î'7T,  qui  se  retrouve  dans  le 
prov.  secondre  (voir  Mistral,  s.  v.),  était  passé  également  à  ' siicculirc, 
ancêtre  direct  de  l'esp.  saciidir  aussi  bien  (|ue  du  gasc.  et  langued. 
secoudi. 

Devons-nous  encore  faire  entrer  en  ligne  de  <onq)le  le  wvhefac^re? 
.le  ne  sais  trop;  mais  il  faut  en  dire  un  mot,  dût  la  digression  être  un 
l)eu  longue.  Dans  une  étude  récente  et  d'une  liardiessc  suggestive, 
M.  Mohl  {Origines,  1,  06-78)  a  cbercbé  à  établir  qu'à  C(jté  de  face re 
le  latin  vulgaire  avait  aussi  possédé  pour  cet  infmitif  trois  autres  types, 
à  savoir  *fayre,  *fare  et  *fëre.  Je  ne  discute  pas  les  deux  premiers  ; 
mais  admettons  comme  prouvée  l'existence  du  troisième.  C'est  de 
ce  *fëre  que  proviendrait  naturellement  l'a.-esi).  fer  (esp.  mod. 
/iocer  =  facére),  fréquent  surtout  dans  les  tevtes  aragonais,  et  la  forme 
du  catalan  moderne  qui  est  identique.  Mais  si  l'on  accorde  le  type 
'fëre  (dès  l'origine  évidemment)  au  latin  vulgaire  de  la  péninsule 
ibérique,  pourquoi  le  refuser  d'une  façon  absolue  à  celui  de  la  Gaule, 
ainsi  que  le  fait  M.  Mobl.^  Il  me  semble  qu'il  faudrait  en  tout  cas 
faire  exception  pour  la  Gascogne,  et  que  [fere  deviendrait  l'antécédent 
légitime  de  V i\. -gasc.  fer  :  M.  Luchaire  a  cité  de  cette  forme  six  exem- 
ples dans  le  glossaire  de  son  Recueil,  dont  un  emprunté  à  la  charle 
de  Montsaunès  de  1179,  c'est-à-dire  au  plus  ancien  texte  daté  de  (('lie 
région  (et  le  mot  y  est  orthograpliié /tr,  d'après  le  fac-similé).  Ajou- 
tons qu'acluellement  le  type  lié  ou  hc  est  répandu  dans  utie  grande 
[)artie  de  la  Gascogne  (Bigorre,  Armagnac,  etc.),  et  (pie  la  valeur*  de- 
là voyelle  y  est  llotlanle,  ce  qui  ne  préjuge  rien  sur  la  (piotion  d'ori- 
gine, puisqu'un  c'  primitivement  fermé  a  bien  pu  s'ouvrir  en  «'•  à  la 
linale.  ^(»ici  ([uelle  est,  d'ailleurs,  la  zone  où  on  le  rencontre  :  nous 
l'aurons  à  peu  ])rès  délimitée  si,  parlant  d'Vucun,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  nous  faisons  passer  une  ligue  par  Argelès.  Ldunlo.  O^-uii. 
Vic-de-Bigorre,  Maubourgiiel,  C.astelnau-Ui\  ière-Basse  :  dans  le  (ier>. 
[)ar  Nogaro,  Eauze,  Montréal,  Condoni.  Miradoux:  puis  à  l'est,  en 
redescendant,  par  La\it  cl  Bcaumont,  dans  le  'l'ain-et-Garonne  ;  dans 
la  Ilaule-Garonue,  |)ar  Gadonrs.  Légu<>\iu,  Muret,  Auleri\e.  Cinteg.i- 
belle;  de  là,  eniiri,  nous  entrons  dans  l'Ariège,  où  l'on  Inune  partout 
ce  type  hc  ou  fc  fféj,  rejoignant  le  domaine  du  catal.  fer.  Si  je  ne 
craignais  de  grell'cr  une  nouvelle  hypolbc-se  sur  celle  «jui  a  été  déjà 
faite,  je  dirais,  en  considérant  la  région  qu'elle  occupe  aujourd  hui. 
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((ue  cette  forme  \fcre  a  pu  être  iniporlce  jadis  par  les  populations 
ibériques,  sans  doute  à  demi  latinisées  déjà,  (jui  sont  venues  coloniser 
l.ugdunum  Convenarum  à  la  suite  de  la  j,'uerre  de  Sertorius.  On 
s'e\[)li(}ucrait  ainsi  sa  diffusion  dans  un  rayon  donné  :  mais  j'avoue 
(pie  tout  cela  reste  un  peu  problématique. 

Revenons  à  des  mots  dont  les  transformations  soient  mieux  attes- 
tées. Un  des  plus  intéressants  qu'on  puisse  citer  sera  l'adjectif  cavus, 
dont  une  forme  archaïque  et  dialectale  était  cbuiis  d'après  le  témoi- 
gnage de  Varron  (voir  Mohl,  Chronologie,  p.  24)  :  c'est  ce  dernier  type 
([ui  s'est  introduit  et  conserve  dans  les  pays  ibériques,  comme  le  prou- 
vent le  ptg.  cooo  et  le  substantif  esp.  ciieua  (caverne).  Or,  il  a  été  éga- 
lement usité  au  nord  des  Pyrénées,  puisque  l'a.-béarn.  dit  coOe  (voir 
l^espy,  S.V.,  et  l'exemple  tiré  des  Récits  d'Histoire  sainte  du  xV  siècle  : 
Une  cobe  en  que  abe  dragoos),  tandis  que  la  forme  actuelle  quèbe 
pourrait  bien  avoir  été  directement  réempruntée  pendant  la  période 
moderne  à  l'esp.  cueva.  Ce  qui  reste  étonnant,  à  vrai  dire,  c'est  préci- 
sément le  vocalisme  de  cobe,  puisqu'on  s'attendrait  ici  à  *  cabe  même 
en  partant  de  côva,  et  que,  d'après  une  loi  bien  connue  de  la  phoné- 
tique béarnaise,  l'ô  devient  a  devant  une  labiale  (cf.  prabe  =  proba, 
plabé=-  *plôvëre,  nau  =  nôvum,  etc.).  Ajoutons  même  qu'en  certains 
cas  cette  loi  semble  s'être  fait  sentir  des  deux  côtés  de  la  chaîne,  et 
nous  en  avons  une  preuve  dans  ce  qui  est  arrivé  au  mot  novacula; 
tandis  qu'il  disparaissait  ailleurs,  remplacé  par  un  dérivé  de  radere  (les 
Gloses  de  Reichenau  disent  déjà  :  Novacula,  rasorium.  Foerster,  1000), 
l'Ibérie  le  conservait,  mais  sous  une  forme  * navacula  (esp.  navaja, 
ptg.  navalha,  catal.  navalla),  dont  se  dégageait  par  une  sorte  de 
raccourcissement  * nava  (a.-béarn.  nûbe,  couteau). 

Dans  *passàre,  à  la  place  du  classique  passërem,  nous  avons  une 
autre  forme  dont  l'usage  vulgaire  nous  a  été  attesté  par  les  anciens 
eux-mêmes,  puisque  le  document  connu  sous  le  nom  d'Appendix  Probi 
recommande  de  prononcer  c  passer  non  passar  »  (voir  Archiv,  XI, 
p.  324).  C'est  au  type  vulgaire  naturellement  que  se  rattache  l'esp. 
pdjaro,  où  l'on  peut  constater  en  outre  une  généralisation  de  sens  qui  se 
retrouve,  d'ailleurs,  dans  le  ronmuln  pdsere,  Mais  que  ce  type  passar 
ait  aussi  circulé  jadis  au  nord  des  Pyrénées,  voilà,  semble-t-il,  ce  qu'il 
y  a  lieu  d'induire  de  l'existence  d'un  dérivé  * passarônem,  qui  apparaît 
au  xvi"  siècle  sous  la  forme  passaroo  dans  les  Psaumes  traduits  en 
béarnais  par  Arnaud  de  Salette  (voir  Lespy,  s.  v.  passerou).  Je  dirai 
enfin  que  le  mot  cognatus,  appliqué  à  désigner  un  lien  de  parenté 
connu  et  signifiant  «  beau-frère  »,  parait  avoir  changé  de  bonne  heure 
la  voyelle  de  sa  syllabe  initiale  dans  toute  la  zone  occupée  par  des 
populations  ibériennes,  et  y  être  devenu  *  cûgnatus  :  c'est  à  un  chan- 
gement de  ce  genre  que  répondent  l'esp.  cunado,  le  ptg.  cunhado,  et 
aussi  le  béarn.  cunhat,  tandis  que  la  forme  usitée  ailleurs  dans  le  midi 
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de  la  France  (coiignal,  a.-[)rov.  cogiuit)  a  conservé  la  voyelle  du  latin 
classique. 

L'étude  des  consonnes  elle  aussi  nous  permettrait  de  constater  cer- 
taines allinités  anciennes  entre  l'Espagne  cl  la  (Gascogne.  <Juelle  que 
soit  par  exemple  l'origine  de  ce  calliis,  qui  remplaça  à  un  moment 
donné  le  latin  felis,  —  et  il  est  bien  probable  qu'elle  est  celticpie,  —  le 
mol  s'est  certainement  répandu  sous  les  deux  l'ormes  caltns  et  gattus  : 
c'csl  la  seconde  (jui  a  été  a(l()[)léo  en  Italie  et  en  Ibéric  (ital.  galln,  esp. 
et  ptg.  galo,  etc.).  Dans  le  sud  de  la  Gaule,  il  paraît  v  avoir  eu  hésita- 
tion à  propos  de  la  consonne  initiale,  et  la  forme  gai  se  retrouve  spo- 
radicpienient  jusqu'à  Marseille  (voir  Mistral,  s.  v.  cat)  :  (juoi  (pi'il  en 
soit,  c'est  à  celle-là  que  se  sont  arrêtés  le  Languedoc  et  la  (jascogne, 
d'accord  ainsi  avec  l'Espagne.  On  sait  d'autre  part  qu'en  latin  archaï- 
que le  groupe  rs  passait  déjà  à  ss,  sauf  dans  certains  mots  conmie 
ursus,  qui  paraît  être  pour  'iircsus  (voir  à  ce  sujet  Meyer-Liibke, 
Gnindriss,  p.  365)  :  l'Espagne  seule  a  été  plus  loin  dans  cette  voie  de 
l'assimilation,  d'où  la  forme  moderne  oso,  à  côté  de  laquelle  le  ptg. 
urso  peut  être  considéré  comme  un  emprunt  savant.  Mais  ici  encore 
l'a.-béarn.  os  est  parfaitement  d'accord  avec  l'espagnol  (cf.  aussi  le 
catal.  os),  et  si  l'idiome  moderne  dit  plutôt  ours,  la  forme  ous  n'est 
pas  cependant  tondjée  en  désuétude  :  le  nom  lui-même  de  la  célèbre 
vallée  d'Ossau  pourrait  être  allégué,  car,  s'il  ne  remonte  pas  à  cette 
périphrase  fantaisiste  Ursi  salins  qu'avaient  imaginée  les  clercs  du 
xiii"  siècle,  il  semble  pourtant  se  rattacher  à  un  type  tel  (pie  'Ursnlis. 

Une  autre  assimilation  s'était  en  outre  produite  de  bonne  heure  des 
deu\  côtés  des  Pyrénées,  celle  de  nib  en  mm,  puis  m,  et  nous  allons 
pouvoir  la  vérifier  dans  plusieurs  mots.  D'abord  dans  le  mot  d'origine 
celtique  camba,  dont  la  racine  a  pu  d'ailleurs  être  kaniin-  aussi  bien 
que  kamb-,  et  qui  s'est  propagé  dans  d'autres  domaines  sous  la  forme 
gamha  (voir  à  ce  sujet  la  discussion  deGroeber.  Arcltir,  11,  YSa).  Quoi 
qu'il  en  soit,  à  côté  de  la  désignation  vrainuMil  indigène  tirée  de /it'rna, 
l'a. -esp.  cama  s'accorde  parfaitement  avec  le  gasc.  came,  ranio,  et  le 
catal.  cama  :  ailleurs,  au  midi  de  la  France,  c'est  la  forme  cambo  qui 
est  en  usage.  Un  autre  exemple  nous  est  offert  par  l'esp.  lomo  (lombes, 
ràble)  qui  remonte  à  'lûmu  pour  liirnbiim.  comme  le  catal.  llom  et  le 
béarn.  hum  (longe  de  porc),  tandis  cpie  Inunib  s'est  conservé  dans 
les  autres  idiomes  mériilionaux.  Eiilin  la  réihulion  est  attestée  par  les 
formes  remontant  au  nom  de  nombre  ambo,  et  (|ui  sont  en  a. -esp. 
amos,  amas  :  dans  l'ancien  gascon,  où  la  forme  féminine  seule  est 
probante  (|)uis(pie  ambos  par  'amb's  aurait  pu  tout  comme  'amas 
aboutir  à 'a/n5),  nous  la  trouvons  cirectivemenl  en  concordance  com- 
plète avec  l'espagnol  (voir  ama^,  amcs  dans  Luchaire.  Rfcueil,  s.  v.). 
En  corrélation  avec  le  passage  ancien  évidemment  de  nib  à  m.  on 
s'attendrait   à   rclrouvei-  aussi   pour   les  dentales,  des  deux  côtés  des 
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Pyrénées,  ce  qui  s"c.st  passé  pouc  les  labiales,  c'est-à-dire  un  cliange- 
menl  de  nd  en  n.  On  sait  en  elîet  que  cette  assimilation  est  un  des 
faits  importants  de  la  plionctique  gascone  (cf.  a.-gasc.  manar  = 
mandare,  bcner  =  vcndere,  etc.)  :  comme  on  ne  trouve  rien  d'analo- 
gue on  Espaf,mo,  il  faut  bien  admettre  qu'elle  s'est  produite  en  Aqui- 
taine, peut-être  tardivement,  et  à  une  époque  où  les  deux  groupes  de 
population  n'avaient  plus  de  constantes  relations  linguistiques. 

Pour  épuiser  ces  considérations  relatives  à  la  phonétique  ancienne 
des  régions  ibéiiquos,  il  nous  resterait  à  examiner  quelques  cas  spé- 
ciaux, iln  des  plus  intéressants,  et  le  plus  probant  peut-être,  nous  sera 
fourni  par  le  verbe  chalare.  On  sait  que  ce  verbe,  venant  du  grec  yaXav 
et  signifiant  «lâcher,  faire  descendre»,  se  trouve  dans  ^'itruve,  Vé- 
gèce,  etc.  :  il  a  du  être  employé  comme  terme  de  marine  dans  la 
Méditerranée,  au  sens  de  «détendre,  abaisser  les  voiles»,  et  c'est  ce 
qui  explique  sans  doute  sa  diffusion  dans  toutes  les  régions  baignées 
par  cette  mer.  On  le  retrouve  en  effet  dans  l'ital.  calare,  l'esp.  et  le 
ptg.  calar,  le  prov.  cala  :  ce  que  le  provençal  offre  de  particulier,  c'est 
qu'à  côté  du  sens  propre  il  s'en  est  dégagé  un  figuré,  et  que,  dans 
l'idiome  moderne,  calo-le !  signifie  «tais-toi»  (voir  Mistral,  s.  v.  ),  Or 
cette  valeur  figurée  —  qui  s'explique  facilement  par  l'intermédiaire 
de  «baisser  le  ton,  baisser  la  voix,  se  taire  »  —  le  verbe  l'a  eue  aussi, 
et  de  très  bonne  heure  sans  doute,  dans  les  régions  ibériques  :  seule- 
ment, avec  ce  sens,  il  ne  s'y  prononçait  pas  cfhjatare,  mais  bien  *cat- 
lare.  Pourquoi?  je  n'en  sais  rien.  Est-ce  sous  une  influence  analogi- 
que obscure  que  cette  /  a  été  redoublée  ?  Pourrait-on  supposer  que  ce 
fut  tout  simplement  par  une  sorte  de  procédé  onomatopéique,  et  pour 
donner  à  une  exclamation  impérative  comme  *calla  !  plus  de  relief  et 
d'intensité?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dès  l'époque  latine  on 
s'est  servi  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  d'un  type  *callare,  qui 
explique  la  consonne  mouillée  de  l'esp.  callar  aussi  bien  que  \'r 
médiale  du  gasc.  cara. 

Un  autre  verbe,  dont  les  transformations  ne  laissent  pas  d'être  em- 
barrassantes, c'est  laxare.  On  voit  bien  que  l'a.-esp.  /exar,  ptg.  leixar, 
ainsi  que  l'a. -prov.  laissar  (mod.  leyssa,  leycha),  ne  font  que  continuer 
le  type  du  latin  classique  :  mais,  à  côté  de  celui-là,  il  en  a  évidem- 
ment existé  un  autre,  spécial  à  la  zone  ibérique,  et  que  représentent 
aujourd'hui  l'esp.  dejar,  le  ptg.  et  catal.  deixar,  le  gasc.  et  langued. 
deyssa  ou  deycha.  Aucune  des  hypothèses  tentées  pour  l'expliquer 
n'est  satisfaisante:  le  *desllave  jadis  proposé  par  Diez  {Etym.  Worl., 
44&)  a  été  justement  abandonné;  mais  une  transformation  phonétique 
du  simple  laxare,  par  dissimilation  de  l  en  d,  se  justifie  tout  aussi  mal, 
quoiqu'on  l'ait  souvent  admise.  Pour  ma  part,  j'aimerais  mieux  partir 
d'un  composé  *delaxare  raccourci  en  *de(la)xare.  11  est  vrai  que  les 
motifs    d'un    tel    raccourcissement   restent    obscurs  :    serait-ce    par 
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une  lorherclie  de  pi()i)()rlioiinalilé  dans  le  nombre  des  syllabes,  lors- 
qu'on employait  le  composé  à  côlé  du  simple,  lorsqu'on  laisail  une 
réponse  à  queUiue  ordre  impératif,  dans  un  dialogue  élémentaire  de 
ce  genre  :  «  Imj'g  ! —  Dej'o  (=  'dclaxo)  »  ?  Je  ne  sais.  Ix  l'ail  ccpondant 
ne  paraît  pas  impossible,  dès  qu'on  ne  se  borne  plus  à  considérer  les 
mots  comme  une  matière  inerte,  mais  qu'on  cherche  à  se  replacer 
dans  les  conditions  vivantes  an  milieu  desquelles  s'est  produite  l'évo- 
lution des  lormes.  (le  qui  me  parait  plus  certain  encore,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  c'est  la  réduction  sexpliquant  d'elle-même  de  'malele- 
valns  en  ' malevatus  :  quelque  embarrassante  (pie  soit  une  connevité 
pi'obable  avec  le  fr.  mauvais  et  l'a.-prov.  maloatz,  un  type  de  ce 
genre  doit  avoir  circulé  de  bonne  heure,  et  c'est  à  lui  (jue  se  rattache 
l'esp.  molvado  comme  le  béarn.  mauhal. 


IV 


Le  vocabulaire  commun,  vers  la  fin  de  l'Empire,  aux  populations 
de  la  péninsule  ibérique  et  à  celles  de  la  Novempopulanie  contenait 
d'autres  mots  encore,  qui  lui  étaient  plus  ou  moins  spéciaux,  et 
surtout  un  certain  nombre  de  dérivés  qui  méritent  d'être  signalés. 

Il  est  vrai  que  l'emploi  d'un  adjectif  comme  aeslivuni  pour  aeslalem 
(très  conforme  à  celui  de  hibernum)  ne  se  limitait  pas  à  l'Espagne 
(esp.  est)o)  et  à  la  Gascogne  :  il  s'était  étendu  à  tout  le  midi  de  la 
Gaule,  ainsi  que  le  prouve  aujourd'hui  la  forme  eslia.  Un  verbe 
comme  '  runcare  signifiant  u  ronller  »  —  qui  est  distinct  de  runcare 
((  sarcler,  faucher  »,  et  se  rattache  évidemment  au  grec  pY'/:; —  a  été 
aussi  très  répandu  :  c'est  lui  que  nous  retrouvons  dans  l'esp.,  plg.  et 
catal.  roncar,  dans  le  béarn.  arrounca  (par  déformation  arnnincla). 
dans  le  gasc.  rounca  ou  rounga,  mais  il  apparaît  encore  ailleurs  au 
midi  (voir  Mistral,  s.  v.). 

Le  mot  *  niwius  signifiant  ((  fiancé,  nouveau  marié  »  dépend  essen- 
tiellement, semblo-t-il,  du  féminin  '  nôvia,  qui  se  rattache  lui -même 
à  l'expression  connue  nova  nnpla.  Du  Gange,  (pii  n'en  cite  pas 
(re\enq)le  antérieur  à  iri-^'i,  l'appelle  «  vox  hispanica  n  :  miii>  (jue  le 
mot  remonte  jusqu'à  l'époipic  latine,  voilà  ce  que  paraît  bien  prouver 
l'emploi  du  suflixe  atone  -im.  U  est  possible,  (pioique  rien  d'ailleurs  ne 
l'indique,  rpie  le  mot  soit  originaire  de  la  péninsule  ibéritpn'  ie>p. 
novio,  plg.  noivo)  :  il  s'est  en  tout  cas  répandu  de  bonne  heure  dans 
tout  le  midi  de  la  Gairle  (gasc.  et  langued.  nubi,  prov.  et  calai,  nucii. 

Il  y  a  des  dérivés  que  nous  voyons  au  contraire  se  limiter  d'une 
facjon  bien  plus  stricte  aux  régions  ibériques,  et  (jui  ne  semblent  guère 
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en  être  sortis,  notamment  quelques-uns  en  -aie.  Tel  est  par  exemple 

•  nidàlc,  tiré  de  nidas  :  l'esp,  nidal  a  le  sens  général  de  «  nid  »,  le  béarn. 
nidau  (voir  Lespy,  s.  v.)  a  pris  une  valeur  plus  restreinte,  et  désigne 
spécialement  «  l'endroit  où  la  poule  va  pondre  d'habitude  ».  De  dextra 
était  sorti  aussi  *dexlrâle,  désignant  «un  instrument  qu'on  tient  en 
main,  la  hache  à  deux  tranchants»  :  à  coté  de  l'esp.  destral  resté  en 
usage,  l'ancien  gascon  possédait  aussi  une  forme  deslrau,  signalée 
depuis  longtemps  dans  une  charte  landaise  de  Gabarretde  ia68.  Enfin 
"locàre,  qui  pourrait  bien  être  une  dissimilation  ancienne  de  *  locale, 
apparaît  dans  ce  domaine  avec  la  valeur  du  simple  locm  :  l'espagnol 
et  le  portugais  actuels  disent  lugar,  l'ancien  espagnol  disait  logar,  et 
c'est  cette  forme  que  nous  trouvons  aussi  en  ancien  gascon,  par 
exemple  dans  un  texte  de  Bayonne  de  1247  (voir  Luchaire,  s.  v.). 
Comme  nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  que  le  gascon  ait  fait 
l'emprunt  seulement  au  moyen  âge,  il  vaut  mieux  admettre  qu'un  terme 
"locdre  a  circulé  dès  l'époque  latine  sur  les  deux  versants  des 
Pyrénées. 

On  peut  en   dire  autant  d'un  dérivé  d'une  autre   sorte,    comme 

*  narîcem  :  c'est  évidemment  la  forme  que,  d'accord  avec  l'Italie, 
ribérie  et  l'Aquitaine  ont  adoptée  de  bonne  heure  pour  suppléer  naris, 
tandis  que  *nanna  se  propageait  ailleurs,  et  c'est  à  ce  *  narîcem  que 
répondent  aujourd'hui  l'esp.  et  ptg.  nariz  comme  le  béarn.  naritz.  Au 
moyen  âge,  on  le  trouve  également  en  Languedoc,  par  exemple  dans 
la  chanson  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois  {ses  olhs  e  ses  narritz, 
v.  3281).  L'existence  ancienne  d'un  type  *  laganea  est  assurée  pour  les 
mêmes  régions  :  le  mot  s'est  appliqué  à  «  la  chassie,  l'humeur  qui 
coule  au  bord  des  yeux  »,  et  doit  être  considéré,  je  crois,  comme  venant 
de  laganum  (gr.  ).âYavcv),  qui  désignait  chez  les  Latins  «  une  sorte  de 
pâte  frite,  un  gâteau  fait  avec  de  la  farine  et  de  l'huile  ».  L'évolution 
du  sens  est  facile  à  saisir;  quant  aux  formes  modernes,  elles  sont  bien 
connues,  ce  sont  l'esp.  lagana,  le  béarn.  laganhe,  le  gasc.  legagne, 
%a^no^  le  langued.  lagagno  (sans  parler  de  l'a.-prov.  laganha,  qui 
indique  une  assez  large  diffusion  du  mot). 

Quelques  formes  verbales  pourraient  aussi  entrer  en  ligne  de  compte. 
Si  le  béarn.  acasa  au  sens  de  «  marier  »  représente  un  lat.  vulg. 
*adcasare,  qui  s'est  conservé  en  Italie  plutôt  qu'en  Espagne,  d'autre 
part  casa,  casa- s  sont  en  complète  symétrie  avec  l'esp.  casar, 
casar-se,  et  nous  indiquent  bien  le  mot  dont  on  s'est  servi  de  préfé- 
rence dès  une  haute  antiquité  dans  toute  la  région  ibérienne.  On  y 
avait  aussi  tiré  de  fartas  un  dérivé  *farlare,  qui  ne  fut  apparemment 
usité  que  par  là,  et  qui  se  conserve  aujourd'hui  avec  le  sens  do  «  rassa- 
sier »  dans  l'esp.  hartar  et  dans  le  béarn.  harta.  Le  cas  du  verbe  *  vas- 
care  est  plus  délicat  :  cependant  M.  Meyer-LUbke  (voir  Zeitschrift,  XI, 
352)  l'ajattaché  avec  vraisemblance  à  l'adjectif  vascus,  qui  se  trouve 
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dans  Solin  au  sens  de  «  courbe  »  ;  on  peut  alléguer  en  efTet  pour 
appuyer  celle  élyniologie  l'évolution  de  sens  qu'a  subie  anffustùire,  et 
l'expression  espagnole  baxcas  de  la  rnuerle,  qui  signilie  précisément 
«  les  alTrcs  de  la  mort».  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mol  appartient  en  projtn- 
à  la  région  ibéro-aquilanique  :  il  s'est  conservé  dans  l'esp.  hascar 
(éprouver  des  nausées,  des  angoisses),  dans  le  béarn.  hasca  (inquiéter) 
ou  hasca-s  (se  soucier),  et  dans  ce  dernier  domaine  Mistral  a  même 
relevé  au  xvii'  siècle  cbez  le  poète  d'Astros  l'expression  l'amilière 
hèro  basco  te  eau  (il  est  bien  étonnant). 

(A  suivre.)  E.   BOLHCIK/:. 


NOTE  suit  LA  VALliUll  DU  SOU  DE  TERi\  EN  1298 


L'adniinislralinn  espagnole'  désirait  naguère  être  fixée,  à  l'occasion 
d'un  règlement  d'indemnité,  sur  la  valeur  des  sous  de  tern  en  1298  et 
des  sous  de  Harcelone  en  i34o.  Elle  soumit  le  cas  à  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid,  et  celle-ci  renvoya  l'affaire  à  deux  de  ses 
membres,  qui  ont  fait  connaître  leur  avis  dans  le  Bolelin  de  juillet- 
septembre  1899,  pp.  218-222. 

Dans  cette  note,  après  avoir  constaté  la  difficulté  du  problème,  les 
deux  savants  énumèrent  un  certain  nombre  d'auteurs  à  consulter;  ils 
énoncent  quelques  faits;  ils  citent  un  passage  de  Liciniano  Saez  sur 
l'impossibilité  de  déterminer  la  valeur  des  monnaies  et  finalement,  en 
présence  de  cette  impuissance  de  l'histoire,  ils  recourent  au  droit  et  à 
la  procédure  :  ils  déclarent  s'en  tenir  au*  décisions  légales  et,  dans 
l'espèce,  à  un  accord  de  1706,  aux  termes  duquel  le  sou  de  tern  équi- 
vaut à  un  réal  20  maravédis  {\  de  la  monnaie  ayant  cours  en  Castille, 
de  l'aloi  de  1 1  deniers  5  grains  et  de  la  taille  de  66  réaux  au  marc. 

J'avoue  que  cette  conclusion  m'a  causé  quelque  déception;  il  m'a 
semblé  que  le  problème  y  était  tourné  plutôt  que  résolu.  A  une  déci- 
sion non  motivée,  fût-elle  adoptée  par  un  législateur  ou  un  juge, 
j'aurais  préféré  de  beaucoup  l'opinion  des  érudits  éminents  que  l'Aca- 
démie royale  avait  commis  à  l'examen  de  la  question. 

D'autant  plus  que  l'histoire  n'est  peut-être  pas  aussi  complètement 
désarmée  qu'on  le  prétend  ;  elle  peut,  si  je  ne  me  trompe,  arriver  à  une 
approximation  qui  n'est  pas  à  dédaigner  et  serrer  la  vérité  mathéma- 
tique de  plus  près  que  ne  le  fait  l'acte  de  1706.  C'est  de  quoi  je 
voudrais  tenter  une  rapide  démonstration  en  recherchant  la  valeur  du 
sol  de  tern  ayant  cours  en  12982. 

1.  Les -éléments  d'information  me  faisant  défaut  pour  l'étude  qui  suit,  j'ai  dû 
fairo  appel  à  de  nombreuses  bonnes  Aolontés  :  M.  le  maire  de  Perpignan  et  M.  Gui- 
beaud,  archiviste  de  la  même  ville,  ont  bien  voulu  me  communiquer  un  curieux 
registre  d'ordonnances  sur  les  monnaies;  mon  confrère  M.  Palustre  a  pris  la  peine 
de  copier  à  mon  intention  un  acte  intéressant;  M.  le  colonel  de  Vienne,  à  Tout, 
M.  Massô  Torrents,  à  Barcelone,  M.  G.  Sorel,  à  Paris,  M.  l'abbé  Torreilles,  à  Perpi- 
gnan, m'ont  très  aimablement  aidé  de  leurs  indications;  enfin,  mon  confrère  et  ami 
M.  Prou  a  eu  l'obligeance  de  lire  mon  travail  et  de  me  suggérer  diverses  modifica- 
tions. Je  les  remercie  tous  bien  cordialement. 

2.  La  monnaie  à  3  deniers  de  loi,  c'esl-à-dire  au  titre  de  0,200,  s'appelait  en  latin 
moneta  de  lerno,  en  catalan  moneda  de  tern.  Celle  expression  est  passée  dans  l'usage 
des  écrivains  français  du  Uoussillon,  lesquels  parlent  couramment  de  deniers  de  tern, 
sous  delern,  etc.  L'expression  est  commode  et  j'ai  cru  pouvoir  la  conserver. 
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La  valeur  d'une  monnaie  peut  être  envisagée,  sous  trois  aspects  au 
moins  :  ^alou^  intrinsrquc,  valeur  au  cours,  valeur  relative. 

l.  Valeuu  intuinskque.  —  Chercher  la  valeur  intrinsèque  d'une 
monnaie,  c'est  calculer  quelle  est  aeluellcnienl,  dans  notre  système 
monélaire,  la  valeur  légale  du  métal  conleiui  dans  celle;  monnaie,  l'eul- 
ètre  faudrait- il  thre»  :  la  valeur  légale  du  métal  prériciu:.  Il  est,  en  elFct. 
d'un  usage  à  peu  près  général  de  négliger  l'alliage  dans  l'évaluation 
des  monnaies.  C'est  ainsi  que  Natalis  de  Wailly  a  procédé  dans  son 
Étude  sur  les  variations  de  ta  livre  tournois,  et  ce  faisant  il  s'est 
conformé  à  une  règle  fort  ancienne.  Toutefois,  quand  le  litre  de  la 
monnaie  est  faible,  l'alliage  représente  une  valeur  assez  considérable 
pour  être  retenue  ^  :  dans  le  sou  de  lern,  qui  nous  orrupe,  dont  le  titre 
est  de  3  deniers  ou  0,260,  si  l'on  conserve  à  l'argent  et  au  bronze  les 
prix  assignés  par  notre  système  décimal,  la  valeur  de  l'alliage  est  à 
celle  de  l'argent  environ  comme  i35  esta  1000;  en  d'autres  termes, 
si  la  monnaie,  abstraction  faite  de  l'alliage,  vaut  1000,  la  même 
monnaie  vaudra,  en  comptant  l'alliage,  à  peu  près  ii35.  Il  est 
d'ailleurs  aisé  de  donner  pour  chaque  monnaie  deux  valeurs  :  l'une  où 
l'alliage  est  déduit,  l'autre  où  il  entre  en  ligne  de  compte. 

Dans  la  pratique,  nous  déterminerons  en  grammes,  d'après  les 
textes,  le  poids  de  la  pièce;  nous  multiplierons  ce  poids  par  une  frac- 
tion représentative  du  titre,  ce  qui  nous  donnera  le  poids  de  l'argent 
contenu  dans  la  pièce;  enfin,  nous  multiplierons  ce  second  poids  par 
o  fr.  'rî3,  cpii  est  dans  notre  système  monétaire  le  prix  du  granuue 
d'argent  lin.  Si  nous  jugeons  à  propos  de  calculer  la  valeur  de  lalliage, 
nous  nmlliplierons  le  poids  de  celui-ci,  énoncé  en  grammes,  par 
o  fr.  01,  (jui  est,  toujours  d'après  le  système  décimal,  la  valeiu-  d'un 
gramme  de  bronze. 

Ces  indications  nous  permettent  dès  à  présent  d'interpréter  la  déci" 
sion  de  170(1  et  de  chercher  quelle  valeur  elle  assigne  au  sou  de  lern. 
Notons  qu'ici  nous  devons  omettre  la  valeur  de  l'alliage,  parce  que 
celle  omission  rentre,  suivant  toute  apparence,  dans  celte  pensée 
souveraine  que  nous  cherchons  à  traduire. 

Le  marc  de  Gastillc  ou  marc  royal  d'Espagne  est  l'un  de  <  tMi\  dont 
Tillel  a  étudié  ré([ui\alence  devant  l'.Vcadémie  des  Sciences  de  Paris  \ 
Ce  savant  le  ramenait  à  7  onces  'i  gros  .S  grains  île  France,  soit 
229«f'"885.  —  Le  réal  pèse  66  fois  moins,  ou  3»'/|83i .  —  Le  réal  >e  divise 


1.  Les  souverains  tie  la  Calalojrne  n'oiil  pas  lonii  romplc  ilo  l'aUiaffe  pour 
(i\i'r  lii  valeur  respeiiivo  de  la  monnaie  iloblriuiui'  cl  dv  In  monnaie  t]uatrrnf,  du  •i>u 
de  tern  et  du  rroat,  i-tc. 

2.  M.  niancard  recommande  de  procéder  ainsi  dans  ses  lléjlfxions  surin  logumètu\ae 
(^Mêmoirra  de  l'Aciuléinir  de  .Marseille,  iStta-i883,  p.  'i3i>). 

.{.   A  la  séance  publique  du  9  avril  17OG. 
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en  3;^  niaravédis;  d'où  il  suit  que  le  poids  de  i  réal  ao  maravédis  J^  est 
à  3'/|83i  connue  34  +  ao  +  ^  esl  à  3/». 

X  a38  +  1 40  -f-  0 


3,483i  a38 

384X3,4831 
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=  h^'iou:). 


Ce  chilTrc  représente  le  poids  total  d'espèces  monnayées  corres- 
pondant à  I  réal  ao  niaravédis  \\.  Mais  ces  espèces  sont  au  titre  de 
II  deniers  5  grains,  soit  tH  ou  0,934  3V  Le  poids  du  fin  n'est  donc 
que  de  S^""  248  et  sa  valeur,  de  i  fr.  i65,  qui  est  la  valeur  attribuée 
par  la  décision  de  1706  au  sou  de  tern  ayant  cours  en  1298. 

Nous  allons  voir  si  ce  chilTre  est  exact.  Notons  d'abord  que  le  sou  de 
tern  était  une  monnaie  de  compte  :  la  monnaie  de  tern,  créée  en  ia58, 
comprenait  des  deniers  et  des  oboles  au  titre  de  3  deniers  ou  0,2001 
et  à  la  taille  de  216  deniers  ou  de  480  oboles  au  marc.  Le  Roi  s'inter- 
disait d'ailleurs  de  frapper  plus  de  deux  sous  d'oboles  pour  une  livre 
de  deniers.  Ces  diverses  conditions  furent  longtemps  maintenues  2. 

La  grosse  dilTiculté,  ici  comme  dans  presque  toutes  les  questions 
analogues,  est  de  savoir  quel  est  le  poids  du  marc  dans  lequel  sont 
taillées  les  pièces. 

Deux  fois  au  moins  les  érudits  roussillonnais  ont  tenté  de  résoudre 
cette  question  de  la  valeur  des  espèces  de  tern,  et  ils  ont  basé  leurs 
calculs  sur  cette  hypothèse  que  le  marc  monétaire  barcelonais  du 
moyen  âge  avait  le  même  poids  qui  est  assigné  par  les  manuels  de 
commerce  au  marc  moderne  de  Barcelone.  Celui-ci  est  au  marc  de 
Castille  dans  le  rapport  de  7  à  63.  Le  marc  de  Castille  étant  de 
aag^'SBô,  le  marc  de  Barcelone  sera  de  268^''20  à  peu  près.  Ce  chiffre 
n'est  pas  sensiblement  différent  de   ceux   qui   sont  donnés  par   les 

1.  Une  autre  question  se  pose  ici,  qui  concerne  le  titre  vrai  de  la  monnaie.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'argent  n'était  pas  parfaitement  affiné;  il  n'était  pas  chimique- 
ment pur.  En  outre,  on  appelait  parfois  argent  tout  court  Vargent-le-Roi,  au  titre 
de  ^4.  Colson  suppose  que  tel  était  le  titre  de  ce  que  les  documents  pcrpignanais 
dénomment  argent  fin  (Recherches  sur  les  monnaies  qui  ont  eu  cours  en  Roussillon,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  de  Perpignan,  t.  IX,  p.  1x6,  note  2). 
11  m'a  paru  qu'il  était  périlleux  de  présumer  que  l'argent  fin  des  pays  catalans  était 
mêlé  de  ^  d'alliage;  quant  aux  impurett>s  involontaires,  elles  paraissent  négligeables. 
Si  on  croit  devoir  se  rallier  à  la  manière  do  voir  de  Colson,  il  faudra  diminuer  de  -^ 
la  valeur  de  l'argent  contenu  dans  la  monnaie  de  tern. 

2.  1"  août  1298.  Ordonnance  portant  création  de  la  monnaie  de  tern  (Salât, 
Tratado  de  las  monedas  lahradas  en  el  principado  de  Cataluha,  t.  II,  p.  6).  —  3o  septem- 
bre i3i7  et  26  décembre  ilati.  Confirmation  de  cette  ordonnance  (Op.  cit.,  t.  11, 
pp.  26  et  53). 

3.  Tomas- Antonio  de  Marien  Arrospide.  Tratado  gênerai  de  monedas,  pesos,  medi- 
das...,  Madrid,  1789,  p.  29;  Alexandre  de  Labordo,  Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne, 
2*  édition,  t.  IV. 
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manuels  précités',  i'ar  niallicur,  le  problème  est  bien  loin  d'èlrc  aussi 
simple.  En  premier  lieu,  «  le  marc  monétaire  n'est  pas  toujours...  le 
marc  du  pays  oîi  est  situé  l'atelier  monétaire  ^  ;  o  dans  l'espèce, 
c'était  le  marc  du  comptoir  au  change''.  En  second  lieu,  le  rapjKjrt 
a  varié  entre  le  marc  ordinaire  de  (Catalogue  et  le  marc  de  daslille'', 
entre  le  même  marc  de  Catalogne  et  le  marc  d(;  Perpignan'»,  et  il 
n'est  |)as  présumable  c[ue  dans  c(>s  modilications  le  marc  de  Harce- 
lonc  seul  soit  resté  pareil  à  lui-même.  En  Iroisirmc  lieu  enfin,  l'éludr- 
directe  du  marc  monétaire  barcelonais  nous  conduit  à  un  diillre 
notablement  inférieur  à  3G8  grammes. 

Au  cours  de  son  étude  Des  anciens  prix  cl  des  difficiiUès  iiihtrentcs 
à  leur  évaluation  actuelle^,  le  colonel  de  Vienne  nous  apprend  que 
«  le  marc  et  la  livre  de  Catalogne  étaient  légèremeul  plus  loris  que 
le  marc  et  la  livre  royauv  de  Castille  et  se  rapportaient  exactement 
au  marc  de  Cologne  de  233»' 4o,  qui  est  très  souvent  en  jeu  dans  les 
plus  anciennes  archives  espagnoles».  Ce  chill'rc  doit  être  approxima- 
tivement exact  :  diverses  raisons  me  portent  à  le  croire. 

Je  ne  vois  pas  que  rien  dans  les  textes  ou  les  ouvrages  anciens 
permette  de  conclure  à  l'emploi  par  les  monnayeurs  de  Barcelone  d'un 
marc  aussi  pesant  que  le  marc  actuel  de  cette  ville;  en  i  iGi,  le  comte 
Raimond  Bérenger  promet  à  l'Empereur  un  tribu!  de  1.")  marcs 
d'or,  (•  au  juste  poids  de  Cologne "7.  »  Les  historiens,  (juand  ils 
s'inquiètent  de  savoir  quel  était  le  marc  usité  à  Barcelone,  hésitent 
entre  le  marc  de  Cologne  et  le  marc  de  TroyesS;  mais  ils  ne  vont 
pas  plus  loin. 

Et,  de  fait,  parmi  les  marcs  en  usage  à  cette  époque  dans  les 
provinces  voisines  de  la  Catalogne,  il  n'en  est  pas,  à  ma  connaissance. 


I.  a(J8"835,  d'après  Nclkcnbrechcr;  afiS^Sô,  d'après  Doursther;  367" 333,  d'a|>ri'?i 
Deschamps  et  Lcmàle;  atJ6"7o,  d'apns  Hemilo  Cavalli. 

1.  Blancard,  Réflexions  sur  la  loijismétOiiic  daiM  les  )îéinoires  île  rAcaJéinie  lU  Mur 
seille,  1883-1883,  p.  43f». 

.■?.  37  juin  1285.  Ordonnance  pi)ur  la  <rLali(>ii  de  la  monnaie  d'nrpcnt  :  on  l.iiiii  r.t 
-t  croals  «de  nnaquaque  marcha  honi  arf^'enti  ad  roitnm  jwndiis  mardi.i'  labnla- 
campsorum  >•  (Salât,  op.  cit.,  t.  II,  p.  lO). 

'i.  Salai  ('}/*.  Cl/.,  1. 1,  p.  .'iG)  a  calculé  ([ue  l'ancien  marc  de  Calalu^'ne  avail  .'loyf»  ^rrain- 
et  que  le  marc  de  Castille  en  avait  'lora  :  le  rapiiorl  serait  non  plus  de  t".  :  7,  mais  de 
47  :  .'|8  environ. 

5.  En  1407,  le  Roi  fixait  comme  suit  la  valeur  du  marc  d'argent  au  litre  de  1 1  d. 
obole  :  le  marc  de  Harcclone,  100  s.;  le  marc  de  Majorque,  i3'i  s,;  le  mare  de  Valenix-. 
101  s.  10  d.;  le  marc  de  Perpi^'iian,  ion  s.  n  d.  (Archives  de  Perpiuiian.  A  A  9,  fol.  j3)  : 
c'est  dire  que  le  marc  de  l'erpi^rnan  élail,  en  i'i07.  à  celui  de  Barcelone  comnn- 
1311  :  I300.  Or,  en  i5fj3.  la  réduction  des  mesures  du  Hotissillon  permit  de  cunslaler 
que  le  marc  de  Perpignan  était  à  celui  de  Harcclone  comme  iSJ  :  in>.  ((^oNon.  Sociélf 
agricole...  des  Pyrénées-Orientales,  t.  I\,  p.  aôi.) 

G.  Mémoiri:'!  de  l'. Académie  de  Stanislas,  1891,  p.  i'i7,  noie  i 

7.  Salai,  o/t.  cit..  t.  1,  p.  39. 

8.  Ignacio  de  Asso,  llisloria  de  la  economîa  politica de .iragun, iHà par  .Salai,  op.  cit., 
I.  I,  p.  Vi. 
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qui  soit  supérieur  au  marc  de  Troyes,  de  244^^75  :  le  marc  de  Nîmes 
et  de  Montpellier  était  de  289^' 119»;  le  marc  de  Marseille  et  d'Avi- 
gnon, entre  a34  grammes  et  337»' 6a  2;  le  marc  de  Provence,  entre 
238  grammes  et  a4r^'^G4^;  le  marc  de  la  Cour  romaine,  de  2  23^"^  62 
ou  325*''i2'';  le  marc  de  Pampelune  nelait  autre  que  le  marc  de 
Troyes"»,  tandis  que  le  marc  de  Castille  était  le  marc  de  Cologne,  de 
23o  granmics  environ,  dont  l'emploi  exclusif  fut  imposé  aux  orfèvres 
et  argentiers  de  ce  royaume  en  i348<j. 

Le  traité  de  Pegolotti  sur  la  pratique  du  commerce  tlorentin  au 
xn°  siècle"  fournit  relativement  au  marc  barcelonais  des  indica- 
tions plus  précises,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  toujours  absolument 
concordantes.  Mon  ami  M.  G.  Sorel,  qui  a  bien  voulu  consulter  pour 
moi  cet  ouvrage  à  la  Bibliothèque  Nationale,  m'a  adressé  l'analyse  de 
divers  passages  dans  lesquels  il  est  question  du  marc  de  Barcelone. 
Au  dire  de  Pegolotti,  ce  marc  est  au  marc  de  Florence  dans  la  pro- 
portion de  33  à  32,  comme  les  marcs  de  Cologne,  Londres,  etc.; 
cela  revient  à  dire  que  le  marc  de  Barcelone  égale  le  marc  de 
Cologne  et  de  Londres.  Or,  il  convient  de  rappeler  ici  que  le  marc 
de  la  Monnaie  de  Barcelone  était  le  marc  du  comptoir  au  change  de 
cette  ville,  celui-là  même  qui  devait  être  visé  par  le  florentin 
Pegolotti. 

Nous  avons  d'ailleurs,  pour  contrôler  l'évaluation  du  marc,  une 
méthode  imprécise,  mais  sûre,  qui  consiste  à  peser  de  beaux  exem- 
plaires d'une  émission  dont  la  taille  est  connue,  principalement  des 
monnaies  d'or.  Je  n'ai  malheureusement  pu  appliquer  ce  procédé 
qu'à  des  monnaies  d'argent,  qui,  moins  soignées  dans  leur  fabrica- 
tion, plus  altérées  par  le  frai,  fournissent  un  élément  plus  vague 
d'appréciation.  Quand  j'ai  écarté  quelques  pièces  dont  le  poids  est 
excessifs  ou  trop  faible,  il  me  reste  pour  les  monnaies  que  les 
numismates  perpignanais  ont  bien  voulu  peser  à  mon  intention, 
savoir,  pour  les  deniers  de  tern  :  i^'"o5,  i^'"o4,  i^'oS,  i^''o2,  etc.,  et 
[)our  les  croats,  ([ui   répondaient   aux  gros  :  3'''' 06,    3^''oi,    etc.    Or, 


I.  Hlaucard,  Mémoires  de  l' Académie  de  Marseille,  iSgG-iSyy,  p.  4o(). 
a.  Id.,  i>.  4i3. 
;?.  Ibid. 

4.  Id.,  p.  4n-  —  >Siii"  la  valeur  de  ce  marc,  voir  une  note  de  M.  E'rou  dans  la  Revue 
numismatique,  i8g-,  p.  178. 

5.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  curieux  document  de  i3gg,  publié  par  Liciniano  Saez 
(Valor  de  todas  las  munedas  que  corrian  en  Castilla  en  tiempo  de  Enrique  IV,  p.  234).  Nous 
y  voyons,  en  outre,  que  12  marcs  de  Cologne,  du  marc  usité  en  Castille,  valent 
1 1  marcs  i/'i  de  Troyes,  du  marc  usité  à  Pampelune.  Si  l'on  suppose  que  ce  marc  de 
Troyes,  vraisemblablement  importé  par  les  comtes  de  Champagne,  a  conservé  son 
poids  de  244"  7Û0,  le  marc  de  Cologne  usité  en  Castille  serait  de  239''  45G. 

G.  Jean  de  Arphc  Villalane,  Quilatador  de  la  pluta,  oro  y  piedras,  Madrid,  1098,  fol.  4- 

7.  Publié  dans  le  tome  111  de  l'ouvrage  de  Pagniui,  Dclla  décima. 

8.  Les  poids  indiqués  par  Colson,  par  exemple,  sont,  en  règle  générale,  trop  élevés. 
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coinnie  on  taillait  21G  deniers  de  tern  et  -(i  croals'   dans  un  riian;. 
ces  divers  poids  donnent  pour  le  marc  une  valeur  de  ■rjd'^'So.  jj'i-'C)'! 
222«f'A8,  333«'56,  228*^76. 

On  peul,  dans  cet  ordre  d'idées,  interpréter  les  règlements  sur  la 
l'abricafion  des  florins  d'Aragon.  Nous  savons  par  une  lettre  du  roi 
Pierres  que  les  premiers  llorins  d'Aragon  lurent  laits  intentionnel- 
lement du  même  poids  (pie  les  llorins  de  Florence.  Les  émissitjns 
suivantes  durent  être  d'un  poids  égal  :  c'était  la  condition  la  plus 
importante  pour  le  succès  de  cette  monnaie.  Or.  on  taillait  68  florins 
dans  le  marc  de  Perpignan 3.  La  seule  indication  précise  (pie  j'aie 
recueillie  sur  le  poids  du  llorin  de  Florence  porte  ce  poids  à  3»"|(»'j  '. 
et  le  marc  de  Perpignan  était,  en  1407.  au  marc  de  Barcelone 
comme  121 1  :   laoo"'.  Cela  étant,  le  marc  de  Barcelone  devait  peser: 

1200 

^^'\(Si)  X  <>8  X =  233»' 75. 

121 1 

ce  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  la  valeur  ci -dessus  indi(juée  du  marc 
de  Cologne. 

En  somme,  je  me  crois  fondé  à  prendre  à  mon  compte  le  chilFre 
donné  par  le  colonel  de  Vienne  et  à  calculer  d'après  cette  équivalence 
du  marc  monétaire  barcelonais  du  moyen  âge  la  valeur  du  sol  de 
tern. 

Le  sol  de  tern  répondait  à  12  deniers  ou  à  ■i!^  mailles.  Le  denier 
pesait  i""o8o;  il  renfermait  0^^270  d'argent  et  o'^'8io  de  cuivre. 
L'argent  valait  o  fr.  060  et  le  cuivre  o  fr.  008.  Les  12  deniers  valaient 
donc,  sans  compter  l'alliage,  o  fr.  72.  et  en  comptant  l'alliage  o  fr.  8i(;. 

Les  24  mailles  valaient,  alliage  déduit,  o  fr.  05  et,  alliage  com- 
pris, ofr.  74.  Mais,  comme  la  valeur  nominale  des  mailles  représentait 
au  maximum  le  dixième  de  la  valeur  totale  de  la  monnaie  de  tern. 
nous  écarterons  ces  derniers  chilTres,  et  nous  conclurons  <|ue  le  sou 
de  tern  valait  : 

Alliage  déduit,  o  l"r.   72; 

Alliage  com[)ris.   o  Ir.   Sj. 

11.  La  vvleuk  vl  colivs.  -  Il  est  très  dilïlcile  de  connaître  la  \aleur 
au  cours.   Pour  la  déterminer,    nous  devrions  faire  abstraction  des 


1.  L'ordonnance  porte  que  l'on  taillera  -1  rrou/i  lians  le  marc,  mai»  non*  siiM)n> 
.|iic  pour  avoir  cours  ces  pièccu  devaient  peser  .\  du  marc  (C:tiarl<-  du   i  mai   i.^3y: 

Vrcliives  do  l'erpi^rnan.  A  Vc(.  fol.  ii  >"). 

2.  i3aoùl  i.T|t>;  visé  dans  un  document  de  i.li.i  puMié  par  .Salai,  uit.ril.,  l.  Il.p..î3 
À.   33  décembre  1.30...  Vrdiiv.s  de  l'.-rpiv'uan.  \  ^  .».  fol.  i8  \-.  —  39  juin  i3r.i.  Mhnc 

rep.  ;  fol.  19. 

/(.   \'.iir  ci-après. 
ô.   Voir  ci-dessus. 
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inélauv  qui  constituenl  la  monnaie  de  tern  et  ne  retenir  de  cette 
monnaie  que  sa  valeur  nominale,  conventionnelle  et  fiduciaire,  pour 
la  (•onq)arcr  aux  équiNalcnls  qu'elle  a  dans  le  système  monétaire  de 
l'époque,  \oici  un  pages  catalan  de  1398,  qui  doit  1,000  sous  de  tern. 
S'il  n'a  pas  réellement  ia,ooo  deniers  ou  a4,ooo  mailles  de  tern,  il  se 
libéreia  en  remettant  soit  d'autres  monnaies,  soit  de  l'argenterie  :  ce 
dernier  cas  était  fréquent  et  les  notaires,  qui  étaient  tenus  de  le  pré- 
voir, inséraient  dans  les  actes  une  brève  phrase  qui  l'ait  connaître  le 
cours  du  marc  d'argent  fin.  Or,  les  monnaies  que  l'on  pouvait  ainsi 
donner  lune  pour  l'autre  n'avaient  pas  toujours  même  valeur  intrin- 
sèque; ce  qui  était  égal  en  elles,  c'était  leur  valeur  nominale,  leur 
cours. 

Calculer  la  valeur  au  cours  du  sou  de  tern,  c'est  chercher  la  valeur 
intrinsèque  des  différentes  monnaies  qui  pouvaient  payer  la  valeur  de 
ce  sou  de  tern;  c'est  déterminer  le  rapport  du  sou  de  tern  avec  le 
numéraire  en  circulation  au  moment  dont  il  s'agit.  Pour  cela,  il  fau- 
drait, non  seulement  connaître  pour  chaque  espèce  monnayée  le  poids 
de  métal  qui  avait  cours  pour  un  sou  de  tern,  mais  encore  attribuer  à 
chacun  de  ces  résultats  partiels  un  coefficient  proportionné  à  la  place 
que  cette  espèce  tenait  dans  l'ensemble  de  la  richesse  métallique. 

Ce  sont  là  des  problèmes  insolubles,  et  je  ne  songe  nullement  à  les 
aborder.  Je  voudrais  seulement  faire  ces  calculs  partiels  pour  quelques 
monnaies  qui  avaient  cours  en  Catalogne  à  la  fin  du  xiii'  siècle  et 
vérifier  de  la  sorte  l'exactitude  des  chilîres  par  lesquels  j'ai  exprimé  la 
valeur  intrinsèque  du  sou  de  tern.  Par  exemple,  je  sais  que  pour  payer 
un  sou  de  tern  on  donnait  3  sterlings  2/5  ;  si  les  deux  valeurs  intrin- 
sèques, de  2  sterlings  2/0,  d'une  part,  de  12  deniers  de  tern,  de  l'autre, 
ne  s'équilibrent  pas  à  peu  près,  c'est  que  cette  dernière  a  été  mal 
établie  et  que  je  me  suis  trompé. 

11  faut  observer  qu'ici  nous  écarterons  l'alliage,  comme  les  gens  du 
moyen  âge  le  faisaient  eux-mêmes,  pour  fixer  les  valeurs  nominales. 

Monnaie  de  Melgueil.  —  Elle  avait  cours  depuis  i253  jusqu'en  1368, 
qui  est  la  dernière  date  pour  laquelle  je  sois  informé,  à  raison  de 
I  denier  1/4  de  Barcelone  par  denier  de  Melgueil.  De  13 15  à  126 1,  on 
ne  signale  pas  de  changement  dans  le  monnayage  de  Melgueil  :  les 
deniers  sont  au  titre  de  4  deniers  de  iin,  ou  o,333,  et  à  la  taille  de  218 
au  marc  1  ;  —  le  marc  de  Montpellier  équivaut  à  239='^  1 1918.  Le  poids 
brut  du  denier  était  de  i*"^  0968;  le  poids  de  l'argent  y  contenu, 
de  o^'  3656;  sa  valeur,  de  6  fr.  08016,  ce  qui  porte  la  valeur  du  sou 


1.  J'emprunic  ces  renseignements  à  Germain,  Mémoire  sur  les  anciennes  monnaies 
sci(jneurinlcs  de  Melgueil  et  de  Montpellier,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  Montpellier,  t.  III,  pp.  i8(3  et  20G.  Germain  croyait  que  le  marc  vise  par  ses  docu- 
ments rilail  le  marc  de  Troyes;  il  en  est  résulté  une  légère  erreur  dans  le  résultat  de 
ses  calculs  sur  la  valeur  de  la  monnaie  de  Melgueil. 
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de  Melgueil  à  o  IV.  •)73()  cl  la  vakMii  du  sou  de  Icni  pavr  en  deniers  de 
Melgucd  à  o  fr.  77;). 

Monnaie  sterling.  —  La  uiounaie  slc^lill;;,^  d'aiJiès  un  ducunienl  du 
temps  de  Henri  III  renl'eruié  dans  le  Livre  rouge  de  rÉchiguier,  était 
mrlée  do  (i  deniers  de  cuivre  par  livre,  soit  ,'J„  on  ,J^,\  c'est  dire 
qu'elle  était  au  titre  de  0,(17.").  La  taille  était  de  \'A  s.  4  d.,  soit 
160  deniers  au  marc  de  la  Tour,  lequel  pesait  3^3  grannues  environ  ï. 
Le  poids  brut  du  denier  était  de  i^'/jûO;  le  poids  net  de  l'argent,  de 
1*^' /jKjH,  et  sa  valeur  de  o  fr.  3i5a.  Le  cours  du  sterling,  (jui  fut 
abaissé,  en  i3o5,  à  4  deniers  de  Barcelone^,  était,  de  iaG8  à  1^93,  der- 
nière date  à  laquelle  j'aie  pu  l'étudier,  de  5  deniers  de  Barcelone,  ce 
qui  porte  la  valeur  du  sou  de  Barcelone,  [)ayé  en  deniers  sterling, 
à  o  fr.  3i5:<  X  '5*  =0  fr-  7^64. 

Monnaie  tournois.  —  Aux  termes  de  criées  faites  à  Perpignan  eu  i.lfji , 
le  gros  tournois  avait  cours  pour  16  deniers  de  Barcelone''.  En  i2()8, 
le  cours  ne  devait  pas  être  très  sensiblement  dilTérent.  D'après  les 
tables  de  Natalis  de  Wailly,  le  gros  tournois  valait  o  fr.  898G7.  Le  sou 
de  tern  payé  en  gros  tournois  valait  donc  o  fr.  898G7  X  »  =  o  fr.  674. 

Monnaie  fie  Toulouse.  —  En  ce  qui  concerne  le  rapport  entre  le 
cours  de  la  monnaie  toulousaine  et  le  cours  de  la  monnaie  barcelo- 
naise, deux  règlements  des  i"  août  et  6  septembre  i3ooâ  divisent  les 
créances  en  trois  catégories  :  créances  contractées  avant  le  i"  novem- 
bre 1398,  ou  entre  le  1"  novembre  1298  et  le  i"  novembre  1299,  ou 
enfin  depuis  le  i"  novembre  1299;  suivant  la  date,  le  sou  de  Barce- 
lone est  à  celui  de  Toulouse  dans  le  rapport  de  3i5:  aoo,  ou  a3o  : 
300,  ou  3/i5  :  200.  La  raison  de  ces  dill'érences  m'échappe  absolument  : 
nous  pouvons  douter  qu'elles  aient  été  respectées,  car  elles  n'étaient 
pas  fondées.  Nous  savons,  en  ell'et,  ([u'Alphonse  de  Poitiers,  puis 
Philippe-le-Hardi  avaient  ramené  la  monnaie  loidousainc  au  système 
tournois'''.  F.  de  Saulcy'  a  donné  sur  les  doubles  deniers  toulousains 
des  renseignements  précis  (jui  confit  nient  cette  proposition.  Les  ilou- 
bles  deniers  dont  il  s'agit  étaient  au  titre  de  7  deniers  d'argent  le  Boi 
et  H  la  taille   de  2o5   au   marc,  ce   (iui   met   le  denier  à  o  fr.  0741, 

I.  <•  Va  ipsi  monclarii  apponenl  cuililxl  liljra'  M  d.  de  ciipro,  sccundiiin  reclain  et 
antiquam  ronsueludiiicm.  »  (The  red  hnol;  of  the  Kjrlwiiiwr,  Loinires,  iî<i»<'>,  p.  984.)  — 
Kn  ii'.VA,  (m  lit  l'essai  de  monnaies  ii()U\elles  :  «  Invi-nlum  t>sl  (puni  non  de.  idchnt  d»* 
libra  nisi  \  I  d.;  undc.  strtmdiini  consueludincDi  re;,'iii  An^'liif,  bona  fnrml  <«l  l<-},'ali«>' 
(Ofi.  rit.,  pp.  1072-1073). 

a.  0  1,'ancien  poids  de  la  ruiir,  base  du  syslènie  cslrclin.  correspondant  à  un  marc 
de  23.3  grammes,  qui  est  celui  de  Cologne»  (M.  de  Menne,  Hciue  numismatique.  i6q3, 
p.  371,  note). 

3.  Archives  municipales  de  Perpignan,  Livre  des  Ordinations,  fol.  i3  v^  Publié 
par  Atari,  Do'-umeiits  sur  la  laiijue  calalaiu',  p.  iGo. 

i.  Archives  de  Perpignan,  Livre  des  Ordinations,  fui.  11  r*  .•!  \'. 

h.  Même  registre,  fol.  u  et  13  V. 

G.  Boularic,  dar»s  la  Hevuc  numismnliiiw,  iMiS,  pp.  a88.  190,  3<jj,  37». 

7.  Histoire  de  Languedoc,  éd.  Privai,  l.  Nil,  pp.  iiSiiy. 

Bull,  hispaii.  "^ 
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alors  ([lie  le  tournois  avait,  d'après  Natalis  de  AVailly,  une  valeur 
de  o  Ir.  07/^038.  Or,  les  deux  monnaies,  de  valeur  égale,  avaient  à 
Perpignan,  d'après  les  règlements,  un  cours  très  inégal.  J'ignore  à 
quelle  cause  est  dû  ce  fait  et  je  m'abstiens  de  tirer  argument  du  cours 
des  toulousains,  lequel  porterait  la  valeur  du  sol  de  tern  à  o  fr.  955 1 
ou  I  fr.  ou  17  ou  I  IV.  088/1. 

Florins.  —  D'après  deux  documents  de  i3oi  et  18021,  le  florin 
valait  i5  à  16  sous  de  Barcelone.  Il  était  d'or  fin  et  il  pesait  3'^^6r^^, 

Nous  ne  pouvons  pas  opérer  sur  ces  chifTres  comme  nous  avons 
opéré  jusqu'à  présent,  parce  que  la  monnaie  de  tern  est  d'argent,  le 
florin  est  d'or,  et  le  rapport  entre  les  valeurs  de  ces  deux  métaux 
n'était  pas  le  même  que  de  nos  jours.  Natalis  de  Wailly  pense  qu'il 
était  en  France,  pour  janvier-mai  1298,  de  11,80  :  i,  et  pour  les  mois 
suivants  de  11,9  :  i.  Dans  son  élude  sur  le  système  monétaire  espa- 
gnol3,  le  colonel  de  Vienne  a  systématiquement  négligé  de  déterminer 
cette  proportion  pour  l'époque  dont  nous  nous  occupons.  Par  ana- 
logie, nous  adopterons  le  coefficient  11,9  et,  pour  déduire  du  cours 
du  florin  la  valeur  du  sou  de  tern,  nous  supposerons  que  le  florin 
vaut  11,9  fois  plus  que  son  poids  d'argent,  soit  : 

'^A^9  X  1 159  X  o  ^r.  222=  9  fr.  i6i44; 

le  sou  de  tern  vaudrait  i5  à  16  fois  moins,  soit  o  fr.  611  à  o  fr.  6728. 

Morabotin.  —  Une  ordonnance  d'Alfonse  de  Poitiers,  de  la  fin  de 
décembre  1267'',  nous  apprend  que  l'alfonsin  et  le  morabotin,  «  qui 
est  tout  un,  »  sont  de  tel  j^oids  que  63  i/3  «  font  le  marc  au  marc  de 
Troyes».  C'est  3*"^ 8647  par  pièce.  Cette  indication  confirme,  à  quelque 
chose  près,  les  renseignements  que  le  colonel  de  Vienne  avait  donnés 
sous  forme  hypothétique  5.  Le  titre  du  morabotin  est  de  22  carats, 
d'après  une  liste,  publiée  par  Salât  6,  des  monnaies  circulant  en 
Catalogne  vers  i/jgo.  Le  poids  net  de  l'or  est  donc  de  3='^  5426. 

Or,  nous  voyons  par  les  pièces  d'un  procès  plaidé  en  1394'  que 
le  morabotin  avait  cours  à  cette  époque,  au  comptoir  du  change  de 
Barcelone,  pour  1 1   sous   de  tern.  En  raisonnant  sur  ces  données 

1.  i3oi.  Archives  de  Perpignan,  Livre  des  Ordinations,  fol.  11.  —  i3o2.  Salât,  op. 
cit.,  t.  I,  pp.  126-127. 

a.  J'emprunte  ce  chiffre  à  M.  Roger  Vallentin,  lievue  numismatique,  1896,  p.  181.  — 
On  sait  que  le  florin  de  Florence  et  le  florin  de  la  Chambre  avaient  à  peu  près  même 
poids.  Or,  celui-ci  pesait  .'?•'  54  (Prou,  Bcvue  numismatique,  1897,  p.  178,  note). 

3.  Revue  numismatique,  1893-1894.  —  Dans  V Annuaire  de  la  Société  de  numismatique 
de  «891,  p.  i33,  M.  de  Marchéville  adopte  pour  ce  rapport  au  temps  de  saint  Louis  le 
chiffre  10:1,  tandis  que  M.  Blancard  fixait  le  même  rapport  à  i2,5  :  i. 

li.  Publiée  par  Boutaric,  Revue  numismatique  de  1868,  p.  383.  —  Cf.  pp.  38i  et  385. 

5.  Revue  numismatique,  1893,  p.  377. 

6.  Op.  cit.,  t.  II,  pp.  91-9». 

7.  Salât,  t.  II,  p.  i8. 


NOTE    SI  K     l.\     VVI.ltU    Ml      M)I      Dl.     IIUN     T.N     rM)H  m/|3 

comme  nous  avons  raisonne  pour  le  lloiin,  nctus  aniv()n>,  pour  la 
valeur  du  sol  de  tcrn,  à  o  l'r.  H^yiG  '. 

Si  nous  résumons  ces  di\crs  calculs,  nous  conslalons  que  le  sou  tic 
tcrn  valait,  pa}é  en  deniers  de  Melgucil,  o  fr.  78;  en  monnaie  ster- 
ling, o  IV.  76;  en  gros  tournois,  o  fr.  1)7  ;  en  florins,  o  fr.  (ii  à  o  IV.  '»-: 
en  moraholins,  o  fr.  85. 

Dans  rensemble,  si  nous  comparons  ces  cliinVcs  à  ceux  auxquels 
nous  a  conduits  l'élude  de  la  monnaie  de  tern  considérée  en  elle- 
même,  nous  constatons  que  les  uns  et  les  autres  sont  sulTisannnenl 
rapi)rochés  pour  se  confirmer  réciproquement. 

111.  V  vLELu  RELATIVE.  —  La  valcur  relative  lient  compte  du  pouvoir 
d'achat  des  espèces  monnayées.  Pour  la  déterminer,  il  faudrait  multi- 
plier la  valcur  intrinsèque  par  un  coelïicient  qui  exprime  le  rapport 
du  pouvoir  des  métaux  précieux  en  1298  à  leur  pouvoir  actuel.  On 
sait  que  ce  rapport  ne  peut  pas  être  connu  avec  précision.  Lcber  esti- 
mait que  le  pouvoir  de  l'or  et  de  l'argent  avait  baissé,  du  xm'  siècle  à 
la  première  moitié  du  xix' ,  dans  la  pro])ortionde  G  :  i .  Guérard  croyait, 
si  je  ne  me  trompe,  que  la  proportion  était  de  4  :  i .  Dans  son  récent  et  très 
volumineux  travail',  M.  d'Avenel  aboutit,  pour  la  période  i-iaG-i^oo, 
au  même  résultat,  et  M.  Levasseur^  s'est,  du  moins  provisoirement, 
rallié  à  cette  conclusion.  Je  n'ignore  pas  quelles  critiques,  trop  souvent 
justiliées,  ont  été  dirigées  contre  le  livre  de  M.  d'Avenel.  .b'  n'oublie 
pas  non  plus  que  la  Catalogne,  province  maritime,  industrielle  et 
commerçante,  se  trouvait  et  se  trouve  encore  dans  des  condition-* 
économiques  spéciales,  où  les  moyennes  doivent  être  i)articulièremenl 
inexactes.  Néanmoins,  les  chilîres  de  M.  d'ANcnel  paraissent  être  ceux 
qui  présentent  le  plus  de  garantie  et  on  peut  les  adopter,  en  alleiidiini 
mieux,  à  condition  de  ne  pas  s'abuser  sur  leur  exactitude. 

Si  donc  le  gouvernement  espagnol  désirait  être  lixé  sur  la  >aleui 


i.  Je  trouve  encore  dans  mes  notes  deux  faits  (pii  iieuvcnl  aider  ii  fonlrôler  la 
valeur  du  sou  de  tern:  1°  le  croat  ou  gros,  au  titre  de  11  deniers  obole  ou  j-^  ou 
«),r)58  ^,  à  la  taille  de  72  au  marc  de  Barcelone,  é(iuivalaitù  1  sdl  de  tern  (Salai,  o/».  cit  , 
l.  II,  p.  lO);  or.  le  croat  pesait  juste  l'argent  contenu  dans  12  deniers  de  tern,  «le  l'aloi 
et  de  la  taille  inditiués  ci-dessus;  de  cette  concordance,  il  résulte  (pie  les  renseigne- 
ments donnés  plus  haut  sur  l'aloi  et  la  taille  des  denii-rs  de  lern  doi\ent  èlrccxacls.  — 
•j'  M.  Frou  a  publié  dans  la  Kcvue  iiuntisnifitiiiue  de  i>^\)-  un  étal  de  reccilcs  efleclué-i'» 
en  i3oi,  partie  en  espèces  démonétisées;  nous  y  voyons  (p.  i8.'i)  nue  le  marc  do  |>elil» 
catalans,  c'est-à-dire  de  deniers  et  mailles  de  lern,  par  opposition  aux  rroals  ou  gros, 
valait  afi  s.  tournois,  alors  (jue  le  marc  d'argent  lin  esl  colé  4  I.  ï  ».  lournuis.  \x-^ 
espèce»  démonétisées  subissent  une  certaine  dé|>réciati<>n  ;  on  peut  donc  dire  <iui\ 
dans  les /)e<i/.s  ivi/d/d/is  dont  il  est  question,  le   rapport  du   poids  net  de  l'arK'cnl  au 

poids  brut  de  la  pièce  esl  moins  élevé  que  le  rapport  de  aô  à  Sï.  Le  litre  de  >•.  • >l 

très  vraisemblable. 

•!.   Hisloirc  économique  de  la  propriété^  etc.,  t.  I.  p.  27,  note  1. 

.).  Les  Prix,  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'.igriculture,  i8.j3,  p.  17  du 
tirage  à  pari. 
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relative  du  sou  de  tcrn,  on  pouvail  raisonnablement  multiplier  par  /j 
les  clulIVcs  précédemment  énoncés  pour  la  valeur  intrinsèque  de  cette 
monnaie. 

Conclusion.  —  Je  conclus  en  rappelant  ces  chiffres.  La  valeur  du 
sou  de  lern  en  1398  était  la  suivante  : 

Valeur  intrinsèque.  Valeur  relative 

Alliage  compris o  l'r.  83  3  fr.  2O 

Alliage  déduit o  fr.  7a  -j  fr.  88 

J.-A.  BRUTAILS. 


LA   PREMIÈKE   AMBASSADE 
DE  D.  JOSÉ  NICOLAS  DE  AZARA  A  PARIS 

(mars    1798 -AOUT     1799)' 


AVANT- PUOPOS 

Quelques  explications  sont  nécessaires  au  sujet  d'un  document  cité 
dans  notre  Mbliographie  :  il  s'agit  des  Mémoires  d'Azara  publiés  par 
son  neveu.  le  marciuis  de  Mhbiano.  Pour  en  com|)rendre  l'intérêt 
et  surtout  en  apprécier  l'autlienlicité,  il  laut  d'abord  rappeler  briève- 
ment la  biographie  de  l'auteur.  Né  à  Barbulanes  (Aragon)  en  lySi. 
il  fut  envoyé  en  i7()5  en  Italie  où,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade sous  Florida  Blanca  et  Grinialdi,  puis  après  la  mort  de  ce 
dernier,  comme  ambassadeur,  il  représenta  l'Espagne  auprès  du 
pape  jusqu'en  1798.  Plus  attiré  par  l'art  et  la  littérature  que  par  la 
diplomatie,  il  occupait  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  par 
des  recherches  archéologiques.  Il  s'acquittait  cependant  avec  zèle 
de  toutes  les  afiaircs  de  son  ambassade  et  dut  bientôt  à  ses  mérites 
d'acquérir  à  Home  un  rare  prestige;  «  philosophe,  »  il  sut  se  concilier 
l'estime  et  la  sympathie  du  pajx'.  A  partir  de  1790  commencèrent  les 
ditlicultés  de  sa  mission.  11  intervint  lors  de  l'assassinat  de  Basseville, 

I.  Bibliographie.  D.  José  Mrolas  de  Azara.  Kevoluriones  île  Roma...  .yîemorioi 
orhjiiKilcs  piihlicaihis por  D.  .hiustin  ilc  A^ara,  iiton/urs  >/(•  .Mhhiann,  s'il  suhrinn.  M;iilriil, 
18/17. —  Barras,  .yfcmoircs  publiés  par  G.  Duniy.  l'aris,  iSii"»,  '1  vol. —  Boiirpuinp 
(B°"  J.-F.),  Ao/i'rc  historique  sur  le  chevalier  don  Joaeiiii-.Mcolus  d'Agoni,  arrwjonais, 
ambassadeur  d'Esinujne  à  Paris,  morl  dons  relie  rille  le  .'>  pliivinse  an  \ll.  S.  I.  ii.  <l.  — 
Edmond  Clicvrier,  Le  ijénéral  Jouberl,  d'apri'S  sa  coiTt'spoiidancc,  2'  rditinn.  l'nris, 
iSS.'i,  —  .\.  Diifourcq,  Le  régime  jacobin  en  llalie.  Etude  sur  la  Ih'fiohlique  nimnine. 
Paris,  1900.  —  Godoy,  Mémoires  du  Prince  de  la  Paix,  traduits  par  J.CJ.  dT-Miionard. 
Paris,  iS.lG,  '1  vol.  —  Gohicr,  Mémoires,  a  vol.  iii-S".  Paris,  iSq'i. —  Muriel,  llistnria  de 
Carlos  H'  (Mémorial  histôrico  espanol,  lomcs  \\1\  à  \\\IV).  Madriil.  iSr).'?iSi,'|. — 
Napoléon,  Correspondance.  —  (!.  Pallain,  /,<•  ministère  de  TaUrynmil  siius  U-  Directoire. 
Paris,  iSyi.  —  .Sandoz-Hollin,  llorrcspondauce...  publiée  dans  Pahliralionen  aus  den 
K.  preussischen  Slaatsarrhiri;/\,  VIII  Band,  Preussen  imd  Frankrrirh  {  179J-1S07),  I  Thril: 
17(1.'),  18110.  Leip/itr,  iSHi.  —  L.  .*>éché.  Les  origines  du  Concordat,  i  \iA.  Paris,  iS.iV  — 
.Sybel,  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  tlérolution  française,  Irad.  M.  I)os«|uol. 
Paris,  iH('i()- iSSt'i. —  Sainte -Bcuvo,  Cimseries  du  Lundi,  t.  XN,  p.  l'iiisq  —  Vnhivc» 
du  ininislrre  dos  affaires  étranf.'ères,  Correspondance  d'Espagne,  \  ni  urnes  ti.'ti  à  tîjii.  — 
France  et  divers  États,  vol.  jiH  et  i\'ti\.  —  Je  no  rite  pas  dans  ci-llo  biitliotfraphio 
l'Histoire  ;,'énérale  de  I.afuente  ni  l'Ilistoire  de  Cliarles  IV  par  le  k'énéral  (lomez  de 
Arleclie.  Les  extraits  qu'ils  dnniient  >iinl  tirés,  soit  de  Muriel,  m. il  d<'  la  publir.itiun 
du  marquis  do  Nibbiano. 
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délciulil  les  inti'rt'ts  du  pape  dans  les  négociations  qui  aboutirent 
.à  l'annistice  de  Bologne,  puis  à  la  paix  de  Tolontino;  il  fut  encore 
m(Mc  aux  événements  qui  se  succédèrent  après  l'assassinat  du  général 
Duphol:  mais  il  no  put  empêcher  l'emprisonnement  ni  l'exil  du 
Saint  l'ère.  Il  sapprélail  alors  à  regagner  l'Espagne,  lorsqu'il  reçut 
sa  nomination  d'ambassadeur  de  la  cour  d'Espagne  à  Paris  (1798). 
Au  mois  d'août  1799,  la  rivalité  de  son  ministre  Urquijo  le  fit 
dcstiluer.  Il  revint  se  fixer  à  lîarbulanos.  Au  mois  de  décembre  de 
l'année  1800,  il  devait  à  l'amitié  de  Bonaparte  d'être  de  nouveau 
chargé  de  l'ambassade  d'Espagne  à  Paris,  où  il  allait  mourir  en  i8o4. 
(Vest  dans  l'intervalle  de  ces  deux  ambassades  qu'il  composa  ses 
Mémoires.  ((  Je  me  dispose,  lit-on  à  la  dernière  page,  à  partir  pour 
l'Italie  maintenant  que  la  guerre  permet  de  voyager  en  toute  sécurité 
et  que  la  situation  de  Rome  est  assez  bien  rétablie  pour  qu'on  puisse 
y  vivre  sans  inquiétude'.  » 

Il  ne  faut  pas  considérer  ces  Mémoires  comme  un  journal  des 
événements  dont  il  fut  le  témoin  et  très  souvent  l'acteur.  Ils  se  compo- 
sent de  trois  mémoires,  qui  s'étendent  de  l'année  1790  à  l'année  1799,  et 
chacun  d'eux  est  un  plaidoyer  dont  les  mémoires  publiés  par  Godoy 
on  i83G  nous  fournissent  le  plus  parfait  modèle.  Azara  a  voulu  se 
justifier  d'accusations  qu'il  prévoyait,  si  elles  n'avaient  déjà  circulé, 
sur  sa  conduite  soit  à  Rome,  soit  à  Paris,  surtout  à  Rome.  «  J'ignore, 
dit  dans  sa  préface  le  marquis  de  Nibbiano,  si  l'on  a  donné  des  deux 
derniers  mémoires  une  copie  quelconque;  mais  on  a  fait  circuler  du 
premier  des  copies  imparfaites  et  très  défigurées;  d'après  ces  copies, 
des  commentateurs  se  sont  plu  à  émettre  des  conjectures  toutes 
gratuites  qui  portent,  en  une  certaine  manière,  atteinte  à  la  mémoire 
de  mon  oncle;  elles  le  représentent  comme  n'ayant  pas  été  l'ami  du 
pape  Pie  VI,  autant  qu'il  le  fut  véritablement,  et  critiquent,  d'une 
manière  peu  flatteuse,  beaucoup  de  personnes  de  Rome  qui  faisaient 
partie  de  l'entourage  du  pape».  »  C'est  donc  pour  confondre  ces 
accusateurs  posthumes  qu'Azara  composa  ses  Mémoires,  et  que  le 
marquis  de  Nibbiano  les  a  publiés  3. 

Je  ne  m'occupe  donc  que  du  troisième  Mémoire  intitulé  :  ((  Événe- 
ments de  Paris  du  mois  d'avril   1798  au  mois  de  novembre  1799; 


1 .  Azara,  Memoria  Ilf,  p.    27G. 

2.  Azara,  Memorias,  Préface,  p.  iv  et  v. 

3.  En  I.S30,  le  chevalier  Artaud  publia  une  histoire  de  Pie  VII,  dans  laquelle  il 
reprochait  à  Azara  d'avoir  été  le  complice  de  Bonaparte  dans  les  nég'ociations  rela- 
tives à  l'armistice  de  Bologne  et  au  traité  de  ïolentino.  (V'oy.  Muriel,  Mémorial 
histôriro  espanol,  XXXI,  p.  i38,  et  L.  Séché,  op.  cit.,  p.  11.) 

Je  n'ai  pas  à  apprécier  dans  cette  étude  le  rôle  d' Azara  dans  les  négociations  qui 
aboutirent  à  la  paix  de  Tolentirio,  puis  à  l'emprisonnement  de  Pie  W.  Dans  son 
premier  livre  sur  les  Origines  du  Concordat,  M.  L.  Séché  a  déjà  traité  ce  sujet  et  rendu 
à  l'ambassadeur  d'Kspagne  la  justice  qui  lui  était  due.  M.  Séché  a  beaucoup  utilisé 
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(''{XKliic  (le  la  première  ambassade  dAzara  auprès  du  Directoirr,  H  du 
reluur  de  .Napoléon  litmaparle  de  son  evpédilion  d'K^'vple.  » 

La  raison  qui  incita  A/ara  à  composer  ses  trois  Mémoires  devrait 
nous  mettre  en  j^aide  contre  son  récit,  il  faut  a\ouer  cepend.Mil  <\\U' 
la  l'orme  même  (piil  leur  a  donnée,  surtout  au  troisième,  n'est  guère 
de  nature  à  éveiller  noire  méfiance  :  (-'est  une  narration  très  sèche, 
sans  détails  piltorescpic^s,  fort  peu  vivante  et  où  l'on  ne  retrouve  ;.'uère 
les  qualités  bien  connues  de  son  esprit.  Mais  ce  troisième  Mémoire 
l'iil,  comme  les  deux  premiers,  composé  d'après  les  notes  réunies 
au  jour  le  Jour,  et  (pii  forment  des  mémoires  jus(|u'à  ce  jour  inédits 
l)i(>n  (pic  déjà  utilisés.  Muriel,  qui  mourut  vers  iS'iS,  donc  près  de 
dix  ans  avant  la  publication  du  marquis  de  Nibbiano,  les  a  iui>< 
à  contribution  dans  une  Histoire  de  dhaiies  11  ,  que  la  mort  l'enqjécha 
de  conduire  au  delà  de  1801.  dette  liistctirc,  qui  était,  dans  l'esprit 
de  l'auteur,  une  réponse  aux  Mémoires  de  Godoy,  n'a  été  publiée 
qti'en  189^^.  par  les  soins  de  M.  Menéndez  v  l'elayo,  dans  le  Mémorial 
hislùrico  espailoL  Muriel  s'y  est  servi  de  documents  ori^'inaux  qu'il 
ne  s'est  pas  contenté  d'interpréter,  mais  dont  il  donne  de  longs 
extraits.  Or,  pour  toute  la  période  qui  s'étend  de  i']Ç)îi  à  1800,  il  s'est 
surtout  inspiré  des  mémoires  inédits  d'Azara  et  non  do  ceux  que 
publia  postérieurement  M.  de  Nibbiano.  dont  le  manuscrit  ne  semble 
pas  être  parvenu  à  sa  connaissance. 

On  lit  dans  Muriel  (Mémorial  hist.  es/).,  \\\\ ,  p.  ia<))  :  «  Voici  ce 
que  dit  Azara  dans  les  mémoires  inéclits  que  possède  M.  le  colonel 
l'uig,  actuellement  à  Paris.  »>  Suit  la  citation  qui  a  trait  à  l'inimitié 
d'Azara  et  d'Lrquijo.  Le  même  récit  ne  figure  pas  dans  le  troisième 
Mémoire  d"  \zara.  Par  contre,  on  y  trouve  une  lettre  adressée  à 
l  rquijo  par  Azara  après  son  rappel,  lettre  que  Muriel  ne  reproduit 
pas;  il  ne  laisse  même  pas  entendre  (pi  il  en  ait  eu  connaissance. 
I*our  d'autres  événements,  nous  pouvons  constater  (pie  si  les  faits 
"énumérés  sont  identi(pies  et  racontés  dans  le  même  ordre,  il  y  a  dans 
les  mémoires  inédits  cpie  con>iillc  Muriel  une  ;d)oii(l;iiicc  de  détails 
que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  le  troisième  Mémoire;  la  forme  même 
est  toujours  dilTérente  :  tel  le  récit  des  jourm-cs  du  ju  lliural  et  du 
Ik)  prairial. 

Est-ce  à  dire  que  le  mar(|uis  de  Nibbiano  ti  .1  p;i>>  publié  aNec  une 
scrupuleuse  exactitude  le  texte  des  trois  Mémoires  d'Azara.  encore 
(pi'il  prenne  soin  de  nous  ;i\erlii"  que   M.  de  ('..istellanos,  chargé  par 

In  l'orn'spoiularu'c  d'Azar»  avec  (ïoiioy,  conscrvco  atn  Vrcliivr»  li'Alcala.  Il  y  a  (lan% 
ecUc  rnrrespondailoo  dos  lariinos  qiir  liiiiin'^nin  a  n'ievres  (I,  p.  m  pl  p.  .13a).  I.'"*  piîvc< 
<|iii  iiiiiiii|iicnt  poiirruii'iit  piMilrlrc  >c  tnnivtT  dans  la  collivliiui  do*  ininiiltM  di'« 
drjjrrlirs  adrcssi'-es  par  \/nra  an  l'rincc  ili-  la  l'aix.  <lal<''r'i  do  Klurt'iiro  cl  do  l(oiit<< 
(  i7i)<i-i-.|';)  que  possùdfiil  les  Vrrlii\('s  du  iniiiis(<  ri-  des  \ITtiirrs  rlraiiKèn**.  I.o«  doui 
premiers  inêinoires  d'  \/.ara  et  les  diu-iiineiits  |itil>lii''s  p.ir  Muriel  dans  «>ii  Ihtlorta  de 
lUirlns  IV,  |)criuetlraieiil  «■tralemeid  ile  fonipléler  l'élude  de  M.  I..  S<<ln- 
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lui  du  soin  de  les  relire  et  de  les  publier,  n'a  pas  apporté,  soit  dans 
le  texte,  soit  môme  dans  l'orthographe  du  manuscrit  original,  la 
moindre  correction '?  Je  ne  le  crois  pas.  Depuis  longtemps  on  savait 
qu'Azara  avail  compose  une  justification  de  so  conduite.  Bourgoing 
en  parle  déjà  dans  une  biographie  d'Azara  qu'il  publia  à  Paris, 
en   icSo/i,  peu  de  temps  après  la  mort  de  l'ambassadeur  2. 

Composant  ses  trois  plaidoyers,  pour  défendre  sa  mémoire  auprès 
de  la  postérité,  Azara  s'est  servi  de  ses  notes  secrètes,  en  les  résumant 
et  en  leur  donnant  une  forme  littéraire  ;  il  a  naturellement  supprimé 
tout  ce  qui  ne  concourait  pas  à  cet  objet  ou  pouvait  compromettre  ceux 
qui  étaient  mêlés  aux  événements  qu'il  relatait.  II  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  de  l'absence  de  ces  détails  piquants,  de  ces  appréciations 
originales,  de  cette  vue  personnelle  des  hommes  et  des  choses  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Une  seule  fois  il 
exprime  un  jugement  sévère  sur  les  Directeurs  et  le  gouvernement  de 
la  France  à  cette  époque  :  mais  c'est  pour  lui  un  moyen  de  justifier 
sa  ligne  de  conduite  et  son  intervention  dans  les  affaires  intérieures 
de  notre  pays. 

11  n'était  pas  tenu,  dans  des  mémoires  qui,  dans  son  esprit,  ne 
devaient  jamais  être  publiés,  de  garder  la  même  réserve.  Muriel 
abordant,  d'après  ces  mémoires,  le  récit  des  événements  qui  se  dérou- 
lèrent à  Rome  depuis  l'assassinat  de  Basseville  jusqu'au  début  de  1 798, 
nous  dit  :  «  Comme  les  couleurs  dont  Azara  a  peint  ces  événements 
sont  parfois  un  peu  trop  vives^nous  avons  jugé  bon  de  supprimer  tout 
ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  la  mémoire  de  certains  personnages 
qui  furent  mêlés  à  cette  révolution  démocratique  et  aux  violences 
commises  contre  le  pape,  d'après  les  ordres  du  Directoire  français  3.  » 
Dans  le  récit  des  mêmes  événements  Azara  s'est,  dans  son  troi- 
sième Mémoire,  montré  plus  réservé  encore  et  il  eût,  sans  doute, 
trouvé  insuffisantes  les  suppressions  que  s'était  permises  Muriel. 

Aussi,  maintenant  que  ces  personnages  appartiennent  à  l'histoire, 
ne  pouvons -nous  assez  regretter  que  les  mémoires  que  Muriel  a  eus 
entre  les  mains  soient  encore  inédits.  Azara,  à  Rome  et  à  Paris,  fut  en 
relations  avec  tous  les  personnages  marquants  de  l'époque;  sa  dis- 
tinction, rafral)ililé  de  ses  manières,  sa  franchise  comme  sa  discrétion 
bien  connues,  lui  valurent  l'amitié  de  tous  les  politiques;  il  fut  le 
confident  de  leurs  haines,  de  leurs  passions,  de  leurs  ambitions^; 
il  notait  alors  fidèlement,  soit  dans  ses  mémoires,  soit  dans  sa  corres- 
pondance avec  ses   intimes,   les    aveux  (ju'on  venait  lui   faire   sans 

1.  Azara,  Memorias,  F'n'facc,  p.  m. 

2.  IJolirH-oinfj,  Notice  historique  sur  le  chei^alier  d'Azara,  p.  jo. 
?i.   Muriel,  Mémorial  histnrico  espanol,  \X\II,  p.   '.\'\. 

.'(.  Azara,  Memoria  III,  p.  246.  Voir  infrn  à  propos  du  projet  de  restauration 
monarciiique  que  lui  communiqua  Joubcrt. 


i,\   i'iu.Mii;iu;  AMHvssADF  i>r:  n.  josf:  Mcru.As  di;  a/.\u\   a  i'vius      j'ii» 

môfiance  :  sa  psychologie  troiivail  là  une  ri(-he  matière.  Les  extraits  de 
ses  iinfos  ([ne  Muriel  nous  a  donnés,  les  dt'prrhes  'i  fiodoy,  notis 
permeltcnt  de  l'adirnier.  Le  nianpiis  de  \il)l)i;uio,  dans  sa  préfare, 
prend  soin  de  nous  on  avertir.  Il  se  pLiiiil  (luCn  celle  nii^rne 
année  i8'i7,  on  ail  publié  une  o'uvre  en  trois  volumo  in-S",  inlituI/T': 
El  fspiritii  (le  l).  José  Mcolâs  de  A:<tra  dcscnhierto  m  su  cnrrrspon- 
dencia  epistolar  con  l).  Manuel  de  liodn.  «  Dans  retle  (ruvrc  <»n  a 
surpris  les  secrets  de  l'amitié  et  fait  usage  d'un  driiil  ipic  nous 
n'accordons  à  personne,  dans  ce  cpii  concerne  les  affnircs  intimes  de 
notre  famille  ;  on  a  publié  des  lettres  qu'il  écrivait  avec  franchise  et 
liberté,  ne  pensant  pas  qu'il  se  trouverait  jamais  (pielcpi'un  pour 
publier  ce  cpi'il  disait  à  un  ami  et  non  au  jjublic.  »  Le  uianpiis  de 
.Nilibiano  n'ose  pas  mettre  en  doute  l'authenticilé  des  lettres  publiées: 
\\  déclare  toutefois  qu'il  possède  un  extrait  fort  peu  important  de 
la  correspondance  d'Azara  avec  le  marquis  de  Koda,  el  cpie  beauc<tu[) 
de  détails  (pii  se  trouvent  dans  les  lettres  publiées  ne  s'y  renri>nlr«nt 
pas,  malgré  l'analogie  des  dates  et  des  signatures'. 

Je  ne  puis,  en  terminant,  qu'exprimer  l'espoir  que  les  possesseurs 
actuels  des  mémoires  inédits  et  de  tous  les  papiers  politicpies  d'Xzara 
en  autorisent  entin  la  pul)licalion^. 


La  paix  de  Bàle,  signée  le  aa  juillet  179"),  a\ail  rétabli  les  relations 
ollicielles  entre  la  France  et  l'Espagne.  Mais,  en  dé|)it  de  l'alliance 
offensive  et  défensive  dirigée  contre  l'Angleterre  (pie  la  comnmnaulé 
de  haines  et  d'intérêts  leur  avait  fait  conclure  à  San-Ildefonso  le 
19  août  1796,  les  rapports  entre  les  deux  gouvernenienls  ruantpièreni 
de  cordialité  jusqu'au  mois  d'avril  1798.  A  cette  date,  (ir)doy  aban- 
donnait la  direction  des  affaires,  et  k*  manpiis  d' V/ara  était  nommé 
ambassadiMir  à  Paris.  Jusfju'à  ce  moment,  plus  d'une  fois  l'alliance 
franco -espagnole  avait  été  sur  le  point  d'être  rompue,  malgré  des 
protestations  quotidiennes  et  réciproques  de  sincère  amilié  et  "d'en- 

I.  Azara,   Meniorias,  pri-fan',  p.   v  s(|. 

1.  Je  n'ai  pas  dans  ces  pa;r<^s  disciifé  la  viTaritr  lic  Murii-I.  (Juo  ses  jii);<>ni(MiU 
manquent  so«ivont  dimparlialiti',  comme  le  dit  M.  Menrmiez  y  IVlayo,  paro-  nu'il 
fut  «  afrancesado»,  c'est  à  dire  partisan  de  Napolron  l".  je  110  le  ronle*le  |»a*; 
toutefois  il  n'a  jamais,  pour  les  Ixsoins  de  sa  lausi-,  détiatur<-  le*  d<Mumi-nlo  «pi'il  a 
cités.  J'ai  toujours  pu  constater  l'exactitude  «le  ce»i\  i|ue  j'ai  eu  r<M-casi<in  d'.'-ludiiT 
dans  des  travaux  antérieurs;  j'ajunle  pour  ce  «jui  conii-rne  wtle  <lude  «pi'il  approu\e 
la  conduite  d'Azara.  particulièrement  pendant  li-^  alTains  île  Kome,  ipi'il  le  défend 
toujours,  soit  contre  les  attaques  du  <lii>alier  ^rlau.l,  soit  contre  liinJoy.  l','i>*l 
i\  propos  d'une  appréciation  du  chevalier  Vrlaud  sur  la  (Simplicité  d'Vrara  nwc 
Konapartc  dans  la  négociation  du  traité  de  rolentinii  «piil  dit:  ••  \/»m  a  I  >njnur« 
été  considi'-ré  dans  sa  vie  cdmme  un  lionuue  d'Iionneur.  fl  rien  depuis  «.o  ni'>rl  n'i-»t 
venu  jeter  le  soupvon  sur  la  fermeté  et  la  rectitude  de  son  caractère   >■ 
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tenle  cordiale,  malgré  la  défaite  relenlissante  inlligée  à  la  Hotte 
espagnole  par  la  flotte  anglaise  au  cap  Saint-Vincent  (i4  février  1797). 
Le  Prince  de  la  Paix,  poursuivant  toujours  la  politique  personnelle 
qu'il  avait  déjà  pratiquée  avant  la  Paix  de  Bàle  et  au  moment  de 
sa  conclusion,  subordonnait  sa  conduite  au  désir  de  se  maintenir  au 
pouvoir.  Si  la  nécessité  l'avait  contraint  de  s'allier  à  la  France,  ses 
eflorls  tendaient  à  observer  une  habile  neutralité,  pour  ne  pas  se 
compromettre  par  une  alliance  avec  le  gouvernement  révolutionnaire 
dont  la  défaite  possible  devait  provoquer  inévitablement  sa  chute. 
Aussi  son  système  de  conduite  consistait-il  à  opposera  nos  demandes, 
—  telles  que  l'expulsion  des  émigrés,  la  liberté  du  commerce  français 
en  Espagne,  la  saisie  des  marchandises  anglaises,^  une  participation 
plus  active  aux  opérations  militaires,  —  une  fin  de  non-recevoir,  une 
résistance  d'autant  plus  irritantes  qu'il  les  dissimulait  par  des  pro- 
messes sans  cesse  renouvelées,  toujours  éludées.  Cette  sourde  oppo- 
sition rendit  le  Directoire  chaque  jour  plus  impatient  d'assujettir 
l'Espagne  à  sa  politique,  en  faisant  revivre,  sous  le  nom  trompeur  de 
Pacte  national,  l'ancien  Pacte  de  famille.  Si  les  forces  de  son  alliée 
étaient  moins  importantes  qu'il  ne  se  l'était  figuré,  si  le  dénuement  de 
ses  finances  justifiait  en  partie  son  inertie  dans  les  opérations  mili- 
taires, du  moins  son  alliance  permettait  à  la  France  de  disposer 
librement  de  toutes  ses  armées,  en  même  temps  qu'elle  pouvait  offrir 
im  débouché  aux  produits  de  son  industrie.  11  résolut  donc  d'obtenir 
par  tous  les  moyens  l'obéissance  de  l'Espagne  à  ses  ordres  et  son 
premier  soin  fut  de  provoquer  la  chute  du  ministre  récalcitrant. 

Le  coup  d'État  du  18  fructidor  lui  offrit  l'occasion  qu'il  cherchait. 

En  vain,  Godoy  s'était-il  pleinement  justifié  de  l'accusation  de 
complicité  avefc  les  royalistes  i;  en  vain,  se  sentant  menacé  direc- 
tement, avait-il  modifié  aussitôt  sa  conduite:  ni  le  rappel  de  l'ambas- 
sadeur del  Campo,  dont  les  sentiments  anti-révolutionnaires  et 
anglophiles  n'étaient  que  trop  connus,  ni  son  remplacement  par 
Cabarrus,  Français  naturalisé  Espagnol,  ni  des  mesures  rigoureu- 
sement appliquées  contre  les  émigrés,  ne  parvinrent  à  calmer  «  le 
ressentiment  du  Directoire  contre  l'Espagne,  qui  était  alors  au 
combien  3.  Les  nouveaux  Directeurs,  particulièrement  Rewbell  et 
Merlin,  avaient  décidé  la  chute  du.  ministre.  Le  général  Pérignon, 
notre  ambassadeur,  trop  modéré  et  surtout  trop  intimement  lié  avec 
Godoy,  fut  rappelé,  et  comme  son  successeur  ïruguet  semblait 
s'être  à  son  tour  laissé  gagner  par  les  protestations  et  les  fallacieuses 
promesses  de  Godoy,  et  avoir  oublié  l'objet  de  sa  mission,  un  agent 

1.  Duvernes  de  Prestes,  l'un  des  fauteurs  du  18  fructidor,  interrogé  par  le 
Directoire,  avait  laissé  entendre  que  l'Espagne  avRît  favorisé  les  entreprises  des 
royalistes  (Harras,  Mémoires,  II,  332). 

2.  Ihihliriitioneii...   p.    178. 
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secret  fut  envoyé  à  la  cour  de  Madrid  pour  faire  triompher  les  desseins 
du  Directoire.  Le  roi  Charles  IV  céda  et,  par  un  décret  du  i8  mars  1 7()8, 
releva  le  Prince  de  la   Paix  dos  fonctions  de  secrétaire  d'Ktat. 

Le  Directoire  n'avait  pas  agréé  la  noininalion  à  l'ambassade  do 
Paris  de  Cabarrus,  dont  la  j)arenlé  a\ec  M'"  Tallien  l'cllrayait  sans 
doute.  Depuis  longtemps  il  avait  manifesté  le  désir  de  voir  l'Kspagne 
représentée  auprès  de  lui  par  le  manjuis  d'Azara.  Olui-ci  lui 
avait  été  reconmiandé  en  «  termes  flatteurs  »  par  Bonaparte,  qui 
s'était  lié  d'amitié  avec  lui  lors  de  ses  négociations  avec  le  Pape. 
Le  Directoire  connaissait  l'aflection  cpi'il  portait  à  la  France,  et 
appréciait  son  esprit  de  philosophe:  ses  opinions  anti -religieuses 
n'avaient  pas  été  le  moindre  de  ses  titres  à  la  faveur  du  gouvernement 
français.  Godoy  (lui,  d'ailleurs,  avait  quoique  amitié  pour  lui, 
acquiesça  au  désir  des  Directeurs,  dans  l'espoir  de  regagner  leur 
confiance.  Il  nomma,  le  i"'  mars  1798,  Azara  ambassadeur  de  la  cour 
d'Espagne  à  Paris;  le  i5  mars  il  écrivait  à  Talleyrand  :  «  Vous  voyez 
que  Sa  Majesté  a  approuvé  la  conduite  de  ce  ministre  on  Italie:  je 
désire  que  sa  résidence  à  Paris  puisse  dissiper  les  nuages  (pie  l.i 
perfidie  de  l'Angleterre  répand  entre  nous".» 

Le  lendemain  du  jour  où  lui  parvint  sa  nomination.  A/ara  reçut  la 
nouvelle  de  la  retraite  de  Godoy.  La  chute  de  ce  ministre  à  (jui  il 
devait  son  élection,  n'entraîna  pas  son  rappel:  Saavedra,  le  nouveau 
secrétaire  d'Etat,  était  partisan  déterminé  de  l'alliance  avec  la  France. 
Azara,  bien  vu  en  cour,  avait  l'estime  du  Directoire;  en  Italie  il  avait 
noué  connaissance  avec  un  grand  nombre  de  personnages  (ju'il  allait 
retrouver  à  Paris.  Son  gouvernement  lui  envoya  donc  «  cttuiriers  stir 
courriers  »  pour  hâter  son  départ:  il  partit  précipitamment  3,  et  arri\u 
à  Paris  vers  le  milieu  d'avril. 

Les  relations  entre  la  Franco  et  l'Espagne  changèrent  aussitôt  de 
caractère.  Le  marquis  d'Azara  eut  bientôt  à  Paris,  moins  encore  du  fait 
que  l'Espagne  et  la  France  étaient  alliées  que  de  la  fermeté  de  sa  c» in- 
duite et  de  la  dignité  de  son  caractère,  une  autorité  que  son  prédécesseur 
del  Campo  n'avait  jamais  pu  accpiérir.  Jnscpj'alors  c'était  à  Madrid  cpie 
presque  toutes  les  all'aires  s'étaient  réglées  par  l'intermédiaire  de  nos 
agents;  désormais,  c'est  à  Paris  autant  qu'à  Madrid  qu'elles  allaient 
se  poursuivre.  Mais  la  nature  des  événements  (pii  se  succédèrent 
pendant  la  gestion  d'Azara,  autant  que  ses  relations  personnelles, 
l'amenèrent  à  se  départir  de  la  réserve  à  laquelle  il  était  tenu  par  sa 
qualité  d'ambassadeur,  et  à  intervenir  tlari>  la  polili(|ne  inliTicure  île 
la  l-'ranco. 

(A  suivre.)  P\i  1.  MKS(Jl  ES. 
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FERNÀN   CABALLEKO 


I)  APlUvS  SA  CORRESPONDANCE  AVEC  ANTOINE  DE  LATOUR 


Mon  intenlion  n'est  pas,  à  propos  d'une  correspondance  de  Fernân 
Caballero  avec  l'un  de  ses  meilleurs  et  plus  fidèles  amis,  de  raconter 
à  nouveau  sa  vie:  deux  écrivains  espagnols,  D.  Fernando  de  Gabriel 
y  Uni/,  de  Apodacaa  et  D.  José  Maria  Asensio^,  se  sont  déjà  acquittés 
de  cette  tâche  avec  piété  et  diligence,  et  ont  bien  dit  sur  la  femme 
et  sur  l'auteur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  à  dire.  Mais  je 
voudrais,  avant  de  montrer  ce  que  les  lettres  à  Latour  nous 
apprennent  de  nouveau  en  nous  introduisant  dans  l'intimité  du 
célèbre  romancier,  insister  un  peu  plus  que  ne  l'ont  fait  ses  deux 
biographes  sur  les  origines,  la  famille  et  l'éducation  de  Cécile  Bohl 
de  Faber.  Celte  femme,  en  effet,  qui  occupe  une  place  considérable 
dans  la  littérature  espagnole  du  xix'  siècle,  nous  offre,  au  point  de  vue 
moral  et  intellectuel,  la  combinaison  ou  la  résultante  du  génie  de 
plusieurs  nations.  Allemande  et  Allemande  du  Nord  par  son  père. 
Espagnole  par  sa  mère  4,  Irlandaise  par  sa  grand'mère  maternelle, 
et,  je  n'hésite  pas  à  le  dire  et  pense  pouvoir  le  prouver,  Française 
jusqu'à  un  certain  point  par  la  première  culture  de  son  esprit,  elle 

1.  M.  André  de  Latour,  neveu  et  héritier  de  M.  Antoine  de  Latour,  m'a  prié  de 
mettre  en  ordre  la  partie  espagnole  de  la  correspondance  de  son  oncle.  J'ai  accepté 
avec  plaisir  cette  mission  de  confiance,  heureux  de  rendre  ainsi  un  faible  hommage  à 
la  mémoire  d'un  fort  galant  homme  qui  a,  par  son  caractère,  honoré  son  pays  et,  par 
SOS  écrits,  bien  mérité  à  la  fois  de  la  littérature  française  et  de  la  littérature  espagnole. 
Pour  faire  apprécier  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  espagnoles  le  contenu 
de  cette  correspondance,  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  d'en  donner  une  analyse  som- 
maire. Avec  l'assentiment  de  M.  André  de  Latour,  je  commence  aujourd'hui  par 
Fernân  Caballero,  dont  les  lettres  dépassent  en  nombre  et  en  intérêt  celles  de  tous  les 
autres  correspondants.  Je  parlerai  ensuite  de  ceux-ci,  parmi  lesquels  se  trouvent 
plusieurs  notabilités,  Nicomedes  Pastor  Diaz,  Antonio  de  Trueba,  Getrudis  Gômez  de 
Avellaneda,  etc. 

2.  Ultimas  producciones  de  Fernân  Caballero.  Estar  de  mas,  relacion,  y  Magdalena,  obra 
inédita,  precedidas  de  una  noticia  biogriifica  escrila  par  cl  Excelentlsimo  senor  Don  Fer- 
nando de  Gabriel  y  liniz  de  Apodara.  Sevilla,  Gironés  y  Orduna,  1878. 

'i.  Fernân  Caballero  y  la  novela  conleniporânea,  étude  publiée  en  i8ç)3  dans  le 
tome  1"  des  Obrns  roniuletas  de  Fernân  Caballero  (Colecciôn  de  escritores  rastellanos). 

4.  Sa  mère,  (lui  fut  élevée  en  Angleterre  (N.  H.  Julius,  Lebensnachriclit  iiber 
./.  V.  Bohl  von  Faber,  t.  11,  p.  6/|/i,  de  la  traduction  allemande  de  Ticknor).  On  peut 
lire  dans  le  tome  IV  (Sevilla,  1867)  de  la  Revista  de  ciencias,  literatura  y  artes,  une 
traduction  du  Manfred,  de  Byron,  «por  la  madré  de  Fernân  Caballero».  —  Le  nom  de 
Larrca  qu'elle  portait  est  basque,  mais  j'ignore  si  le  grahd-père  maternel  de  Fernân 
naquit  dans  les  Provinces. 
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seinblail  plutôt  destinée  à  gartler  dans  su  lavoii  de  penser  et  d'écrire 
un  certain  éclectisme,  qiiel(|ne  chose  de  cosiiK)polile  ré|)ondant  aii\ 
circonstances  de  sa  naissance  et  de  l'éducation  (|uelle  re<,ul.  Il  nCn 
a  pas  été  ainsi,  et  quoique  Ion  puisse,  je  crois,  démêler  sans  trop  de 
peine  dans  ses  écrits,  ses  habitudes  intellectuelles  et  ses  sentiments, 
ce  qui  revient  aux  diverses  nationalités  dont  elle  se  réclame,  elle  n'en 
est  pas  moins  devenue  une  Espaj^Miolo  intransigeante,  plus  entière 
et  plus  ncla  que  beaucoup  d'autres  d'origine  exclusivement  pénin- 
sulaire et  dont  le  sang  ne  contient  aucune  goutte  de  sang  étranger. 
Exemple  à  ajouter  à  beaucoup  «pie  l'on  connaît  de  la  facilité  avec 
laquelle  la  race  allemande  se  laisse  absorber  et  s'assimile  vile  les 
qualités  et  les  défauts  d'une  iiutre  race  :  17  nleulsch  ne  se  défend  pas 
et  ne  conserve  pas  longtenq)s  sa  marque  lorsqu'on  le  lran>platile  loin 
des  forêts  de  la  Germanie. 

Ce  que  Ion  possède  de  plus  certain  et  de  plus  précis  sur  l'enfance 
et  la  jeunesse  de  Cécile  Bolil  se  trouve  dans  des  lettres  adre>sées  par 
son  père  à  plusieurs  membres  de  la  famille  Canq)e,  parliculièremenl 
à  Joachim  Henri  Campe,  qui  fut  l'éducateur  et  le  père  spirituel  de 
Jean  Nicolas  Bohl.  à  l'épouse  du  célèbre  philanthrope,  à  .Vuguste 
Campe  et  à  sa  l'enune;  de  nombreux  extraits  de  cette  correspoiulance 
forment  presque  toute  la  trame  d'une  biographie  anonyme  du  père 
de  Cécile  :  Versiich  einer  Lebensskizze  von  Jofuin  .MIcolas  liii/il  mn 
Faber.  Aach  seinen  eifjencn  liriefen  fais  llandschrift  ijedrnclil),  s.  I.. 
i858.  Impr.  de  F.  A.  Hrockhaus,  à  Leipzig'.  Les  biographes  espagnols 
de  Fernân  Caballero  n'ayant  pas  utilisé  cette  source  précieuse  de 
renseignements,  il  me  paraît  convenable  d'en  extraire  ce  qui  peut 
servir  à  fixer  quelques  traits  de  celle  qui  .achèvera  de  se  décrire  dan> 
ses  lettres  à  Latour  ■. 

Marié  au  printemps  de  \-<.)i)  à  Francisca  Javiera  de  Larrea,  HohI. 
qui  désirait  conduire  sa  femme  et  sa  belle-mère  en  .MIemagne,  aban- 
donna à  son  frère  Gotllieb  la  direction  de  la  maison  de  «ommerce  de 
Cadix  et  partit  pour  la  Suisse  dans  l'autonme  de  la  même  année. 
Ce  l'ut  à  Morges,  petite  \ille  sur  le  lac  de  Genève  et  a[)[)arlcnant  à  celle 
date  au  canton  de  Berne,  que  D'  Francisca  mit  au  monde,  le 
aô  décembre  i79<),  sa  première  fille,  (pii  recul  au  baptême,  administré 
par  le  curé  d'i'^challens.  la  [)aroisse  calholicpie  la  plu»  rapprochée,  le 
nom  de  sa  grandiuère  |)aternellc  Cécile.  Bohl  parle  à  (ianq»»-  à  co'ur 
très  ouvert  des  deux  femmes.  Chez  sa  belle-mère.  l'Irlandaise,  il  loue 
l'esprit  d'ordre  et  Ids  qualités  de  bonne  ménagère  (pii  lui  ont  permis 

I.  Celte  biographie  est  allribuce  à  Éli-c  Camp«\  lu-e  llofTinanii,  par  l'auteur  do 
l'article  Bohl  von  Faber  de  VAllgemeine  iUutselie  Biographie,  «pii.  daii«  m  uolicc.  a 
surtout  rrsuiiK-  lo  l'tT«iic/i. 

1.  11  iinpord-  iiiis>i  .!<•  ne  pis  m'-KllRcr  la  noliio  liiuKraphiquc  ^ur  Joaii  .\icoU» 
Bohl,  insérée  par  le  D'  Julius  dans  le  tome  II  do  >a  traduclioit  de  Tickiior. 
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(le  s'acooiumoiier  d'une  silualion  de  l'ortiine  Tort  élroite,  mais  le  catho- 
licisme fougueux  do  M""  de  Larrca,  —  liolil  était  alors  protestant,  —  qui 
s'alarme  beaucoup  do  certaines  velléités  d'indépendance  de  Frasquita, 
lui  parait  assez  intcmpcslif.  Au  physique,  dit-il,  «  mère  et  fille  ont  été 
quelque  peu  disgraciées  par  la  nature  quant  au  visage,  mais  elles  sont 
bien  faites,  quoique  petites.  Ma  femme  est  très  brune,  a  d'abondants 
cheveux  noirs,  de  gcptils  yeux,  de  beaux  sourcils,  un  vilain  grand 
ne/,  une  grande  bouche,  mais  des  lèvres  rouges  et  de  bonnes  dents.  » 
Bien  douée  inlellectuellemcnt,  mais  trop  romanesque,  au  gré  du 
prati(|ue  et  posé  llambourgeois,  Bohl  trouve  que  sa  Frasquita  manque 
de  volonté  pour  «  plier  le  sentiment  trompeur  sous  le  joug  de  la 
raison  et  pour  répondre  à  l'idéal  qu'il  s'est  fait  d'une  femme».  Le 
séjour  en  Suisse  avait  dcyà  désagréablement  impressionné  les  pauvres 
(iaditanes;  ce  fut  bien  pis  encore  en  Allemagne  où  les  deux  femmes, 
dépaysées  et  déconcertées  par  une  langue  qu'elles  n'entendaient  point, 
des  usages  inconnus  et  une  religion  raisonneuse  et  froide,  s'étiolèrent 
bientôt  d'une  façon  inquiétante;  Bôhl  comprit  qu'il  ne  fallait  point 
prolonger  l'expérience  et  reprit,  avec  sa  famille,  avant  l'hiver  de  1797, 
le  chemin  de  Cadix,  mais  à  travers  la  France,  M'""  de  Larrea  ayant 
eu  jjeur  du  voyage  par  mer:  ce  fut  pendant  cette  longue  et  fatigante 
pérégrination  que  la  jeune  Cécile  poussa  ses  premières  dents.  Dès 
1798,  Jean  Nicolas  note  attentivement,  dans  ses  lettres,  les  progrès 
physiques  et  moraux  de  la  petite  Cécile,  preuve  qu'il  prenait  ime 
grande  part  à  son  développement  :  «J'ai  réussi,  dit-il,  à  force  d'atten- 
tion, à  arrêter  net  chez  elle  les  pleurs  ou  les  mouvements  d'humeur; 
aussi  n'est-elle  à  charge  à  personne  et  commence-t-elle  à  savoir  se 
dominer.  Elle  est  remarquablement  forte,  se  porte  maintenant  très 
bien,  mais  parle  encore  peu;  je  n'y  attache  aucune  importance,  car 
je  fléteste  tout  indice  de  précocité.  »  Ce  père,  si  clairvoyant  et  dévoué 
à  ses  devoirs  au  point  même  d'empiéter  sur  ceux  de  la  mère,  que  son 
caractère  ne  rendait  sans  doute  pas  très  propre  au  rôle  d'éducatrice, 
ce  père,  chef  d'une  grande  maison  de  connnerce  et,  après  la  mort  de 
son  frère  Gottlieb  en  1801,  chef  unique,  tendait  lui  aussi  à  se  perfec- 
tionner, à  étendre  le  cercle  de  ses  connaissances,  à  augmenter  de 
toutes  façons  son  bagage  intellectuel.  Nous  le  voyons  s'appliquer  aux 
mathématiques,  à  l'astronomie  et  à  la  mécanique,  lire  des  livres  de 
médecine;  —  «j'ai  malheureusement  aussi  le  désir  d'étudier  la  nou- 
velle chimie  de  Lavoisier,  »  écrit-il  dans  une  de  ses  lettres;  —  il  ne 
néglige  pas  non   plus  la  littérature;  il  veut  rafraîchir  son  latin  et 

I.  Quoi  qu'eu  ail  dit  Fcrnân  Gaballero  dans  nue  lettre  à  Latour,  que  j'aurai  l'occa- 
sion de  citer,  il  résulte  de  quelques  passages  du  Versuch  (p.  29  et  33)  que  Bohl 
l'amena  en  Brunswick  avec  sa  mère  et  sa  grand'nière  auprès  des  Campe.  Il  est 
naturel  qu'elle  ait  oul)lio  cet  incident  de  son  premier  séjour  eu  Allemagne;  elle 
n'avait  alors  que  quelques  mois. 
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apprendra  l'italien  pour  lire  IVlranpie  dans  l'nri^Miial.  I,.i  linéiahiir 
cspa^Miolc  rinlcrcssc  aussi,  iiiilurellrnicul,  surlout  l'ancion  IIk'AIic. 
((  dont  ni  la  lanj^^uic  ni  l'espril  ne  sont  plus  du  tout  compris  aujour- 
d'hui ;  on  ne  veut  entendrez  que  du  Kolzclnie  ou  son  imilntorum  pecus. 
Madrid,  Dieu  soit  loue,  en  possède  trois  :  Conidla,  Za\ala  et  \alla- 
dares.  »  Et  le  voilà  qui  mol  par  rcrit,  en  forme  de  lettres,  ses 
réHevions  sur  la  décadence  dti  théâtre  national  et  l'injuste  ouhli  où 
sont  tomhées  les  pièces  des  Lopc  et  des  Calderon.  In  de  ses  amis  «  lui 
joua  le  tour»  d'en  faire  imprimer  une  dans  un  journal  de  Madrid, 
indiscrétion  qui  lui  valut  les  plaisanteries  de  ses  colieH'UCs  du 
commerce:  «Je  replaçai  mes  papiers  dans  mon  secrétaire,  attendant 
une  meilleure  occasion.  »  Et  il  ajoute  :  «  Les  hons  esprits  ne  man- 
quent pas  ici  à  (ladix,  et  j'ai  réussi  à  l'aire  gitùlei-  à  divers  amis 
l'esthéliquc  de  Kant  et  de  Schiller.  »  Mais,  malgré  le  succès  de  .ses 
affaires  commerciales,  que  consolida  encore  sa  nomination  au  poste 
de  consul  de  Hambourg'-  en  iHo-x.  malj^ré  son  acclimalation  de  plus 
en  plus  conq)Ièle  en  Kspa<rne  où  rallachaicnl  tant  dinléréls,  Htihl 
nourrissait  toujours  le  dessein  de  retourner  en  Allemagne  et  d'y  finir 
sa  vie.  Ce  fut  dans  celle  intention  qu'il  lit,  en  iSc").  l'accpiisilioii  du 
bien  noble  de  (J(')rslo\\  en  Mecklembourg,  sur  le  Schweriner-See.  où  il 
complail  Inenlôt  installer  sa  famille  et  l'y  éle\er  dans  le  calme  de  la 
vie  champêtre.  La  Krascjuita  s'acclimalerail-elle  cette  fois!'  Non.  elle 
no  s'acclimata  point,  el  au  bout  do  (luolcpies  mois  do  séjour,  le  n>al 
du  pays  l'obligea  de  regagner  au  plus  vite  sa  chère  Espagne:  la 
famille  alors  se  sépara  :  la  mère  et  se»  deux  plus  jeunes  lilles  [larli- 
renl  pour  C.adix  :  Brthl  demeura  à  GorsIo\>  a\ec  les  doux  aulrc> 
enfîints,  Cécile  et  Jean,  dont  il  confia  l'éducation  à  une  gouvernante 
originaire  de  Liège  et  catholicpie.  c[ui  les  instrui^Jail  en  français. 
Propriétaire  d'un  bien  noble  (pi'il  administrait  avec  coiiqx'tence.  mais 
non  sans  tracas  ni  sans  mécomptes,  il  convenail  à  la  nouvelle 
situation  do  Bcihl  qu'il  s'anoblît;  c'est  ce  (|ue  comprit  ol  c'est  ic  (pie 
lui  facilita,  on  i8o(),  le  second  mari  de  sa  mère,  le  conseiller  privé 
Martin  .lacok  von  Fabor",  en  l'adojilant  et  on  lui  dormant  son  nom. 
Noli'e  .l(>an  Nicolas  neri  fui  pas  [)lus  lier  pour  cela;  il  conle  avec 
simplicité,  el  en  liouinie  (|ui  ne  se  fait  guère  d'illusions  sur  la  \alour 
des  titres,  son  élévation  dans  la  hiérarchie  sociale  que  les  circons- 
tan<"es  rendaient  à  pou  près  nécessaire.  ■<  Ma  conditiou.  dil-il.  do 
propriétaire  terrien  m'a  décidé  à  ni'anoblir.  La  chose  a  pu  s  («ITotiuor 
sans  frais  ni  démarches  par  l'ad'iplion  du  nom  et  do  armes  de  m«in 
beau-père,  le  conseiller  privé  von  l'aber,  à  (pii  jai,  d'aillour*.  p;ir  là, 
causé  un  véritable  plaisir.  En  Mecklembourg,  je  ni'ipi>olle  <lono  IVthl 
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von  Faber;  mais  à  Haniboury^  et  dans  toutes  mes  afTaires  commer- 
ciales, je  reste  Jean  Mcolas  BOhl,  comme  devant.  » 

La  guerre,  l'invasion  de  l'Allemagne  par  les  armées  de  Napoléon  trou- 
blèrent moins  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  son  existence,  soit  dans 
sa  terre  de  (îôrslovv,  soit  à  Hambourg  auprès  de  sa  mère,  et,  en  ce  qui 
concerne  ses  intérêts  commerciaux,  il  manifeste  dans  ses  lettres  qu'il 
craignait  plutôt  la  piraterie  anglaise  que  les  Français.  De  1806  à  i8i3, 
il  reste  en  Allemagne,  et  cette  période  de  sa  vie,  c'est-à-dire  les  occu- 
pations intellectuelles  qui  la  remplirent  et  l'impression  qu'il  en  reçut 
opérèrent  un  changement  profond  dans  ses  idées  morales  et  religieuses 
qui  aboutit  à  sa  conversion  au  catholicisme.  Attiré  et  conquis  par  la 
poésie  et  la  musique  du  moyen  âge  allemand  —  au  point  qu'il  s'était 
fait  une  collection  de  vieux  Lieder  qu'il  chantait  le  soir  au  piano,  — 
il  passa  de  là  à  l'élude  des  grands  mystiques,  les  Eckhart  et  les  ïauler, 
dont  il  admirait  fort  «  l'art  de  dire  brièvement,  sobrement  et  claire- 
ment tout  ce  que  les  modernes  nous  exposent  avec  redondance,  et 
comme  s'il  l'avaient  inventé  ».  De  nombreuses  lectures  d'ouvrages  de 
controverse,  le  commerce  avec  les  écrits  de  Fr.  Schlegel,  son  amitié 
avec  le  D"^  Julius  et,  sans  doute  aussi,  comme  l'indique  son  biographe, 
le  désir,  après  son  retour  en  Espagne,  de  ne  plus  vivre  hors  de  la 
comnmnauté  des  fidèles  et  d'abattre  la  barrière  morale  qui  se  dressait 
entre  sa  femme  et  lui,  décidèrent  ce  bon  père  et  ce  bon  mari  à  l'acte 
d'abjuration  qu'il  accomplit  en  août  181 3  à  Schvverin,  peu  de  temps 
avant  de  s'embarquer  pour  l'Espagne  avec  sa  fille. 

Cécile,  pendant  ces  années  si  troublées,  avait  continué  son  éducation, 
non  plus  avec  la  gouvernante  liégeoise,  mais  dans  un  pensionnat 
français  de  Hambourg.  A  ce  propos,  Bôhl  écrit  un  jour  à  ses  amis  : 
«  Ma  fille  Cécile,  qui  a  déjà  treize  ans,  me  donne  beaucoup  de  soucis. 
Elle  est  à  Hambourg  dans  une  pension  tenue  par  une  ancienne  dame 
de  Saint-Cyr,  qui,  sans  doute,  n'est  pas  plus  mal  que  bien  d'autres, 
mais  qui  laisse  tout  de  même  beaucoup  à  désirer.  »  Il  ajoute  quelque 
temps  après  que  Cécile  a  fait  sa  première  communion  avec  un  prêtre 
français  dont  l'excellent  enseignement  lui  a  inculqué  de  bons  principes 
«pour  toute  sa  vie». 

Bohl,  qui,  comme  il  le  dit,  «  tournait  le  dos  à  sa  patrie  au  moment 
où  un  brillant  avenir  s'ouvrait  pour  elle»,  trouva  la  ruine  en  Espagne  : 
rien  ne  put  être  sauvé  de  la  puissante  maison  de  commerce  fondée 
par  son  père,  et  il  dut,  pour  subvenir  aux  besoins  des  siens,  entrer 
dans  une  compagnie  d'assurances.  Entre  temps,  il  revenait  à  la  litté- 
rature, lisait  surtout  les  vieux  poètes  espagnols  dont  il  devait  plus 
tard  former  un  recueil,  cette  Floresta  qui  reste  un  de  ses  meilleurs 
titres  à  la  reconnaissance  des  lettrés.  M""  Bôhl  de  Faber,  de  son  côté, 
heureuse  d'avoir  reconstitué  une  vie  de  famille  et  regagné  un  mari 
purifié  par  sa  conversion,  l'entourait  de  ses  soins,  le  produisait  dans 
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la  société  de  Cadix  où  les  terlulins  do  I)'  l'uincisca  <''laicnt  le  centre  «lu 
parti  royaliste  conservateur '.^lii  train  Iri-s  modeste  snllisail  à  la  mère, 
qui,  trois  ans  après  le  rulonr  de  liold,  mariait  sa  première  filie.  «  Ma 
femme,  écrit-il  le  G  avril  181G,  est  heureuse  dans  son  pays  et  se 
contente  du  nécessaire;  ma  lillc  aînée  Cécile  se^aiil'  ^^^'*^"  un  beau  j 
capitaine  de  grenadiers,  âgé  de  vingt- liuil  ans,  qui  leinmène  pour 
Ifois  ans  à  Porlo-lUco.  Ma  seconde  fille,  Aurore,  est  une  gertlille 
I)etite  créature,  mais  très  délicate,  ce  qui  nous  cause  de  gros  soucis. 
La  troisième  soulTrc  toujours  de  la  hanche  et  boite  Ijeaucoup  :  ce  n'est 
pas  consolant!»  (^)uant  au  fils  Jean,  il  était  demeuré  en  Allemagne 
et  son  père  le  destinait  à  l'agriculture,  la  carrière  commerciale  lui 
semblant  alors  trop  compromise. 

Autour  de  cette  famille  très  attachée  aux  idées  de  l'ancien  régime, 
autour  de  cette  Espagnole  rancia,  dont  la  guerre  napolé<^nicnne  avait 
exaspéré  le  patriotisme,  et  de  cet  Allemand  anti-fran(;ais,  aussi  bien 
par  ce  (ju'il  avait  vu  et  soulTort  en  Allemagne  (fue  par  les  tendances 
de  son  esprit  et  ses  sentiments  intimes,  s'agitait  et  s'éveillait  une 
société  imbue  d'autres  principes,  lasse  des  vieux  errements,  et  à 
laquelle  l'invasion  française,  tout  en  l'opprimant  et  la  molestant,  avait 
ouvert  de  nouveaux  horizons.  Bohl  déteste  cette  Afleraajldarung,  ce 
prurit  de  copier  les  sophismes  français,  de  vouloir  paraître  «  éclairé  », 
de  se  distinguer 'du  peuple,  f[ui  seul,  à  ses  yeux,  conserve  emore  le 
pur  génie  national.  «  L'étal  d'esprit  des  Espagnols  du  jour  est  déplo- 
rable, »  dit-il;  et  de  plus  en  plus  il  se  réfugie  dans  Tt-tudc  de 
l'ancienne  poésie  castillane;  il  amasse  des  livres,  quoicpi'il  ail  |)cu 
d'argent  :  «  mais  vous  êtes  aussi  collectionneur,  »  écrit- il  au  W  .Iiilius, 
«et  vous  savez  qu'on  peut  avoir  faim  huit  jours  pour  attraper  une 
vieille  romance!»  En  1820,  il  peut  enfin  présenter  une  copie  de  sa 
Floresla  à  l'Académie  espagnole,  (jui  lui  octroie  en  retour  le  titre  de 
membre  honoraire;  la  distinction  lui  fait  plaisir,  surtout  parce  qu'elle 
contristftra  ses  adversaires,  les  partisans  de  la  littérature  raisonneuse, 
qui  est  la  mort  de  la  i)oésie,  de  l'enthousiasme,  de  tous  les  beaux 
sentiments  ! 

Sans  vouloir  entrer  ici  clans  la  discussion  des  idées  île  Htihl  sur  la 
littérature  espagnole  et  a[)précier  la  \aleur  de  ses  publications,  il  me 
paraît  toutefois  à  propos  de  rappeler  que  ses  [)rin(  ipaux  contradieleurs 
furent  deux  hommes  qui  ont  accjuis  plus  tard  une  assez  grande  noto- 
riété, D.  José  Joaquin  de  Mora  et  l).  \nloni(«  \l<alâ  (ialiano.  J'aurai 
tout  à  l'heure  à  parler  du  premier  qui.  après  avoir  combattu  le  père, 
patronna  chaudement  la  lille,  lui  servant  en  (pieUpie  sorte  d--  parrain 

I.  l).  Fernantio  dr  dabricl  nous  dit  de  Frosquita  .nrcllo  111II0.1  la  Int.  raiiir.-  non 
sans  succès  sous  le  nom  de  Corine.  J'ui  nU-  plus  liaul  su  Iraduclion  du  M>\nfrcA,  ri  il 
paraît  qu'elle  écrivit  après  son  retour  d'.Vilomayno  quelque>  brocliurts  sur  cerUnu-s 
questions  du  jour  (Vcrsuch,  p.  77). 

BM.  Iiispan.  •" 
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liltérairc,  traduisant  même  un  roman  qu'elle  avait  écrit  d'abord  en 
français.  Le  second  a  consigne  dans  ses  mémoires  l'impression  qu'il 
avait  reçue  de  ses  rapports  avec  M.  et  M"'  Bohl  auxquels  il  fut  pn'senté 
à  (ladix.  Le  passage  ne  manque  pas  d'intérêt  et  éclaire  bien  le  caractère 
entier  et  combatif  de  D'  Francisca. 

En  esto  apareci(')  una  tertulia  de  igual  naturalcza,  i)ero  en  que  prcdomi- 
naban  opinioncs  diamelralinente  opuestas  '  :  la  de  la  senora  dona  I^rancisca 
LaiTca,  iniijcr  dol  iluslrado  alernan  D.  N.  Bohl  de  Fauer,  lilcralo,  bucn 
cscrilor  en  nucstra  lenjjua  y  apreciabili'simo,  visto  a  iodas  luccs.  Su  mujcr, 
à  quicii  acababan  de  dar  licencia  los  franccses  para  pasar  a  (>ddiz  dcsde  Chi- 
claua,  donde  residia  durante  los  meses  primeros  del  sitio,  era  lilerala  y 
patriola  accrrima,  pero  de  las  que  considcraban  el  levantamiento  de  Espana 
contra  el  poder  frances  como  cmpresa  destinada  à  mantcner  a  la  nacion 
cspanola  en  su  antigua  situacion  y  Icyes,  asi  en  le  polftico  como  en  lo  rcli- 
gioso,  y  aiîn  volviendo  algo  atrâs  de  los  dias  de  Carlos  III,  ûnicos  principios 
y  sistema,  scgun  su  sentir,  justos  y  saludables.  Fui  yo  presenlado  en  casa 
de  la  senora  de  Bohl;  pero  por  mil  razoncs  no  hube  de  agradarle,  ni  ella  por 
su  parte,  â  pesar  de  su  mérito,  se  caplô  mi  pobrc  voluntad.  Lo  cierto  es  que 
la  vi  una  vez  y  despues  fué  mi  suerte  (ya  en  i8i8)  entrar  cou  ella  y  su  esti- 
mable marido  en  agrias  contiendas  literarias  en  que  hubieron  de  ingerirse 
cou  poco  disimulo  cuestiones  poli'ticas,  no  sin  grande  peligro  mio  en 
aqucUas  horas  ;  acrimonia  de  que  hoy  me  pesa  al  hacer  â  aquellos  dos  ilus- 
trados  consorles  la  debida  justicia  ^. 

Et  Alcalâ  Galiano  ajoute  en  note  que  Fernân  Caballero  doit  aux 
doctrines  de  ses  parents  «  et  plus  particulièrement  de  sa  mère  »  les 
idées  qu'elle  a  depuis  défendues  dans  ses  romans. 

A  ces  souvenirs  d'un  différend  encore  plus  politique  que  littéraire, 
auxquels  se  mêlent  des  regrets  si  courtoisement  exprimés,  je  puis, 
grâce  à  la  parfaite  obligeance  de  M.  James  L.  Whitney,  bibliothécaire 
à  Boston,  joindre  ceux  de  Fernân  Caballero,  qui  furent  communiqués, 
par  l'entremise  de  M.  Guillaume  Picard,  à  ïicknorS,  lequel  jiésirait 
alors  se  procurer  les  écrits  polémiques   de  Bohl. 

Hc  visto  que  el  eminenle  escritor  Dn.  George  Ticknor  dcsea  tener  las  con- 
Irovcrsias  que  sobre  Litcratura  Espanola  sostubo  mi  padre  con  sus  amigos 
Vargas  Ponce,  y  Cavalcri,  contra  Dn.  José  Joaquin  de  Mora,  y  Dn.  Antonio 
Alcalâ  Galiano.  En  primer  lugar,  dcbo  advcrtir  que  el  asunto  es  una  cosa 
hoy  tan  vieja,  tan  completamenle  deslucida  y  juzgada  en  la  opinion  pûblica 
que  carece  enteramentc  de  interés,  como  el  A.  B.  G.  en  un  (museo)  ateneo. 

I.  Alcalâ  Galiano  avait  parlé  précédemment  du  salon  de  D'  Margarita  Lopez  de 
Morlâ,  où  se  rencontraient  Quintana,  Gallego,  Toreno  et  d'autres  notabilités  littéraires 
et  politiques. 

a.  Recuerdos  de  un  anciano,  Madrid,  1878,  p.    176. 

3.  La  copie  des  deux  lettres  écrites  par  Fernân  Caballero  au  sujet  de  son  père,  à 
l'adresse  de  Ticknor,  se  trouve  dans  un  exemplaire  de  la  Floresta,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Boston. 
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Asi  es  que  mi  ptuirc.  ni  se  acordaha  de  ello.  ni  le  ponia  precio,  ni  lie  halladu 
diclia  poléniica  eiilic  sus  lihios  y  j)apeles.  Ilay  mas.  ios  ad\eisarif)S  miiy 
ajfiios  (coiiio  io  son  tndos  Ios  (|ue  no  llevan  razori;  lle^'aron  ;i  ser  insiillanlcs, 
por  lo  cnal  y  por  liahcr  vnello  â  ser,  como  io  era  arilcs  de  la  ])oli'-mica. 
Dn.  José  Joaquin  de  Mora.  amiffo  de  tina  familia  ;i  la  que  dcbia  favores,  asi 
como  por  haber  lanlo  él  como  (ialiano  ((|ue  son  lioy  de  Ios  primeros  y  mas 
sâbios  lileralos  de  Espana)  Irocado  sus  idcas  de  enlônces  en  las  opiicstas, 
eslo  es  decir,  en  las  mismas  que  enlônces  manlenia  mi  padre,  se  ecliô,  como 
se  suele  decir  r.imiliarmenle,  lierra  â  esta,  por  mucbos  (îslilos,  desa^^^radabh; 
polémica,  ([u<'  nada  podria  \a  ensenar,  recouocido  en  Kspana.  como  en  cl 
mundo  enlero.  â  Schlej,'el  como  uno  de  Ios  primeros  jueces  en  lileralnra,  y 
no  pudiendo  sino  poner  en  mia  luz,  desvenlajosa  por  lodos  eslilos,  a  bom- 
bres  del  saber  y  gran  mérito  que  ban  adquirido  despues,  como  Un.  José 
.loaquin  de  Mora  y  Dn.  Antonio  Alcalâ  Galiano,  nueslro  embajador  en  Por- 
tugal. Vmd.  conoccrâ  que  babria  poca  delicadeza  en  nosolros,  aun  cuando 
poseyésemos  la  tal  polémica,  que  no  puede  anadir  nada  ;i  la  lama  de  mi 
padre  de  coriocedor  de  Ios  primeros  de  la  Mleratiua  llspanola,  y  si  favorecer 
poco  â  dos  liombres  eminenles,  de  Ios  cuales  uno  es  iiilimo  amigo,  y  al  (|ue 
yo.  en  mi  parlicular,  debo  lavores,  no  siendo  el  ménos  el  jjrecioso  pnTacio 
que  escribi(')  para  la  (^olcccion  de  (^uentos  y  l'oesias  populares  que  réuni  y 
publique.  Mi  padre  no  lia  impreso  masque  3  tomosde  pocsias  con  el  nombre 
de  Floresta.  Fué  en  Alemania  (llamburgo).  No  se  ballan  ya  completos,  pues 
habiendo  yo  querido  ofrccérsclos  al  Sor.  Uuque  de  Monlpensier,  me  enviaron 
el  1°  y  2°  tomo  sin  çl  3°,  y  el  tomo  del  Tenlrn  cspanal  anlerior  à  Lope 
de  Ve(ja.  Mi  padre  lenia  el  a»  preparado  para  imprimirse.  Se  lo  di  â  llartzen- 
busli,  por  si  se  podia  imprimir  en  Madrid,  pero  no  lia  podido  ser.  pues  aqui 
liay  aun  poco  guslo  por  la  poesia  anligua!  Tengo  en  mi  poder  vorradores 
niuy  confusos  de  uiia  bisloria  de  la  cr  poesia  espaùola  "  que  babria  dado  sima 
â  la  repulacion  de  literato  de  mi  padre,  pero  la  muerlc.  por  eleriia  desgracia 
nuestra,  le  impidiô  poncrla  en  limpio.  Espero  que  he  conlcslado  â  vmd. 
anipli;imenle,  y  solo  me  resta  dar  â  vmd.  y  al  eminenle  literato  Mr.  Ticknor. 
las  gracias  por  el  interés  que  demueslran  en  Ios  trabajos  de  un  lileralo  tan 
sabio  como  modesto,  tan  sencillo  como  admirable.  So\  de  \ md.su  mas 
agradecido  y  seg"  Servir,  o.  .<.  M.  H. 

FEiiN.iN  CSMM.I.niK». 
De  esta  su  casa.  .Mcâzar,  r>8  jiilin  i8(ji. 


Loin  (le  iiini  la  pensée  de  Iroiiver  (|iicl(}uo  cliii>e  à  reprendre  dan.* 
cet  écrit  :  n"est-il  pa.s  parlailcment  naturel  (pi'une  lille  exalte  ainsi  la 
mémoire  d'un  père  si  digne  à  tous  égards  de  reconnaissance  el  de 
vénération?  El,  celles,  les  travaux  eslimahlcs  de  liohl  méritent  qu'on 
les  loue;  mais  il  me  scnilile  assez  peu  équili\blc  de  les  louer,  comme 
on  l'a  fait,  aux  dépens  d'autres  (pii,  dans  leur  ^'enre.  les  valent  bien. 
On  oppose  volontiers  la  Floresta  aux  Poesias  selectas  de  Quinlana  ;  <>n 
note  chez  Hold  une  compréhension  plus  large  de  la  iKK'sic  castillane 
qui  l'a  coniluil  à  admettre  des  annres  de  beaucoup  de  j>oètes  qui 
brillent  par  leur  absence  chez  Quint^ma,  dont  le  recueil  plus  restreint 
ne  donne  qu'une  idée  incomplète  de  cette  longue  el   lulle  floraison 
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poétique.  Cela  encore,  sous  certaines  réserves,  pourrait  être  admis  •; 
mais  on  oublie  un  peu  trop  que  le  choix  de  Quintana  vaut  surtout 
par  les  aperçus,  les  jugements  littéraires  qui  s'y  lisent  et  qui  sont, 
quelque  opinion  qu'on  ail  des  tendances  de  l'auteur,  des  morceaux  de 
crili(iue  d'une  valeur  incontestable.  Ce  que  nous  réservaient  les 
«  brouillons  très  confus  )>  de  l'histoire  de  la  poésie  espagnole  que 
Cécile  a  trouvés  dans  les  papiers  de  son  père,  nous  ne  le  savons  pas  : 
je  ne  pense  pas  toutefois  qu'ils  eussent  relégué  dans  l'oubli  les  belles 
dissertations  de  son  émule.  Laissons  donc  à  chacun  le  mérite  de  ce 
qu'il  a  voulu  faire.  Quant  au  Teatro  espanol  de  Bôhl,  il  a  pu,  à  côté 
des  Orîgcncs  de  Moratin,  rendre  quelques  services  :  aujourd'hui  et 
depuis  assez  longtemps,  il  est  devenu  négligeable.  En  somme,  ce  qui 
restera  du  docte  Hambourgeois  et  ce  que  l'histoire  littéraire  aura  à 
rechercher  dans  ses  écrits,  ce  sont  quelques  pages  de  ses  polémiques 
de  la  troisième  partie  du  Pasaliempo  critico  en  defensa  de  Calderon  y  del 
teatro  antigiio  espanol,  où  l'auteur,  beaucoup  plus  instruit  des  littéra- 
tures allemande  et  anglaise  qu'on  ne  pouvait  l'être  alors  en  Espagne, 
a  semé  des  idées  fécondes,  a  rompu  avec  d'anciens  préjugés  auxquels 
ses  adversaires,  si  hardis  et  novateurs  en  politique,  demeuraient 
obstinément  attachés. 

Dans  les  années  qui  suivent,  la  correspondance  de  Bôhl  avec  ses 
amis  d'Allemagne  se  ralentit  beaucoup;  nous  apprenons  cependant 
par  les  raccords  du  biographe  quelques  détails  concernant  Cécile.  En 
1820  ou  182 1,  la  jeune  femme,  déjà  veuve  de  son  premier  mari,  le 
capitaine  Antonio  Planells,  mort  à  Puerto-Rico,  vint  à  Hambourg 
visiter  sa  grand'mère.  «  On  l'eût  volontiers  retenue,  dit  l'auteur  du 
Versuch,  mais  elle  était  alors  déjà  fiancée  en  secret  avec  un  gentilhomme 
sévillan,  et  la  séparation  eût,  d'autre  part,  trop  coûté  à  Bohl  qui  aimait 
à  s'entretenir  avec  elle,  non  seulement  de  ses  projets  littéraires,  mais 
des  souvenirs  de  leur  séjour  dans  le  cher  Gorslow.  »  Rentrée  donc  au 
bercail,  Cécile  épousait,  le  2G  mars  1832,  un  officier  aux  Gardes  Espa- 
gnoles, D.  Francisco  Ruiz  del  Arco,  marquis  de  Arco  Hermoso,  d'une 
famille  de  robe  anoblie  au  siècle  dernier  3.  Ce  mariage  remontait  socia- 
lement la  famille,  mais  la  situation  des  parents  restait  assez  précaire. 
Bohl  dut  quitter  son  entreprise  d'assurances  pour  se  charger  de  la 
gérance  d'une  grande  maison  de  vins  anglaise,  Duff  Gordon  and  C"^  et 
ces  nouvelles  fonctions  l'obligèrent  à  transporter  son  domicile  de 
l'autre  côté  de  la  baie,  au  Puerto  à  Santa  Maria,  u  Qui  m'eût  dit, 
dans  mes  premières  années  d'établissement  à  GôrsIow,  que  je  devien- 

1.  Je  dois  rappeler  qu'on  a  reproché  à  Bohl  d'avoir  parfois  remanié,  sans  en  pré- 
venir le  lecteur,  les  textes  anciens  qu'il  publiait.  Il  me  souvient,  en  elTct,  d'avoir  noté 
quelques-unes  de  ces  altérations. 

2.  Le  titre,  octroyé  à  D.  Francisco  Javier  del  Arco,  doyen  de  la  R.  Audieucia  de 
Conlratacion  de  Indias,  datj  de  1707. 
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drais  sur  le  lard  iiii  marchand  de  vins?))  s'écrie  le  pauvre  Jean  Nicolas. 
Mais  il  110  se  laissa  point  aballrc;  sa  naliiro  f^'ormanique  conservail 
loiijours  lin  f^rand  fond  do  fraiVlioiir  ol  lui  faisait  trouver  de  la  poôsic 
parloiil  ;  la  belle  vô^'ôlalion  andalousc,  la  vue  dos  oranges  et  des 
grenades  le  trans[)orlaicnl  dans  tui  monde  idôal  et  lui  rendaient  plus 
supportable  le  contact  journalier  avec  le  réel.  Les  lettres  do  se> 
dernières  années,  malgré  certaines  impressions  tristes  résultant  de 
l'âge,  do  l'éloignomonl  d(^  son  (ils  et  d'un  accident  qui  le  priva  de 
l'usage  d'une  de  ses  jambes,  sont  encore  assez  sereines;  il  se  plait  à  ) 
parler  de  ses  filles.  Sur  Cécile,  il  exprime  un  jour  cette  jolie  pensée  : 
((  Sa  jeunesse  en  Allemagne  deineurora  toujoins  pour  elle  le  s(»uvenir 
d'un  monde  de  fées.  »  Los  autres  s'élaienl  aussi  mariées  :  «  Aunue  vil 
très  heureuse  à  (^adix  avec  un  excellent  mari  et  une  [«lilc."  lilh'  de 
quatre  ans.  Angèle  vivait  en  I-'rance  foit  agréablement  avec  son  mari, 
et  sa  satilé  s'était  fortifiée.  A  la  ré\olution  de  Juillet,  ce  mari  a  été 
destitué  [)ar  ses  sous-otlicicrs;  il  se  trouve  maintenant  à  Paris  et  espère 
regagner  son  emploi,  tandis  que  sa  f(>mmo  vit  avec  nous  en  attendant 
que  le  sort  de  son  colonel  ■  se  décide.  »  Lui-même  continue  à  e\pl<»rer 
la  vieille  liltérature  castillane;  après  la  Floresta  de  rimas  antiguns 
caslcUanas  im|)rimée  à  Hambourg,  de  182 1  à  iHaf),  sous  la  surveillance 
do  son  ami  Julius  (et  dont  une  seconde  édition  des  doux  premières 
parties  porte  les  dates  de  1837  et  i8/|3,  alors  que  la  troisième  partie  ne 
fut  jamais,  (jue  je  sache,  réimprimée),  il  réunit  les  éléments  de  son 
Teatro  espanol  anterior  <i  Lope  de  Veija,  cpii  i)arut  également  à  llani 
bourg,  en  i832.  IHiis  il  éprouve  la  douce  satisfaction  de  voir  sa  lille  aînée, 
qu'il  avait  depuis  longtemps  initiée  à  ses  travaux  et  dont  il  cultivait 
soigneusement  le  goût,  s'éprendre  à  son  tour  aussi  de  la  littérature 
d'imagination  et  s'essayer  dans  une  nouvelle  de  mu'urs  espagnoles 
([u'elle  voulut  écrire  en  allemand,  et  dont  il  importe  de  dire  quehpies 
mots,  les  biographes  de  Fernân  Caballero  ne  l'ayant  mentionnée  (pi'en 
passant  3. 

Ce  premier  ouvrage  de  notre  Allemande  espagnolisée,  envoyé 
par  son  père  en  septembre  i833,  à  Hambourg,  ne  fut  présenté  au 
public  (juo  sept  ans  plus  tard,  dans  le  numéro  du  i  j  août  iS',o  îles 
Literarischc  und  hrilijiche  lUdtter  der  Bursen-lUiHc.  où  il  iKtupo  les 
pages  787  à  743. 

•1.  Gabriel -!l«<nry  ChAlry  de  la  Fosse,  né  ù  Caen  le  iS  juillet  177-1.   Knjrijîi-  en  iSoo 


au  ()'  ilriijfons,  il  til  plusieurs  campagnes  de  l'Empire,  notanum-nl  lu  rnmpaKno  il'K»- 
papno  en  iSoH.  Kn  i83o,  il  commandait  le  i3'  <  liusseurs,  où  iVlaU  une  ruvollo  qui  fui 
allribuéc  à  son  exlrrme  sévi'ril»'-.  Admis  à  la  nlrailo  a>ec  le  j^rade  do  général  en  iS',8, 
il  mourut,  je  rroi^,  dans  celte  même  aimée. 

a.   F).  Fornan.lo  de  (ialiriel  dit  que  celte  nouvelle  (.  érrile  par  elle  en  allemand,  en 
i8;<i,  fui  publiée  à  Hambourg  son*  le  litre  de  ^S'o/rt  •>  (lUimantro^liucMnet  de  Ftrnan 
Caballero,  p.  \i\).    Il   n'y  a   ici   dini-\acl  que  la  date  :  i83i,   au  lieu  do    it<33;  mai» 
M.   Vsensio  a^ifrave  un  peu  l'erreur  en  disant  que  la  nouvelle  <<  fui  imprimco  k  ilani 
bourt;  en  i83i  ».  {Ohrai  coinpletiU  de  FiTinïn  CiilHilUro.  Sovelas,  l.  I,  p.  7J.) 
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Kn  vi)ici  exaclonicnl  \c  lilrc  : 

Sola 

oder 

Wahrhcit  und  Schein 

Eine  spanische  Erzahlung 

Von 

ciiiei-  in  Deutschland  erzogenen  Spanierin 

Sevilla  i833'. 

Une  note  de  la  rédaction  placée  sous  ce  titre  nous  informe  de  ce  qui 
suit  :  «  L'auteur  de  cette  nouvelle  est  une  Espagnole  de  qualité  qui  a 
été  élevée  en  Allemagne,  Il  aurait  été  bien  facile  à  la  rédaction  de 
débarrasser  la  langue  si  vivante  de  ce  morceau  de  quelques  solécismes; 
mais  ce  que  la  nouvelle  eut  ainsi  gagné  en  correction,  elle  l'eût  perdu 
doublement  par  ce  que  nous  lui  aurions  ôté  de  fraîcheur  dans  l'expo- 
sition, de  vie  et  de  naïveté.  Il  nous  a  donc  paru  préférable  de  l'im- 
|)rimcr  telle  qu'elle  nous  a  été  envoyée.  »  En  effet,  il  n'est  pas  besoin 
(l'être  un  grand  clerc  pour  noter  dans  le  style  de  la  nouvelle  de  nom- 
breuses impropriétés,  que  n'eût  certainement  pas  commises  Jean 
Nicolas  Bohl,  preuve  qu'elle  ne  passa  point  par  sa  censure,  ou  tout  au 
moins  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  corriger,  préférant  laisser  à  sa 
lîUe  le  mérite  d'avoir  réussi  toute  seule  à  marquer  ce  trait  d'union 
entre  les  deux  pays,  à  écrire  des  «  choses  d'Espagne  «  en  langue  alle- 
mande. 

Le  nom  de  Sola,  comme  nous  en  avertit  une  note  à  la  fin  de  la  nou- 
velle, est  l'abréviation  de  Soledad,  «  nom  fréquent  en  Espagne,  car  il 
est  une  des  advocations  de  la  Vierge.  »  Ici,  il  s'applique  à  une  malheu- 
reuse créature,  fruit  des  amours  coupables  et  clandestines  d'une  jeune 
fille  de  qualité  et  d\m  officier  pauvre.  Inès  de  Luna,  qui  s'est  laissée 
séduire,  joint  à  l'orgueil  invétéré  de  sa  race  un  cœur  sec  et  dur.  Pour 
ne  pas  déroger  et  par  crainte  d'avouer  sa  faute,  jamais  elle  ne  consen- 
tira à  permettre  que  Garcia  demande  sa  main.  Aux  reproches  de  son 
amant,  qui  la  supphe  de  ne  pas  vouer  à  l'abandon  et  à  l'infamie  le 
gage  de  leur  amour,  elle  répond  froidement  qu'il  s'en  charge.  Garcia 
se  retire  désespéré  et  meurt  peu  de  temps  après.  Nous  retrouvons  Sola 
dans  une  sorte  de  caravansérail  de  Séville,  dont  l'une  des  pensionnaires, 
pour  gagner  les  quelques  piastres  qu'on  donne  à  celles  qui  élèvent  les 
orphelins,  a  été  la  prendre  aux  enfants  trouvés;  injuriée,  battue,  sou- 
mise aux  plus  mauvais  traitements  et  exposée  aux  plus  mauvais 
exemples,  Sola  amasse  de  terribles  rancunes  et  se  pervertit  ;  elle  nous 

I.  Je  dois  la  connaissance  de  ce  début  de  Fernân  GabaUero  à  l'obligeance  du 
D'  Franz  Eyssenliardt,  qui  a  bien  voulu  me  prêter  le  volume  des  L'IerariscliC  Rlàtter 
où  il  a  été  inséré. 
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apparaît,  quelques  années  plus  l.inl,  eu  lillr,  lillo  de  lj;is  éla^c 
eirroiiléc,  gouailleuse  cl  (Uspulanl  ([uelcpie  amaul  de  remontre  à  une 
autre  l'enune  de  son  espèce,  (lelle-ci  se  venge  et  rinlortunée  Sola  est 
trouvée  un  malin  à  l'cnlrée  d'uru;  ruelle  borgne  morlellemenl  blessée 
d'un  coup  de  poignard.  Klle  meurt,  après  qu'un  prêtre  lui  a  apporté 
quelques  co/isolations;  l'alcalde  alors  fait  porter  le  cadavre  devant  la 
prison  publique,  dans  la  pensée  que  quelqu'un  viendra  le  reconnaître. 
A  ce  moment  passe  un  carrosse,  celui,  bien  entendu,  de  l'ancienne  Inès 
devenue  marquise  de  Santa  Ké  :  «  Voyez,  dit-elle  à  ses  lilles  en  aper- 
»  cevant  le  cadavre  de  la  prostituée,  voyez  le  résultat  des  mauvaises 
»  mœurs;  ne  vous  plaigne/  donc  plus  de  la  sévérité  avec  laquelle  je 
»  vous  élève:  la  responsabilité  des  parents  est  immense!  Si  cette 
»  maheureuse  avait  eu  ime  mère  plus  attentive,  elle  ne  serait  pas  là, 
»  démonstration  palpable  des  conséquences  du  crime.  »>  Puis  elle 
ordonne  au  cocher  de  continuer  et  de  s'éloigner  de  cet  affreux  spec- 
tacle; elle-même  détourne  ses  regards  avec  horreur  et  dégoût.  Et 
pourtant...  ce  sang,  ce  crime,  cet  abandon,  celte  mort  pesaient  sur 
cette  tête  altière;  car  elle  était  sa  mère!» 

On  retrouve  là  le  ton  et  les  procédés  du  roman-reuilleton  de  l'i-porpie. 
des  romans  Iranrais  ([ui  devaient  être  la  lecture  habituelle  de  Cécile. 
Ne  se  met-elle  pas,  d'ailleurs,  sous  la  protection  d'Eugène  Sue,  dont  le 
passage  suivant  sert  d'épigraphe  à  sa  nouvelle?  «J'ai  tcuijours  été 
convaincu  qu'il  y  avait  une  autre  logique  à  suivre  que  celle  des  drames 
et  des  romans,  où  d'ordinaire  l'auteur  anticipe  sur  la  justice  divine  cl 
paie  largement  ici-bas,  chacun  selon  ses  anivres,  inulilisanl  ainsi 
r<'spoir  ou  la  crainte  des  joies  et  des  peines  éternelles  promises  après 
la  mort,  en  arrêtant  le  compte  du  bon  et  du  niéchanl  sur  lirre.  <ti 
parodiant  dans  ce  monde  un  ciel  et  un  enfer,  (pi'il  pe»ii)le  à  son  gré. 
Va  j'ai  vu  là  une  profanation  de  cette  haute  [x-nséi-  ilu  christianisme, 
qui  considère  cette  vie  comme  une  épreuve,  comme  un  problème,  dont 
il  appartient  à  Dieu  seul  de  donner  la  solution  exacte.  » 

Toutefois,  à  côté  du  drame  trop  sommaire  et  trop  noir,  du  mnia- 
nesque  un  peu  puéril,  se  révèlent  dans  ce  petit  écrit  des  cpialilés  des- 
criptives et  une  tentative  de  reproduire  la  réalité  fpii  aimoncent  le  talent 
caractéristique  du  futur  Eernân  Caballero.  La  peinture  ilu  caravan- 
sérail de  la  Puerta  dcl  Osario  où  est  martyrisée  Sola,  un  de  ces  ijitlli- 
ncros  ou  corralcs  de  vcrinus  sévillans  où  grouille,  tlans  une  intpiit'lanle 
promiscuité,  tout  un  monde  de  petits  métiers,  de  miséreux  et  de  truands, 
a  beaucoup  d'entrain  :  Luis  Montoto  a  doruit''  depuis  plus  dt>  dt'-laiU 
et  décrit  plus  minutieusement  et  en  observateur  érudit  ces  ruches 
humaines',  mais  Cécile  les  avait  déjà  fait  voir  et  en  avait  bien  repi(>- 
(luil  la  vraie  couli-ur.  Et  dans  ce  cadre,  elle  sait  déjà  placer  ([uelques- 

I.   /•;/  Foik-lore  andalu:,  SuviM.-.  iS8j-«.<,  p.  1 18  el  siiiv. 


3f)/i  BULLETIN    HISPANIQUE 

uns  de  CCS  ciienlos  dont  elle  tirera  si  grand  paili  plus  tard,  entre  autres 
uii(>  bonne  histoire  de  cuernos,  que  voici  : 

L'alcalde  d'un  village  qui  devait  recevoir  un  infant  de  Castille  se  Irouvail 
dans  un  jjrand  embarras.  Pour  le  fêler  comme  il  convenait,  le  brave  liomuio 
eiil  ridée  d'éri^^er  à  l'entrée  du  village  un  arc  de  triomphe,  bien  que  l'infant 
fût  de  sa  nature  aussi  pacifique  qu'un  bœuf  de  labour.  Malheureusement, 
on  ne  trouvait  rien  dans  le  village  qui  pût  servir  à  ériger  l'édifice  :  point 
d'arbre  à  une  lieue  à  la  ronde,  point  de  planches,  ni  de  cordes,  ni  de  cou- 
leurs, ni  de  peintres.  Alors,  dans  sa  grande  perplexité,  il  lui  vint  une  idée 
lumineuse.  «  Mes  bons  amis,  »  dit-il  aux  commissaires  de  la  fête,  lesquels 
étaient  le  boucher  et  un  ânier,  «  l'abattoir  est  plein  d'une  quantité  de  cornes  ; 
nous  allons  en  fabriquer  l'arc  de  triomphe.  »  Aussitôt  dit.  aussitôt  fait,  et  il 
en  résulta  vraiment  une  belle  mosaïque  de  cornes  édifiée  avec  grand  art.  Ces 
cornes  regardaient  en  haut,  regardaient  en  bas,  regardaient  à  gauche  el 
regardaient  à  droite;  elle  vous  insultaient,  elles  vous  terrifiaient.  Les  hommes 
les  contemplaient  la  bouche  ouverte;  les  femmes  s'en  offensaient.  Mais  quand 
l'infant  arriva,  il  se  mit  à  rire  de  tout  son  cœur  et  demanda  à  l'alcalde  qui 
avait  eu  cette  idée  originale.  L'alcalde,  flatté  et  tout  joyeux,  lui  répondit, 
montrant  d'abord  l'arc,  puis  son  front  :  «Altesse,  tout  cela  s'est  trouvé  là.  » 

Deux  ans  à  peine  après  cette  modeste  et  assez  heureuse  tentative  de 
montrer  l'Andalousie,  ses  gens  et  ses  mœurs  au  public  du  Nord,  le 
malheur  s'abattait  de  nouveau  sur  la  jeune  femme.  Presque  coup  sur 
coup,  elle  perdait  son  second  mari  et  son  père.  La  mort  du  premier 
affecta  même  sa  santé  :  ((  Notre  chère  Cécile  est  veuve  pour  la  seconde 
fois  depuis  un  an,»  écrit  Bohl  le  20  mars  i836,  «la  mort  de  son  bon 
mari  a  gravement  altéré  sa  santé.  Elle  pense  bientôt  entreprendre 
un  voyage  et  accompagner  sa  sœur,  la  générale  de  La  Fosse,  à  Paris. 
Comme  je  voudrais  me  joindre  à  elles  !  »  Le  souhait  ne  devait  pas  être 
exaucé  :  l'excellent  homme  mourait  quelques  mois  plus  tard,  le 
9  novembre  i836,  au  Puerto  de  Santa  Maria.  Quel  chagrin  intense  et 
profond  pour  sa  fdle,  qui  perdait  en  lui  non  seulement  le  meilleur  des 
pères,  mais  son  tuteur  spirituel,  une  âme  élevée  et  droite,  une  intelli- 
gence cultivée,  vigoureuse,  nourrie  vraiment  de  la  meilleure  substance 
et  sachant  la  faire  fructifier!  Le  culte  qu'elle  garda  toute  sa  vie  pour 
la  mémoire  de  ce  père  et  qui  apparaît  souvent  dans  sa  correspondance 
montre  combien  déchirante  dut  être  la  séparation  et  quel  vide  elle 
sausa  dans  la  famiUe  d'Espagne,  réduite  aux  deux  filles,  Cécile  et 
Aurore,  et  à  la  mère,  qui  ne«urvécut  que  deux  ans  à  son  mari.  Je  ne 
dirai  rien  maintenant  du  troisième  mariage  de  Cécile,  car  j'aurai  l'occa- 
sion d'en  parler  en  analysant  sa  correspondance  avec  Latour;  mais 
il  me  semble  utile  ici,  après  ce  rapide  aperçu  biographique  tiré 
essentiellement  de  sources  d'information  allemandes,  de  rechercher,  si 
possible,  comment  s'est  formée  la  personnalité  morale  et  littéraire  de 
Fernân  Caballero,  jusqu'à  quel  point  l'on  peut  discerner,  et  l'action 
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des  races  (|ui  se  sont  mêlées  chez  elle,  sans  se  confondre  loul  à  r;iii, 
et  les  influences  de  l'éducation  et  du  milieu. 

Ce  que  lui  a  donné  l'Allemagne,  par  son  père,  appartient  dal)or<l  au 
domaine  du  sentiment  :  c'est  la  poésie,  la  [)oésie  intime  et  profonde  de 
la  race  germanique  dont  elle  est  imprégnée  et  (jui  se  glisse  peu  ou 
|)rou  dans  tout  ce  qu'elle  écrit,  romans  ou  lettres;  et  j'ajouterai  le  sens, 
le  flair  de  la  |)oésie  parloul  où  elle  existe  à  l'élat  lalml,  tpii  lui  a  [«rmis 
|Htur  ainsi  dire  de  la  relrouver,  de  la  faire  jaillir  là  où  l'on  ne  se  doutait 
guère  qu'il  y  en  eut  :  un  lointain  souvenir  de  la  Fcenwelt  dont  parlait 
B(>hl  vil  toujouis  en  elle,  et  les  ondines  du  Schwerincr-Sce  cliaiilcnl 
ciicoiv  doucement  au  fond  de  son  c(Pur.  Mais  il  v  a  plus:  l'ordre,  le 
sens  prali(|ue,  la  honne  m(''thode  dans  la  conduite  de  la  vie,  et  ce  bel 
('(luilihre  de  ses  faiullés  qui  l'empèclie  de  trop  exlravaguer,  coinme  le 
feraient  d'autres  femmes,  quand  certaines  passions  l'agitenl,  \oil;"i  des 
traits  qui  peuvent  se  réclamer  de  rorigine  allemande  et  de  la  discipline 
paternelle.  L'Espagne,  en  revanche,  se  montre  dans  sa  piété  si  \ive,  sa 
foi  brûlante,  son  catholicisme  si  intense,  dans  la  haine  aussi  qu'elle 
a  vouée,  non  pas  du  tout  à  la  France,  qu'elle  aime  au  contraire  et 
admire,  mais  aux  Français  de  Napoléon,  à  Napoléon  lui-même,  qu'elle 
déteste  à  la  fois  comme  Allemande  et  comme  espagnole,  et  en  tant 
que  fille  de  celle  qui  avait  eu  à  endurer  le  joug  de  l'envahisseur  •.  Kn 
ce  ([ui  concerne  toutefois  ses  sentiments  religieux,  il  me  sendjie  que 
rEs|)agne  n'est  pas  seule  responsable.  Il  y  a  dans  son  catliolicisme 
(jnehiue  chose  de  doctrinaire  et  de  batailleur,  (pii  trahit  une  lutte  ou 
le  souvenir  d'une  lutte;  elle  a  du  penser  souvent  à  la  conversion  de 
son  père,  cette  victoire  remportée  sur  l'hérésie,  à  hujuelle  les  femme> 
de  la  famille  pouvaient  bien  croire  (ju'elles  avaient  contribué.  Et  qui 
sait  si  sa  mère,  dans  sa  jeunesse  en  Angleterre,  n'avait  pas  eu  à  souf- 
frir aussi  du  contact  des  protestants?  Sans  compter  qu'elle  s'est  beau- 
coup inspirée  dr  nos  polémistes  et  doctrinaires  français,  de  Honald 
entre  autres.  Tout  cela  fait  de  «a  religion  quehjue  chose  de  plus  com- 
plexe que  le  catholicisme  ingénu  des  trois  quarts  des  Espagnols,  si 
lran([uillement  convaincus  de  l'excellence  de  leiw  l'cti  «ju'ils  n'éprouveni 
pas  le  besoin  de  la  défendre,  (pi'ils  néprouvenl  surtout  pas  celui 
d'attacpier  les  autres  croyances.  Reste  maintenant  la  France,  qui  a 
exercé,  je  le  crois,  une  grande  influence  sur  son  esprit,  (pii  lui  a  donné 
un  certain  tour,  qui  a  en  partie  formé  l'écrivain  et  même  un  |)eu  j»lu> 
(|iie  l'('(  iMNain.  L'institutrice  belge  de  langue  française  et  la  dame  île 
Saint-(;\r  se  retrouvent  clie/  Clécile  Brihl.  A  la  diMiùère,  elle  a  |)ris  avec 
une  langue  assez  puri'  (|u'elle  écrit  facilement,  un  ton  d'ancien  réginu'. 

I.  M""  Iliilil,  en  iSin,  fui  surprise  à  C.liiclniia  p.ir  un  il.tarlionieul  fram.ai*.  Dapn» 
son  mari,  elle  nVul  pui're  à  soulTrir  ilc  tôt  inriili-nl,  h-  (îénéral  ijui  lupeail  «lie/  l'Ile 
s'élaiit  montre  fort  courtois;  mais,  «joule  l-il,  oses  sentiments  patrinli.jne*  «.«ni  »i 
exaspérés  qu'elle  voudrait  se  voir  à  cent  lioue»  de  l'ECspagno.  » 
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quelque  chose  d'aisé  et  de  tout  à  fait  «comme  il  laut»,  dont  on  sent 
qu'elle  a  conscience  et  qui  lui  donne  le  pas  sur  beaucoup  de  femmes 
espagnoles,  surtout  sur  certaines  femmes  auteurs,  d'éducation  moins 
rallinéc  et  donl  le  tact  n'égale  pas  le  talent.  Enfin,  toute  sa  vie,  elle  a 
surtout  lu  du  français.  Dans  sa  jeunesse  et  avec  son  père,  elle  avait 
sûrement  abordé  les  grands  auteurs  allemands  du  xviii"  siècle  et  s'en 
était  assimilé  quelques  parties,  et  de  cette  période  subsistent  dans  sa 
mémoire  certains  restes,  notamment  des  Lieder  qu'elle  a  dû  entendre 
chanter  ou  qu'on  lui  aura  fait  réciter;  mais  le  lien  qui  l'attachait  à 
l'Allemagne  une  fois  rompu,  l'âge  et  les  nouvelles  relations  aidant,  elle 
se  tourne  de  plus  en  phis  vers  la  France,  qui  lui  fournit  sa  pâture  habi- 
tuelle :  des  romanciers  qui  l'amusent  ou  dont  elle  discute  avec  vivacité 
les  tendances  immorales,  des  publicistes  qui  la  tiennent  au  courant 
des  questions  palpitantes,  des  critiques  littéraires  qui  l'instruisent  et  au 
jugement  desquels  elle  attache  un  grand  prix.  La  Revue  Britannique 
et  le  Correspondant,  revues  oii  écrit  Latour  et  par  conséquent  bien 
pensantes,  plus  tard  aussi  la  Revue  des  Deux  Mondes,  lui  apportent  ce 
qu'il  lui  faut  pour  entretenir  son  activité  intellectuelle  et  renouveler 
ses  idées.  Chose  assez  surprenante  :  cette  Espagnole  ombrageuse, 
toujours  prête  à  exalter  son  pays,  à  proclamer  toutes  ses  gloires, 
a  peu  pratiqué  les  écrivains  nationaux.  Sauf  Cervantes  qu'elle  paraît 
connaître  assez  bien,  sauf  quelques  livres  dévots,  les  œuvres  les  plus 
célèbres  de  sainte  Thérèse  entre  autres;  sauf  quelques  poètes  de  la 
Floresta  de  son  père  et  quelques  drames  de  l'ancien  répertoire,  la  riche 
littérature  espagnole  de  tous  les  temps  ne  tient  pas  une  grande  place 
dans  ses  préoccupations  :  elle  l'avoue,  d'ailleurs,  de  bonne  grâce,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Latour  i.  La  littérature  anglaise  non  plus  ne  lui  est 
pas  familière  :  si  elle  a  sans  doute  luWalter  Scott,  les  grands  romanciers 
contemporains  ne  l'intéressent  pas  et  il  semble  bien  qu'elle  ne  leur  a 
rien  emprunté.  L'antipathie  que  lui  inspiraient  la  politique  de  l'Angle- 
terre et  plus  que  tout  la  propagande  protestante  fomentée  en  Espagne 
par  cette  puissance  a  rejailli  sur  la  littérature  anglaise  et  l'a  rendue  à 
SOS  yeux  suspecte.  De  l'Italie,  elle  aurait  dû  au  moins  goûter  les  écri- 
vains catholiques  modernes,  par  exemple  Manzoni;  mais  la  langue 
l'arrête,  cette  polyglotte,  quelque  étrange  que  cela  paraisse,  ne  lisait 
pas  l'italien! 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  femme,  remarquablement  douée  par  la 
nature,  dressée  par  une  éducation  très  supérieure  à  celle  des  femmes 
espagnoles  de  son  milieu,  instruite  aussi  par  une  expérience  assez 
complète  et  parfois  cruelle  de  la  vie,  peut  se  risquer  à  écrire.  Elle  est 
armée,  elle  ne  manquera  pas  de  sujets;  si  elle  a  senti  fortement,  si  elle 

I.  Latour,  dans  un  de  ses  articles,  avait  écrit:  «Les  Espagnols  aiment  beaucoup 
leurs  poètes  qu'ils  ne  lisent  pas.  »  Là  dessus,  Fernân  s'écrie  :  «  ;  Que  verdad,  que 
verdad,  empezando  por  mi!  Pero,  ^quien  leo  tanto,  tanto.  tanto?» 
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sait  \(iir,  \o  passr  cl  lo  |)irs(iil  lui  loiiiiiii(»ril  ample  matière  à  îles  ii-ril- 
rapahics  d'intéresser  ou  d'émouNoir,  cl  si,  d'auln;  pari,  l'ail  on  le. 
mélier  ne  reste  pas  trop  au-dessous  de  rins|)irali(»n,  la  ^doire  l'atleiid 
el  l'Kspagne  moderne  comptera  un  jriand  rdiiiamier .  Je  ne  voudrais 
|)as  décider  en  ce  lieu  si  Fernân  (l.ihallero  a  vraimeni  cnncpiis  celte 
j)lace  à  la([uelle  il  sendjie  (pTi-lle  pouvait  pn'-lendre  ;  je  |)réfère  de  heau- 
coup  la  laisser  se  décrire  elle-même  et  se  n'-xéler  à  nous  sous  les  di>ers 
aspects  de  sa  nature  de  fenmie  el  d'écii\ain. 

La  correspondance  de  l''ernân  Caballero  avec  Antoine  de  Lalour 
end)rasse  une  période  de  \inf,ft  années  ( 1 856- 1 870)  :  très  active  i-l 
suivie  juscpi'en  1868,  celle  correspondance  se  ralentit  après  la  révo- 
lution de  sc{)tembre  et  en  raison  des  événements  polili([ues  «pii  trou- 
blèrent la  vie  des  deux  écrivains.  Tout  contribuait  à  rapprocher 
l'Kspagnole  du  Français:  les  fonctions  de  M.  de  Lal<iur  auprès  du 
duc  de  Montpensier,  qui  le  rendaient  l'interméiliaire  obli;:é  entre  la 
|)elite  cour  du  palais  de  San  Telmo  et  le  monde  extérieur;  l'amour, 
le  dévouement  que  chacun  d'eux  témoignait  à  cette  branche  d'Orléans- 
Hourl)on  de  la  famille  royale  d'Espagne,  puis  une  grande  conunu- 
naulé  de  sentiments  el  d'idées  sur  beaucoup  de  questions  essentielles 
politiques,  sociales,  religieuses  et  littéraires.  Avec  une  Espagnole  pur 
sang,  peut-être  Latour  se  serait-il  moins  bien  entendu,  mais  ce  (ju'il 
y  avait  encore  de  cosmopolite  ou  d'exotique  chez  Cécile  Htihl  facilita 
beaucoui)  leurs  relations  et  établit  des  points  de  contact  par  où  leurs 
natures,  assez  difTérentes  d'ailleurs,  se  rejoignirent.  Catholiques  et 
royalistes,  ils  l'étaient  tous  deux,  mais  Antoine  de  Latour  tenq>érail. 
par  son  libéralisme  de  bon  aloi,  ce  qu'il  y  avait  de  trop  entier  et 
de  trop  fougueux  dans  les  credo  de  son  amie,  et  celle-ci,  sans  préci- 
sément lui  faire  de  concessions,  subissait  cependant  celte  influence 
modératrice.  En  littérature,  par  contre,  ils  marchaient  en  parfait 
accord.  Poètes,  chacun  à  sa  façon,  puisque  Cécile  ne  Nersilia  jamais, 
ils  aiment  le  même  genre  de  poésie,  celle  des  romanti(pies  calholicpies  : 
enthousiastes  el  vibrants,  ils  s'intéressent  surtout  à  la  littérature 
roinaries(jue  et  passionnelle,  même  (juand  elle  s'égare,  même  (piand 
ils  la  jugent  cou[)able  el  dangereuse.  Avec  son  goût  si'ir,  nourri  par 
de  bonnes  études  et  les  relations  (pi'il  entretenait  avec  beaucc»u|)  de 
nos  nieilleurs  écrivains,  Latour,  esprit  plus  ouvert  (jue  vigfMireux. 
phis  souple  et  délicat  qu'original,  se  prêtait  donc  fort  bien  à  devenir 
le  conseiller  littéraire,  le  guide  et  coiimie  limpresario  d'une  femme 
auteur,  (pii  désirait,  non  pas  tant  par  vanité  cpie  p«)ussée  parla  nobi" 
aud)ili<»n  de  réhabiliter  son  pays,  se  pro<hiirc  sur  un  plus  grand 
théâtre,  atteindre  par  la  France  le  public  em«)|x'M<n.  Et  c'est  bien  là 
ce  cpi'il  fut  ptMidant  ces  vingt  années.  Si  t^'-cile  s'en  rapporte  à  ses 
amis  espagnols,  les  Fermin  .\pe/.echea,  les  Fernande^  Espino.  le* 
Gabriel  et  les  Cavanilles,  et  h-s  consulte  siu  divers  dél;iils  de  forme. 
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sur  les  côtés  en  quelque  sorte  extérieurs  ou  accessoires  de  sa  littcra- 
lurc,  elle  aime  à  en  discuter  avec  Latour  les  intentions,  le  fond  même, 
elle  aime  à  recueillir  son  avis  et  ses  jugements  sur  la  réussite  de  ses 
desseins,  elle  le  prend  pour  confident  des  entraves  qu'elle  s'impose 
volontairement  et  qui  ne  lui  permettent  pas  de  tirer  de  certaines 
situations  tout  ce  qu'elles  comportent;  elle  va  même  jusqu'à  dire  un 
jour  que  Latour  seul  s'intéresse  vraiment  à  ce  qu'elle  fait  :  a  Solo, 
solo  su  marido  de  V.,»  écrit-elle  à  M"'"  Fanny  de  Latour,  «  se  interesa 
real  é  inteligenlemente  en  lo  que  yo  escribo,  y  preciso  es  ser  cscritor 
para  poder  graduar  â  que  punto  esto  se  agradece.  »  Amitié  et  con- 
fiance réciproques,  qui  pendant  cette  longue  liaison  ne  faiblirent 
jamais;  bel  exemple  d'une  intimité  où  le  cœur  trouva  autant  de  salis- 
faction  que  l'esprit,  et  à  laquelle,  il  importe  de  le  rappeler.  M"""  Fanny 
de  Latour  eut  une  part  considérable,  car  Fernan  Caballero  témoigna 
toujours  à  la  média  naranja  de  son  ami  l'afTection  la  plus  vive  et  la 
plus  tendre. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  et  de  l'extrême  variété  de  ce 
conunerce  épistolaire,  il  convient  d'en  grouper  les  informations  sous 
quelques  rubriques.  J'indiquerai  donc  successivement  ce  qu'on  y  peut 
apprendre  sur*  les,  origines  et  certains  incidents  de  la  vie  de  Fernân 
Caballero;  sur  les  formes  multiples  qu'elle  sut  donner  à  cet  impérieux 
besoin  d'agir  qui  l'anima  constamment;  sur  ses  travaux  littéraires  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte,  éclaircissements,  discussions,  récriminations; 
sur  ses  rapports  avec  quelques  écrivains  de  son  temps,  ses  émules  ou 
ses  critiques;  sur  ses  opinions  enfin,  ses  amitiés  et  ses  antipathies. 
D'autres  choses  seront  omises,  les  détails  de  la  politique  espagnole, 
notamment,  qui,  comme  bien  l'on  pense,  tiennent  assez  de  place  dans 
ces  lettres,  puis  tout  ce  qu'elle  raconte  de  ses  relations  avec  les  ducs 
de  Montpensier,  surtout  avec  l'infante  Maria  Luisa,  pour  laquelle  elle 
professait  un  véritable  culte,  en  un  mot,  la  chronique  de  San  Telmo, 
curieuse  à  coup  sûr  et  pleine  de  jolis  traits,  mais  que  seuls  des 
Sévillans  qui  furent  mêlés  à  ce  monde  disparu  seraient  capables 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur. 

A  plusieurs  reprises,  celle  que,  pour  simplifier,  j'appellerai  désor- 
mais Fernân  I,  a  été  amenée  à  parler  de  ses  antécédents  de  famille,  de 
sa  naissance  et  de  son  père,  soit  pour  documenter  son  ami,  qui 
prenait  un  si  vif  plaisir  à  parler  d'elle  dans  nos  revues,  soit  pour 
réfuter  des  erreurs  commises  par  ses  traducteurs  ou  certains  essayistes. 
Ses  adversaires  politiques  surtout  ne  manquaient  pas,  pour  atténuer 
l'effet  de  ses  écrits  dans  un  pays  où  le  sentiment  national  est  si 
chatouilleux,  de  souHgner  son  origine  allemande.    Cette  manœuvre 

I.  Porsoniio,  à  ma  connaissance,  n'a  expliqué  pour  quel  motif  Cécile  a  choisi 
comme  pseudonyme  ce  nom  de  Fernân  Caballero,  qui  est  celui  d'une  petite  localité 
de  la  province  de  Ciudad  Real  dans  la  Manche. 


l'irritait  et  un  jour  elle  (lomand.i  à  Latour  d"y  couper  court;  il  m» 
s'agit,  lui  dit-elle,  que  de  supprinier,  dans  un  prologue  qu'il  écrivait 
pour  l'une  de  ses  nouvelles,  «  deux  mots  sans  intérî-t  cl  (pii  font 
allusion  à  mon  sang  allcrnancl  h.  Kt  elle  s'explitpie  à  ce  propos  en 
toute  Irancliise  : 

Aunque,  como  Cecilia,  iiniclio  me  lioiiro  de  rllo,  coiik»  IViiiaii  lo  sirnlo. 
ponjiic  (Icsproslij^ia  y  aiiiiiiora  cl  expanoUsmo  y  lo  j/cnHi/io  de  mis  i-scritos. 
Va  ci  l)aron  W Olf.  cou  refercucia  â  \  ..  dicc  que  perlenezm  :\  Alemania.  Los 
libérales  de  aciui.  (jue  me  rccliazan,  me  ncgarân  el  derecho  de  rludadaiiiu 
en  mi  <pierida  Kspana,  y  une  de  mis  Iradiutorcs  habictido  Icidn  lo  que 
V.  y  Wolf  han  oscrilo,  saca  una  biografia  de  mi  padrc,  coiilandt)  que  ha 
sido  educado  jjor  el  famoso  Cami)e  y  ([uc  os  cl  Juanilo  dcl  Hobiiison  ly  csto 
es  cierlo),  pcro  en  scfîuida  ponc  uua  bio<,Ma(ia  mia  apr')crila.  iiiveiilada. 
diciendo  que  hc  pasado  mi  vida  casi  loda  en  Hninswik  idonrlc  nuiica  lie 
cstado)  y  miles  disparates  '  I 

Sur  le  dernier  point,  le  séjour  en  Brunswick,  sa  uK-moirc,  nous 
l'avons  vu,  ne  l'a  pas  exactement  servie;  le  reste  dit  Ibrt  hicn  |>Mur- 
quoi  cette  origine  allemande,  dont  elle  ne  tirait  iiersonncllenienl  que 
de  l'honneur,  gênait  son  rùle  d'écrivain  espagnol  et  de  dércn>eur  des 
idées  traditionnelles.  Que  nul  ne  pût  suspecter  malignement  son 
caractère  d'Espagnole  tcgîlima  :  voilà  ce  (pii  lui  inq)ortait,  et  puisqu'il 
lui  fallait  passer  condanuialion  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  elle  >«e 
consolait,  dit-on,  en  pensant  qu'elle  avait  été  au  moins  conçue  en 
Espagne!  Avec  l'âge  et  l'éloignement,  l'Allemagne  linit  par  se  perdre 
dans  la  brume  des  vieux  souvenirs,  elle  n'en  relient  plus  guère  (pie 
l'image  de  son  père  vénéré  toujours  présente  à  son  esprit.  Souvent, 
elle  aime  à  rappeler  les  travaux  de  BohI,  parfois  aussi  quekpie  trait  de 
sa  méthode  d'éducation,  (jui  ne  s'accommodait  point,  paraît-il.  de 
certaines  puérilités  trop  admirées  des  mère>.  l'arlant  d'un  enfant 
prodige  dont  une  petite  coterie  tambourinait  extrêmement  les  \crs 
précoces  et  assez  sots,  elle  écrit  : 

Cuando  yo  ténia  su  edad.  y  alguna  mas.  solia  componer  nl);unas  ci'tsillns 
que  ii  mi  madré  hacian  j^nacia  y  que  lle\aba  ;î  mi  padre.  (jue.  sin  leerlas,  las 
tiraba  y  me  decia  :  <  Tonlerias.  lonlerias;  no  pierdas  en  est»)  el  tienqx),  que 
debes  emplear  en  estudiar  y  coser.  >•  ;()li.  benditc)  mil  \e(es  aqtiel  >abit)  y 
buen  padre  1  Vlicigo  en  su  gcrmen  ese  amor  propio  y  vanidad  infanlil  «pie 
créée  con  la  edad  y  alio;:a  ;i  su  vez  el  buen  senliilo  \  la  modeslia. 

Si  la  ligure  de  sa  mère  ne  se  ujontre  pas  tians  ces  lettres,  udun  > 
voyons  d'autres  mendjres  de  sa  famille,  sa  sœur  .Vurore  surtout,  (pielle 
chérissait,  dont  elle  ne  pouNail  soulTrir  d'être  séparée:  — «Je  désire 

I.  Pans  mes  cilalions,  je  rcspeclo  l'orlliograplio  <lo  Feriiân,  qui  n'r^t  p«»  <!<*»  plu» 
acailémiqucs;  par  exemple,  elle  écrit  quelipiefoi»  .<  pour  <•  ou  :,  a  l'.ui.lalxuMv  N>n 
acteiiliialioii  laisse  aussi  à  liésirer;  je  l'ai  un  pou  rcgularisw.  mu»  m'a»lreiii>irv 
cependant  à  toutes  lus  règles  actuelles. 
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hicn  ([u'Aunirc.  à  ([iii  Paris  ne  coin iciil  pas,  nous  revienne...  je  suis 
jalouse  de  Paris  cl,  comme  Andalouse,  j'aimerais  l)ien  le  poignarder!  » 
écril-ellc  à  M""  de  Latour —  cet  «ange  de  la  ramillc»,  comme  elle  la 
nomme,  qu'elle  entoura  pendant  sa  dernière  et  cruelle  maladie  des 
soins  les  plus  dévoués  et  dont  elle  annonça  la  mort  à  son  amie  en 
quelques  paroles  empreintes  d'une  tendresse  profonde  :  «  El  angel  de 
le  lamilia  esta  en  su  patria;  un  ataque  cérébral  (hijo  de  su  cnfermedad) 
se  la  ha  llevado  en  pocas  horas.  La  familia  qued,a  sin  angel,  sin  corazon, 
pues  ella  lo  era  y  sin  consuelo.  » 

Des  deux  premiers  maris,  nous  n'entrevoyons  guère  qu'une 
silhouclte  rapide  :  diverses  raisons,  mais  par-dessus  tout  sa  1res  grande 
délicatesse,  lui  interdisaient  ce  sujet,  même  dans  le  secret  d'une  corres- 
pondance intime.  Elle  n'aimait  point  qu'on  cherchât  dans  ses  romans 
les  personnalités  qu'elle  pouvait  y  avoir  mises,  qu'on  prétendît  retrou- 
ver sous  tel  ou  tel  de  ses  héros  ou  héroïnes  une  part  d'elle-même  et  de 
sa  vie.  Latour,  si  discret, 'ne  mérita  jamais  les  reproches  qu'elle  adresse 
à  d'autres,  surtout  à  des  journalistes  hostiles.  Une  fois,  cependant,  il 
lui  sembla  que  son  ami  en  avait  écrit  un  peu  trop,  qu'il  avait  impru- 
demment soulevé  un  coin  du  voile  qui  protégeait  l'histoire  de  son 
cœUr;  elle  le  querelle  affectueusement,  mais  le  récompense  en  même 
temps  par  une  confession  générale  de  son  début  dans  la  vie,  qu'il  n'a 
pas  dû  regretter  beaucoup  d'avoir  provoquée.  C'était  à  propos  du 
roman  La  Farisea  :  * 

Pero  quiero  refiir  un  poco  con  V.  ,iPorqué  saca  V.  siemprc  mi  persona. 
niezclando  asi  un  poco  de  acibar  A  tan  dulce  miel?  Si  yo  he  hcclio  (et  pour 
cause)  â  mi  lieroina  Americana,  épara  que  dccir  que  lie  estado  yo  en  Ame- 
rica, y  menos  que  no  guslo  hablar  de  cllo?  ,rMe  lia  oido  V.  hablar  de  nin- 
guna  de  las  dénias  situaciones  de  mi  vida?  cHe  hablado  nunca  de  Aleniania 
ni  de  la  opulenla  y  brillante  casa  de  mi  abuela  en  que  me  crié  como  enfant 
(jâlé  con  todas  las  delicias  y  niimos  posiblcs?  (i  He  hablado  de  mi  esiada  pri- 
mera en  Cadiz  y  el  Puerto  donde  fuy  enfant  gâté  del  pûblico?  ,;He  hablado 
de  mi  venida  â  Sevilla  con  un  hombre  idéal  '  con  cl  que  fuy  ideainiente  feliz 
y  muriô  adorandomc  y  bendiciendome?  No,  pues  entonces  (jqué  estraùo 
tiene  no  iiablase  de  una  época,  aunquc  es  la  mas  inlercsante  de  mi  vida?  Es 
porque  cual  nadie  pienso  como  el  que  dijo  :  le  moi  est  odieux.  Y  nobstante, 
de  ninguna  época  podria  yo  sacar  mas  vanagloria;  pero,  para  hacerlo,  Icn- 
dria  que  hablar  mal  de  dos  personas  (lo  que  janias  lie  hecho  ni  haré).  Callo 
sobre  este  triste  début  de  mi  vida.  Yo  entonces,  bien  lo  puedo  decir,  era  huena, 
como  quicn  salla  de  una  pension  francesa  establecida  en  Alemania,  y  pude 
sacar  de  mi  corazon  y  de  mi  expericncla  el  début  en  la  vida  que  lie  dado  a  la 
Clcniencia  de  mi  novela.  Despues,  adoptada  casi  por  liija  y  con  los  mayores 
estremos  de  carifio  por  el  Capitan  gênerai  y  su  muger,  que  era  aniiga  de  mi 
madré,  estube  llcna  de  mimos  y  lisonjas  hasta  el  anhelado  instante  de  regre- 
sar  al  seno  de  mi  familia.  A  mi  marido,  hermoso  joven  de  25  anos,   espe- 

I.  Son  second  mari,  le  marquis  de  Arco  Hermoso. 
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ral)a  un  brilo  porvenir;  jx-ro  ,'i  los  pocos  lucsos  de  cas.uio  murin  de  rcpi-nlr 
apoyada  su  cabfza  en  mi  pccho.  Km-  la  pritiicra  v«;z  (juc  vi  la  niufrlc.  >  lo 
creia  dormido!  Me  arrancaroti  de  alli  y  llevarori  conlia  nii  \oluntad  en  casii 
de  la  ainifja  do  mi  madic  dondc  cslube  ii  la  mucrlc.  En  la  caria  (juc  escrihif'i 
el  Gapilan  gênerai  a  mi  padre  le  dccia  (pic  una  sola  cosa  habia  cn\idiadii  eu 
su  vida,  y  cra  la  de  habor  Icuido  una  hija  romo  la  suya.  —  \qui  lietie  \  .  m 
f/ros  al;j:o  o  cl  rcsumen  de  mi  cslada  en  l'uerlo-Hico;  terribles  j)adcrercs  ipie 
sufriô  un  aima  que  â  poco  mas  de  lO  afios  '  no  podia,  no  sabia,  no  Icnia 
fuerzas  para  soportarlas  en  un  pais  estrano  y  mal  sano,  y  que,  â  no  baber 
sido  por  mis  gcnerosos  amigos,  me  habrian  coslado  la  vida... 

Le  Iroisièino  mari,  au  conlrairc,  ([u'ellc  épuusa  en  18^7,  deux  an> 
après  la  mort  du  maniais,  cl  que  Lalour  a  pu  connaître  puisqu'il  ne 
mourut  qu'en  iSôg,  ce  I).  Antonio  Arrom^  de  .\yala,  nri;;inaire  de 
Ronda,  occupe  beaucoup  Fernân  et  son  nom  revient  souvent  dans  .se;» 
lettres.  Plus  jeune  qu'elle  de  dix-huit  ans,  atteint  d'un  terrible  mal,  la 
phtisie,  que  des  soins  intelligents,  divers  trailemenls  et  des  voyaj^'es 
réussirent  à  conjurer,  cet  intéressant  malade  trouva  dans  l'union  avec 
une  femme  de  cœur  telle  qu'était  Cécile  im  immense  souiagemefil  à 
ses  misères.  Le  malheureux  fit  ce  qu'il  put  pour  répondre  au  dévoue- 
ment de  celle  qui  lui  avait  donné  sa  main  et  qui  le  soi<,ma  longtemps 
comme  un  eniant.  Lorsque  Cécile  ])erdit  une  bonne  partie  de  la  petite 
fortune  paternelle  déposée  dans  des  maisons  de  bantpie  étrangères, 
Arrom  travailla  courageusement  à  réparer  ce  désastre.  Nommé  consul 
d'Espagne  en  Australie,  il  se  lança  dans  des  entreprisses  conmierciales 
qui,  si  elles  avaient  réussi,  auraient  rétabli  les  alfaires  de  la  famille; 
mais  Arrom,  voué  au  malheur,  ne  put  lutter  contre  sa  destinée.  Kn 
avril  1859,  au  moment  de  regagner  sa  lointaine  n'sidence  et  se  trou- 
vant à  Londres,  il  a[)[)rit  la  ruine  romplèle  de  ses  entreprises  due  à 
l'infidélité  d'un  associé.  Le  coup  «'tait  trop  rude  pour  un  organisme 
affaibli,  la  laison  elh^-mème  s'égara  el  dans  le  déses[)oir.  accni  par 
l'isolement  où  il  se  trouvai! .  ([ue  lui  causa  l'airreuse  nouvelle,  linfor- 
luné  se  tua.  Une  découpure  il'im  journal  anglais,  (pie  j'ai  lioUNée 
dans  les  papiers  de  Lalour  relate  l'incident  en  termes  (pii  (It'-iinlcnl 
elle/  la   \ictime  un   trouble  cérébral  évident: 

Sl-icidi;.  —  On  Tbuisda>  a  gcnlleman,  said  lo  be  Ihe  S|)ani>*b  CoumiI  I'.m 
Vuslralia,  shol  bimselfiii  Hlenheim  Park. 

It  appcars  Ibat  on  bis  person  wcro  found  Ibrce  Icllers,  one  adiire-.-il  b> 
him  to  Ihe  landlady  of  Ihe  Bear  Hôtel.  Woodslock.  where  he  ha<  been 
slaying  since  Tuesday  last,  and  anolher  addressed  l<i  tlii>  Duke  of  MuIIkv 

1.  Cécile  sr  rajotuiil:  elle  (îpousa  lo  cjpilaiiio  lMaiifili»Mi  1816,  c"f»l-à  dire  ii  vmgl 
ans. 

2.  On  écrit  plutôt  Arron:  todtofoi^.  dans  l'a -to  m 'm-  do  naissance  de  D.  Vnlonio. 
produit  par  M.  Ascnsio,  il  y  a  une  fois  Arrom  ol  une  foit  Arntn.  ()uanl  it  CÀ'cilc.  elle 
signe  toujours  :  Ceciiia  Bohl  (el  nog  Bôlil)  de  Arfom. 
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rough.  The  third  is  evidcnlly  addressed  to  him.  The  address  on  this  letter  is 
((Don  Antonio  .\ioni  de  Ayala,  Spanish  Consul  for  Australia.  Tavistock 
Hôtel,  Govcnt-garden  )>.  In  his  letter  to  tlie  Duke  of  Marlborough  lie  begs 
that  liis  grâce  will  pardon  him  for  solccting  his  park  for  a  place  in  which 
to  end  his  life,  and  observes  that  he  lias  a  feeling  which  may  bc  a  childish 
one,  that  objccts  that  he  should  die  in  cultivated  fields,  where  cottages 
arc,  and  railroads  cross,  and  signs  of  life  exist,  therefore  he  has  selected 
Blenhcim  Park  for  this  purpose,  and  prays  that  the  Duke  will  cause  him 
lo  be  buried  at  the  spot  where  he  has  died,  and  cause  a  cross  to  be  put 
up  to  note  the  place,  according  to  the  Spanish  custom. 

Celte  recherche  de  la  solitude,  ce  désir  de  se  soustraire  au  brouhaha 
de  la  grande  cité  et  de  mourir  dans  la  tranquillité  imposante  d'un  parc 
seigneurial  ont  quelque  chose  de  délicat  et  de  touchant  qui  laisse 
entrevoir  une  âme  peu  ordinaire.  L'on  peut  penser  quelle  immense 
douleur  envahit  la  malheureuse  femme  et  la  terrassa  lorsque  lui  furent 
communiqués  petit  à  petit  les  motifs  et  les  circonstances  de  cette  mort 
volontaire,  si  terrifiante  pour  une  épouse  chrétienne.  La  conviction, 
toutefois,  que  son  mari  «  marqué  par  le  destin  »  est  irresponsable,  que 
la  maladie  et  l'isolement  en  dérangeant  ses  facultés  lui  ont  ôté  tout 
moyen  de  raisonner  ses  actes,  le  secret  espoir  peut-être  que  cette  ame 
s'est  sauvée  par  un  appel  suprême  à  la  miséricorde  divine,  permirent 
à  Fernân  de  supporter  ce  nouveau  et  écrasant  malheur,  lui  donnèrent 
la  résignation  et  la  force  suffisantes  pour  ne  pas  s'abandonner  complè- 
tement, pour  lutter,  au  contraire,  avec  une  vaillance  admirable  et  se 
refaire  une  vie.  Sous  le  coup  de  la  nouvelle,  elle  ne  put  rien  écrire 
d'intime;  peu  à  peu  elle  se  ressaisit  et  envoya  à  son  ami,  3i  mai  1869, 
un  long  récit  du  tragique  événement  et  des  souffrances  morales  qui 
l'accablent,  obligée  comme  elle  l'est,  de  dissimuler  la  vérité  :  en  un 
mot  de  tout  ce  qu'elle  ressent  et  de  tout  ce  qu'elle  prévoit  dans  l'avenir. 
J'en  détache  quelques  passages. 

Mi  marido  naciô  marcado  por  la  fatalidad  y  con  su  sello  en  su  palida  frente  ! 
En  vano  he  consagrado  gran  parte  de  mi  vida  y  todas  mis  facultades  materiales 
y  morales  en  contra restarla...  Pocos  dias  despues  de  escribirme  una  carta 
en  que  me  dccia,  contento,  que  todo  quedaba  arreglado  y  que  dentro  de 
pocos  dias  se  embarcaba,  recibe  la  noticia  que  su  compaûero  de  Sidney  ha 
cargado  un  barco  y  se  ha  fugado  con  todo,  dejândolo  no  solo  arruinado,  sino 
llcno  de  compromisos.  Su  ya  tan  padecida  cabeza  se  monta  y  pierde  la  razon, 
la  sangre  fria,  la  resignacion,  que  yo,  como  hicc  otras  veces,  le  hubiera 
imbuido  si  hubiese  estado  à  su  lado.  Pero  estaba  solo,  solo,  sin  una  cara 
amiga,  en  aquel  triste  Londres  cuyo  negro  cielo  vierte  desconsuelo.  Vuelve 
solo  como  saliô,  mojado  y  trastornado,  y  me  escribe  (el  i3)  :  «Mi  buena  y 
querida  Cecilia,  cuando  recibas  esta  mi  ûltima  carta  ya  habrâs  recibido  el 
cruel  golpe  que  mi  atroz  destino,  mi  flaqueza,  mi  razon  extraviada  y  esa 
atraccion  irrcsislible  del  abismo  me  fuerzan  a  darte.  La  consideracion  de  que 
si  yo  pennanczco  en  este  mundo  solo  es  para  causarte  pcsadumbrcs.  y  que 
mas  vale  una  grande  que  acabe  con  ellas  de  una  vez,  es  lo  que  me  décide. 
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llija  iiiia.  (jne  2j  afios  de  luiserins  y  peiias  le  ha  roslado  el  casarle  conmigo! 
Y  por  reinate.  para  (pic  el  n-sto  de  tus  dias  lo  pasases  ciiidando  de  un 
loco,  pues  siento  â  la  locuia  apoderarse  de  lui  pobrc  cerebio  cori  su  uiaïuj  de 
hierro.  Que  corona  de  marlirio  vas  â  llevar  al  cielo,  sauta  y  ([ucrida  ciia- 
tura...  »  El  i4  :  «  Otra  cruel  noche  slu  pegar  los  ojos!  Mi  cabeza  ([ue  nie  se 
parte  de  doior;  nii  juicio  que  me  se  va...  es  preciso  acabar.  En  mis  momcnlos 
lucidos.  veo  el  gran  pecado  que  voy  â  cometer  poniendo  (in  ;i  mis  dias,  pero 
ereo  que  Dios  me  perdonaiâ.  Sino.  (•  poitiué  no  me  da  fuerzas  y  juicio. 
poniué  esta  .sed  de  mueite?  esta  enagenacion  mental  (pie  me  arraslra  al 
piecipirio  sin  poderla  vencer  ?  Dios  miscricordioso.  tcned  piedad  de  mi! 
Amen,  Senor  de  los  atlii^idos!  » 

Esta  caria  recibo.  la  leo  y  no  muero  de  dolor,  poique  el  dolor  es  una 
ayonia  sin  muer  Le  !  El  luto  de  Fernan  Caballero  esta  .salpicado  de  la  sangre 
de  un  infeliz  suicida!  Y  tengo  que  disimular  ante  el  mundo...  porque 
ignore  que  sepa  yo  tan  lugubre  y  cruel  final  del  liombre  cuya  elevada  aima, 
cuyo  sano  é  inoceiite  corazon  se  hallaban  como  doradas  aves  d('  allas  esferas 
en  las  bajas  y  criminales  masmorras  de  los  ncgocios  de  los  bombres.  Mi  dolor, 
mi  verguenza  y  mi  compléta  ruina,  bija  de  la  suya,  no  nu;  dojau  mas  refugio 
que  un  Iranquilo  convento.  .No  es  esto.  como  creen  mi  familia  y  amigos.  un 
raplo  de  exaltacion,  de  lo  caido  de  mi  ânimo,  de  mi  alejamiento  del  nnuido. 
No  scré  nionja,  seré  una  senora  recogida  en  un  retire,  como  .M°  Uecamier  y 
olras  muchas... 

L'idée  de  renoncer  au  monde,  de  chercher  paix  et  consolations 
derrière  les  grilles  d'un  couvent  était  bien  jiaturclle  chez  une  Iriiune 
de  sentiments  si  pieux  et  abattue  par  un  tel  désastre  moral  et  matériel; 
mais  ses  parents  et  ses  amis  comprirent  tout  de  suite  que  Fcrnân 
n'avait  pas  le  tempérament  d'une  recluse  et  que  la  monotonie  du 
cloître,  avec  ses  renoncements  et  ses  strictes  obligations,  répugnerait 
vite  à  sa  nature  si  vivante  et  si  sociable,  à  l'activité  et  à  l'agilité  de  son 
esprit.  Elle-même  le  sentait  bien:  «Je  ne  serai  pas  religieuse,  mais 
une  dame  conlinéc  dans  une  retraite.  »  C'était  encore  trop,  i-t  sa  scrur 
Aurore,  (pii  la  connaissait  bien,  le  dit  très  clairement  à  Liitour  en  le 
priant  d'agir  pour  détourner  Fcrnân  de  son  projet  :  n  Ma  sieur  a  tou- 
jours été  faite  pour  charmer  la  société:  la  société  la  distrait  el  elle  s'y 
complaît,  comme  le  soleil,  si!  était  une  créature  sensible,  jouirait  de 
ce  (ju'il  éclaire,  de  ce  ([u'il  embellit  et  surtout  des  bienfaits  cpril  répand 
autour  de  lui.  Elle  manquerait  à  la  t<ociété  et  imus  ne  devons  pas  la 
laisser  s'enfouir  dans  l'obscurité...  Lme  fois  (jue  la  religion  aura  rassé- 
réné son  àme,  elle  se  trouvera  mille  fois  mieux  auprès  de  sa  famille  el 
de  ses  nombreux  amis  (jue  clie/  de  bonnes  religieuses,  qu'elle  connaî- 
trait à  peine  et  qui  sur  rpiantité  de  points  ne  la  conq)rendraienl  pas  : 
elle  vivrait  ainsi  dans  une  double  solitude  spiriluelle.  très  concevable 
à  coup  sûr,  mais  à  laquelle  il  faut  cire  poussée  par  une  vocation  parti- 
culière que  Dieu  ne  concède  ([u'à  peu  d'àmcs.  »  Fcrnân  se  rendit 
bienlùl  à  ces  rai^ons  :  ue  pouvant  s'absorber  dans  la  conlemplalion  ni 
surtout  réduire  la  belle  indépendance  dont  elle  avait  si  noblement  usé 

Bull,  hispaii.  •* 
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jiisiiirulors  SOUS  le  joiig  (rune  ivgle,  elle  préféra  accomplir  sa  destinée 
dans  le  monde,  luttant,  travaillant  et  écrivant,  d'autant  mieux  que  les 
supérieures  des  couvents  où  elle  aurait  pu  entrer  —  et  cela  sans  doute 
à  l'instigation  de  ses  parents  et  de  ses  amis  —  refusaient  de  l'accueillir 
en  «  dame  recluse  »,  ou  bien  lui  inspiraient  une  certaine  aversion  ;  elle 
déclina,  par  exemple,  et  assez  catégoriquement,  l'offre  du  roi  de  l'ad- 
mettre au  couvent  de  S.  Pascual  à  Aranjuez  gouverné  par  la  fameuse 
Sor  Patrocinio  :  elle  ne  voulait  à  aucun  prix  aliéner  sa  liberté  d'action. 

Hc  tenido  carias  de  Oc  boa  con  generosas  ofertas  del  Rey,  sea  para  Ilcvarmc 
â  las  Salesas.  Calatravas  6  bien  S'-Pascual  en  Aranjuez,  dotide  esta  de 
priora  Sor  Patrocinio.  Eslo  iiltimo  nunca  lo  hubiese  adniitido.  aunque  Sor 
Patrocinio  me  inspira  gran  rcspelo,  a  pesar  de  lo  que  la  caluninian  y  que  ella 
dcsca  que  yo  vaya  alla;  iDcro  con  razon  ô  siu  ella  se  mezcla  su  nombre  en  la 
poli'lica  y  no  es  mi  genio  ni  son  mis  ideas  para  asociarnie  â  este  asunlo  ni 
pcrder  mi  propia  é  independicnte  atmosfera.  Si  volviese  à  escribir,  se  diria 
que  era  bajo  una  influencia  estraiïa;  prefiero  la  de  Santa  Teresa,  y 

Aussi  bien,  voyez -le,  vous  entendrez  sa  voix 
Du  fond  de  l'Alcazar,  morne  couvent  des  rois, 
Que  dans  un  cloître  solitaire... 

L'Alcazar  de  Séville  !  Voilà  qui  nous  rappelle  un  des  grands  bonheurs, 
qui  illuminèrent  une  existence  parfois  si  triste  et  si  semée  de 
mécomptes  et  d'infortunes.  On  sait  que  la  reine  Isabelle  concéda  à 
Fernân  Caballero  un  appartement  dans  son  royal  Alcâzar,  dans  la  partie 
de  ce  palais  qu'on  appelle  le  Patio  de  banderas.  Sujette  fidèle  et  roya- 
liste éprouvée,  elle  pouvait  certes,  sans  rien  sacrifier  de  son  indépen- 
dance, recevoir  une  telle  faveur,  d'autant  mieux  que  cette  faveur  ne 
coûtait  rien  au  budget  de  la  nation  et  qu'en  l'acceptant  Fernàn  restait 
seulement  l'obligée  de  la  reine.  Elle  vint  donc,  à  la  fin  de  l'année  i85G, 
s'installer  dans  cette  demeure  historique,  si  pleine  de  grands  souvenirs 
particulièrement  chers  à  son  cœur  d'Espagnole  et  d'Andalouse.  Sans 
la  mort  de  son  mari,  qui  la  surprit  si  douloureusement  dans  ce  mer- 
veilleux séjour,  les  douze  années  qu'elle  y  passa,  jusqu'à  la  révolution 
de  1868,  compteraient  à  coup  sûr  parmi  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

Ses  occupations,  —  car  cette  femme  à  la  fois  ardente  et  pratique 
conserva  jusque  dans  ses  dernières  années  une  faculté  de  travail  et  un 
besoin  d'activité  étonnants,  —  ses  occupations  soit  charitables,  soit 
littéraires,  prenaient  tout  le  temps  qu'elle  ne  consacrait  pas  aux  hôtes 
de  San  Telmo,  à  quelques  amis  éprouvés  et  aux  membres  de  sa 
famille  résidant  à  Séville.  Dans  les  œuvres  de  charité,  d'éducation  et 
de  moralisation ,  qu'elle  dirigeait  sous  le  patronage  de  l'infante 
duchesse  de  Montpensier,  s'accusent  bien  les  traits  essentiels  de  son 
caractère  :  l'ordre,  la  méthode,  le  sentiment  des  convenances,  la 
dignité.  Et  jamais  ce  bel  ensemble  de  qualités  morales  ne  s'est  mieux 
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fait  jour,  n'a  f)lus  coniplf-lciMenl  ri  laïc  (iii';i  inopoNcl  un  iiR-ident  assez 
rurieux  que  j'appellerai  «  l'alTaire  des  conununianles  »).  Le  caniinal- 
archevèque  de  Séville,  sur  une  indication  sans  doute  du  duc  de  Mont- 
pcnsier,  qui  se  souvenait  des  usa;:esdc  Fiance,  avait  manifesté  le  désir 
que  les  petites  (;onuiuu)iantes  paii\  res  assistassent  à  la  cérémonie  \ élues 
de  blanc.  On  dépêcha  à  Kcrnân  une  dame  d'honn(ïur  de  San  Telmo 
pour  l'informer  de  ce  désir,  qui,  ainsi  exprimé,  ressemblait  un  pm  à 
un  ordre.  Elle  y  lit  de  suite,  à  son  ami  Lalour,  la  réponse  (pie  Noici  : 

La  <,'ciierala  Thierry  aiaha  de  eslar  aqui  â  deciniie  de  |)arlc  rie  SS.  \A.1UI. 
que,  en  visla  del  deseo  dcl  senor  Cardeiial,  y  poniuc  as!  lo  liahia  hecho  en 
Cordova,  deseahan  que  las  ninas  que  fuesen  â  cotnul;,'ar  rueseii  \cstidas  do 
blanco,  y  para  cso,  scgun  yo  enlendi,  que  se  rcunieran  las  seùoras  para 
veslirlas.  l'ué  tal  cl  susto  que  esto  me  diô,  que  exclamé  :  «  Senora  y  amigal 
yo  deinilo  mi  cargo,  ponjuc  se  la  impresion  fiue  este  va  ;'i  causar  y  cl  shi  fin 
de  negalivas  que  voy  â  Uevar.  »  Aflenias,  debo  decir,  aunque  siciilo  decirlo, 
que  vco  laïcs  inconvciiienlcs  â  esta  idca  que  son  inunicrables.  V.  sabc  que 
tanto  en  la  alla  como  en  la  baja  esfera  Je  ronnnis   mon   momie,  induso  la 
parle  dcl  clero.  Las  inovacioncs  son  acpii  anlip;ilicas  y  ninclio  mas  lo  son  en 
materias  de  cullo  y  de  religion.  Lejos  de  aunienlar  â  la  solcnmidad  del  ado, 
lo  va  desolcmnizar,  siendo  aqui  el  color  que  se  prescribc  en  la  Iglesia  â  laj» 
nmgcres  el  ncgro  y  el  que  gcncralmente  se  gasla  por  modestia  y  decoro, 
pues  como  dicc  cl  pueblo  :  lo  negro  honra  vivos  y  muertos.  Las  gentes  cultas 
dirân  que  todo  se  quiere  hacer  â  la  Franccsa  hasta  cl  comulgar,  y  las  del 
pneblo  soez  que  auntiuc  en  cuaresma  dura  el  carnaval,  y  babni  a(piello 
de  las  II  mil  vîrgeucs,  etc.,  etc.  l^ues,  entre  V.  ahora  por  el  énorme  é  inutil 
gasto!   l'or  mi  cuenla,  aunque  todavia  no  lo  se  de  Jijo.  pasarân  ipii/as  de 
3oo  las  que  conmiguen  :  ponga  V.,  por  bajo,  un  veslido  blanco.  unos  con 
olros  de  8  haras,  genero  â  3  i",  serân  de  sietc  mil  r',  sin  contar  que  con  este 
vestido  se  necesita  zapatos  nuevos,  vélo  y  taca  hianca  ô  paùuclo.  ^  Dondc 
sube  eso?  llabrâ  madré  que  no  scpa  hacer  un  veslido  adecuado.  Las  ninas. 
alborotadas   con    una    compostura    que    nunca    ban    Icnido,    estanin    mas 
dispuestas  â  pcnsar  en  ella  que  no  en  el  ado  â  cpie  van  ;i  concurrir.  Est» 
vcstidos  no  les  podrân  servir  despues  jjara  nada.  sino  para  enaguas  blancas, 
que  les  durarân  poco.  Lo  iiue   la   coslumbrc   bacc  en    Krancia   t)oiiilo   y 
sencillo,  aqui  cso  mismo  llenarâ  â  lodos  de  sorprcsa  y  tendra   mucho    de 
tcatral,  de  lo  que  me  parcce  debemos  huir,  Iratiindose  de  lo  mas  iKibrc 
y  humilde  de  la  sociedad,  y  aseguro  â  V.  que  cso  va  â  hacer  mal  cfcclo, 
y  dar  mucho  pâbulo  â  la  crilica  entre  los  (pie  con  Innto  cnq)cno  la  buscan 
en  todos  los  ados  religiosos.  l'na  vez  cslablecida  Ohta  inovacioii,   todos  los 
anos  habria  (pic  hacer  este  énorme  gaslo.  Ile  ido  â  ver  ni  scnor  (lardcnal 
y  le  he  hecho  présente  lodas  estas  razones.  y  mi  empeno  con  V.  es  que  me 
haga   el  favor  de  hacerf»eln8  prescnle  â  S.   \.   H.   d  Ser""  senor  Infante, 
porque  yo  no  quisiera  que  .••u  A.   U.  me  creyest;  baslaiile  atrevida    iwra 
conlradecir  su  deseo  y  volunlad,  que  tanto  respclo  y  honro,  â  no  sor  (pie 
podcrosas  razones,  que  pucde  que  ignore  S.  A.,  me  lleveu  â  cUo  eu  fnvor  de 
la  Institucion... 

On  conviendra  (pi'il  n'élail  pas  |iossil)le  lU'  se  mieux  tirer  d  un  pas 
(piel([ue  peu   dillicilc.    F.t  (jucUe  heureuse  combinaison  de  bon   sons 
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prati([uc  qui  descend  au  détail  précis,  de  connaissance  profonde  de 
l'élal  d'àmc  des  diverses  classes,  de  tact  parfait,  de  fermeté  digne  et 
franche,  mais  qui  n'exclut  pas  le  respect!  11  laut  croire  que  son  plai- 
doyer pour  le  noir  contre  le  blanc  triompha  aisément  des  velléités 
princières  et  archiépiscopales  et  qu'elle  obtint  vite  gain  de  cause. 
Je  ne  connais  pas  la  réponse  que  lui  lit  Latour,  mais  un  joli  (piatrain, 
qu'il  écrivit  lui-même  au  dos  de  la  lettre  de  Ferndn,  nous  indique 
assez  quelle  solution  fut  donnée  à  l'affaire  : 

Les  enfants  qui  vont  recevoir 

A  San  Pablo  le  saint  diclame 

Pourront  être  vêtus  de  noir 

Et  n'auionl  de  blanc  que  leur  âme. 

Si  Fernân,  comme  on  vient  de  le  voir,  sait  défendre  ses  idées, 
elle  sait  non  moins  bien  défendre  ses  amis,  venir  en  aide  aux  faibles 
et  aux  éclopés  en  obtenant  de  ses  puissants  protecteurs,  ou  la  répa- 
ration de  certaines  injustices,  ou  des  faveurs  qui  remettront  dans  le 
droit  chemin  quelque  pauvre  égaré,  préviendront  une  ruine,  sauve- 
ront une  àme.  Très  écoutée  au  Palais,  elle  devait  être  assaillie  de 
prières  et  de  pétitions  ;  mais  sa  droiture  et  son  intelligence  la  mettaient 
à  l'abri  des  intrigants,  elle  n'intercédait  que  pour  ceux  qui  lui 
paraissaient  dignes  de  son  appui.  Et  alors,  il  faut  la  voir  à  l'œuvre! 
Fernân  est  une  solliciteuse  hors  ligne,  qui  trouve  du  premier  coup 
le  mot  juste,  le  trait  qui  provoque  la  sympathie,  l'argument  qui  va 
au  cœur  et  fait  ouvrir  la  main.  Sa  correspondance  est  pleine  de  ces 
requêtes  où  l'art  de  demander  prend  des  tours  charmants  et  atteint 
souvent  la  perfection  du  genre.  Voyez,  par  exemple,  comment  elle 
réussit  un  jour  à  intéresser  Latour  au  sort  précaire  d'un  ami,  rien 
qu'en  lui  racontant  sur  son  compte  une  petite  histoire  amusante. 
La  lettre  est  en  français  et  ses  légères  incorrections  ne  la  déparent 
nullement  :  le  naturel  triomphe  ici  de  la  grammaire. 

Il  faut' absolument  que  je  vous  fasse  part  d'une  nouvelle  qui  me  trotte  de 
la  tête  au  cœur  comme  une  petite  souris.  Il  s'agit  de  mon  ami  G...  11  avoit 
une  place;  il  étoit  fort  content,  car  il  est  modeste.  La  solde  étoit  de 
i8  piastres;  il  en  donnoit  huit  à  un  créancier;  il  déjeunoit  à  la  Fonda  de 
Colon,  calle  de  la  Luna,  pour  un  real;  son  déjeuner  se  composoit  d'une  tasse 
de  soupe.  Son  diner,  qui  lui  coûtoit  3  r%  se  composoit  de  soupe,  olla,  un 
principio  et  un  postre.  Il  lui  restoit  un  real  pour  le  tabac  à  fumer.  Gela 
alloit  bien,  il  étoit  content.  Voilà  un  monsieur  qui  ari'ive  de  iVIadrid  et  lui 
enlève  sa  place,  sa  canongia!  Que  va-t-il  devenir?  11  reste  calme,  se  tait  et 
espère  en  Dieu. 

Arrive  un  domestique  avec  un  jolit  petit  billet  de  femme  élégante.  «  Où 
êtes-vous?  où  vous  cachez-vous.''  Il  y  a  six  jours  que  je  vous  cherche.  Venez, 
venez  me  voir,  je  brûle  de  vous  embrasser.  ))  G...  court  et  se  trouve  bientôt 
dans  les  bras  de  sa  bien-aimce  nièce.  «  Tu  es  ici,  ma  petite  chère  Asuncion  ? 
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—  Oui,  je  suis  marirc  à  un  in;,M''iiif'iir  (luon  a  doslir»;  ici.  Jf^  suis  v\io/.  tnori 
oncle.  —  Quel  oiulci'  —  Mais  votre  heau-fr^re,  le  frère  (Ut  mon  [h'tc.  —  Kl 
qui  est  Ion  oncle .^ —  Mais  le  général  t»...;  il  sait  voire  Irisle  silualion;  il  va 
loul  faire  pour  l'adoucir;  il  va  en  parler  à  ce  pelit  <,'ouvernour  (pi'il  ne  peul 
soulTrir.  Il  est  si  bon  mou  oncle!...  Mais  vous  ave/  une  cravate  (|ui  esl 
déchirée!  Otez-la,  je  vais  la  coudre,  la  raconunoder.  Knvoye/-nioi  votre 
Iinj;e,  j'en  aiu"ai  soin.  Je  vous  pré\iens,  mon  bien-aimé  oncle,  que  si  von> 
m'arrivez  avec  une;  tacho  sur  vos  habits,  je  ne  vous  recevrai  pas.  Quand 
j'aurai  ma  maison,  vous  viendrez  vous  établir  chez  nous.  —  Ton  oncle  G... 
t'aime  donc  beaucoup?  Oui,  mais  ce  (ju'il  aime  le  mieux  au  monde,  ce 
(ju'il  aime  avec  pas.-^ion,  c'esl  ce  pauvre  enfant  malade,  la  (ille  de  celle  (|u'il 
a  |)crduc.  et  puis  les  Infants,  les  S"  S"  ducs  de  Monl|)ensier.  -> 

\\i\  [)cniv  cela,  ilis-je  à  C...,  il  n'aime  pas  des  iii^uals.  Le  jour  ou  la  veille 
du  bi'iK'lice  des  pauvres,  j'ai  entendu  LL.  AA.  IIR.  faire  le  plus  t,'rand  élo<,'c 
du  général,  et  je  lui  racontai  la  scène  (|iii  eut  lieu  (piand  l'Infant  demanda 
si  on  lui  avoil  envoyé  une  loge. 

Voilà  une  drôle  mais  agréable  petite  aventure!  Je  vous  connais,  Monsieur 
et  ami,  je  crois  qu'elle  vous  intéressera  et  qu'elle  vous  amusera  comme 
à  moi.  Sera-t-il  enfin  arrivé  h  bon  port,  notre  pauvre  Tantale? 

On  sait  ((ucl  aiiioui-  i'\'rii;'in  (]al)aller()  professa  toute  sa  vie  pour  les 
animaux,  ([ueile  pitié  lui  itispiraicuL  leurs  soulTrarices,  rpielle  iruli- 
gnalion  les  mauvais  traitements  (pic  leur  intligcnl  tant  (l'iiommcs 
brutaux.  M.  Asensio  a  conté  à  ce  sujet  une  jolie  anealotc  et  notre 
correspondance  fait  souvoni  allusion  au  rnle  de  protectrice  des  hèles 
que  s'était  assigné  l-'ernâii  et  cpreilo  rem|)lissait  consciencieusement, 
même,  au  riscpie  de  IkmuUm'  cerlains  préjuges.  Elle,  la  farouche 
Espagnole,  qui  eût  volontiers,  en  princi|»e,  défendu  la  Ihéoric  du 
bloc,  qui  admettait  loul  de  la  vieille  Espagne,  llncpiisilion,  les 
moines,  tous  les  ianalismcs,  elle  a  pourtant  eu  le  courage  de  prolester 
contre  une  des  instilulions  nationales  les  plus  tenaces,  les  corridas 
de  loros!  \is-à-vis  de  Lalour,  i)Our  sauver  l'honneur  et  ne  pas  se 
donner  l'air  d'èlre  plus  éclairée  ([ue  ses  compalrinles,  elle  prend,  à  la 
vérité,  quelques  précautions:  «Je  ne  suis  pas  seule  à  penser  ainsi.  » 
lui  dit-elle,  «croyez-moi,  surtout  en  théorie,  tous  les  gens  il'une 
certaine  éducation  protestent  contre  les  corridas;  ils  y  vont  par  un 
entraînement  qu'ils  déplorenl.  »  Le  surtout  en  théorie  ne  mampu*  pas 
de  picpiant.  Ce  qu'elle  ne  pardonnait  à  personne,  en  revanche,  ce 
(ju'cUe  condamnait  énergiquemeni  ri  sans  allénuation  d'aucune  sorle. 
ce  sont  les  cruautés  inutiles  dont  les  gens  du  peuple  accahlenl 
d'inolVensifs  animau.v.  Un  jour,  parlant  à  LaU>ur  du  Iriv.iil  cérébral 
qu'elle  s'impose  et  (pii  la  fatigue  beaucoup,  elle  couq»are  joliment 
sa  pauvre  lètc  aux  innocentes  victimes  des  arriéras  andalous  :  <i\o 
trato  â  mi  caheza  coiud  nuestros  crueles  arrieros  a  .sus  pobrcs, 
cansados  y  débiles  asnos  :  arre,  arre,  sin  piedad.» 

Le  travail,  sou   refuge,  la  meilleure  diversion  à  ses  |)eines  et  aussi 
son  ilevnir  pressant,  l'ari  ahiail   paiji'i^  au   |ii>inl  île  lui  arrather  quel- 
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qucs  plaintes  :  «Je  suis  bien  lasse!  De  quoi?  De  tout!  L'homme  est 
écarlelé  par  l'esprit  qui  l'élève,  et  par  la  matière  qui  le  rabaisse,  » 
écrit-elle  à  M'""  de  Lalova-  ;  mais  son  robuste  tempérament  reprenait 
vite  le  dessus  et  elle  revenait  avec  entrain  au  labeur  quotidien,  qui, 
surtout  après  la  mort  de  son  mari,  consista  en  grande  partie  à  écrire 
pour  vivre,  afin  de  s'assurer  l'existence  modeste  mais  indépendante 
qu'elle  voulait,  s'étant  refusée  à  rien  demander  à  l'État  ni  à  sa  famille. 
En  i86^,  elle  perdit  même  une  petite  pension,  en  vertu  d'une  mesure 
administrative  assez  arbitraire.  Ce  incident,  bien  loin  d'abattre  cette 
fcnnne  de  soixante-huit  ans,  accrut  son  courage  : 

Me  han  quitado  mi  pension  ;  solo  la  disfrutarân  aquellas  cuyos  maridos 
hayan  servido  i5  anos,  medida  justa  si  no  fuese  retroactiva.  No  me  importa 
muclio.  Amo  la  pobreza,  no  de  imaginacion  ni  de  palabra  sino  en  realidad. 
No  admiliré,  no,  las  ofertas  6  mas  bien  los  riiegos  de  mi  opulcnta  familia  de 
indcmnizarme.  Creo  que  el  que  recibe,  sea  de  quien  sea,  pierde  su  verdadera 
y  noble  independencia,  y  aunque  nada  tengo  de  libéral,  la  estimo  mas  que 
nada  en  este  mundo.  Conao  V.  ha  dicho  muy  bien,  V.  que  es  mi  mejor 
amigo  de  corazon  y  literario,  me  veo  precisada  a  escribir  para  los  periôdicos 
literarios... 

Et  voilà  qui  nous  amène  à  parler  de  sa  littérature.  Les  questions 
littéraires,  qu'elles  se  rapportent  à  ce  qu'elle  écrit  ou  à  ce  qu'écrivent 
les  autres,  tiennent  une  place  prépondérante  dans  ce  long  commerce 
épistolaire  et  fourniront  au  futur  historien  de  la  littérature  espagnole 
du  xix"  siècle  un  trésor  de  renseignements  précieux.  Je  ne  veux  que 
cueillir  çà  et  là  quelque  indication,  quelque  pensée  caractéristique, 
afin  de  donner  une  idée  de  ce  qu'on  pourra  y  chercher. 

Fernân  a  souvent  des  vues  justes  et  pénétrantes  sur  la  littérature 
espagnole  en  général,  plus  particulièrement,  comme  bien  Ton  pense, 
sur  le  genre  qu'elle  cultive  à  sa  façon  et  voudrait  marquer  de  sa 
marque;  et  quand  la  passion  religieuse  ou  politique  ne  domine  pas 
son  jugement,  quand  elle  reste  dans  le  domaine  purement  littéraire, 
comme  elle  saisit  bien  et  définit  heureusement  certaines  qualités  ou 
certains  défauts  du  génie  espagnol  !  «  On  peut  bien  dire  ici  de  la  poésie, 
ce  qu'on  dit  de  l'esprit  à  Paris,  qu'elle  court  les  rues.  »  Ou  cette  pensée 
vraiment  profonde  et  si  finement  exprimée  sur  la  passion  qui  se  môle, 
en  Espagne,  à  tous  les  sentiments  et  parfois  les  dénature  :  «  En  Espana 
hay  siempre  mezclado  a  los  sentimientos  algo  de  pasion  que  los 
desfigura  y  da  otro  caracter,  como  sones  de  una  mùsica  militar  al 
canto  sencillo  del  ruisenor.  »  Ou  encore  cette  remarque  sur  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  Espagnols  à  ne  pas  se  guinder,  à  rester  naturels  en 
écrivant  :  «  Es  cosa  rara,  pero  lo  mas  dificil  para  los  Espanoles  es  la 
naturalidad;  asi  escriben  mejor  novelas  histôricas  que  novelas  de 
costumbres.  » 
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Kilo  même  se  juge  assez  bien;  elle  sait  en  toul  cas  liés  cxaclenienl 
ce  quelle  \eut,  ce  à  quoi  elle  tend,  et  ne  se  dissimule  pas  les  invrai- 
semblances qu'on  peut  repiorher  à  tel  de  ses  romans  où  cerlaincs 
situations  impliqueraient  des  dénouements  autres  que  ceux  que  lui 
imposent  ses  tendances  moralisantes;  d'autre  part  —  on  ne  s'en  éton- 
nera pas  —  elle  ne  semble  pas  disposée  à  admettre  que  ses  récils,  ù 
cause  précisément  de  ces  londaiices  et  poin-  d'autres  raisons  encore, 
puissent  paraître  ennuyeux.  Elle  \oulait  être  simple,—  «  mi  presligio 
asi  como  mis  gustos  eslân  en  la  sencillez  » —  naturelle,  Nraie;  et,  en 
effet,  beaucoup  de  ses  personnaj^es  qu'elle  nomme  à  Latour  sont  des 
copies  exactes  d'êtres  qui  ont  existé  et  qu'elle  a  connus.  Jusqu'ici  rien 
de  mieux,  et  il  est  juste  de  dire  qu'elle  a  atteint  cette  vérité,  ce  rendu, 
ou  qu'elle  nous  oblige  à  y  croire,  nous  en  donne  l'illusion.  Mais  elle 
voulait  encore  être  ((morale»,  et  alors  son  cas  devient,  littérairement 
parlant,  plus  compliqué  et  plus  difficile  à  défendre;  car  si  en  préten- 
dant prêcher  telle  ou  telle  vertu,  convertir  le  lecto^n-  à  ses  idées.  oWo 
fausse  un  caractère  ou  arrête  le  développement  normal  tl'un  individu, 
elle  cesse  par  là  même  d'être  vraie  et  naturelle,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure.  C'est  ce  qu'elle  n'aime  pas  à  reconnaître,  quoiqu'elle 
le  sente,  peut-être.  Ses  concessions  à  la  morale  l'ont,  à  son  avis,  sim- 
plement privée  d'effets  dramatiques  qui  eussent  rendu  ses  livres  plus 
intéressants;  mais  ce  sacrifice  lui  était  dicté  par  sa  conscience,  elle  ne 
le  regrette  pas.  ^oyez,  par  exemple,  ce  qu'elle  dit  à  propos  de  Lady 
Vivfjinia  et  de  No  transige  la  conciencia  '  : 

Conozco  que  esta  idea  moral  de  rospclar  la  inocencia.  evilando  expoiier 
un  iicctio  que  incvilablemente  le  abre  los  ojos.  me  ponc  nmclias  Irabas,  me 
quila  recursos  dramâticos,  me  fuerza,  como  en  Ismcna  y  Virginia,  d  sacri- 
ficar  la  donnée,  que  me  expoiigo  d  una  juslîsinia  critica.  y  ;î  pesar  de  eso,  no 
me  parece  que  debo  sesgar.  «  Tus  escrilos  tiueicn  â  liinpios,  >«  me  dccia 
Ochoa  en  una  cpistola  fainiliar  que  me  escribia  vu  et  lleraldo,  lirniâtuiose 
FA  lector  de  Uis  lidtuecas:  no  (piiero  desmcrecer  de  este  elogio.  .No  li;iy  litera- 
tura  en  lo  serio  mas  casla  que  la  espanola;  no  (piiero  ser  m)  la  (pie  la 
modernize  en  olro  senlido... 

El  asunto  de  que  se  compone,  —  la  nouvelle  .Yo  transiije  la  eonrienria  — 
como  el  de  casi  todas,  es  un  heclio  cierto,  coniplicado  ron  un  adnitorio  lo 
que  lo  hace  mas  dramâtico  é  inleresanle,  [mto  he  s^icrillcado  tan  patélico  y 
romanesco  incidente  ;î  la  moral  y  â  ini  afan  de  merecer  sicmprc  para  mis 
pobres  escrilos,  en  punloâ  estas  cosas.  su  inmaculadidad  iiinv  tcrminacliu !,)... 

Parfois,  les  criticpies  (pii  ne  veulent  pas  entrer  ilans  ses  vues,  cpii 
feignent  de  ne  pas  com[)ren(ire  ses  intentions  ou  les  comprennent  mal, 
la  mortifient  et  l'agacent.  Toujours  à  |)ropos  de  iMdy  Virginia,  elle  ml 

I.  Ces  deux  nouvelles  ont  pani  pour  la  proniièro  foi»  dans  la  lieviita  de  teieneia, 
litrnttiiru  y  artes  (!>'  S('ville;  la  premirn-,  en  18J7,  dan»  le  lomc  IV;  la  UH-oml»"  "•<  iS'.»., 
dans  lo  tome  II. 
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avec  son  ami  D.  Fermin  Apezechea  une  pclite  discussion  assez  diver- 
tissante dont  elle  rend  compte  à  Latour. 

Como  las  madrés  dan  à  sns  hijas  mis  novclitas  a  leer  desde  que  tienen 
lo  afios,  me  he  propucsto  que  no  les  den  la  idea  de  que  pueda  haber  nifios 
iiacidos  fucra  de  niatrimonio  y  aun  mènes  que  les  puedan  tener  mugeres 
casadas  sin  que  scan  les  maridos  de  estas  sus  padres.  Asi  inventé,  para  evitar 
este  escoUo,  la  donnée,  que  cou  muchîsima  razon  halla  V.  innaceptablo  y 
prcferi  mil  veces  encurrir  en  esta  justa  cn'lica  que  el  no  respelar  la  ino- 
cencia.  Yo  me  decia  :  espero  que  conoccrân  que  la  horrible  siluacion  de  la 
marquesa  es  debida  à  un  adulterio  que  Fernan  da  â  entender  sin  palen- 
tizarlo;  pero  Fermin  tubo  cuidado  de  quitarme  esta  esperanza,  anadiendo 
de  su  cabeza  a  mi  relacion  estos  inconcevibles  renglones  :  «  Aquellas  rela- 
ciones  tan  peligrosas  en  las  cuales  no  llegué  â  traspasar  todos  mis  deberes.»  — 
«  Pero,  Senor,  le  decia  yo,  si  lo  que  deseo  es  cabalmente  que  el  lector  créa  â 
L.  Virginia  mas  culpable  de  lo  que  yo,  por  respeto  a  la  inocencia,  lo  hago! 
Mi  historia  con  esta  percntoria  declaracion  no  es  probable.  —  Si  lo  es,  se  han 
Visio  casos  semcjante«,  y  asi  es  mas  moral.  —  Senor, si  quiero  que  L.  V.  sea  una 
gran  pecadora! —  No  es  menester;  esta  mejor  asi.  —  Pero,  Senor,  ,ino  ve 
V.  que  eso  de  todos  sus  deberes  despierta  en  las  jovenes  la  idea  que  hay  aun 
otros  deberes  que  el  de  guardar  su  fé  y  su  corazon  ?  »  Nada  le  combeciô  y  la 
desgraciada  frase  que  me  quitaba  toda  esperanza  de  ser  adivinada  se  puso. 

En  somme,  elle  désire  que  les  petites  filles  n'y  comprennent  rien  et 
que  les  personnes  d'âge  sachent  lire  entre  les  lignes.  Procédé  dange- 
reux, car  il  y  a  partout  des  petites  filles  très  précoces  et  curieuses,  et 
précisément  le  mystère  qu'elle  laisse  planer  sur  certaines  situations 
risque  de  les  intriguer  bien  plus  qu'elle  ne  le  croit.  11  ne  faut  pas 
jouer  avec  le  feu,  et  c'était  l'opinion  du  sage  D.  Fermin.  Mais  elle, 
ayant  beaucoup  vécu,  aimé,  souffert,  ne  se  résignait  pas  facilement  à 
ne  pas  toucher  aux  grandes  passions  :  seulement  dès  qu'elle  a  posé 
ses  personnages,  elle  s'effraie  elle-même  des  sentiments  et  des  actes 
qu'il  serait  logique  de  leur  prêter;  elle  atténue  alors  autant  que 
possible,  elle  se  dérobe  aux  conséquences  de  ses  prémisses  :  sa  mission 
morale  la  rappelle  à  l'ordre.  ((  Je  veux  faire  un  plat  succulent  avec  du 
riz,  du  lait  et  du  sucre,  et  même  en  y  mettant  un  brin  de  caneUe  je  ne 
ferai  jamais  que  de  Yarroz  con  lèche,  n  dit-elle  un  jour  à  son  ami,  non 
sans  quelque  léger  dépit  peut-être  et  sous  le  coup  d'un  article  de  la 
Revue  d'Edimbourg,  où  l'on  traitait  ses  romans  d'insipides. 

Sur  plusieurs  de  ses  romans,  la  correspondance  nous  apporte  de 
curieuses  informations  et  qui  rectifient  parfois  ce  qu'en  ont  dit  ses 
biographes.  Ainsi  nous  savions  bien  que  La  Gaviota,  la  première 
publication  espagnole  de  Fernan,  avait  été  écrite  d'abord  en  français, 
mais  nous  ne  savions  pas  que  ce  fut  José  Joaquin  de  Mora  qui  en  fit 
la  traduction  en  castillan.  Fernan  nous  l'affirme,  ajoutant,  ce  qui 
n'était  pas  connu,  qu'elle  écrivit  La  Familia  /l/yarcda  premièrement  en 
allemand. 
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Cuando  dice  V.  qvie  esnihi  la  iiovria  en  fraiin'-s,  din;  ;'i  V.  (juc  fur,  no 
para  inipriiuirla.  sino  por  si  acaso  la  (|ueria  Icmt  alpiiti  csliaii;,MTo,  coino 
escril)i  Lu  lùimilin  Mvnn-da  vi\  ali'inaii.  coiiio  de  tal  suerle  eslaha  pcrsuadida 
(lue  iiadic  nar'uiiuil  podia  pasar  acjui,  ni  l<»;,'rar  mas  que  la  hurla  y  lu  califl- 
caciou  de  clialjatauo,  ;,'aiiS(>  y  ordiiiaiii).  vul-^'ar  y  trivial.  Mora  (|ur  la  Icyn 
lui'  el  «[ue  se  empcMÛ  on  pul)li(arla,  y  l'-l  la  tradujo. 

Peul-(Hre,  par  aiailit'  poui-  Mura,  a-l-fllc  un  [x'u  cxagén-  la  pari  de 
collaboration  qu'il  lui  apporta;  mais  de  toutes  farons  relie  pari  fut 
^'rande  et  il  y  a  lieu  d'en  tenir  con*ipte  dans  tout  juj^'cnienl  sur  le  style 
au  moins  de  la  nouvelle.  De  son  côté,  Mora,  par  discrétion  sans  doute 
et  délicatesse,  n'en  a  rien  dit  et  dans  un  cliarniant  Nillel  adressé  à 
Fernân,  en  i8.'u).  peu  après  la  publication  de  la  iiavintn  clans  lU 
Ueralilu,  que  nous  ont  conser\é  les  papiers  de  J.^tour,  il  se  déclare 
simplement  l'éditeur  de  son  amie. 

Desde  que  se  ha  mctido  V.  .î  palaciega,  no  hai  forma  de  arrancarle  siquiera 
los  buenos  dias.  i  Diga  V.,  nina.  tan  absorta  se  halla  V.  con  su  iiifanta  y  sus 
l)esaniaiios  y  sus  inonos  y  sus  Jaleos  que  no  encuenlra  ritiro  niitnilos  para 
decirle  buenos  ojos  lieues  al  cpie  ha  tenido  la  honra  de  s«*r  edilor  de  sus 
obras.''  i;  Que  buena  ocurreneia  habria  sido,  al  iiiserlar  cierto  nombre  en  las 
coliunnas  del  lleraldu,  anadirle  un  (')  y  al  pie  de  la  eolunuia  :  "  (  '^  la  autora 
delà  intere.sanle  novela  \i\  Gaviola!  »  Mais,  n'ayez  pas  peur:  el  secrelo  est.i 
hermelicamenle  <,Miardado,  como  se  «juardarâ  el  de  la  Familin  Ali'arfila,  la 
cual  .saldrâ  â  luz  cuando  se  retire  de  la  escena  la  insoi)ort.ible  .\nn  Marin  '. 
V  proposito,  la  tal  familia  me  ha  gustado  casi  tanto  como  el  jwjaro.  Ks  un 
cuadro  perfecto  y  acabado,  cuya  publicacion  anadini  nuevos  laureles  a  los 
que  ya  adornan  las  sienes  de  mi  amigo  Fernan. 

J'ai  bâte  d'en  venir  aux  jugements  quelle  porte  dans  ses  lettres  sur 
les  écrivains  espagnols  contemporains,  amis  et  adversaires.  Droite  et 
franche,  se  sentant  d'ailleurs  en  pleine  sécurité  avec  Latour,  cpii  par- 
tageait beaucoup  de  ses  idées,  elle  tlil  très  ouverlenient  te  (pi'ellc 
pense  de  l'un  ou  de  l'autre  et  sans  les  ménagements  (prelle  eût  obserNés 
en  toute  autre  occurrence.  Quelque  chose  de  la  combativité  de  la  mère 
revit  dans  la  fille  dès  (piil  s'agit  de  ce  qtii  leur  tenait  au  cnnir  à  toijtes 
deux,  de  leur  credo  politique  el  religieux,  mais  dans  les  cpiesliono 
littéraires  Fernân  est  plus  porlé<'  à  la  modération  el  à  l'indulgence. 
Sans  réussir  à  être  tout  à  fail  inq)arliale,  ce  qui  serait  beaucoijp 
ilemander  à  une  femme,  elle  consent  à  admirer  le  talent  partout  où  il 
se  lrou\e,  déplorant  à  vrai  dire  (ju'il  ne  marche  pas  toujours  escorté 
de  la  vertu  el  des  sains  printipes:  cl,  en  re\anche,  même  cher,  les 
bien  pensants,  elle  fustige  impitoyablement  la  méHlii>crité.  la  vulgarité, 
le  manque  aux  convenances  et  la  prétention.  Nulle  cn\io  d'aillour-»  ni 

I.  (^iiflqiio  niniati  IViiilloton  puiilii-  dans  l<*  Journal  ^7  UeraUio 
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sotte  jalousie,  aucun  sentiment  haineux  ni  mesquin;  mais  quelques 
vives  ripostes  quand  on  la  froisse  ou  la  touche  aux  points  sensibles, 
quelques  malices  de  bon  aloi,  spirituelles  sans  méchanceté.  Voyons 
d'abord  quelques  amis  et  coreligionnaires. 

Celui  qu'on  a  appelé  une  «âme  jumelle»  de  Fernân,  Antonio  de 
Trueba,  le  doux  conteur,  le  barde  inspiré  des  Provinces  Basques, 
occupe  souvent,  comme  bien  l'on  pense,  le  peintre  des  mœurs  anda- 
louses,  d'autant  plus  que  Latour  l'appréciait  fort,  peut-être  vm  peu 
au-dessus  de  sa  valeur,  el  s'occupî^it  de  faire  connaître  ses  écrits  en 
France.  Fernân  le  goûtait  aussi,  car  tous  deux  travaillaient  à  la  même 
œuvre,  cherchant  l'un  et  l'autre  à  rapprocher  la  littérature  du  peuple, 
à  la  retremper  dans  la  tradition  nationale;  toutefois,  sa  sympathie  et 
son  admiration  ne  vont  pas  jusqu'à  lui  dissimuler  les  défauts  et  les 
faiblesses  de  son  allié  :  une  certaine  mièverie  surtout  et  des  affecta- 
tions assez  puériles  qui  déparaient  parfois  le  style  de  l'auteur  des 
Ciienlos  color  de  rosa.  Ses  critiques,  inspirées  par  vme  amitié  sincère, 
portent  juste  : 

Rcmito  a  V.  el  Cnento  color  de  rosa  de  Trueba;  siento  que  abuse  de  las 
sonrisas  y  de  la  iwlabra  bendito,  que  yo  he  puesto  en  uso  en  literatura.  Tiene 
inenos  malicia  que  yo,  y  por  eso  es  mènes  precavido  para  evitar  dar  prise 
â  nuestros  contrarios  en  ideas  y  estilo... 

Pienso  como  V.  que  la  especialidad  de  Trueba  es  les  cordes  douces;  su  idca 
en  su  cuento  lo  es  y  para  hacerlas  mas  dulces  toca  (anque  no  muy  bien)  las 
que  con  ellas  conti'astan  para  hacer  mas  dulces  las  primeras... 

No  he  leido  su  Juan  Palomo...  no  quiero  ya  leerlo  sino  en  francés,  porque 
estoy  segura  que  me  gustara  mas  que  en  espanol,  desapareciendo  asi  los 
diminutivos  de  que  abusa  mucho  Trueba.  Tacto,  tacto  es,  y  no  talento,  lo 
que  falta  a  nuestros  buenos  novelistas... 

Bien  vu  et  bien  dit.  —  Un  autre  émule  de  Trueba,  qui  fit  son  appa- 
rition dans  le  monde  littéraire  sous  le  patronage  de  Canete,  en  1866, 
le  poète  catalan  Melchiorde  Palau,  l'intéresse  vivement.  Elle  profite  de 
la  publication  de  ses  Cantares  '  pour  rompre  une  lance  en  faveur  de  la 
poésie  populaire  authentique  et  réfuter  avec  énergie  son  ami  Canete, 
qui  avait  osé  écrire  que  les  chants  populaires  ne  sont  que  des  chants 
dus  à  des  poètes  de  profession  répétés  par  le  peuple  et  dégénérés!  Ici 
elle  se  sentait  sur  son  terrain;  aussi  parle-t-elle  avec  une  conviction 
entraînante  :  no  transige  la  conciencia. 

Nada  toma  el  pueblo  de  poesias  cultas  que  ni  oye  ni  sabe,  y  el  libre  que 
nos  recomienda  (les  Cantares  de  Palau)  toma  del  pueblo  sus  ideas,  su  género, 
sus  expresiones,  sus  santos  y  cosas...  toma  su  sans  façons  en  el  decir,  sus 
modismos,  sus  palabras,  eso  si,  y  nobstante,  yo,  tan  identificada  con  el  pueblo, 
conozco  al  instante  lo  que  es  genuino  y  lo  que  es  imitado.  La  espontaneidad. 

I.  Cantares  de  D.  Melchior  de  Palau,  precedidox  de  un  prôlogo  por  D.  Manuel  Canete, 
Madrid,  impr.  de  M.  Galiano,  i866. 
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la  r«,  la  scncille/,  los  defcclos  le  fnllan;  es  cosa  mejur,  pero  iio  r.s  aquella;  son 
ninos  bien  educados  y  no  ninos  siii  educacioii,  y  cslos  inc  };uslaii  mas.  Por 
eso  dccia  yo  â  V.  (juc  Caùcle  si-  conlradice  di;  iitia  hoja  â  otia  en  sn  [jn'iloyo 
y  afirina  lo  (juo  no  es  ni  sera,  y  es  ipu;  ri  (jncblo  cantaiâ  las  (opijis  de  l'alau. 
Nnnea  !  as!  conio  no  pronunciarâ  â  la  Madiiiefia.  Cada  uno  sahc  lo  rjue  sahe. 
y  yo  en  cl  hninildc;  y  ardiruirio  csliidio  dcl  pm-hio  s»''  nias  ([lie  (ianele.  Mas- 
laria  la  chocanlisiiiia  inovacion  de  l'alau  de  liablar  de  hexos,  para  recnnocer 
que  no  es  dt^  la  casla  musa  popular  ([ne  caida  sus  amores  â  las  puertas  de 
los  padres  y  madrés  de  sus  novias.  Jamas  lie  oido  al  pueblo  asociar  csîi  pala- 
bra sino  en  sus  carinos  â  los  ninos.  La  n-tenue  y  décente  severidad  de  este 
pueblo  la  expresa  bien  este  sn  refran  :  «  Entre  santa  y  sanlo.  pared  de  cal  y 
canlo.  » 

Je  ne  suis  pas  sur  pourtant  (pi'il  n'y  ait  pas  une  bonne  part  de 
vérité  dans  l'opinion  soutenue  par  (lanete,  et  que  partagent  plusieurs 
folkloristcs  de  nos  jours,  mais  le  plaidoyer  />/'o  donn)  de  Kernûn 
méritait  bien  d'être  entendu  :  il  part  du  cœur:  c'est  la  mère  qui  défend 
son  enfant. 

Avec  les  femmes,  même  celles  qui  n'étaient  pas  de  Valm  Imndo,  elle 
se  tenait  peut-être  un  peu  plus  sur  la  défensive.  11  ne  serait  pas  exact 
de  parler  ici  de  rivalité,  car  Fcrnân  avait  l'àme  tro|)  élevée  p(jur  dépré- 
cier le  mérite  des  autres  femmes  écrivains  (pii  se  produisaient  à  côté 
d'elle.  Aucune,  à  vrai  dire,  ne  lui  portait  précisément  ombraj.'e.  car 
les  plus  éminentes  s'everçaient  dans  d'autres  ;.'enres;  mais  elle  .se 
montre  peut-être  plus  attentive  à  leurs  défauts,  elle  les  surveille  ilavan- 
lage  et  leur  pardonne  moins,  ne  fut-ce  que  pour  l'honneur  du  sexe. 
Je  ne  toucherai  ici  cju'à  ses  relations  avec  la  célèbre  |)oétesse  1)*  Uer- 
Iruilis  de  .Vvellaneda,  dont  un  criti([ue  de  notre  temps  a  pu  dire,  non 
sans  quelque  cxa^ifération  andalouse,  qu'il  faut  remonter  dans  l'hisloire 
jusqu'à  Sapho  pour  trouver  à  qui  la  conq)arer>.  Fcrnân  admirait 
certes  autant  que  personne  son  talent,  mais  elle  avait  moins  de  sym- 
pathie pour  son  caractère,  ses  allures;  elle  lui  reproche  volontiers 
(piehjue/^o.sv  et  note  assez  malicieusement  la  contradiction  qui  éclate 
entre  certaines  as[)irations  au  repos,  ceiiains  repentirs  de  ses  lettres 
intimes  et  l'amour  du  monde,  de  la  renommée  et  du  hrnil  que  celle 
femme  toujours  agitée  laissait  percer  ailleurs  assez  ingénument.  (Jer- 
trudis  la  Magna,  —  c'est  ainsi  (pie  Kernân  aime  à  la  nommer—  écri- 
vant un  jour  à  son  amie,  lui  |)arle  de  sa  vie  retirée  à  Puerl»»  Ueal. 
station  balnéaire  de  la  baie  de  Cadix  :  «  Mi  larga  permanem  ia  en  este 
pueblo,  aun  despues  de  marcharse  la  mayoria  de  los  hanistas  que  le 
han  preslado  aniinacion,  probarâ  â  V.  (pie  M'  de  Latour,  tan  hené\o|«» 
conniigo.  se  ha  e{|uivocatIo.  siii  embargo,  al  créer  (pie  necoito  niiicho 
ruido  y  éclat.  Acaso  sea  dilicil  hall  u  p«  r>oii  i  »pie  ame  lanlo  como  yo 
los  campos,  la  soledad  y  el  silemio.  Jauia».  ni  iii  mi  ju\rntud,  hc  si«l.» 

I.   1)    Ju.iii  \uloni.  Itisertacionrs  y  juicius  Utrrarioi,  .MailriJ,  1878.  p.  i4i. 
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apasionada  por  los  grandes  centres  de  movimiento,  y  â  medida  que 
envejezco  me  voy  haciendo  mas  afecta  a  la  vida  retirada  y  perezosa. 
Por  la  misma  razon  que  preficro  Sevilla  â  Madrid  —  a  pesar  de  tener 
vicjos  y  buenos  amigos  en  cl  ùltimo  punto,  —  preficro  Puerto  Real  à 
Sevilla.  »  En  envoyant  cette  lettre  à  Latour,  Fernân  pique  sous  le  mot 
de  Puerto  Real  la  petite  note  suivante  :  «  Cuando  esta  hecho  im  petit 
Versailles!»  et  ajoute  en  guise  de  commentaire:  u  Le  he  contestado 
que  cl  âguila  no  puede  vivir  en  una  jaula  como  cl  jilgucro,  ni  t'i  la 
sombra  la  que  mira  al  sol.  »  Et  quand  Latour  a  lu  la  lettre  et  lui  en  a 
dit  son  sentiment,  Fernân  y  revient  encore  : 

Por  de  contado  que  puede  V.  quedarse  con  la  carta  de  Gertrudis,  y  es 
excelenle  la  comparacion  de  Yuste.  Estaba  muy  en  retirarse  â  un  convento 
(no  se  si  como  Mnon),  me  lo  consulté  y  creo  que  lo  que  le  hizo  mas  fuerza 
para  desislir  es  la  reflexion  que  le  hice  que  una  muger  como  ella  no  podia 
volver  a  salir... 

Ailleurs,  Fernân  chercbe  à  expliquer  pourquoi,  tout  en  se  témoi- 
gnant réciproquement  beaucoup  d'amitié,  elles  ne  se  comprennent, 
ne  se  pénètrent  pas  complètement.  Trop  de  choses  les  séparaient, 
intellectuelles  et  morales.  Gertrudis  frisait  parfois  l'hérésie,  s'abandon- 
nait à  des  engouements  dangereux,  tombait  du  ciel  jusqu'au  bord  de 
l'abîme  :  ô  locura  6  santidad,  comme  on  l'a  dit  de  certaine  grande 
dame  de  ce  temps-ci.  Et  pour  accuser  encore  la  divergence,  il  y  avait 
l'éducation  un  peu  négligée,  à  certains  égards,  chez  la  poétesse,  des 
manques  de  tact  et  de  mesure,  des  manières  frisant  la  vulgarité  ou 
le  mauvais  ton,  point  délicat,  très  sensible  et  sur  lequel  Fernân  ne 
transigeait  pas. 

Estranarà  V.  si  le  diga  que  somos  muy  amigas  la  de  Avellaneda  y  yo,  por 
ser,  al  parecer,  nuestras  sendas  muy  opuestas,  asi  como  nuestros  caractères. 
Esto  probard  que  no  es  preciso  asemejarse  para  quererse.  Es  una  muger 
buenisima,  aunque  yo  quisiera  que  para  su  propia  felicidad,  su  sangre 
corriese  menos  apresurada  y  su  espiritu  se  elevase  menos  a  esas  regiones  tan 
allas  que,  aunque  bellas  y  puras,  tienen  la  contra  que  en  ellas  se  pierden  de 
vista  las  cosas  terrcnas  y  la  senda  que  tiemos  de  pisar  para  nuestro  bien 
estar  y  conveniencia,  asi  sucede  que  no  esta  à  son  aise  en  la  atmosfera  que 
a  ella  y  â  todos  nos  rodea... 

Ya  sabla  que  George  Sand  habia  vuelto  a  ser  et  espiritu  fuertc  que  era, 
escribiendo  una  novela  contra  el  santo  sacramento  de  la  penilencia...  Dios 
quicra  que  su  egemplo  no  influya  en  Gertrudis  Avellaneda,  pues  G.  Sand 
es  su  fétiche. 

^Dicbosa  D"  Gertrudis,  tan  bien  dolada  por  Apolo  como  por  Marte!  De 
ella  diria  el  gênerai  Santa  Maria  como  de  la  Gaviola  :  con  una  compania  de 
talcs  granaderos  tomo  toda  plaza  fuerte.  Tanto  â  ella  como  â  la  Coronado 
les  hace  falta  una  cosa  que  no  se  tiene  si  no  se  adquiere  desde  la  cuna... 
educacion  :  por  lo  que,  si  les  sobra  el  genio,  les  falta  el  comme  il  faut,  el  tacto 
y  la  cullura  prâlica... 
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Et,  pour  finir,  un  joli  mol  de  IriiinH',  de  Icnnnc  jalou^c•  d».-  l'ami 
qu'elle  a  con(iuis,  (jiii  lui  appailicnl  et  (luClIc  se  refuse  à  parla/^'cr  : 

La  bclla  Gerlrudis  eslui)0  a([ui  anoclie,  y  me  hablô  mucho  do  rtiieslro 
amigo,  asi  llama  â  V.,  y  yo  tengo  ganas  de  decirle  :  adinirador  y  apasionado 
de  V.,  por  aniigo  mio. 

Très  au-dessous  de  cet  Olympe,  véf^n'laicril  (pi<'l(|uc>i  pauvres 
femmes  de  lettres,  très  estimables  à  couj)  sur,  mais  par  trop  dé[)ourvucs 
de  talent.  Telle  une  bonne  demoiselle  d'origine  ilalicnnc,  \n^'<la 
Grossi,  qui  remplissait  de  ses  productions  aussi  lan;.Miissanles  (|uc 
morales  un  journal  de  modes  du  tenq)s.  Fcrnân,  bien  cntmdu,  dcxail 
à  cette  bonne  ame  d'approuver  l'esprit  cpii  ins|)irail  sa  liltéralurc 
alimentaire,  mais  elle  ne  peut  prendre  sur  elle  de  la  lire  :  la  mi-diocrilè 
dans  tous  les  genres  lui  est  insupportable. 

Kunca,  pcrdônemclo  la  autora.  lie  Icnldo  pacicncia  para  Icer  riada  de 
Angcla  Grassi,  vma  pobre  sollerona,  segun  mediceii,  seiillmenla!  y  pédante, 
que  Ucna  et  periôdico  de  la  Moda  de  carias  morales  y  de  enscnaii/as.  loleccioii 
de  lieux  communs  siii  lin.  Greo  que  se  le  tiace  muy  poco  caso,  pcro  se  la 
estima  por  sus  buenas  ideas,  en  las  que  ytor  suerle  de  clla  niiigun  denukinla 
fija  la  atencion. 

^  La  médiocrité  et  aussi  le  mauvais  goût,  tout  ce  cpii  détonne,  tout  ce 
qui  blesse  ou  le  bon  sens  ou  la  délicatesse  morale.  Kllc  !<•  montra 
bien  à  propos  du  nirlo  Gao,  un  enfant  de  douze  ans,  d'une  précocité 
maladive,  auteur  de  poésies  dont  on  fit  un  assez  grand  tapage  en  iSGti. 
Fernân  ne  partagea  pas  le  sentiment  général  pour  ces  vers  (jueUpie  peu 
ridicules  et  marqua  en  termes  excellents  à  son  ami  Latour  pounpmi 
elle  résiste  au  courant,  pourquoi  elle  ne  se  laisse  pas  séduire  par  ce 
lyrisme  prématuré  et  ijui  lui  semble  connue-  une  profanatiDU  de 
l'enfance. 

Ile  rccibido  y  leido  las  poesias  de  el  joven  (]ao.  Fucra  parle  de  la  poquena 
comedia  que  es  bastanle  bnnita  y  se  Irastuce  et  nino.  las  demas  poesias  on 
su  mayor  i)arle  me  parecen.  IVancameiile,  fuera  parle  de  tas  ipie  dirige  â  su 
madré,  para  un  liombre  bien  poca  cosa.  |)ara  uti  uino  cliocanles.  Ksc  uino 
lieue  disi)osicion.  buena  memoria,  bueu  oido,  lia  leido  (eu  lugar  tic  esludiar) 
muchas  poesias  y  forma  las  suyas  cou  reminiceiuias.  ^  moralmeule 
liablando,  mas  vale  ([ue  asi  sea. ,;  Pues,  puedc  eu  un  aima  d«'  uiùod»*  n  aùos 
caber  ese  descucaulo  raquilico  del  uumdo,  ese  ardor  amoroso  contra 
ualurale/a  : 

Vi   lu  seuo  alal)a-;triuo 

(Jue  mil  eueaulos  augura,  etc.  .■• 

çt^abcn  estas  seuteucias  dogmiticas  eu  lioca  de  quieu  oir.i  (jue  le  dircu  : 
nino,  estate  quielo,  sino  no  coincrâs  poslres  '  ? 

I.  Co  jeune  Inlcnt  fut  fainlic  lian»  sa  llonr.  mais  la  picl-  il<'  *c*  a<lniir.il.Mir«  lui  » 
élovii  un  mouunicMil:  Obras  literarias  del  preco:  niw>  .^</l  Jestt  Hodrujue:  <:,,.,  M^.lri.l. 
1809-1870,  4  vol.  in-8'. 


386  BULLETIN    IHSPAMQUE 

Le  nino  Cao  cl  la  réprimande  que  lui  iullige  ici  Fernân  nous 
rapprochent  du  groupe  des  adversaires.  Fernân  avait  des  ennemis. 
Dans  les  |)arlis  politiques  hostiles  au  régime  ou  même  dans  les  rangs 
de  l'opposilion  au  gouvernement  quand  il  penchait  du  coté  autori- 
taire et  rétrograde,  on  prenait  souvent  un  malin  plaisir  à  attaquer 
celte  femme  auteur  parce  qu'on  la  savait  bien  vue  en  haut  lieu  cl 
piolégée  par  la  famille  royale.  Ces  critiques  lui  étaient  naturellement 
sensibles,  mais  elle  en  exagère  quelquefois  la  portée  et  prèle  à  ses 
adversaires  des  intentions  perfides  qu'ils  n'avaient  sans  doute  pas. 
Elle  en  veut  ainsi  beaucoup  à  D.  Juan  Valera,  que  ses  idées  libérales 
et  ses  relations  avec  le  personnel  de  la  cour  impériale  française  ren- 
daient très  antipathique  à  une  Iraditionnalisle  si  convaincue,  à  une 
amie  et  à  une  obligée  d'un  prince  d'Orléans.  Il  est  vrai  que,  de  plus, 
D.  Juan  Valera  avait  le  malheur  de  trouver  ennuyeux  les  romans 
de  Fernân  CaballeVo. 

La  Discusion  ha  escrilo  un  articulo  sobre  Fernân,  en  et  que,  aunque  dice 
que  es  neocatôlico,  que  sermonen,  etc.,  hace  un  grandi'simo  elogio  de  cl.  No 
asi  el  S""^  Valera,  cuiïado  del  duque  de  MalacofF,  que,  segun  me  han  dicho, 
ha  cscrito  un  terrible  articulo  contra  Fernân,  sobre  el  que  ha  caido  como  su 
cufiado  sobre  aquella  terre.  Lâstima  es  que  no  recoja  tanla  gloria  como 
aquel  de  su  hazana  y  que  la  Reina  no  le  nombre  duque  de  Fcrnan  Caballero. 
Dice  que  le  empalago  y  que  probarâ  que  debo  empalagar  a  todo  el  niundo. 
çQué  triste  tarca  contra  una  pobre  muger  que  no  se  ha  metido  ni  con 
cl  ni  con  nadic!  No  lie  podido  lograr  ver  el  periôdico  en  que  viô  su  famoso 
articulo  la  luz  publica.  Es  un  periodiquillo  avinagrado  y  burlesco  que  por 
anlonomasia  se  llama  La  Malva.  oQué  habré  heclio  à  ese  Senor  ? 

«  Il  me  hait,  ))  dit-elle  dans  une  autre  lettre,  en  ajoutant  :  «  Un 
auteur  français  a  dit  :  la  haine  que  nous  portons  à  d'autres  nous  fait 
plus  de  mal  qu'à  eux.  Cependant  j'en  suis  fâchée,  on  n'aime  pas  à 
être  haïe,  quoique  la  conscience  nous  dise  que  c'est  sans  raison.  » 
Certainement,  elle  exagérait  beaucoup  :  D.  Juan  Valera,  parfait  galant 
homme,  n'a  jamais  pu  nourrir  contre  une  femme,  dont  il  ne  connais- 
sait que  la  littérature,  des  sentiments  si  noirs.  Mais  voilà,  empalaga: 
le  mot  était  un  peu  dur. 

Bien  plus  justifiés  sont  ses  griefs  contre  un  autre  écrivain  de 
l'époque,  D.  Adobb  de  Castro,  auteur,  comme  on  le  sait,  d'une 
supercherie  littéraire  assez  piètrement  forgée,  le  Biiscapié.  Personnage 
louche  et  méprisable,  comme  le  sont  tous  ceux  qui  se  livrent  à  des 
falsifications,  ce  Gadilan,  très  faiseur,  quoique  muni  d'une  certaine 
érudition,  commit  à  l'égard  de  Fernân  une  action  fort  vilaine  qui 
révolta  la  pauvre  femme  et  contre  laquelle  elle  protesta  en  termes 
indignés. 

He  podido  hallar  El  Constitucional  Gaditano  que  hablaba  de  mi.  Traduce 
del  Critique  el  articulo  que  el  misino  mandaria  a  Paris,  y  sin  decir  una 
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palaliia  de  mis  cscritos  ipuo  es  la  lâilica  (|ii('  liaii  loinadoi,  y  llaiiiatKjoini- 
nueslro  dislimjuido  nnvelisla,  dire  uiias  cuaiilas  mentiras  (juc,  siti  ser  iiudax. 
estân  piieslas  para  ponermc  en  lidîculo,  y  acaba  por  contar  alc>îrctnctile. 
nondiraiido  las  pcMSonas,  la  alroz  calâsliofe  de  mi  >ida!  La  des;,Maeia  licne 
sus  fiieros;  la  preiisa  de  Madrid  los  respelc'i,  j)or  muchos  era  ignoiada  mi 
des^'arradora  ignominia;  y  ese  periôdico,  esc  1).  Adoifo  Castro  ((jue  ni  de 
vista  conozco),  casi  en  mi  preseneia,  en  ese  Cadiz  del  (pic;  hc  habiado  eon 
lanto  amor,  se  eclia  al  pi'ibiico  con  una  insolencia  ipie  no  liene  (omparaciiin 
sino  con  la  crueldad  que  la  lia  diclado.  Ahora  conozco  mas  (|ue  nimca  (pie 
una  muger,  que  esta  expuesta  â  tal  barbarie,  no  debe  lener  mas  rel'uyio  rpie 
las  cualro  paredes  de  un  convenlo  que  la  escondan! 

D'aulrcs  encore  firent  soulTrir,  non  plus,  il  est  vrai,  la  feiiinie  dans 
sa  vie  intime  et  ses  plaies  les  plus  douloureuses,  mais  l'auteur  dans 
son  amour-propre  très  légitime  d'écrivain,  et  ceux-là  furent  ses  tra- 
ducteurs français.  M.  Asensio  nous  a  fait  connaître  déjà  le  corrigé  par 
Fernân  d'un  de  ses  traditori,  c\.\a  correspondance  nous  en  fournirait 
bien  d'autres,  de  fort  instructifs,  car  Fernân,  qui  aimait  l'exactitude  cl 
possédait  bien  les  deux  langues,  ne  se  contente  pas  de  souligner  les 
contresens  et  les  non-sens;  elle  indique  ce  qu'il  aurait  fallu  mettre, 
elle  redresse  et  remplace,  comme  un  bon  professeur.  Tous  y  passent, 
mais  elle  se  plaint  surtout  de  Gcrmond  de  Lavigne  et  d'Alphonse 
Marchais,  sans  acrimonie,  d'ailleurs,  et  parfois  plaisamment.  Ainsi, 
quand  elle  apprend  la  mort  du  dernier  et  sîire  que  ses  péchés  lillé- 
raircs  ne  le  damneront  pas,  elle  apaise  son  courroux  en  lui  composant 
celte  épitaphc  :  "" 

Ci-gît  Marchais.  Ah!  qu'il  est  bien 
l'our  son  repos  et  pour  le  mien! 

Disons  toutefois,  pour  la  décharge  de  ces  traducteurs,  (pie  la  lâche 
n'était  pas  aisée.  Indépentlauunenl  des  étrangelés  d'un  vocabulaire 
souvent  très  provincial,  la  familiarité  extrême  du  ton  et  la  sténo- 
graphie pour  ainsi  dire  du  langage  courant,  chez.  Fernân,  rendent 
presque  impossible  l'exacte  transposition  de  ses  romans  dans  une 
langue  étrangère,  (piclle  (prello  soit,  et  je  ne  crois  pas,  bien  qu'elle  le 
laisse  entendre,  que  les  traducteurs  allemands  aient  beaucoup  mieux 
réussi  ({ue  les  n()tres.  11  faudrait  souvent  reconq)oscr.  récrire,  (piille  à 
ne  garder  que  peu  de  chose  de  la  saveur  du  terroir.  .\  la  réilexion. 
elle-même  se  rend  compte  de  la  li\chc  si  ardue  ([u'elle  prépare  à  >cs 
inlerjjrètes  et  discerne  bien  les  cause*  qui  font  qu'ur\e  grande  partie 
de  son  (puvrc  reste  inaccessible  aux  étrangers  sans  contact  ave«-  la  Nie 
et  les  mtours  espagnoles. 

Il  me  seroit  pénible  et  difllcile  de  vous  dire  mon  opinion  ^nr  la  traduction 
de  M.  A.  Marchais  de  Lngrimas.  D'un  côté,  la  reconnaissance  pour  qui- 
conque se  doime  la  peine  de  nous  traduire  me  feroit  pas'MT  à  mes  propres 
yeux  comme  une  ingrate  si  je  m'en  plulgnoia;  do  l'autre,  il  est  dm*  de  se  voir 
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mal  comprise,  corrigée  au  j,mc  des  traducteurs,  do  vous  voir  passable  et 
comme  il  faut  en  espagnol,  et  vous  voir  mauvaise,  commune,  presque  gros- 
sière en  franvais.  Je  conçois  combien  l'esprit,  le  langage  et  les  manières  de 
parler  des  différents  peuples  peut  y  contribuer,  mais  c'est  là  que  doit  être 
le  tact  d'un  bon  traducteur.  Les  ilialogues  des  jeunes  gens,  qui  sont  ici 
parfaitement  exacts,  sont  beaucoup  trop  naïfs  pour  la  France,  où  ils  sont 
absurdes  et  semblent  plutôt  des  dialogues  de  petits  écoliers.  Pour  les  lettres 
qui  sont  à  la  lin  du  volume..,  n'en  parlons  pas;  il  est  vrai  qu'elles  sont 
intraduisibles. 

La  révolution  de  septembre  1868  fut  pour  Fernân  Caballero  un 
cataclysme  matériel  et  moral.  Non  seulement  cette  femme  parvenue 
à  un  Age  avancé  perdait  quelques-uns  de  ses  moyens  d'existence, 
entre  autres  cette  demeure  de  l'Alcâzar,  don  de  la  munificence  royale, 
le  cher  asile  où  elle  avait  réussi  à  retrouver  un  peu  de  paix  et  de 
bonheur;  elle  perdait  encore,  ce  qui  lui  fut  sans  doute  plus  sensible, 
toute  confiance  dans  l'avenir  du  pays  dont  elle  avait  tant  travaillé  à 
refaire  les  traditions,  et  puis  beaucoup  d'autres  illusions  qui  l'avaient 
aidée  jusqu'alors  à  supporter  la  vie.  A  partir  de  la  date  fatale,  sa 
correspondance  s'assombrit;  elle  ne  voit  plus  autour  d'elle  que  le 
mal,  la  révolte,  l'impiété;  elle  n'entend  plus  que  les  clameurs  d'une 
populace  débridée  et  insultante.  Tout  ce  qu'elle  aimait  et  respectait  se 
désagrège  et  s'effondre;  ses  deux  dogmes,  la  royauté  et  le  culte  catho- 
lique, participent  à  la  môme  ruine;  le  séjour  même  à  Séville,  ce 
Séville  théâtre  de  sa  réputation  littéraire,  lui  devient  odieux.  Elle  a 
des  mots  terribles,  qui  ont  dû  lui  coûter  à  écrire,  mais  qui  reflètent 
exactement  le  fond  de  sa  pensée  :  «  Sepa  V.  que  he  pcrdido  todo  mi 
espanolismo;  esta  nacion  ha  degenerado  hasta  la  infamia  de  un  rene- 
gado...  No  creo  que  baya  llegado  nacion  alguna  â  la  degradacion 
moral  que  ha  llegado  estai  »  Elle  n'avait  pas,  au  surplus,  attendu 
l'événement  pour  signaler  le  danger;  dès  i858,  cette  nouvelle  Cas- 
sandre  prophétisait  la  chule  de  la  monarchie,  la  destruction  de  tous 
les  principes  qui  étayent  l'ordre  politique  et  moral  :  «  Aqui  se  juega 
con  fucgo  y  nos  abrasaremos.  Pais  desgraciado  en  que  no  hay  senti- 
miento  del  deber,  ni  pudor,  ni  verguenza.  »  Et  en  1861  :  «  El  pais  se 
pierde  miserablemente  y  por  dias.  Cuando  cstén  los  Borbones  sobre 
el  trono  de  Francia,  que  sera  pronto,  iré  â  acabar  mis  dias  â  la  dulce 
y  santa  sombra  de  las  flores  de  lis  ».  Parfois,  elle  reprend  un  peu  de 
confiance  :  «  Todo  cl  mundo  dice  que  se  nos  derrumba  el  edificio 
social;  nobslante,  como  veo  que  hace  tanto  tiempo  que  esa  profecia 
se  repite  sin  tener  efecto,  yo  espero  que  este  viejo  techo  esta  tan  bien 
construido  que,  aunque  con  goteras  progresislas  y  demôcratas,  y 
puntales  moderados,  nos  seguirâ  todavia  cobijando.  »  Puis  elle 
retombe  bientôt  dans  le  découragement,  dans  de  sombres  inquiétudes. 
On  conçoit  qu'un  tel  état  d'ànie  ne  la  rendit  pas  très  juste  envers 
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ceux  (lui  ne  partageaient  pas  ses  appréhensions,  ou  (pii  défendaient 
puhli(iueniont  des  idées  opposées  aux  siennes.  Castelar,  par  f'xeni|)Ic, 
l'horripile.  Klle  cite  à  son  ami  un  mot  de  (^a\anilles  sur  le  fameux 
tribun  :  «  Castelar  es  un  canario,  (pie  no  sahe  lo  (jue  ranta  ;  i»  elle 
raille  sa  philosophie  allemande  mal  digén'-e  :  «  la  lilosolia  alemana 
niedio  traducida  en  los  interminables  discursos  del  facil  (laslelar;  » 
elle  rapporte  un  mot  drôle  d'un  journaliste  :  «  Dicc  este  orador  (jue  la 
repûblica  habrâ  pasado  por  Espana  como  un  metcoro,  â  la  que  le 
contesta  un  pcri(')dico  :  no  habrâ  pasado  como  un  nwicoro,  sino  como 
un  sacaorn;  \  yo  digo  como  un  simoun.  Pobre  Espana!  ••  Si  peu 
haineuse  que  fût  Fernan,  il  arrive  pourtant  (bien  rarement)  que  la 
passion  politiipie  l'égaré,  la  pousse  hors  des  gonds.  Il  n'y  a,  à  vrai  dire, 
qu'un  mot  de  trop  dans  celle  correspondance,  mais  il  y  est,  et,  pour 
comble  de  malheur,  il  s'adresse  à  une  femme,  une  souveraine  de 
naissance  espagnole,  que  ses  malheurs  ont  mis  depuis  à  l'abri  de  tout 
outrage.  Ce  jour-là  Fernân  a  manqué  de  ce  tact  (pi'elle  prisait  tant. 
mais  c'est  la  seule  fois. 

Lors  de  nos  désastres  à  nous,  qui  l'atleignaienl  aussi  puisqu'ils 
altrislaient  profondément  son  ami  rcnlré  alors  en  France,  Fernân 
hésite  d'abord  un  peu  entre  sa  joie  de  voir  londjcr  l'Empire,  ([u'eile 
détestait  pour  bien  des  raisons,  et  le  chagrin  très  sincère  qu'elle 
ressent  de  la  déchéance  de  la  France,  d'un  i)ays  catholique  succom- 
bant sous  les  coups  d'une  puissance  proleslanle  et  d'un  pays  envers 
lequel  elle  avait  contracté  une  grosse  dette  de  reconnaissance.  Puis, 
l'Empire  tombé,  elle  nous  revient  tn'-s  franchement;  prend  part  à  nos 
malheurs,  et  d'une  fâcon  effective,  recommandant,  par  exemple,  à  ses 
amis  de  Hambourg  des  ofliciers  français  prisonniers;  elle  soidiaite 
vivement  notre  relèvement  et  le  prévoit...  pourvu  (pie  nous  nous 
donni<,)ns  aux  Bourbons.  Hien,  dans  ces  circonslanccs,  ne  semble 
subsister  chez  elle  des  liens  de  famille  ou  autres  (pii  rattachaient 
encore  à  l'Allemagne.  Son  .Vllemagne,  celle  de  son  enfance,  repose 
dans  le  fond  de  ses  souvenirs  et  ne  ressemble  guère  à  la  déesse 
guerrière  du  jour.  Elle  citera  (pielque  couplet  duii  Licl  : 

Wenn  ici»  ein  Vôf,doln  war 
Und  aucli   zwei  b'Iiijîiein  hall, 
Flôgc  icti  /u  Dir; 

elle  traduira  pour  Latoin  un  article  do  Ferdinand  Wolf.  son  grand 
patron  en  pays  de  langii(>  allemande:  mais  c'est  tout.  Les  héros  de  la 
nouvelle  Germanie  ne  léblouissent  nullcmenl;  elle  établit  (pielcpie 
part  une  comparaison  entre  Jeanne  d'.\rc  et  Bismarck,  où  celui-ci  ne 
tient  pas  le  bon  bout  :  «  Roguémosle  (â  Dios)  (pic  dépare  otra  sierva 
suya  al  Sanlo  Padre  amenazado  por  lodas  las  fuer/.as,  hiel  >  aslucias 
de  la   framasoneria  y   su  gran   presto   Bismarck,   gavilan  (pie    vuola 

Bull,  /iiipan.  ''.> 
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cslendiendo  su  visla  jxjr  las  regiones  bajas,  sin  levantarla  nunca  hacia 
cl  Ciclo.  » 

Enfin,  après  scpl  années  d'angoisses  cruelles  et  de  tristesses 
navrantes,  (iu'aggra\èrcnt  encore  des  chagrins  de  famille  et  les  misères 
de  l'Age,  Kernân  eut  la  joie  suprême  d'entendre  les  cloches  de  sa 
grande  cathédrale  sonner  le  retour  du  roi  légitime.  Son  creur  d'Espa- 
gnole de  la  vieille  roche,  de  royaliste  impénitente  déborda  ce  j(jur-là  ; 
clouée  sur  son  lit  par  la  lièvre,  elle  eut  pourtant  la  force  de  se  lever 
pour  chanter  son  Te  Dcum  à  l'ami  absent,  qui,  elle  le  savait  bien^  par- 
tageait son  bonheur  : 

Estoy  auii  tau  dcbil  ([xw  no  pucdo  oscribir,  y  lo  siento,  pues  que  de  cosas 
tctidria  que  deciric!  Tcnlo  eslo  es  obra  milagrosa  y  no  es  nienos  niilagroso 
que  este  lU'v  nino  se  comporte  de  inanera  de  ganarse  todos  los  corazoncs, 
nun  cl  de  sus  eneniigos.  Dios  y  sus  grandes  antepasados  le  iuspiran...  Eniiu 
cl  cliarlanlin  de  lloinoro  Uobledo  expresô  lo  que  quizas  la  niayor  parte  de 
sus  companeros  pensaban,  diciendo  :  "  tienios  traido  un  Hey  demasiado 
Rey.  »  Creian  traer  olro  Auiadco,  que  no  se  apoyaba  mas  que  sobre  ellos,  y 
no  ven  que  et  que  ocupa  et  trono  de  sus  antepasados  se  apoya  sobre  su 
dereclio  y  et  beneplâcito  de  toda  la  nacion. 

Ce  que  je  n'ai  pas  encore  dit,  mais  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  combien 
cette  correspondance  renferme  de  poésie,  d'élévation  et  de  cœur,  de 
nobles  sentiments  admirablement  exprimés,  dépensées  d'une  tendresse 
infinie,  et  aussi  parfois,  quand  la  vie  s'éclaire  d'un  rayon  de  soleil,  de 
joyeuses  plaisanteries,  de  bonnes  andaloiisades .  En  voici  une  où  nous 
retrouvons,  en  guise  de  morale  de  la  plaisante  histoire,  Fernàn  «  pro- 
tectrice des  animaux  » . 

Un  chisnie,  pero  gracioso.  I^os  S...  han  comprado  la  casa  que  fue  de  Urela. 
el  que  tcnia  fama  de  rico,  y  a  su  niuerle  nada  se  hallô  en  melâlico.  En  un 
liueco  de  escalera,  al  hacer  la  obra,  se  hallaron  a  un  gato  que  alli  habia 
mucrlo  y  estava  desccado.  Los  amigos  les  dijeron  por  broma  que  hablan 
hallado  cl  gato  de  Ureta.  Llega  a  los  oidos  de  ellos,  se  alborolan,  quiercn 
rcclaniar  y  hasta  consultar  con  avogados.  Los  otros  dieen  que  sienten  haber 
tirado  el  gato  a  la  basura  jiara  poder  enviarselo.  Todo  el  mundo  se  rie, 
mcnos  yo  que  digo  :  infâmes  albaniles  que  se  divirtieron  en  cmparcdar  â  un 
infcliz  animal  ! 

Un  autre  accès  de  bonne  humeur  lui  rappelle  la  façon  amusante 
dont  elle  punit  une  petite  demoiselle  à  album,  une  collectionneuse 
d'autographes  célèbres.  La  punition  consista  à  lui  composer  deux 
quatrains  d'un  prosaïsme  voulu,  parodie  de  ce  coplear  andalous  dont 
elle  ne  put  jamais  apprendre  le  secret. 

Vous  savez  quelle  corvée  vous  imposent  les  albums.  La  fille  de  M...,  qui  est 
mon  amie  intime,  a  une  petite  fdlc  à  elle  qui  possède  un  de  ces  inslrumcuts 
de  torture.  Elle  me  pria  d'y  écrire  quelque  chose.   Mon  désespoir  ne  me 
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rendit  pas  folle,  mais  presque  folle,  c'osl-àdire  rimailleuse.  Je  pris  la  piiiiue, 
coiiiiiio  Cléopâlre  sou  aspic,  cl  voici  ce  que  j'écrivis  : 

A  lu  abuela  quiero  uiuclio, 
A  tu  madré  mucho  mas, 
Te  quiero  â  li,  nifia  niia, 
Y  â  los  liijos  que  tendras. 

Eslc  vÎMcuIo  de  ainor 
Poco  vale.  pero  es  tal, 
Que  ni  et  misino  Mcndizaval 
Lo  puede  desmorlizar. 

Mais  c'est  surtout  l'amitié  qui  l'inspire,  qui  lui  dicte  ses  mots  les 
plus  gracieux.  Pour  louer  son  ami,  dont  les  articles  sur  l'Espagne  la 
charmaient  et  la  consolaient  si  souvent,  elle  fait  de  vraies  trouvailles. 
Une  étude  de  Latour  sur  le  Tagc  lui  rappelle  le  giand  poète  cliiétien; 
elle  l'invoque  pour  remercier  son  ami  :  «  Ojalâ  hubiesc  un  Fray  Luis 
que  prestase  habla  al  rio  y  le  hicicsc  alzar  su  cabeza  para  darle  a  V.  las 
gracias,  como  lo  hizo  para  que  reconvinicse  âun  Uey  !  »  Une  autre  fois 
elle  dira  au  même  :  «  Da  \  .  sicmprc  en  cl  blanco,  y  es  cl  (Juillermo 
Tell  de  los  criticos.  »  Elle  sait  aussi  que  rien  ne  gagnera  mieux  le  cœur 
de  Latour  (jue  de  faire  valoir  l'esprit  et  la  grâce  de  sa  femme  ;  elle  > 
réussit  et  de  la  liKjon  la  plus  ingénieuse  : 

Vous  avez  une  média  naranja  qui  a  de  l'esprit  comme  un  petit  diable,  dont 
elle  use  comme  un  ange  !  Me  ha  escrilo  :  Je  perniellrai  à  M.  de  Latour  de 
faire  la  cour  à  Cecilia,  si  Cecilia  permet  à  Fernan  de  me  la  faire  à  moi.  «  >o  hay 
sino  una  Francesa  que  pueda  decir  una  cosa  lan  aguda  y  amablc  â  un 
liempo,  »  exclaniaba  enlusiasmado  anoche  rernandez.  «  Que  dislincion  y  que 
lalenlo  en  esa  l'rase!  »  dccia  de  Gabriel,  y  asi  conlcslo  â  V.  â  su  pregunla  : 
([ué  nos  hacemos?  Admirar  â  su  scnora  de  N  ..  ne  vous  en  déplaise. 

El  lorsque  très  près  de  sa  iin,  elle  envoie  aux  absents  comme  un 
dernier  salut,  d'une  main  bien  lasse,  mais  d'un  cœur  encore  jeune 
cl  chaud,  quel  charme  pénétrant  cl  mélancolique  s'exhale  de  cet 
adieu  ! 

Dé  V.  un  millon  de  millones  de  cnriflos  de  mi  pai  te  â  su  y  mi  l-'anny.  Mi 
amistad  es  como  el  vino  de  Jerez,  el  liem|)o  (pie  por  ellos  pasa  los  mejora  y 
da  mas  fuerza.  —  Los  hermosos  y  anlignos  cipreses  cpie  eslaban  en  los 
jardines  cerca  de  las  venlanas  de  sus  habilaciones  de  \"  los  ban  ecbado 
abajo,  pero  no  hay  nutla  ni  nadie  <pic  pucda  dcsarraigar  la  amistad  que  le^ 
profesa  el  corazon  de  su  mejor  amigu. 

Fhll>*N. 

Mais  Fcrnân  ne  serait  pas  Fernan  si  elle  navnil  pas  fait  servir  la 
poésie  populaire,  les  délicieuses  copias  de  son  pays,  à  chanter  comme 
au  balcon  sous  le  cœur  de  son  ami.  Lu  jour,  pendant  cpielle  licnl  la 
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plume,  une  servante  passe  fredonnant  une  copia;  elle  la  Iranscril  sur 
un  petit  papier  cprdle  glisse  dans  sa  lettre  : 

La  pcna  mas  exccsiva 
Que  los  condenados  sicnlcn 
Es  aquella  voz  que  grila  : 
Para  sicmpre,  para  sicmpre! 

Puis  elle  ajoute,  anxieusement  : 

IVo  permila  Dios  que  nunca  se  pucda  aplicar  ese  terrible  fallo  â  nuestra 
ausencia  I 


Cet  aperçu  bien  sommaire  de  plusieurs  centaines  de  lettres  de 
Fernân  Caballcro  à  Latour,  où  j'ai  seulement  glané  des  bribes  qui  ne 
donnent  qu'une  faible  idée  de  la  richesse  de  l'ensemble,  nous  révèle 
quelque  chose  dont  on  pouvait  se  douter  déjà  depuis  la  biographie  de 
M.  Asensio;  c'est  que  chez  Fernân  la  femme  vaut  mieux  encore  que 
l'écrivain.  L'œuvre,  j'entends  ici  essentiellement  les  romans,  a  des 
parties  caduques  et  fanées  qui  ne  revivront  plus  ;  même  ceux  qui,  à 
cause  de  leurs  opinions  politiques  ou  rehgieuses,  sont  le  moins  portés 
à  déprécier  ces  livres,  comme  par  exemple  l'éminent  P.  Blanco  Garcia  i , 
doivent  jeter  du  lest  pour  sauver  ce  qui,  suivant  eux,  garde  encore  sa 
valeur  des  premiers  jours.  Je  ne  voudrais  pas  entamer  ici  de  discus- 
sion et  ne  donnerai  qu'une  impression.  N'ayant  pas  lu  depuis  trente 
ans  de  romans  de  Fernân  Caballero,  j'ai  voulu,  à  propos  de  cette  étude, 
en  relire  au  moins  un,  choisi  parmi  les  plus  célèbres  :  cela  m'a  coûté 
des  efforts  avec  quelques  bâillements,  et  le  mot  de  D.  |Juan  Yalera 
(que  les  mânes  de  Cécile  me  pardonnent!)  m'est  souvent  revenu  à  la 
mémoire.  Et,  chose  assez  curieuse  au  premier  abord,  mais  fort  expli- 
cable cependant,  les  parties  du  roman  qui,  dans  ma  jeunesse,  me 
semblaient  insipides  et  que  je  sautais  allègrement,  m'ont  paru,  au 
contraire,  les  plus  supportables  ;  on  pense  bien  que  je  veux  parler  des 
digressions  morales.  Le  sernionear  de  Fernân  me  plaît  parfois  main- 
tenant et  j'y  prends  goût.  Sans  doute,  c'est  l'effet  de  l'âge,  de  mon  âge 
à  moi,  puisque  aussi  bien  ce  qu'il  y  a  d'invention  dans  ces  récits,  le 
roman  proprement  dit,  s'adresse  plutôt  à  la  jeunesse  ou  tout  au  moins 
a  été,  dans  la  mesure  du  possible,  adapté  à  son  usage  ;  peut-être  est-ce 
aussi  l'efTet  de  l'âge  des  livres  dont  les  artifices  de  composition  ont 
vieilli,  tandis  que  certains  détails  accessoires  et  les  réflexions  de 
l'auteur  piquent  déjà  la  curiosité;  et,  dans  quelque  cinquante  ans,  ces 
romans  seront  sans  doute  lus  à  titre  de  documents,  parce  qu'on  y 
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trouvera  le  reflet  dos  idées  et  dos  préocciipalions  d'iinc  épocjue  ;  leurs 
moralités,  qui  coupent  le  récit  et  -^'énont  encore  un  certain  nonihie  de 
lecteurs,  ces  moralités  qu'on  pourrait  manpier  d'un  asléris(iue  conmic 
dans  les  éditions  du  Guznidn  de  Alfaniche  pour  les  distinguer  de  la 
])artie  narrative,  acquerront  alors  toute  l(;ur  valeur,  car,  renuuquons-lo, 
elles  portent  très  souvent  sur  des  travers,  des  tendances  caractéris- 
tiques d'un  moment  précis  de  la  société  espagnole.  On  les  lira  encore 
pour  le  style  do  bonne  qualité,  pour  le  vocabulaire  très  riche  et  souvent 
emprunté  à  l'idiome  spécial  de  l'Andalousie,  pour  la  reproduction  fort 
exacte  dans  les  dialogues  du  langage  de  la  conversation.  A  la  vérité, 
les  romans  ne  représentent  qu'une  des  faces  du  génie  de  Fernân  ;  il 
y  a  en  outre  dans  son  œuvre  de  petites  nouvelles,  notamment  les 
Cuadro.s  de  coslumbres  populares  andalures,  plus  réussies,  à  mon  sens, 
que  les  romans,  et,  en  tout  cas,  de  digestion  plus  facile.  Mais,  par- 
dessus tout,  il  y  a  les  transcriptions  de  récits  et  de  chants  populaires, 
ce  qu'elle  a  ])ris  auxhumi)les  conteurs  de  son  pays,  ce  qu'elle  a  cueilli 
sur  les  lèvres  des  aèdes  andalous  :  en  un  mot,  sa  grande  entreprise  de 
divulgation  du  folklore  espagnol,  qui  reste  sa  gloire  la  plus  pure  et  son 
meilleur  titre  à  notre  reconnaissance.  On  a  fait  mieux,  sans  doute,  depuis' 
dans  ce  domaine  :  les  Lafuente  Alcântara,  les  Deniôjilo,  les  llodri- 
guez  Marin  et  divers  autres  ont  beaucoup  étendu  l'enquête,  ont  pénétré 
dans  des  régions  dont  Fernân  s'interdisait  l'accès;  leur  compréhension 
est  plus  libre  et  plus  large,  leur  érudition  spéciale  plus  précise  et  plus 
sure.  Fernân  atténuait,  choisissait;  ses  continuateurs  livrent  tout  et  no 
cachent  rien  :  l'enfant  a  gi'andi,  mais  il  est  devenu  moins  .sage.  Néan- 
moins, l'initiative  lui  appartient,  c'est  bien  elle  (jui,  par  son  active  pro 
pagande,  son  grand  amour  pour  les  manifestations  ingénues  de  l'àme 
du  peuple  espagnol,  a  découvert  ce  parent  pauvre,  la  littérature  popu- 
laire, l'a  introduit  dans  le  monde,  en  le  peignant  un  peu  pour  qu'il  y 
parût  moins  gauche,  lui  a  gagné  des  sympathies,  lui  a  même  ouvert 
une  carrière  et  procuré  de  grands  succès. 

Et  pourtant,  malgré  tous  ces  mérites,  la  fennuo.  Je  le  répèle,  est 
supérieure  à  l'écrivain  ;  plus  on  apprend  à  connaître  Fernân  dans  sa 
vie,  sa  famille  et  ses  amitiés,  plus  on  admire  celte  nature  vraiment 
haute  et  sincère,  passionnée  et  tendre,  et  plus  on  l'estime.  Dans  ses 
livres,  même  là  où  elle  intervient  le  plus  directement  et  parle  en  son 
nom  au  lecteur,  là  aussi  oi'i  elle  prête  à  ses  personnages  ses  propres 
idées  et  leur  fait  revivre  ce  qu'elle  a  vécu,  elle  ne  se  montre  que  sous 
im  certain  apprêt,  et  prend  l'altitude  d'un  autour  devant  le  public  (pii 
le  dévisage.  11  faut  donc  la  chercher  ailleurs  si  l'on  veut  la  Noir  cl  la 
comprendre  jusqu'au  fond  de  son  être,  et  c'est  précisément  dans  ses 
lettres  familières  où  s'épanchent  en  toute  liberté  ses  sentiments  et  ses 
passions,  (pi'elle  nous  np|)arailra  ce  qu'elle  fut  n'-ellement.  Là.  dans  le 
doux    laisser  aller   d'une   correspotulance    intime,   elle   ««e    li\re    li>ul 
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«nlière,  sans  précaution  ni  réticence  ;  là,  nous  la  saisissons  à  l'impro- 
viste,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  composer,  à  chaque  heure  du 
jour,  sous  le  cou})  do  tous  les  événements,  de  toutes  les  impicssions 
qui  ont  marqué  ses  longues  années  de  vie.  Et  si  les  lettres  à  Lalour 
nous  rendent  le  service  signalé  de  nous  mettre  en  contact  immédiat 
avec  cotte  àmc  d'élite,  elles  nous  en  rendent  un  autre  non  moins  appré- 
ciable, celui  do  nous  découvrir  en  Fernan  une  épislolière  do  première 
ordre,  un  nouvel  écrivain  dont  on  ne  soupçonnait  l'existence  que  par 
quolfiues  ovtrails  d'autres  correspondances.  La  femme  est  supérieure 
à  l'écrivain,  disais-je.  Je  me  reprends  et  me  corrige  :  l'écrivain,  chez 
Fernân,  quand  il  se  confond  avec  la  femme,  reste  spontané,  naturel 
et  n'obéit  (ju'au  sentiment,  sans  rien  concéder  au  voulu  et  à  la  littéra- 
ture, l'emporte  de  beaucoup  sur  la  femme  autour.  Les  lettres  à  Latour, 
qui  sont  une  vraie  révélation,  vengeront  sa  mémoire  de  l'oubli  où 
tombera  infailliblement  une  partie  considérable  de  son  œuvre  littéraire, 
et  si,  comme  tout  le  fait  espérer,  une  main  pieuse  se  charge  du  soin 
de  les  publier,  ces  lettres  la  réhabiliteront  en  donnant  à  la  riche  litté- 
rature espagnole  du  xix'  siècle  la  Sévigné  qui  lui  manquait  encore. 

Alfred  MOREL-FATIO. 
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Federico  Hanssen.  —  Notas  a  ta  Prosodia  Casteltana  [extrait  des 
Anales  de  la  U/iirersidad  de  Santiago  de  Cliile].  Santiago, 
impr.  Cervantes,  1900,  23  pages. 

M,  Hanssen  continue  dans  celle  nouvelle  brochure  ses  éludes  slatis- 
tiques  sur  l'hialus,  la  synalèphe,  l'élision  dans  la  versification  castillane, 
éludes  coniniencécs  clans  ses  précédents  articles.  Dans  ces  derniers 
l'auleur  clierchail  à  élabiir  que  dans  la  primitive  versification,  l'hialus 
était  la  règle  générale,  et  que  Berceo,  par  exemple,  ne  faisait  point 
usage  de  la  synalèphe.  Dans  le  présent  travail  il  a  fait  porter  ses 
recherches  sur  l'époque  intermédiaire  entre  celte  poésie  primitive  et 
l'époque  actuelle,  et  il  montre  comment  peu  à  peu  l'usage  de  la 
synalèphe  prévaut  sur  l'hiatus,  dans  les  poésies  île  Juan  Ruiz,  de 
Lopez  de  Avala,  des  poètes  des  (Jancioneros,  des  lyriques  île  l'école 
italienne,  etc.  Inutile  d'insister  sur  l'utilité  de  celte  statistique,  tluiit 
l'Hutorilé  serait  plus  faraude  encore  si  elle  reposait  sur  des  textes 
établis  d'une  façon  vraiment  critique.  Ce  n'est  malheureusement  pas 
le  cas  le  plus  fréquent,  mais  l'on  n'en  saurai^  rendre  responsable  le 
laborieux  professeur  de  Santiago,  pour  lequel  de  pareilles  recherches 
sont  plus  difficiles  que  pour  ses  collègues  d'Europe.  i^    »■ 

Coleccion  de  autos,  farsas  y  coloquios  del  siglo  \vi,  publiée  par 
Léo  Rouanet.  Tome  I",  Barcclona  et  Madrid,  1901,  xvi  et 
fj-'-G  pages;  loine  II,  544  pages,  in-S'^    liUdiolhcea  fii.s[)afiica  . 

M.  Léo  Rouanet  a  entrepris  la  publication  intégrale  ^du  r(>cueil 
célèbre  de  pièces  religieuses  du  xvT  siècle,  de  la  Hibliolhèque  natio- 
nale de  Madrid,  dont  on  ne  nous  avait  fait  connaître  jusqu'ici  qu'une 
cincjuième  partie  environ.  Le  nombre  total  des  pièces  se  nxtnte  à 
«pialre-vingt-seize.  Au  point  de  vue  des  sujets,  M.  Uouanet  les  ili\ise 
en  trois  classes  :  pièces  tirées  de  la  Bible,  pièces  tirées  do  la  Nie  des 
saints,  pièces  allégoriques.  Les  pièces  des  deux  premières  calé;;orios 
portent  le  titre  d'auto,  qui  n'a  ici  que  le  sens  de  «  représentation 
dramatiipie  »  ;  celles  de  la  troisième  sont  appelées /ur.viw.  Il  y  a.  de 
plus,  dans  le  recueil  deux  colof/uios,  pastiches  à  lo  diuino  du  Coloijuiu 
lie  l''enisa.  et  mèuie  un  t'ntrcnn'-s  en  prose. 
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Rien  clans  l'élal  actuel  de  nos  connaissances  iic  nous  permet  de  dater 
cxactemenl  ces  autos  ni  ces  farsas.  M.  Rouanet  en  place  la  compo- 
sition approximativement  entre  les  années  i55o  et  1575,  mais  admet 
(|ue  [)lusieurs  peuvent  remonter  plus  haut.  La  langue  peu  archaïque, 
à  ce  ([u'il  me  semble,  nous  renvoie  tout  au  plus  à  la  première  moitié 
du  xvr  siècle,  mais  diverses  pièces  ont  pu  être  remaniées  et  rajeunies, 
et  appartenir,  en  fait,  à  une  période  antérieure.  En  somme,  la  collec- 
tion de  Madrid  nous  représente  une  ép(K[ue  de  transition  entre  le 
théâtre  médiéval  qui,  pour  des  causes  que  nous  ne  discernons  pas 
bien,  a  péri  sans  laisser  presque  de  traces,  et  le  théâtre  de  l'époque 
classique. 

Inutile  de  dire  que  la  publication  de  M.  Rouanet  répond  à  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  sa  compétence  et  de  sa  conscience.  La  lâche 
n'était  pas  aisée  ni  divertissante,  et  l'éditeur,  à  en  juger  par  ces  deux 
premiers  volumes  que  ne  dépareront  pas  les  autres,  s'en  est  acquitté 
excellemment.  Il  a  fort  bien  fait  de  conserver  scrupuleusement  la 
graphie  de  son  manuscrit,  d'abord  parce  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
valable  d'adopter  l'orthographe  académique  du  jour,  pour  des  textes 
qui  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre  de  connaisseurs  de  l'ancienne 
langue,  et  secondement  parce  que  ce  système  de  reproduction  fidèle 
est  le  seul  qui  permette  de  restaurer  çà  et  là  les  passages  fort  nom- 
breux, notoirement  altérés  par  les  copistes.  L'introduction,  qui  élucide 
toutes  les  questions  relatives  à  l'histoire,  à  l'état  actuel  de  conservation 
et  au  contenu  du  recueil,  sera  complétée  par  des  notes  explicatives 
biWiographiques,  littéraires  et  linguistiques,  dont  nous  aurons  l'occa- 
sion de  parler  après  l'achèvement  de  cette  courageuse  entreprise,  qui 
vaudra  à  M.  Rouanet  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  du  théâtre 
espagnol.  ^    j^  _p 

Las  «  Novelas  ejemplares  »  de  Cervantes,  sus  criticos,  sus  modelas 
literarios,  sus  modelas  vivos  y  su  influencia  en  el  arte,  por 
Francisco  A.  de  Icaza.  Madrid,  V.  Suârez,  279  pages  in-S". 

Voici  un  livre  qu'il  faut  signaler  à  tous  les  lecteurs  de  Cervantes  et 
plus  particulièrement  aux  candidats  à  l'agrégation  d'espagnol,  car  il 
pourra  leur  être  fort  utile.  M.  Icaza  passe  en  revue  ce  qu'on  a  dit  des 
Novelas  ejemplares  jusqu'à  nos  jours;  il  examine  de  très  près  les  ten- 
tatives faites  pour  retrouver  dans  ces  récits  des  allusions  à  certains 
épisodes  de  la  vie  de  l'auteur,  ou  encore  des  portraits  de  personnages 
historiques.  Les  résultats  de  la  critique  de  M.  Icaza  sont  surtout  néga- 
tifs; il  montre  que  l'imagination  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  travaux 
des  anciens  et  modernes  commentateurs  des  œuvres  de  Cervantes,  et  il 
faut  bien  lui  donner  raison.  Mais  l'érudition  espagnole  commence  à 
agir  prudemment,  con  la  sonda  en  la  niano,  c'est-à-dire  sur  le  vu  de 
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documcnts  [)robanls  et  non  pas  à  coup  d'hypothèses  phis  ou  moins 
yraiscnibhihles  :  les  écrits  do  M.  Pércz  Paslôr,  la  dernière  piihlicalion 
de  M.  Uodn'^'ue/  Marin',  témoignent  d'une  méthode  sohde  et  rigou- 
reuse, qui  produira  certainement  de  bons  fruits. 

La  partie  littéraire  do  l'élude  de  M.  Icaza,  sans  épuiser  le  sujet,  lo 
traite  avec  agrément  et  compétence.  L'auteur,  plulôl  [)orté  à  la  contra- 
diction, s'cfTorce  do  penser  par  lui-même  et  do  ne  pas  jurer  in  rerha 
magistri:  il  faut  l'en  louer,  même  (piand  on  ne  partage  pas  sa  manière 
de  voir. 

Présenté  à  un  concours  ouvert  par  1'  Mliénée  de  Madrid,  le  livre  de 
M.  Ica/a  a  été  justement  couronné  sur  le  rapport  d'un  jury  où  Hgu- 
raient  d'éminents  littérateurs  et  érudits,  tels  (|ue  MM.  Menéndcz  y 
Pelayo,  Monénde/.  Pidal,  Cotarelo  et  d'autres.  .     ..     ,. 


A.  Morel-Fatio,  Arnbrnsio  de  Sahtzar  et  l'élude  de  rEsfXigriol  en 
France.  (Bibliothèque  espagnole,  tomel.)  —  i  vol.  200  pages, 
Paris,  Picard,  et  Toulouse,  Privât,  1901. 

Dans  un  chapitre  de  ses  Études  sur  l'Espagne^,  M.  Morel-Fatio  avait 
éèya  tracé  le  plan  et  indiqué  les  principales  conclusions  d'un  ouvrage 
à  écrire  sur  la  connaissance  de  l'Espagne  et  de  la  langue  espagnole  on 
Trance.  Cet  ouvrage,  auquel  il  a  apporté  une  contribution  personnelle 
importante,  il  nous  le  donnera  sans  doute  quelque  jour.  En  attendant. 
il  nous  en  offre  aujourd'hui  un  nouveau  chapitre  :  c'est  la  monogra- 
phie, aussi  complète  qu'il  a  été  possible  de  la  faire,  de  l'un  des  maîtres 
qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  la  connaissance  do  la  langue 
espagnole  sous  Henri  IV  et  Louis  \I1I.  Non  point  que,  même  après 
cette  consciencieuse  étude,  tous  les  détails  de  l'obscure  biographie 
d'Ambrosio  de  Salazar  nous  soient  aussi  connus  (pie  nous  le  désire- 
rions. Il  faut  bien  avouer  que. presque  tout  ce  que  nous  en  connais- 
sons, c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  ses  préfaces  ou  au 
courant  do  ses  ouvrages.  Or,  quoUjue  intérêt  (pi'ont  .ses  confidences, 
c'est  surtout  ce  ([uil  ne  nous  dit  pas  do  sa  vie  que  nous  désirerions 
savoir.  11  avait  sans  doute  ses  raisons  don  i)arler  avec  discrétion,  et 
c'est  vraiuu'ut  dommage,  car,  d'après  ce  (juo  nous  on  devinons,  s'il 
l'eut  racontée  par  le  menu,  elle  eût  rappelé  les  mmans  picaresque^  de 
l'époque.  Elle  eut,  en  tout  cas.  offert,  je  ne  dis  pas  plus  d'utilité,  du 
moins  plus  d'intérêt  (jue  la  [)Iuparl  de  ses  ouvrages  didacli(pies. 
Miroirs.  Alnionedtis,  Tri-sors  ou  Unuijiiets.  Lune  des  périotles  les  plus 
mtéressanles,  mais  aussi  des  moins  cou  mies,  de  son  existence,  est 
celle  pondant  laquelle  il  professa  l'espagnol  à.  Rouen,  où  il  clail  venu 

1.  CervanUi  esludii'i  en  Sevilln  fl.'tfi't-t.'tC'jK  Sévillc.  1901,  Uroch    de  3i  p.  in  S». 

2.  hUudi'S  sur  l'Espagne.  1"  série.  1'  édition.  I';iri».  iSgi.  —  L'Etf>açne  en  France. 
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échouer  upor  una  fantasia  » ,  el  où  il  enseigna  ud  muchos  la  lengua  de 
Castilla».  Si  l'on  songe  qu'en  i63tJ  il  y  avait,  de  son  propre  aveu, 
trente  ans  ((n'il  enseignait,  il  dut  professer  à  Rouen  au  moment  même 
où  Corneille  y  naissait.  L'on  aimerait  à  penser  que  le  vieux  ligueur 
maître  d'école  a  eu,  sinon  directement,  du  moins  par  les  Rouennais 
au\(|uels  il  donna  le  goût  des  lettres  espagnoles,  quelque  influence 
l()i[itaino  sur  la  conception  et  la  naissance  du  Cid. 

Au  surplus,  eût-il  rencontré  des  élèves  comme  Corneille,  ou  seule- 
ment comme  M.  de  Clialon,  le  bon  Salazar  était  bien  incapable,  à  en 
juger  par  ses  œuvres,  de  leur  communiquer  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  espagnole  un  enthousiasme  dont,  pour  son  propre 
compte,  il  ne  prodigue  })oint  les  marques.  Il  ne  semble  même  pas,  si 
l'on  songe  à  sa  prose  et  à  ses  explications  philologiques,  que  ce  Mur- 
cien  devenu  Normand  ait  eu  de  sa  propre  langue  une  connaissance 
bien  sûre  ni  bien  approfondie.  Tels  qu'ils  sont,  ses  ouvrages,  gram- 
maires, vocabulaires,  dialogues,  guides,  témoignent  d'une  absence  de 
préparation  spéciale,  d'un  manque  de  méthode  et  d'une  inexpérience 
pédagogique  que  remplace  mal  la  pratique  familière  de  la  langue 
maternelle.  Au  demeurant,  il  est  logé,  sous  ce  rapport,  à  la  même 
enseigne  que  la  plupart  de  ses  confrères  de  l'époque.  C'est  ce  que 
M.  Morel-Fatio  montre  avec  grande  abondance  de  faits  dans  un  chà*- 
pitre  (La  grammaire  et  la  lexicographie  espagnoles  en  France  au  com- 
mencement du  xvir  sibcle),  auquel  on  pardonnera  d'interrompre  d'une 
façon  assez  inattendue  la  biographie  de  Salazar  et  l'analyse  de  ses 
œuvres,  en  considération  du  jour  qu'il  jette  sur  ce  sujet.  La  rivalité 
entre  Ambrosio  de  Salazar  et  César  Oudin  forme  un  chapitre  intéres- 
sant du  livre.  Cet  Oudin  mériterait  bien,  lui  aussi,  une  étude  spéciale. 
En  attendant,  M.  Morel-Fatio  nous  en  donne  un  résumé  précis,  qui 
nous  apprend  l'essentiel  sur  ce  u  secrétaire-interprète  du  roi  es  langues 
germanique,  italienne  et  espagnole».  Ce  dernier  ne  s'est  point  exclusi- 
vement borné  à  des  manuels,  répertoires,  lexiques  ou  dialogues  :  il 
s'est  efforcé  parfois  de  s'élever  un  peu  plus  haut.  Il  avait  de  la  lecture 
et  une  certaine  connaissance  de  la  littérature  ;  il  cite  quelques  auteurs, 
Montemayor,  Huarle,  Guevara;  il  donna  des  éditions  de  la  nouvelle  de 
Cervantes,  El  cùrioso  impertinente  (dans  une  réimpression  de  la  Silva 
de  Medrano,  1608),  delà  Gnlatea  (161 1),  des  Amours  de  Theagène  et 
de  Chariclée,  de  Fernando  de  Mena.  En  dépit  du  dédain  qu'affecte 
Salazar  pour  ce  galjache  du  Bassigny  qui  se  mêle  d'écrire  et  d'ensei- 
gner le  castillan,  Oudin  lui  est  manifestement  supérieur  par  l'instruc- 
tion et  par  l'ampleur  relative  des  connaissances. 

Mais,  en  dépit  de  quelques  justes  réserves,  on  peut  tirer  de  l'étude 
si  instructive  de  son  biographe  une  double  conclusion  :  d'abord,  que 
l'enseignement  des  langues  vivantes,  et  particulièrement  de  l'espagnol 
au  moment  de  sa  plus  grande"  vogue  en  France,  était  purement  pra- 
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li(lin',  ompiriquc,  ulililaiiv.  Do  là  ces  grammaires  réduites  au  slii(  t 
minimum,  ces  listes  commodes  de  verbes  irréguliers,  de  locutions 
tontes  laites,  de  proverbes  courants;  de  là,  ces  pauvres  lexicpics  dt-  la 
langue  usuelle,  ces  modèles  de  conversation  et  parfois  aussi  ces  indi- 
cations (combien  incomplètes  et  vagues Ij  sur  la  prononciation.  Tout 
cela,  d'ailleurs,  conserve  encore  son  intérêt  |)our  nous,  car,  par  des 
moyens  plus  scientilicpies  et  plus  mi''liio(rK(ues,  c'est,  en  somme,  vers 
un  but  analogue  que  l'on  voudrait  actuellement  diriger  notre  ensei- 
gnenjent  des  langues.  Le  second  caractère  des  livres  pédagogiques  de 
cette  époque,  c'est  (pi'ils  s'adressaient  à  peu  près  exclusivetuent  à  la 
noblesse  et  au\  hautes  classes  dq  la  société,  les  seules  qui  eussent  alors 
l'occasion  de  voyager  hors  des  frontières.  On  le  devinerait  à  la  nature 
des  détails,  des  renseignements,  des  sujets  de  dialogues,  des  (picslicnis 
d'éticpiette,  des  éniimérati(jns  de  litres  bonoiiliciues,  aux  particularités 
de  mœurs,  aux  modèles  de  style,  qui  remplissent  ces  compilations. 
L'étude  des  langues  était  éminemment  aristocrati(pie,  et,  après  tout, 
elle  ne  se  distinguait  pas  beaucoup  en  cela  du  reste  de  l'enseignement. 
Elle  manquait  de  profondeur  comme  d'étendue  et  de  portée;  elle  visait 
à  une  utilité  immédiate,  et  se  souciait  médiocrement  d'y  arriver  par 
une  mélhc«de  régulière. 

La  présente  monographie  de  l'un  des  plus  autorisés  représentants 
de  cet  enseignement  confirme  ces  conclusions.  En  dehors  de  ce  qu'elle 
nous  apprend  de  précis  sur  ces  professeurs,  plus  souvent  cités  que 
connus,  elle  a  l'avantage  de  soulever  parfois,  d'une  façon  suggestive, 
certains  problèmes  pédagogiques  d'un  intérêt  encore  persistant.  On 
peut  donc  dire,  malgré  son  caractère  désintéressé  et  pmement  scitn- 
lilique,  qu'elle  vient  à  son  heure.  ((Les  successeurs  de  Salazar,  »  dit 
M.  Morel-Fatio,  ((  n'apprendront  plus  à  nos  Bassonipierre  à  demander 
lugar  et  à  tourner  des  madrigaux  aux  damas  de  In  Ixciim:  ils  auront 
surtout  à  instruire  nos  commis-voyageurs  dans  l'art  d'entortiller  les 
habitantes  de  Caracas,  en  sorte  qu'elles  préfèrent  nos  cbapeaux  et  nos 
rubans  à  ceux  des  Anglais  ou  des  Allemands.  i>  N  oilà  (pii  est  bien 
assurément,  et  c'est  là  une  des  formes  du  patriotisme  (piil  >  aurait 
sottise  à  trop  dédaigner  :  le  viajanlc  est  le  vrai  cuni/aistailor  daujour- 
d'hui.  Mais  M.  Morel-Fatio  nous  en  voudrait  de  prendre  sa  boutade 
trop  au  pied  de  la  lettre  et  d(^  borner  là  lambilion  de  nos  maîtres  de 
langue.  Mémo  pour  bien  ((entortiller  »>  le  client  et  pour  bien  vendre 
des  aiguilles  ou  des  rubans,  it  n'est  pas  mau\ais  de  savoir  autre  chose 
(que  l'on  songe  à  l'érudition  et  à  rélo(juence  de  drlrslinr.  <pie  nous 
ne  donnons  pas,  d'autre  part,  comme  mmlèU'!).  S'-rieu sèment,  si.  selon 
le  mot  ileCioethe,  ((il  ne  saurait  e\i>ler  d'esprit  plus  culli\é  et  plus  largo 
que  celui  d'un  grand  commer(;ant,  ■•  il  ne  faudrait  pas  réduire  à  un 
emj)irisme  par  trop  étroit  les  enseignements  dont  ce  dertiier  a  besoin. 

K.  MKKIMKK. 
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José   Maria  de  Valdenebro,   La  Imprenla  en  Côrdoba,   ensayo 
bibliogrdfico.  Madrid,  1900,  xxxi-721  pages  in-4°. 

Cet  ouvrage,  couronné  en  1896  par  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid,  ol  imprimé  aux  frais  de  l'État,  se  compose  de  préliminaires 
où  Ion  remarquera  surtout  des  notices  sur  les  imprimeurs  et  libraires 
de  Cordouc,  et  u,33f)  numéros  sur  les  ouvrages  sortis  des  presses  de 
celle  ville.  Le  premier  date  de  i55G.  L'auteur  ne  s'en  tient  pas  toujours 
à  une  simple  description  de  l'ouvrage  :  il  l'analyse  ou  le  cite  quand  il 
lui  paraît  présenter  un  intérêt  exceptionnel.  (Voyez,  par  exemple,  les 
numéros  121  et  aaGo.)  Il  a  accordé  une  attention  particulière  aux 
relations  locales,  poésies  de  circonstance,  feuilles  volantes,  romances, 
rillancicos,  etc.,  (pii  permettent  en  partie  de  reconstituer  la  physio- 
nomie de  la  vie  populaire  à  Cordoue  aux  deux  derniers  siècles.  L'ordre 
suivi  est  l'ordre  rigoureusement  chronologique.  Un  copieux  index  de 
noms  et  de  titres  (p.  679-721)  complète  cet  utile  ouvrage. 

E.  M. 


Philippe  V  et  la  cour  de  France,  d'après  des  documents  inédits 
tirés  des  Archives  espagnoles  de  Simancas  et  d'Alcalâ  de 
Ilenares,  et  des  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères, 
à  Paris,  par  Alfred  Baudrillart,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris, 
Firmin-Didot,   1889- 1901,  5  vol.  in-8°. 

C'est  une  œuvre  considérable  que  celle  dont  M.  Alfred  Baudrillart 
vient  de  publier  les  deux  derniers  volumes.  Elle  embrasse  le  règne 
entier  de  Philippe,  et  (;'est  à  la  personne  même  de  ce  prince,  et  à  sa 
personne  seule,  qu'elle  doit  son  unité.  11  y  a,  en  effet,  dans  ce  règne, 
aux  environs  de  1715,  une  coupure  bien  nette,  qUi  le  divise  en  deux 
périodes  politiques  très  distinctes.  De  ces  deux  périodes,  la  première 
s'achève  par  la  mort  de  la  première  femme  de  Philippe,  la  charmante 
et  fine  Marie- Louise  de  Savoie,  et  par  la  mort  de  l'aïeul  aimé  et 
respecté,  Louis  XIV.  Ce  sont  les  temps  héroïques  du  règne.  La 
seconde  période,  de  1710  à  17/16,  est  toute  remplie  des  intrigues  de 
l'omnipotente  Elisabeth  Farnèse.  C'est  pour  l'Espagne  une  époque 
de  politique  à  contresens,  sans  profit  pour  la  nation  et  ne  visant  qu'à 
l'établissement  des  fils  nés  du  second  mariage  de  Philippe. 

De  l'ouvrage  de  M.  Baudrillart,  le  premier  volume  est  consacré 
à  l'histoire  de  la  première  période,  de  1701  à  1715.  «Nous  avons 
voulu  montrer,  »  dit  l'auteur  lui-même,  dans  sa  préface,  «  comment, 
pendant  quinze  ans,  les  deux  cours  de  France  et  d'Espagne  n'en  ont 
pour  ainsi  dire  fait  qu'une  seule;  comment  Louis  XIV  a  gouverné 
le  royaume  de  son  petit-lils  en  même  temps  que  le  sien;  comment 
enfin  les  relations  les  plus  intimes  ont  subsisté  entre  les  princes  des 
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deux  maisons.  »  La  tâche  de  conseiller  et  de  directeur,  si  simple  en 
apparence,  fui  pour  Louis  XIV  des  plus  délicates  et  des  plus  malaisées. 
D'abord,  il  dut  l'exercer  à  une  des  époques  les  plus  criticpies  de  son 
règne,  au  plus  fort  de  la  guerre  de  coalition  suscitée  contre  lui  par 
les  jalousies  de  l'Europe.  Mais  il  fut  aussi  entravé  dans  son  d'uvre 
par  des  intrigues  de  cour  de  toute  sorte,  par  la  conduite  maladroite 
et  présomptueuse  de  tels  de  ses  ambassadeurs,  comme  les  deux 
d'Estrécs  cl  (Jraniont,  par  les  prétentions  autoritaires  de  M""  des 
Ursins,  qu'il  lui  fallut  mettre  à  la  raison,  par  l'opposition  de  certains 
grands  seigneurs  csj)agn()ls  à  tout  ce  qui  était  inspiré  des  idf'-cs  et  des 
méthodes  de  gouvernement  françaises,  enfin  par  l'inconsistance 
même  du  caractère  de  Philippe  V.  De  ces  causes  naquirent  d'inces- 
santes difficultés,  qui,  trop  souvent,  vinrent  à  la  traverse  des  mesures 
les  plus  sages  pour  le  relèvement  de  l'Espagne  et  la  continuation  de 
la  lutte  contre  les  puissances  alliées.  Cependant,  de  170Ô  à  1709 
un  homme  appliqua  à  ce  labeur  son  intelligence  patiente  et  tenace, 
ses  réels  talents  d'organisateur:  l'ambassadeur  Amelot;  et  les  résultats 
surprenants  qu'il  obtint  doivent  faire  regretter  pour  l'Espagne,  comme 
une  perte  sensible,  son  rappel  prématuré.  Ce  rappel,  ce  fut  lu 
politique  de  Louis  XIV  qui  l'exigea  lorsque  le  malheur  des  guerres 
eut  réduit  la  France  aux  abois.  S'identifiant  réellement  avec  son 
peuple,  et  lui  faisant  le  sacrifice  de  ses  intérêts,  de  ses  affections  de 
famille  et  de  dynastie,  le  vieux  roi  essaya  de  désarmer  l'ennemi  en 
abandonnant  son  petit-fds.  Par  les  documents  inédits  que  cite 
M.  Baudrillart,  nous  sentons  avec  force  les  angoisses  de  ces  temps 
de  revers  où  Philippe  Y,  chassé  de  sa  capitale,  presque  dépossédé  de 
son  royaume,  fit  preuve  d'une  énergie  et  d'une  persévérance  dignes 
de  la  grandeur  d'âme  de  son  aïeul.  Forcé  par  l'insolence  des  \aiii- 
queurs  de  continuer  la  lutte,  redevenu  le  défenseur  actif  de  Philippe  \  , 
Louis  XIV  eut  encore  la  [)énible  tâche  de  demander  à  son  p<'tit-lils. 
d'exiger  même  les  sacrifices  territoriaux,  la  renonciation  à  tout  ilroit 
éventuel  à  la  couronne  de  France,  dont  les  puissances  coalisées  lirenl, 
pour  le  roi  d'Espagne,  les  conditions  irréductibles  du  traité  d'Utreclit. 
Le  volume  consacré  au  récit  de  ces  événements  est  d'un  inli'-rél 
soutenu,  tant  par  le  (h'-lail  da^  faits  et  des  négociation^  (pir  par  ii 
grande  allure,  la  séNcre  noblesse  des  lettres  de  Loui>  \1\'.  si  lifureu- 
sement  relrou\ées  par  M.  Baudrillart  aux  Archi\es  d'AIcniâ  de 
lienarcs. 

Dans  la  périotle  historitpie  (|ui  suit,  le  ilranialicpie  (!«•>  c\fncunMits 
est  moindre.  La  politi(jue.  moins  haute  d'inspiration,  a  des  détours, 
des  contradictions,  des  lenteurs,  des  hypocrisies  et  des  dessous  qui 
rendent  plus  ingrate  la  tache  du  narrateur.  Il  n'y  a  plus,  en  France, 
l'autorité  incontestée  de  Louis  \IV  pour  'décider  en  dernier  ressorl. 
et  Philippe  V,   indécis,  sans  talents  éminents,  quoique  avec  du  bon 
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sens,  soumis  d'ailleurs  au\  volontés  de  sa  femme,  n'est  pas  de  taille 
à  jouer,  vis-à-vis  de  Louis  XV  et  de  ses  ministres,  le  rôle  de  conseiller 
suprême  ([ue  Louis  XIV ,  pendant  un  temps  au  moins,  avait  rempli 
à  son  égard. 

Le  tome  second  contient  l'exposé  des  relations  entre  Philippe  \  et 
le  Hégcnt,  de  1715  à  1738,  relations  d'une  diiriculté  particulière, 
tenant  aux  sentiments  hostiles  que  conservait  le  roi  d'Espagne  envers 
le  duc  d'Orléans. 

Les  origines  de  cette  inimitié  remontaient  aux  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIV.  \]Le  duc  d'Orléans  avait  émis  des  prétentions 
éventuelles  au  trône  d'Espagne.  Dans  la  campagne  qu'il  avait 
conduite  dans  la  péninsule,  en  1708,  il  avait  agi  avec  une  indépen- 
dance blessante  pour  le  Roi  Catholique.  L'année  suivante,  deux 
hommes  à  lui,  Régnault  et  Flotte,  se  faisaient  prendre  en  Espagne 
en  des  négociations  louches  avec  les  adversaires  de  Philippe  V.  Ses 
desseins,  M.  Baudrillart  le  démontre,  «  purent  être  extravagants,  ils 
ne  furent  pas  criminels,  »  M.  T3audrillart  fait  également  justice  des 
projets  d'assassinat  du  roi  d'Espagne  prêtés  trop  légèrement  au  duc 
d'Orléans.  Ces  griefs  seuls  n'auraient  donc  pas  dû  valoir  au  Régent, 
de  la  part  de  Philippe  V,  une  antipathie  aussi  tenace.  Aussi  faut-il 
en  chercher  la  cause  ailleurs.  Héritier  présomptif  de  Louis  XV,  en 
vertu  des  renonciations  d'Utrecht,  le  duc  d'Orléans  était  l'unique 
obstacle  entre  Philippe  V  et  le  trône  de  France,  si  l'enfant,  jeune  et 
débile,  qui  occupait  ce  trône  venait  à  disparaître.  Et  cela,  Philippe  V 
ne  l'accepta  jamais,  si  solennelles  et  si  valables  qu'eussent  été  ses 
renonciations.  Il  en  résulta,  de  la  part  de  l'Espagne,  une  politique 
dont  Alberoni  porte,  au  moins  en  partie,  la  responsabilité,  et  qui  se 
trouva  en  même  temps  en  contradiction  avec  les  intérêts  de  la  France 
et  les  intérêts  personnels  du  Régent.  Cette  politique  tendit  à  la  fois 
à  rendre  vaine  la  renonciation  de  Philippe  V  et  à  rallumer  la  guerre 
en  se  proposant  de  reconquérir  en  Italie  les  royaumes  autrefois 
possédés  par  la  couronne  d'Espagne.  Elle  se  manifesta  par  les 
intrigues  de  Cellamare,  en  France,  et  par  les  expéditions  espagnoles 
en  Sardaigne  et  en  Sicile.  Le  Régent,  cela  se  comprend,  voulait  le 
maintien  des  renonciations;  il  voulait  aussi  éviter  à  la  France  les 
calamités  d'une  nouvelle  guerre  contre  l'Europe  une  seconde  fois 
coalisée.  De  là  un  dissentiment  absolu  avec  l'Espagne,  compensé  pour 
la  France  par  l'alliance  anglaise  négociée  par  Dubois.  Peu  après,  se 
concluait  la  quadruple  alliance  qui  prétendait  imposer  au  Roi  Catho- 
lique ses  conditions  de  paix.  Isolée,  l'Espagne  ne  pouvait  essayer  de 
résister  que  pour  l'honneur.  Après  une  courte  guerre  avec  la  France, 
Philippe  V  se  résignait  à  sacrifier  Alberoni,  se  réconciliait  avec 
Louis  XV,  et,  des  deux  parts,  on  essayait  d'en  revenir  à  la  politique 
de  famille.  L'union  se  scellait  par  la  promesse  du  futur  mariage  de 
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Louis  \V  avec  rinlanle  M;irie-.\nn(',-\  icloirc  cl  par  le  ni;uiMf.'c 
immciliat  du  prince  des  Asluries,  don  Luis,  avec  M"'  de  Monlpcnsier. 
Le  Hégent  s'engageait,  de  plus,  à  soutenir  les  prétenti<jns  de  l'infant 
don  Carlos  à  la  succession  future  des  ducht's  de  Toscane,  de  l'amie 
et  de  Plaisance.  Quelque  temps  après,  Dubois  et  le  duc  d'Urlt-ans 
mouraient,  et,  par  son  abdication  inattendue,  au  début  de  i-'j/J, 
Philippe  V  mettait  à  exécution  son  projet  de  se  retirer  de  la  scène 
politique.  Sur  ce  point  i)articulier  de  l'abdication,  M.  liaudrillart  nous 
apporte  des  lumières  toutes  nouvelles.  Il  nous  montre  (|ue  ce  ne  fut 
pas  une  résolution  subite,  mais  raccomjilissement  d'un  vnMi  roligicux, 
prononcé  dès  1719,  et  depuis  trois  fois  renouvelé. 

Le  troisième  volume  (i 726-1729)  contient  l'histoire  d'une  brouille 
et  d'une  réconciliation  nouvelles  entre  les  cours  d'Espagne  et  de 
France.  Après  les  quelques  mois  de  règne  de  Louis  P',  Philippe  \  , 
ramené  sur  le  trône,  en  partie  par  l'influence  de  notre  ambassadeur, 
Tessé,  évolue  vers  une  alliance  en  contradiction  absolue  avec  les 
sentiments  de  la  première  partie  de  son  règne.  Poussé  par  Llisaboth 
Farnèse,  qui  ambitionne  pour  ses  fds  D.  Carlos  et  D.  Felipe,  la  main 
des  archiduchesses,  lilles  de  l'Empereur,  Philippe  se  rapproche  de 
son  ancien  rival  au  trône  d'Espagne,  Charles  YI.  Le  renvoi  brutal 
de  l'Infante  par  le  duc  de  liourbon,  pressé  de  donner  à  Louis  X\  une 
femme  en  âge  d'assurer  sa  descendance,  jette  les  souverains  catho- 
liques dans  les  bras  de  l'Empereur.  Les  traités  de  Vienne  font  la 
fortune  de  cet  aventurier  surprenant  que  fut  Ripperda.  Il  fallut  pour 
Elisabeth  Farnèse  les  désillusions, de  l'alliance  autrichienne,  la  chute 
du  duc  de  Bourbon,  l'avènement  de  Fleury  au  ministère,  sa  complai- 
sance à  désavouer  la  validité  des  renonciations  d'I  trecht,  pour  rendre 
possible  un  rapprochement  entre  les  deux  cours,  rapprochement  enfin 
sanctionné,  après  les  intrigues  de  l'abbé  de  Montgon,  après  des  années 
de  patientes  négociations,  par  \v  traité  de  Séville  de  1739.  Cet  acte, 
auquel  s'était  associée  l'Angleterre,  promettait  satisfaction  aux  dt-sirs 
d'Elisabeth  en  faveur  de  son  fils  D.  Carlos.  Une  ère  d'entente  conlialr 
allait-elle  donc  enfin  s'ouvrir?  Il  n'en  fut  rien. 

De  1729  à  17/10,  l'histoire  des  relations  des  cours  de  France  d 
d'Espagne,  que  racontent  les  deux  derniers  volumes  de  l'ouvrage  de 
M.  Baudrillarl,  est  connue  le  récit  des  petites  mésintelligences,  de> 
tracasseries,  des  querelles  d'un  ménage  mal  assorti  et  sans  cordiance 
réciproque  entre  les  conjoints.  Fleury  tergiverse,  ne  veut  pas  aller 
jusqu'à  une  guerre  contre  l'Emperem-.  bref,  retarde  indt'linimenl 
l'exécution  des  clauses  du  traité  de  Séville.  si  bien  (pie  Philippe  \  en 
arrive  à  dénoncer  cet  acte  et  négocie  avec  l'Empereur,  par  linlermé- 
diairc  des  puissances  maritimes,  l'installation  de  don  Carlos  en 
Toscane.  Un  moment,  la  France  se  trouve  complètement  isolée  et  elle 
ne  voit  l'Espagne  revenir  à  elle  (ju'après  l'ouverture  de  la  guerre  de 
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la  succession  de  Pologne.  Mécontent  de  l'Empereur  dans  sa  façon 
d'agir  avec  don  Carlos,  Philippe  V  associe  alors  ses  armes  à  celles  de 
Louis  XV.  Le  premier  pacte  de  famille  est  signé  à  l'Escurial,  en  1783, 
promesse  d'intime  union  qu'allait  bientôt  compromettre  le  secret  avec 
lequel  Flcury,  tout  en  assurant  à  D.  Carlos  la  possession  des  Deux- 
Sicilcs,  devait  négocier  et  conclure,  sans  consulter  Philippe  V,  les 
préliminaires  de  Vienne.  Ce  sont  alors  de  nouvelles  années  de  récri- 
minations, de  méfiance,  de  mauvais  vouloir  de  la  part  de  l'Espagne. 
Le  mariage  de  l'infant  D.  Felipe  avec  la  fille  de  Louis  XV,  l'appui 
donné  par  la  France  à  l'Espagne  contre  l'Angleterre  ramènent  la 
concorde,  imparfaite  du  reste,  car  même  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  ni  Fleury,  ni  ses  successeurs  aux  affaires 
étrangères  ne  réussissent  à  s'entendre  complètement  avec  les  souve- 
rains espagnols.  Ce  sont  de  perpétuels  tiraillements  aussi  bien  sur  la 
conduite  à  adopter  à  l'égard  du  roi  de  Sardaigne  que  sur  la  direction 
des  opérations  militaires.  Le  second  pacte  de  famille,  conclu  à  Fon- 
tainebleau le  25  octobre  1743,  n'est  pas  mieux  observé  que  celui  de 
l'Escurial.  L'arrivée  du  marquis  d'Argenson  au  ministère  marque 
l'avènement  d'un  système  politique  nouveau,  utopique  et  impra- 
ticable. D'Argenson,  qui  méprise  l'alliance  espagnole  et  brigue 
l'amitié  du  roi  de  Sardaigne,  ne  réussit  qu'à  se  faire  jouer  par  celui-ci 
en  mécontentant  gravement  Philippe  V.  La  mort  du  Roi  Catholique 
simplifie  la  situation.  Moins  acharné  que  sa  belle-mère,  Elisabeth 
Farnèse,  à  batailler  en  faveur  de  l'infant  D.  Felipe,  le  nouveau  roi 
Ferdinand  VI  accepte  sans  trop  de  difficultés  les  conditions  d'établis- 
sement en  Italie  que  stipule  en  faveur  de  son  demi -frère  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  La  paix  est  rendue  à  l'Europe. 

Cette  œuvre  de  grande  valeur,  dont  nous  nous  excusons  de  ne 
pouvoir  donner  qu'un  résumé  si  écourté  et  si  imparfait,  a  été  presque 
entièrement  composée  d'après  les  documents  originaux  consultés  par 
M.  Baudrillart,  tant  aux  archives  des  Affaires  étrangères,  à  Paris,  que 
dans  les  dépots  espagnols  d'Alcalâ  de  Henares  et  de  Simancas.  Dans 
quatre  préfaces  successives,  M.  Baudrillart  a  donné  lui-même  des 
indications  détaillées  sur  ses  sources.  Dans  la  dernière  de  ces  intro- 
ductions, placée  en  tête  du  tome  IV,  il  semble  avoir  considéré  son 
oeuvre  avec  une  sorte  de  désenchantement  qui  nous  paraît  injuste. 
«  Médiocre  histoire,  somme  toute,  »  dit-il,  «  que  l'histoire  politique  de 
l'ancien  régime.  »  Médiocre  quelquefois,  sans  doute,  mais  non  tou- 
jours. Est-ce  une  page  sans  intérêt  que  l'histoire  de  la  politique  de 
Louis  XIV  s'efforçant  de  convertir  en  une  intime  alliée  une  ennemie 
de  deux  siècles?  Est-ce  un  récit  sans  grandeur  que  celui  de  cette 
lutte  contre  l'Europe  coalisée,  qui  remplit  le  premier  de  ces  cinq 
volumes?  M.  Baudrillart  ne  saurait  le  prétendre.  Et  l'intérêt  de  cette 
période  provient  de  ce  que   Louis  XIV,  en   engageant  cette   grosse 
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partie,  a  poursuivi,   non  pas  le  seul   agrandissement  de  sa   maison, 
mais  aussi  l'avantage  de  la  France,  et  que,  d'autre  part,   Philippe, 
reconnu  par  l'immense  majorité  du  peuple  espagnol  et  s'idcnliliant 
avec  lui,  a  lutté  contre  la   mauvaise  fortune  en  véritable  souverain 
national.  Oiî  la  politique  devient  languissante,  c'est  lorsque  se  rape- 
tissent, en  se  personnifiant,  les  intérêts  mis  en  jeu.  C'est  un  sentiment 
mesquin  qui  dijiiinuc  Philippe  V,  que  sa  jalousie  à  l'égard  du  duc 
d'Orléans,  que  ce  désir  obstiné,  surprenant  chez  ce  prince  scrupuleux 
à  l'excès,  d'annuler  sa   renonciation   solennelle  à  ses  droits  sur  la 
couronne  de  France.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  sentiment  digne  de 
dominer,   vingt-cinq  ans  durant,  la  politi(iue  d'un  grand  lllat,  que 
l'ambition  maternelle  d'une   Elisabeth   Farncse.    Chez   celte   femme, 
dont  Philippe  Y  fut  presque  toujours  l'instrument,  —  sauf  lorsqu'elle 
voulut  le  faire  agir  contre  son  «  sang», —  le  souci  d'établir  en  Italie 
ses  fils  D.  Carlos  et  D.  Felipe  est  le  principe  fixe,  ([ui  dirige  tout. 
Au  moment  où  va  s'ouvrir  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  le 
ministre  Yillarias  déclare  que  la  question  principale  n'est  pas  l'élection 
de  l'empereur,  mais  l'établissement  de  D.  Felipe.  El  le  plus  curieux, 
ce  sont  les  exigences  du  roi  d'Espagne  envers  la  France.  De  la  part  de 
sa  première  patrie,  tout  lui  paraît  du;  il  n'est  pas  de  sacrifice  ([u'il 
ne  juge  en  droit  d'en  attendre  pour  la  satisfaction  de  ses  intérêts  de 
famille,  et  quand  la  France  se  permet  de  tirer  d'une  guerre  faite  en 
commun  quelque  profit,  comme  l'acquisition  de  la  Lorraine,  il  semble 
que  le  roi  d'Espagne,  dont  un  fils  devient  définitivement  souverain 
des  Deux-Siciles,  est  lésé,  et  que  Louis  XV  aurait  dû,  pour  le  contenter, 
sortir  de  cette  guerre  les  mains  nettes,  à  la  seule  fin  de  réserver  la 
Toscane  pour  un  autre  infant.   Aussi  est- il   vraiment  iissez  dillicile 
de  prendre  fait  et  cause  pour  Elisabeth  et  son  mari,  et  nous  nous 
demandons  si  M.  Baudrillart  n'a  pas  été  un  peu  sévère  pour  le  car- 
dinal Fleury  qui  mit,  en  effet,  tant  de  mauvaise  volonté  à  entrer  dans 
les  vues  de  la  reine.  Sans  doute,  il  était  vieux,  lent  et  sans  hardiesse, 
et  parfois,  —  M.  Baudrillart  le  sait  mieux  que  personne,  —  il  est  quelque 
peu  rebutant  de  le  suivre  dans  les  tours  et  retours  de  ses  moyens  dila- 
toires. Mais  il  y  avait  bien  quoique  excuse  à  hésiter  lors(in"il  s'agissait 
de  mettre  le  feu  à  l'Europe,  pour  donner  à  un  cadet,  fùt-il  gendre  de 
Louis  XV,  quelques  duchés  italiens.   D'autant  ({u'il  n'était  pas  bien 
sur  qu'un  établissement  de  ce  genre  accrût  bien  réellement  la  puis- 
sance des  Bourbons.  ÎS'e  vit-on  pas,  en  août  17AU,  D.  Carlos,  roi  des 
Deux-Siciles,  réduit  à  la  neutralité  par  la  simple  menace  des  Anglais 
de  bombarder  Naples?  Enfin,  même  au  seul  point  de  vue  espagnol, 
il   n'est  guère  permis  de  juger  avec  indulgence  la   polilitiue  farné- 
sienne.    Quoique  ayant   bien   vu   le  vice  grave,   essentiel,   de  cette 
politique,  M.  Baudrillart   nous  semble  lui  accorder  trop  de  circons- 
tances atténuantes,  lorsque,  dans  rinlroduction  de  son  tome  IV.  il 
Bull,  hispan.  '" 
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nous  (lil  :  «  Sous  un  Philippe  V,  l'Espagne  redevient,  quoique  indirec- 
tcnienl,  maîtresse  d'une  part  considérable  de  ses  antiques  possessions 
italiennes.  »  L'Espagne,  non,  mais  bien  la  famille  royale,  ce  qui,  dans 
l'espcco,  ost  1res  dillV'rcnt,  car  de  ces  riches  domaines  italiens,  donnés 
CM  ddt  au\  infants,  l'Espagne  ne  tire  plus  les  revenus  d'autrefois,  et 
l'on  ne  voit  guère  pour  la  nation  le  bénéfice  de  cette  reconquête, 
tandis  qu'on  voit  bien  ce  qu'elle  lui  a  coûté  :  des  sommes  énormes  et 
l'avortemcnt  des  œuvres  de  réforme  et  de  reconstitution  tentées  par 
un  Patino  et  un  Campillo. 

Que  M.  Baudrillart  nous  excuse  d'indiquer  une  nuance  de  juge- 
ment, qui  peut-être  paraîtra  assez  mince.  Cette  réserve  faite,  par 
scrupule,  nous  nous  plaisons  à  le  féliciter  très  sincèrement  d'avoir 
mené  à  bonne  fin  ce  travail  de  longue  haleine,  de  patiente  recherche 
et  de  haute  probité  historique.  Nous  voulons  le  remercier  aussi  d'avoir 
accédé  au  vœu  qui  lui  avait  été  exprimé  et  de  s'être  iniïigé  le  labeur 
supplémentaire  de  joindre  à  son  dernier  volume  une  table  générale 
qui  rendra  incontestablement  de  précieux  services. 

H.  LÉONARDON. 

D.  Enrique  Serrano  Fatigati,  Excursiones  arqueolôgicas  por 
ticvras  segovianas.  SepiUveda  y  Santa  Maria  de  Nieva.  Madrid, 
1900. 

M.  Serrano  Fatigati  est  le  président  de  cette  Sociedad  espanola 
de  excursiones  dont  les  publications  ont  été  récemment  louées,  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  par  un  maître  de  l'archéologie  française. 
Sa  brochure  promène  fort  agréablement  le  lecteur  dans  un  coin  peu 
connu  de  la  Vieille  Castille.  Saint-Sauveur  de  Sepùlveda,  Saint-Just, 
Notre-Dame  de  las  Penas,  Santa  Maria  de  Nieva  sont  successivement 
décrits,  et  ces  édifices  amènent  sous  la  plume  du  docte  écrivain  des 
considérations  générales  d'un  réel  intérêt. 

P.  i3.  M.  Fatigati  signale,  dans  le  clocher  de  Saint- Sauveur, 
des  signes  lapidaires  et  il  émet  le  vœu  que  l'Académie  royale  d'his- 
toire entreprenne  le  corpus  de  ces  marques.  L'entreprise  donnerait-elle 
tous  les  résultats  que  l'on  en  espère  pour  l'histoire  de  l'art?  Peut-être. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'idée  de  M.  Fatigati  mérite  d'être  retenue, 
en  Espagne  peut-être  plus  qu'ailleurs.  J"ai  été  plus  d'une  fois  frappé 
des  analogies  entre  ces  signes  du  Moyen-Age  et  les  caractères  ibériques 
relevés  par  Hûbner  sur  de  très  vieux  murs  de  la  Péninsule.  Les 
ressemblances  sont-elles  fortuites?  Sont-elles  dues  à  un  emploi  tradi- 
tionnel, sur  les  chantiers,  des  mêmes  dessins?  La  question  vaut 
la  peine  d'être  examinée.  Il  restera,  de  plus,  à  déterminer  la  valeur, 
la  signification  de  ces  marques;  pour  résoudre  ce  dernier  problème, 
il  faudra,  au  préalable,  connaître  l'organisation  des  chantiers  romans 
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et   golhi(ju('s,   cl,    ici  encuic,    rKspagia",    uncc   ses    riclie»    archive», 
poiiiia   lournir  iiiiniv  qu'un  autre  [)ays  la  rlcf  du  pinhlrinc 

I'.  17.  M.  Fatigali  cuiploic  iiti  Icimm'  (|ui  avait  déjà  a|)|)('lt''  inou 
allcnlion  :  niedio  punlo.  I^e  casiill.ui  nicdln  /itinln,  le  catalan  //(/'/  iniiit 
désignent  l'arc  plein-cintre,  le  deini-cercle.  Kn  IVançais,  nous  a\ons 
tiers-point  cl  f/tiint-i)ninl,  dont  le  sens  n'est  pas  nellenicnt  d/'lini. 
U  y  a  là  un  piohlènie  au(piel  se  xmt  alta(piés  nf)s  meilleurs  iurhéo- 
K)gues,  (hiiclicrat',  Lassus',  \  ioUet-le-Duc,  etc.,  et  qui  est  loin 
d'être  résolu.  Or,  il  semble  <pie  le  ternie  mcdio  piintu  puisse,  par 
analogie,  aider  à  saisir  le  sens  des  expressions  tiers -point  et  tjiiint- 
poinl.  Nos  correspondants  de  la  Société  liis{)ani(pie  rendraient  un 
réel  service  à  l'arcliéulogie  en  recherchant  (piels  Nocables  élaienl 
employés  dans  la  Péninsule  au  Moyen-Age  pour  di'nunnner  les  divers 
tracés  d'arc. 

Çà  et  là,  M.  Faligali  prend  ses  termes  de  comparaison  dans  l'hi^tnire 
artistique  de  nos  pays.  U  n'est  pas  toujours  heureuv  :  ses  guides  les 
plus  familiers  semblent  être  \  iollet-le-Duc  et  Courajod.  Au  premier, 
il  paraît  avoir  emprunté  sa  théorie,  depuis  longtenq)s  abandonnée, 
sur  l'école  clunisienne.  Le  second  lui  a  fourni  ses  aperçus  louchant 
l'origine  orientale  de  notre  décoration  archileclurale.  Ce  n'est  pas  là, 
([u'on  veuille  bien  le  noter*,  un  reproche  que  j'adresse  à  M.  Fatigali; 
il  y  aurait  quehiue  injustice  à  faire  un  crime  au\  étrangers  d<;  la 
faiblesse  de  noire  littérature  archéologique.  Ils  ne  sauraient  être 
responsables  de  ce  que  le  manque  de  traités  sérieux  rend  possible 
le  succès  des  rêveries  de  Courajod.  (Miand  donc  un  archt'-ologue 
informé  réunira-t-il  en  un  solide  Mnnncl  les  notions  innombrables 
acquises  depuis  la  disparition  des  Cauniont  cl  do  (hiicheral? 

Lilluslralion  de  la  brochure  de  M.  Faligali  laisse  un  [)eu  à  désirer. 
J'aurais  xiuhaité  des  plans  cl  des  coupes,  (pie  rien  ne  reni|)lace  pour 
<iui  veut  avoir  de  l'ensemble  d'un  inonunienl  une  idi'c  <'lain'  cl 
complète.  Ses  simili  el  ses  i)liotolypies  reproduisent  des  photographies 
défectueuses;  elles  n'en  sont  pas  moins  très  suggestive:*.  I^lge^  ai 
et  aj,  CCS  vigoureux  supports  qui  donnent  l'illusion  de  colonnelles 
accouplées,  cette  ornementation  d'un  caractère  roman,  dont  M.  Fati- 
gali a  relevé  à  juste  titre  la  per>islance  en  plein  xv*  siècle,  ces  motifs 
qui  rappellent  l'art  industriel,  tout  cela  fournit  matière  à  de  précieux 
enseignements. 

l'I.  1,  le  clocher  de  Sainl-Snuvcur  présente  des  baies  dan;*  lesquelles 
la  corde  de  l'arc  est  plus  grande  que  l'écarlcmenl  des  piésnlroits; 
il  en  résulte,  à  la  naissance  de  l'arc,  un  ressaut  (jui  dénote,  ilans  no«. 
contrées,    une  origine   généralement    ancienne,    mais    (jui    n'a    pa^ 


I.  Quichcrat,  Mélanges,  t.  II,  p.  iCiô. 

3.  Voir  notaramciil  Lassus,  Album  de  VUlard  dt  Uontutoarl,  pp.  iJO  el  i63. 


3o8  BLI,I.KT1>    HISPANIQUE 

disiuni  des  habitudes  des  maçons  de  cciiains  pays;  je  l'ai  note  dans 
(luehiucs  conslnictions  modernes  de  l'Andorre. 

Môme  planche,  la  disproportion  entre  les  baies  minuscules  des 
fi'nèlrcs  et  leur  large  encadrement  paraît  imputable  à  une  importation 
étrangère. 

J'aurais  bien  d'autres  points  attachants  à  signaler  dans  cette  mince 
plaquette.  Ce  qui  précède  suffira,  je  l'espère,  à  faire  saisir  la  portée 
de  ces  quelques  pages,  consacrées  à  des  monuments  que  les  médié- 
vistes ignorent  et  qui  méritaient  largement  d'être  étudiés. 

J.-A.  BRUTAILS. 
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Revista  Esparlola  de  Lilcraliira,  Ilistorin  y  A  rie. 

Nura.  2.  15  Janvier  1901.  —  I]l  Lazarillo  de  Manzanares.  [Suite;  se 
conlinuo  aux  niiin.  3,  f\,  5,  (i  et  -.] —  Cancionero  inédit  de  J.  Alvarez 
Gato.  [Suite:  se  continue  aux  num.  3,  4,  5,  G  et  7.J —  Diâlogo  sobre 
costumbres  del  siglo  xvi  por  Diego  de  Hermosilla.  [Suite;  se  con- 
tinue aux  num.  /»,  5,  C  et  7.]  —  Poésies  satiriques  contre  Godoy.  — 
Poésies  inédites  de  Qucvedo.  —  Nouveaux  documents  sur  la  Tirana 
[relatifs  aux  déiuélés  de  la  célèbre  actrice  avec  son  mari  ;  complète  les^ 
documents  tournis  par  Cotarelo  dans  son  livre  sur  VArte  esce'nico 
en  Espagne,  1897].  —  Procès  d'Ayamonte.  [Suite;  se  continue  aux 
num.  .S,  /j,  6,  et  7.]  —  Diptycpie  d'ivoire  du  xiV  siècle.  —  Sceau  de 
l'Infant  D.  Fadrique  [fds  de  S.  Fernando,  y  1377]. 

Num.  3.  1"  Février.  —  Balaguer,  par  Cotarelo —  Sur  les  person- 
nages cités  dans  le  testament  de  Lope  de  Kueda,  par  Diaz  df,  Ksconvu. 
—  Quatre  poésies  inédites  du  xvii"  siècle.  —  Comedia  de  Sepûlveda. 
[i*""  édition  de  ce  texte  du  commencement  du  xi\*  siècle,  d'après  l'unicjue 
ms.  Cotarelo  estime  que  ce  Scpùlveda  est  le  célèbre  ronianrerista  du 
Cancionero  d'.Vnvers  i.j.")!;  s'il  en  est  ainsi,  cette  comédie  ne  peut 
qu'ajouter  à  sa  renommée.  Suite  aux  nu  ni.  'j.  ."),  6  et  7.) 

Num.  4.  15  Février.  —  Poésies  inédiles  du  xvu*'  siècle.  —  Sceau  de 
Pelayo  P.  Conea,  inacstre  de  Santiago. 

Num.  5.  1^"^  Mars.  —  Campoamor,  par  Cotarelo.  —  Le  Comte-Duc 
de  Olivares  à  Toro  après  sa  disgrâce.  [Relation  contemporaine.]  — 
Poésies  inédites  du  xvni°  et  du  xix"  siècle.  —  Fragment  d'une  i"ar<a 
inédite  du  commencement  du  xvi^  siècle  [intéressant  pour  la  langue 
populaire]. —  Docimients  relatifs  à  des  représentations  de  comédies  au 
Palais  royal.  [Se  continue  aux  num.  0  et  7.  Comptes  pour  six  com.  de 
Calderôn,  et  une  de  Rojas;  rectifie  la  date  de  la  llija  del  Sol,  (|ui  d.>it 
être  placée,  non  en  iG^q,  mais  en  i67().] 

Num.  6.  15  Mars.  —  Le  duc  de  Rivas,  par  Coello  \  Moukt.  —  Six 
pm'sies  inédiles,  relatixes  à  la  guerre  de  l'Indépendance.  —  Nouveaux 
documents  sur  l'Iiislrionisme  en  Kspagne  aux  xvr  et  wm"  siècles. 
[1670-92.  Suite  au  num.  7.  Trouvés  par  Pérez  Pastor  dans  différentes 
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arcliives  de  Madrid. |  —  Scoau  de  l'Université  de  Pradcs  [Unique 
docninciit  irlalil'à  crllc  Université]  —  Revue  des  Revues.  [A  propos  de 
la  Ih'riw  llispanit/nc,  on  lira  avec  intérêt  la  réponse  de  Cotarelo  aux 
prclonlions  lic  Koulclir-Delbosc] 

Nura,  7.  !''■  Avril.  —  P.  Gayetano  Fernândoz,  par  Gorral.  — 
Poésies  inédiles  du  commencement  du  xi\^  siècle.  —  Vierge  et  enfant 
Jésus  on  bois  [du  xui«  siècle  ?]. 

Bolelin  de  la  Sociedad  arqueolôgica  Luliana  (PalmaJ. 

Décembre  1900.  —  DamiI^s  y  Mante  :  Défaite  de  la  flotte  d'Al- 
phonse V  d'Aragon,  à  Gaeta.  (Conclusion.)  —  D.  Pedro  Sampol  y 
RiPOLL  :  Annuaire  bibliographique  de  Mallorca,  1899.  (Fin.)—  Elias 
DE  MouNS  :  Indice  dcl  registro  aSo  existente  en  el  Archivo  de  la  corona 
de  Aragon.  (Conclusion.)  —  Enrique  FAJAR^És  :  Les  biens  des  juifs  et 
convertis  de  Mallorca  après  le  sac  de  Gall  (iSgi-iSgS).  [Neuf  documents 
en  langue  catalane.]  —  Esta^jislau  Aguilô  :  Documents  curieux  du 
XIV"  siècle.  [Documents  en  latin,  d'intérêt  local.]  —  Eusebio  Pascual  : 
Vingt-sept  ans  de  vacation  théâtrale.  [Détails  historiques  sur  le 
«chômage»  théâtral  à  Palma  de  l'année  1714  à  1742,  où  se  rouvri- 
rent les  représentations  avec,  Isidora  Quirante  et  où  le  corral  fut 
délivré  de  sa  garnison  militaire.]  —  Enrique  Fajarnés  :  35  curiosités 
historiques  (toutes  d'intérêt  local).  Notices.  [A  ce  numéro  est  joint 
l'Indice  aljabélico  por  autores  pour  les  années  1899  et  1900.] 

Janvier  1901.  —  Estaïnislau  Aguilô  :  Serment  de  fidélité  prêté  à 
Alphonse  111  d'Aragon,  lorsqu'il  vint  à  Mallorca,  par  les  syndics  de  la 
ville.  [Document  latin  de   1286.]  —  A.   Damiâns  y  Ma>té  :  Raimond 
LuU.   Gondamnation  de   ses   œuvres  par  l'Inquisition.  Demande  de 
revision  pontificale  dirigée  à  Rome  par  les  conseillers  de  Rarcelone. 
[Années  iSgo  à  1392.]  —  Earique  Fajar>és  :  Patrons  du  royaume  de 
Mallorca  (aux  xvii'  et  xviii'  siècles;  saint  Pierre  Nolasque  élu  en  1677 
el  remplacé  en  1767  par  saint  François  de  Borja).  —  Bartomeu  Ferra  : 
Gapitols  del  oirici  de  fusters  de  la  présent  ciutat  y  règne  corregits 
juxta  la  forme  del  présidai  décret  de  ouy  die  présent  12  maig  1705. 
—  EsTAiNiSLAU  Aguilô  :  Rùbrica  dels  Llibres  de  Pregons  de  la  antigua 
curia  delagovernaciô.  Llibre  1.  (A  suivre.)  [Va  de  l'année  i385  à  i388.] 
Février.  —  P.  A.  Sanxo  :  Gompte  rendu  de  l'assemblée  générale  de 
la  Société  arquéologique    Luliana    du    a    février    1 90 1 .  —  Bartomeu 
Ferra  :  Objets  reçus  au  musée  archéologique  Luliâ  en  1900.  —  P.  A. 
Sa>xo  :  Catalogue  des  œuvres  entrées  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
en    1900.  —  Estamslau  Aguilô  :  Suite  de    l'article    du    numéro    de 
janvier  sur  le  serment  de  fidélité  prêté  à  Alphonse  111  d'Aragon  lors- 
qu'il vint  à  Mallorca.  —  Pedro  Sampol  y  Ripoll  :  Du  rôle  de  fontai- 
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nier  de  la  ville  en  178G.  (y{  suivre.)  —  Estamslal  Aguiu)  :  Uûbrica 
dcls  Llibrcs  de  prcgons  de  la  antigua  curia  de  la  Govcinaciô.  (Aimées 
1389-1391.]  (Suite.) 

Revisla  de  Extrcmadura. 

Octobre  1900.  Vicente  Pauedes  :  (lartas  sociales,  a},'rîcolas  y  pecua- 
lias  (le  Jiiau  (Juiiilero  de  Terrones  al  duque  del  'l'errazgo,  su  s(;àor 
[Brève  étude  sur  les  monnaies  espagnoles  du  \iii'  siècle.]  —  Matîas 
K.  MviiTÎNEz  :  Monlânchez.  [Essai  hislori(jue  sur  celle  localilé.J  —  No- 
vembre. José  Benavioes  :  Trujillo.  [Publication  d'un  acte  par  l<'(iuel 
la  municipalilé  de  Trujillo  met  en  possession  l'évoque  de  Plasencia 
de  six  yagadas,  le  11  décembre  l'i'h'].]  — J.  Sangijino  :  Comisioiics 
de  monunientos  :  de  Câccres.  —  Décembre.  Vicente  Pakedes  :  Las 
Cauipanas.  [Essai  historique  sur  les  Canipanas  ou  territoires  de  Ojalvo, 
Albalat  et  La  Mata.]  —  Matîas  R.  Martînez  :  Ilornachos.  [Essai  histo- 
rique sur  celte  localité  jusqu'au  xui'  siècle.]  —  Roso  de  Lu»  •  Apunles 
acerca  de  la  vida  de  Sor  Mariana  de  Cristo.  —  ï.  R.  de  Castiel*  :  Coini- 
siones  de  monunientos  :  de  Radajoz.  —  Janvier  1901.  Ei,  M\u(,)lés 
DE  MoNSALUD  :  Cilanias  exlremenas.  [Essai  arcbcologi([ue  sur  les 
Cilanias  ou  antiques  restes  de  villes  ibériques.]  —  Feioando  Aiivujo  : 
El  Problema  de  la  segunda  ensenanza.  [Voir  la  lin  dans  le  numéro  de 
février.] —  T.  R.  deCastilla  :  Comisionesde  monumenlos  :  de  Badajoz. 

—  Mars.  M.  Rosa  de  Luna  :  Don  Juliân  de  Lvma.  [Essai  biograj)lii- 
que.] —  YiCENTE  Paredes  :  Datos  para  los  Gervantistas.  [Publication 
de  quelques  documents  relatifs  à  certains  membres  de  la  famille  de 
Cervantes.]  —  Y.  Sanglino  y  Mkmiei.  :  Hiibner.  [Article  nécnilogiciuc.j 

—  Avril.  Daniel  Berjano  :  Poêlas  placenlinos  conlemporâncos  de 
Lope  de  Yega.  [L'auteur  donne  les  renseignements  qu'il  a  pu  réunir 
sur  D.  Anlonio  de  Monroy,  D.  Eernando  Bernu'idez,  D.  Micael  Stii's  et 
autres  poètes  placentins.  (A  suivre.)] — Mons.  José  Benvvidi-.s  :  His- 
loria  del  Porlazgo  de  Segovia.  [Publication  d'un  [)ri\  liège  accord»'-  |)ar 
le  roi  Jean  I"  à  l'évèque  de  Plasencia  et  à  ses  successeurs,  ainsi  cpi'au 
doyen  et  au  chapitre  de  celle  ville.  Dans  les  numéros  suivants  seront 
publiés  quatre  autres  documents  relatifs  au  même  sujet.]  —  J.  Sa>- 
GiiNO  :  Gomisioncs  de  monumenlos  :  de  Câcercs. 

0  Archeoiogo  portugucs. 

Nura.  4,  1899-1900.  —  J.  Pessvi^ua  :  0  calix  de  ouro  do  mostciro  de 
Mcobara.  [Suite;  historique  des  tentatives  de  dérhilTrement  de>i  lettres 
énigmaliques  qui  ornent  ce  calice.] — J.  L.  de  Y.  :  Objelos  romanos 
achados  em  Coruche  [spécimens  de  securis].  —  A.  Peheira  Lopo  :  O 
Castro  de  Samil  e  as  cavernas  de  .S.  Lourenvo.  —  M.  José  i»a  Gost\  r 
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SiLVA  :  A  mesa  dos  ladrôes  em  Valle  d'Ovos.  —  G.  Pereira  :  Anligui- 
dades  romanas  em  Evora  ;  0  arco  de  D.  Isabel  e  um  trecho  da  cêrca 
Yclha.  —  A.  Pereika  Lopo  :  S.  Jusenda.  [Mismil,  ville  maure,  station 
archaïque.]  —  Pedro  A.  de  Azbvedo  :  Noticias  archcologicas  do  seculo 
xTui.  (Suite.) — P.  Belgiiior  da  Gruz  :  Archeologia  do  concelho  da 
Figucira. 

Num.  5.  —  José  Pessanha  :  0  calix  de  ouro  do  mosteiro  de  Alco- 
baça.  Cartas  entre  o  P^  D.  M.  Caetano  de  Sousa  e  Fr.  Manoel  dos 
Santos.  —  L.  Figueiredo  da  Guerra  :  Os  castellos  de  Fiaiâo  e  de  Pena 
da  Rainha.  —  A.  Pereira  Lopo  ;  Gimonde;  Ruinas;  Um  marco  milia- 
rio  [de  l'empereur  Carus].  —  J.  L.  de  V.  :  Analecta  epigraphica  lusi- 
tano-romana  :  i°  Inscripçôes  da  quinta  da  Insoa  [quatre  inscriptions  de 
Castendo  et  Penalva  do  Castello  (Bcira  alta)];  a"  Marcas  figulinas.  — 
A.  Pereira  Lopo  :  Picote  (Miranda  do  Douro)  [Pierres  funéraires  de 
l'époque  romaine;  reproductions].  —  P.  A.  de  Azevedo  :  Auto  d'uma 
posse  do  Castello  de  Noudar  e  inventario  do  que  la  existia  no  seculo  xvi. 

—  L.  DE  Figueiredo  da  Gijerra  :  0  paço  ducal  de  Barcellos.  —  P.  A. 
de  Azevedo  :  Extractos  archeologicos  das  «  Memorias  parochiaes 
de  1768  ». 

Num.  6.  —  José  Pessanha  :  0  calix  de  ouro  do  mosteiro  de  Alco- 
baça.  [Suite.  Description  de  ce  calice  par  Fr.  Manoel  dos  Santos  et 
reproduction  des  dessins  authentiques  par  Fr.  José  de  Mendonça.]  — 
J.  de  Castro  Lopo  :  Dois  enigmas  epigraphicos.  —  A.  Alvares  da 
Silva  :  Contos  para  contar  [du  xvi^  siècle].  —  J.  L.  de  V.  :  Analecta 
epigraphica  lusitano-romana  [Crimeia,  Bobadella,  Evora,  Olisipo, 
Columbeira,  Balsa,  Mertola,  etc.].  —  L.  de  Figueiredo  da  Guerra  : 
Vestigios  romanos  no  concelho  de  Vianna  do  Castello.  —  P.  Belghior 
DA  Cruz  :  Museu  municipal  da  Figueira  da  Foz  [Acquisitions  de  1898- 
1900].  —  A.  Pereira  Lopo  :  Elementos  para  a  soluçâo  de  um  problema 
archeologico.  [Il  s'agit  des  pierres  sur  lesquelles  on  lit  CA  )  BAR  sur 
deux  lignes,  CA  au-dessus  de  BAR.  On  propose  de  lire  BARCA,  con- 
formément à  l'inscription  d'une  pierre  analogue  trouvée  à  Lamalonga.] 

—  P.  A.  DE  Azevedo  :  Extractos  archeologicos  das  ((  Memorias  paro- 
chiaes de  1758».  (Suite.)  —  J.  L.  de  V.:  Inscripçôes  romanas  do 
Minho. 
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La  Festa  d'Elche. 

La  Festa  d'Elche,  que  M.  P.  Paris  a  lait  connaître  en  France  par 
ses  articles  du  Correspondant  et  de  l'Illustration,  était  restée,  jusqu  a 
présent,  un  problème  au  point  de  vue  littéraire  aussi  bien  que  musical. 
M.  .Vdolfo  Herrera  avait  fait  paraître,  dans  le  Boietin  de  la  Sociedad 
espanola  de  excurslones  (1896),  une  copie  malheureusement  défec- 
tueuse, et,  sur  notre  prière,  M.  P.  Ibarra  y  Ruiz,  auteur  d'une  Ilisloria 
de  Elche  (XUcanle,  1895),  avait  bien  voulu  nous  adresser,  en  octobre 
1899,  une  copie  très  soigneusement  faite  du  Consi  et.v  de  la  Festa  de 
Noslra  Senora  de  la  Assumptio  que  es  celehra  en  dos  Actes,  Vespra  y 
Dia,  en  la  insigne  villa  de  Elig,  Escrita  per  un  dévot  seu  en  17  dies 
del  mes  de  febrer  del  any  MDCXXXIX. 

Nous  avions  l'intention  de  publier  à  part  ce  précieux  document. 
Une  revue  allemande,  Sarnmelbande  der  Internationalen  Miisik-desell- 
schafl,  de  Leipzig,  nous  a  devancés.  Elle  a  donné,  dans  son  numéro 
de  janvier-mars  1901,  un  article,  en  français,  de  M.  Felipe  Pedrell, 
qui  rend  inutile  une  réédition  du  fameux  auto.  Non  seulement  la 
transcription  en  paraît  définitive,  mais  les  remarques  dont  l'a  fait 
précéder  M.  Pedrell  sont  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'histoire  littéraire  et  musicale.  L'aiiteur  a  vu,  en  effet,  que  \a  Fesla 
d'Elche  a  été  inspirée  par  un  drame  en  catalan,  publié  par  1).  Juan 
Pié,  dans  la  Bcvista  de  la  Asociariôn  artistico  anpieolôgica  barcclonesa, 
en  1890,  et  reproduit  par  le  même  dans  un  recueil  intitulé  :  Autos 
sacramentales  del  siglo  xiy  (Barcelona,  A  ives  y  Susany,  1898).  Nous 
sommes  heureux  de  voir  si  heureusement  réalisé  le  vœu  de  M.  Ibarra 
et  le  nôtre,  et  nous  adressons  toutes  nos  félicitations  à  M.  Pedrell  «'t  à 
la  Sanimelbande  der  Internationalen  Musik-Gesellsrhafl. 

G.  C. 

L'étude  que  M.  Felipe  Pedrell,  de  Madrid,  a  consacrée  au  dranie 
d'Elche,  dans  la  Sarnmelbande  der  Internationalen  Musik-Ceseltsrha/l . 
de  Leipzig,  est  un  travail  de  haulc  portée.  Coiiijiosihnir  de  premier 
ordre  —  sa  trilogie  Les  Pyrénées  est,  de  l'avis  des  juges  les  plus  rom- 
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pétenis,  unp  œuvre  des  plus  remarquables  —  M.  Pedrell  occupe, 
depuis  lonp:lenips.  en  Espagne,  comme  musicologue  et  comme  critique, 
le  premier  rang.  Son  Ilispaniae  schulae  musica  sacra  (.\vr,  xvii° 
cl  wni'  siècles),  son  Tealro  lirico  espanol  anlerior  al  siglo  xix,  son 
édition  des  œuvres  complètes  de  Victoria,  sont,  pour  ne  citer  que 
ceux-là,  des  monuments  d'une  importance  considérable. 

T.e  Consiiela  dont  M.  P.  Ibarra  y  Rui/  nous  a  transmis  une  copie  si 
exacte,  est,  en  (juchiue  sorte,  un  manuel  d'étude  et  de  mise  en  scène 
d'un  intérêt  historique  incontestable  et  d'une  utilité  réelle.  Il  date  de 
i63().  Le  scénario,  en  langue  espagnole,  suit  pas  à  pas  la  musique, 
comme  un  librctto,  et  donne  ainsi  une  idée  très  vivante  de  ce  que 
peut  être  un  spectacle  aussi  extraordinaire  que  celui  de  la  Fesla 
d'Elche.  Malheureusement,  ce  manuscrit,  tel  qu'il  est,  et  si  l'on  n'a 
pas  le  soin  de  le  remettre  sur  pied,  permet  difficilement  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  musicale  du  drame  biblique,  attendu  que  les 
parties  des  chœurs  et  des  morceaux  d'ensemble,  écrites,  cela  va  sans 
dire,  dans  les  clefs  spéciales  à  chaque  voix,  ne  sont  pas  mises  en 
partition,  mais  sont,  tout  naïvement,  alignées  les  unes  après  les  autres, 
soprano,  ténor,  alto  et  basse,  selon  la  coutume  du  temps.  Nous  devons 
néanmoins  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Ibarra  y  Ruiz  d'avoir  bien 
voulu  prendre  la  peine  de  faire  cette  copie,  qui,  à  défaut  de  la  publi- 
cation qui  vient  d'être  faite,  aurait  au  moins  pu  mettre  sur  la  voie 
d'une  restitution  convenable. 

^1.  Pedrell,  dans  la  petite  partition  qui  accompagne  son  bel  article, 
a  réduit  pour  piano  seul  les  chœurs  et  les  ensembles,  ainsi  qiie  les 
solosi.  De  plus,  il  les  a  encadrés  de  barres  de  mesures,  comme  en 

I.  La  partition  établie  par  M.  Pedrell,  en  caractères  modernes,  contient  vingt-deux 
numéros,  plus  deux  numéros  qui  remplacent  parfois  les  deux  premiers  et  qui  sont, 
d'après  lui,  d'une  époque  antérieure.  L'ensemble  de  l'œuvre,  écrite  dans  un  style 
polyphonique  plein  de  caractère,  remonte  au  xvi"  siècle.  Plusieurs  compositeurs  ont 
dû  y  prendre  part.  M.  Pedrell  cite  les  noms  de  Juan  Ginés,  Perez,  Antonio  de  Ribcra, 
Luis  Vich. 

Voici  la  nomenclature  des  morceaux  : 

1"  partie.  La  Vespra.  —  i.  La  Vierge,  agenouillée,  «  exhale  des  sons  plaintifs  qui 
révèlent  l'état  de  son  cœur  lacéré  par  les  ressouvenirs  ».  (Mélopée  d'une  profonde 
tristesse.)  — >  s.  La  Vierge  monte  sur  la  scène  et  chante  une  strophe  sur  le  thème  du 
Vex'Ma  régis  (more  hispano).  —  3.  L'ange.  Les  portes  du  ciel  s'ouvrent.  Un  ange 
descend  dans  un  nuage  et  chante  une  strophe  fort  belle  en  remettant  à  la  Vierge  une 
palme  qu'on  devra  porter  devant  elle  quand  on  la  conduira  au  sépulcre.  —  4.  L'apôtre 
saint  Jean.  Courte  mélopée  pour  saluer  la  Vierge.  —  5.  L'apôtre  saint  Pierre  entre 
en  scène.  Il  redit  la  phrase  de  saint  Jean  (Salutation).  Au  même  moment  arrivent  six 
apôtres.  Us  entonnent  une  Hymne  de  reconnaissance  au  Sauveur,  «qui,  par  un  miracle 
admirable,  les  a  réunis  et  amenés  des  différents  pays  où  ils  prêchaient  sa  doctrine  ». 
(Morceau  dans  le  style  d'une  vieille  ballade.)  —  6.  Les  Apôtres  saluent  la  Vierge  par 
le  ciiant  Salve  Regina,  Princesa.  Ce  chœur  est,  avec  celui  qui  suit,  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  la  partition.  —  7.  La  Vierge  prend  congé  des  disciples  de  son  Fils.  Elle 
s'étend  sur  le  lit  sacré.  Chœur  des  Apôtres,  «agenouillés  devant  l'image  de  la  Vierge 
qui  repose  comme  une  morte.  »  —  8.  Apparition,  dans  la  coupole,  de  Y  Ara  cœU. 
Chœur  des  Élus,  lumineux  et  tendre. 


l'ICTITE    CIIIVOMQLi:  .'{ I  ;'» 

musique  moderne,  ce  qui    laciiilc  la  lecture  de  ItiMiyre,  tout  eu  lui 
ôlanl  peul-rlre  im  peu,  il  est  vrai,  de  son  charme  archaïque. 

Le  travail  de  l'i-uiirient  critique  est  divisé  de  la  manière  suivante  : 
Introduction.  1,  La  Fcsia.  Il,  Représentation  de  la  première  partie 
du  drame  d'ElcIie.  111,  U(  présentation  de  la  seconde  partie.  IV,  Le 
poème.  \,  La  musique.  \1,  \utre  musique  et  autre  poème  plus 
ancien.  VII,  Ce  qu'est  actuellement  la  représentation  et  ce;  (ju'elle 
devrait  être.  —  Appendice  :  Hibliographie  du  drame. 

i:.  U. 
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Négocialions  des  Ronlelni:^  avec  l'Espagne  en.  i6^i9-'>0.  —  C'est  un  fait  connu 
que  la  I-'ronde  parloineiilaire  de  Bordeaux  se  mit,  dès  lO.'jy,  en  relation 
avec  l'Espagne.  Dans  le  mois  de  janvier  iG5o,elle  reçut  la  visite  d'un  délégué 
de  la  .cour  d'Espagne,  qui  arriva  du  reste  trop  tard,  le  roi  et  Ma/arin 
venant  d'accorder  la  paix  aux  Hordelais.  Le  texte  essentiel,  sur  cette  alVaire, 
me  parait  être  jusqu'à  nouvel  ordre  celui  d'un  contemporain.  P'onleneil  : 
"  L'appréhension...  leur  ("orma  le  dessein  de  réclamer  le  secours  de  l'Es- 
pagne, cpii  d'abord   eust  les  oreilles  ouvertes  à   cette   proposition,   et   leur 

II"'  partil'.  La  Festa.  —  9.  Entrée  des  Apôtres  dans  le  Toniple.  Ils  niontont  sur  la 
scène.  Cliccur.  Ils  ailorent  la  Vierge,  et  invitent  les  pieuses  Femmes  <jui  l'enlourenf 
à  accompagner  le  cadavre  de  la  mère  du  Sauveur.  —  lo.  Les  Apùlres  vont  à  la  ren- 
contre du  cortège.  PriiTf.  Ensemble  d'un  sentiment  pénétrant.  —  ii.  .Stroplics  de 
saint  Pierre.  —  la.  Agenouillés  auprès  de  la  Vierge,  les  Apôtres  chantent  une 
Ilynuie  (admirable)  à  laquelle  saint  Jean  répond.  —  i3.  Les  juifs  font  irruplinn  dans 
le  Tem^ilc.  Il  n'-clamcnt,  pour  le  dieu  .Vdonai,  le  cor|)s  de  la  Vierge.  Les  \pôlres  li'» 
repoussent.  Chœur  des  juifs.  —  i4.  Deuxième  chreur.  Les  juifs,  repentants,  adurent 
à  genoux  la  mère  de  Jésus.  —  i5.  Les  .\pôtres  demandent  aux  juifs  s'ils  (miiiit  <|ue 
la  Vierge  est  la  mère  inunaculi'-e  du  Filsde  Dieu.  Chœur.  —  iii.  Les  juifs  rép>nidcnt 
en  demandant  le  baptême.  Ils  chantent  une  Hymne  à  ■<  l'humble  mère  cic  Dieu  ».  — 
17.  Les  .\pôtrcs  prennent  l'image  de  la  \'ier;,'e  dans  leurs  bras  et  l'ensevelissent. 
(;hœur.  —  18.  L'.4/vi '•K'// descend  du  ciel.  Assomption  de  la  Vierge.  Strophes  de  saint 
Jean.  —  kj.  Trio.  La  Trinité,  à  la  i)orle  du  ciel,  vient  recevoir  la  Vier^re.  —  30,  ii,  -a. 
Gloria  Patri.  Chœur  des  fidèles. 

Les  numéros  l'i  et  a.'i,  qu'on  substitue  aux  deux  airs  de  la  Vierj^e,  au  connnence- 
ment  île  la  cérémonie,  ont  un  cachet  oriental  très  prononcé.  Ils  sont  pleins  do  pcM-sie 
et  de  couleur.  X'oici  ce  (pTen  dit  M.  l'edrell  : 

«  A  (juelle  époque  appartiennent  ces  deux  fragments.^  Sans  aucun  doute,  à  une 
épiupie  antérieure,  bien  antérieure  au  siècle  d'or  de  la  polyplumie  vixaW';  mais  je  ne 
me  hasarde  pn-.  à  lixer  cette  époque,  et  je  n'essaierai  pas  nuti  plus  de  dilerminer,  une 
lois  pour  toutes,  à  quel  pi-nrc  de  communion  liturgique  nriiiilile.  ar.ilie.  nu  [ibil.M. 
peut-être,  mozarabe.  C4s  fragments  peuvent  appartenir.  ■• 
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envoya  le  baron  de  Bateville  [Vateville  ou  Vatteville  ailleurs],  personnage 
de  ^Mand  sens,  clc!»  {Histoire  des  Mouvemens  de  Bourdeaux,  i65i,  p.  433.) 
Je   serais   bien   aise    qu'on    fit    dans    les    archives    espagnoles   quelques 
rcciierchcs  sur  cette  négociation  entre  les  Bordelais  et  la  cour  d'Espagne. 

C.  JULLIAN. 

Le  regretté  M.  Hûbner,  en  qui  l'archéologie  espagnole  a  perdu  un  maître 
si  autorisé,  avait  bien  voulu  encourager  avec  la  plus  grande  bonté  dès  le 
premier  jour  le  Bulletin  hispanique,  et  plus  particulièrement  l'un  de  ses 
fondateurs,  à  qui  son  inépuisable  libéralité  prodiguait  les  richesses  d'une 
expérience  acquise  par  de  nombreux  et  longs  séjours  en  Espagne. 

Profondément  reconnaissant  pour  la  générosité  pleine  d'abnégation  avec 
laquelle  M.  Iliibner  le  faisait  profiter  et  de  sa  science  érudite  et  des  amitiés 
sans  nombre  qu'il  avait  formées  dans  presque  toutes  les  villes  de  la  Péninsule, 
M.  Paris  lient  à  dire  combien  il  doit  personnellement  au  savant  professeur 
de  rUni\ersité  de  iîerliii,  qui  a  été  pour  lui  d'un  inestimable  secours  dans 
une  iiiiliation  dillicilo. 

L'estime  que  M.  Hûbner  lui  a  témoignée  restera  pour  lui  un  grand 
honneur.  Un  autre  vient  de  s'y  ajouter  dont  il  sent  également  tout  le  prix. 
L'Institut  archéologique  allemand  a  bien  voulu  désigner  à  ses  correspondants 
espagnols  notre  collègue  pour  recueillir,  à  la  place  du  professeur  Hûbner, 
tous  les  renseignements  sur  les  découvertes  de  monuments  antiques  qu'ils 
adressaient  à  ce  dernier,  et  pour  en  faire  part  au  public  dans  les  publi- 
cations de  l'Institut  comme  dans  le  Bulletin  hispanique. 

M.  Paris  a  accepté,  non  certes  avec  la  prétention  de  remplacer  vis-à-vis 
des  correspondants  de  la  savante  Société  l'auteur  des  Inscriptiones  Hispaniae 
latinae,  des  Inscriptiones  Hispaniae  christianae  et  de  la  Arqueotogîa  de  Espana, 
mais  afin  que  l'œuvre  de  notre  illustre  ami  ne  reste  pas  tout  entière  inter- 
rompue. Il  sera  donc  reconnaissant  à  tous  ses  confrères  d'Espagne  qui,  en 
mémoire  d'un  maître  vénéré,  consentiront  à  le  considérer  comme  l'héritier 
très  modeste,  mais  bien  dévoué,  de  cette  tâche  scientifique. 

Nous  avions  annoncé  pour  le  présent  numéro  un  article  que  nous  avait 
envoyé  M.  Hûbner  peu  avant  sa  mort.  Nous  avons  dû  en  remettre  la  publi- 
cation au  numéro  de  novembre  pour  pouvoir  insérer  en  une  fois  l'étude  de 
M.  Dubois  qui  est  en  tête  de  ce  fascicule. 

Voici  le  programme  des  cours  relatifs  à  la  littérature  espagnole  qui 
seront  professés  à  Colombia  Vniversity,  par  M.  Fr.  Wadieigh  Ghandier 
en  1901-1902  : 

«  l.  Studies  in  Spanish  literature,  its  characteristics  and  national  traits, 
togethcr  with  an  cxamination  of  the  diffusion  of  its  influence  throughout 
Europe.  H.  Calderon  :  the  éléments  of  its  genius  and  the  history  of  his 
théâtre. 

Both  subjects  are  in  the  field  of  research,  and  \\'ill  be  considered  in 
.séquence;  the  former  as  a  more  gênerai  survey,  the  latter  as  a  narrowiy 
limited  and  specialized  inquiry  such  as  vvould  resuit  in  a  monograph. 
During  the  first  half-year  the  nature  of  Spanish  literature  as  a  national 
product  having  European  significance  vvill  be  determined,  and  the  history 
of  ils  formalive  influence  abroad  will  be  followed  from  the  sixteenthcentury 
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10  Uie  présent,  Ihe  elleclive  power  of  ils  maniiers  and  ideals  at  Ihe  Frencli 
court  in  ttic  sevenlcenth  ceiitury,  iii  drama  and  romance,  tUe  appcal  of 
Spanish  mysticism,  the  denalionalizalion  of  llie  picaresque  novel,  and  Itic 
place  of  llie  Spanish  théâtre  in  Enj,Mand,  Gerniany,  and  France  in  latcr 
limes,  being  snccessively  trealed.  During  Ihe  second  lialf-yeai-  liiis  gênerai 
survcy  will  g-ive  place  to  a  spécifie  study  of  (laideron  as  a  European 
author.  » 

Au  nombre  des  auditeurs  qui  suivent  les  cours  organisés  par  l'Allinnce 
franraise  ii  Bordeaux  pour  les  étrangers  du  17  Juin  an  i3  juillet,  figurent 
six  Espagnols.  Ce  preniiei-  résultat  permet  d'esi)érer  que  leurs  couipatiioles 
sauront  apprécier  les  facilités  cjuc  présente  cette  création  nou\elle  |)our 
l'étude  de  notre  langue,  et  <[u'ils  viendront  plus  nombreux  l'année  prochaine 
à  pareille  époque.  Les  cours  de  VMUatice  à  Paris  en  juillet  et  août  n'atlirent 
guère  plus  de  deux  ou  trois  Espagnols  ou  Ilispano-Américains  sur  plusieurs 
centaines  d'auditeurs.  Bordeaux  sera,  il  faut  le  croire,  plus  favorisé  à  cet 
égard,  grâce  à  la  proximité  et  à  la  fréquence  des  relations. 

M.  Leopoldo  Alas,  bien  connu  sous  fc  pseudonyme  de  Clnrin,  est  mort  le 
i3  juin  à  Oviedo.  Il  était  professeur  à  l'Université.  Ses  nombreux  ouvrages 
de  critique  (Sôlos  de  Clarin,  Paliques,  FoUetos  lilerariosj,  .ses  romans  H.a 
Régenta,  Sa  ûnico  hijo,  etc.),  avaient  fait  de  Clarin  l'une  des  figures  les  plus 
intéressantes  de  la  littérature  espagnole  contemporaine,  et  l'un  des  critiques 
les  plus  redoutés. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  ici  Ion,  diâlogo  plalôidco  Iniducido  del 
griego  por  Afanto  Ucalego  (A.  Bonillaj,  Madrid,  1901.  Les  traductions  de 
Platon  ne  sont  pas  communes  en  Espagne  ;  et  encore,  parmi  les  traductions 
en  castillan,  la  plus  ancienne,  celle  de  Pedro  Di'a/,  n'a  jamais  eu  les  honneurs 
de  l'impression.  Faite  d'ailleurs  non  sur  le  grec,  mais  sur  une  version  lafine. 
au  xv"'  siècle,  et  réduite  à  deux  dialogues,  VAxiorhos,  qui  n'est  pas  de  Platon, 
et  le  Phcdon,  elle  peut  sans  donunage  rester  dans  la  bibliothèque  on  elle  se 
trouve  en  manuscrit.  Au  xvi"  siècle,  les  traductions  du  Cratyle  et  du  Gargias 
de  Pedro  Simon  Abril,  citées  par  Nicolas  Antonio  (  Bibl.  nova,  II,  239).  et  celles 
de  Crilon  et  de  Phédon.  par  Pedro  de  Uhua.  n'ont  pas  davantage  été  irupri- 
mées.  La  Réj)iibliqne  et  les  DéfinUinns  sont  traduites  au  xix*  siècle  par  i).  .losé 
Tomâs  y  Garcia  ;  le  liamiucl,  Vlùilyphon,  VAiiologir,  le  l'.riton  et  le  Phédon 
par  D.  Anacleto  Longue  en  1880.  et  les  œuvres  complètes.  |)ar  1).  Patricio  de 
Azcârate  en  1871,  d'après  les  traductions  frai^aises.  M.  \.  Bonilla.  tjui  nous 
donne  ces  renseignemenls,  a  essayé  son  tah-nt  d'helléniste  el  de  Iraducfeiu' 
sur  l'un  des  dialogues  platoniciens  qui  ont  le  moins  d'i-lendue.  l'Ion,  dont 
l'authenticité  est  d'ailleurs  discutée,  à  fort  selon  moi.  par  quelques  crili(|ues. 

11  donne  .son  œuvre  sous  le  pseudonyme  d'Afanto  t  calego.  La  traduction  en 
elle-même  est  soignée;  elle  es!  même  lidèle.  à  part  (iuelqui»s  erreurs  de 
détail  sur  lesquelles  j'aime  mieux  ne  pas  insister,  \faiilo  l'calego  n'aurait  il 
pas  le  droit  de  répondre  :  ojx  à/.jyo),  si  toutefois  le  dernier  nom  est  choisi 
à  dcssein.Ml  ne  convient  pas  d'ailleurs  de  se  montrer  exigeant  pour  un  travail 
de  dilettante  :  une  traductiiMi  faite  en  1901  sur  les  textes  de  (î.iil  et  de 
Hirschig  (Didot)  ne  .saurait  avoir  dautre  prétention  que  celle  de  pre>enler 
l'Ion  sous  une  forme  agréable  aux  lecleui*s  espagnols.  Il 
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1).  Mi;,ni(M  Maiiclieno  y  Dlivarcs,  coircspoïKiant  de  l'Académie  de 
rilistoiro,  bien  connu  en  Espagne  par  d'iniporlaiiles  rcclicrches  sur  Arcos 
de  la  l-'ronlera.  vient  de  publier  une  élude  très  documenléc  sur  les  anti- 
quités de  sa  province  :  Aniiijiiedades  del  Parlido  judicial  de  Arcos  de  la 
Fronlera  y  pucblus  que  existieron  en  êl  (Arcos  de  la  Kronlera,  1901).  Ce 
nous  est  un  plaisir  de  signaler  celte  monographie  dont  l'inlérct  est  évident. 
Quand  des  en(iuôles  de  ce  genre,  aussi  curieuses,  aussi  précises,  aussi 
fécondes,  auront  été  faites  dans  toutes  les  villes  d'Espagne  qui  en  oiïrcnt  les 
éléments,  les  historiens  et  les  archéologues  qu'intéresse  le  passé  de  la 
Péninsule  auront  enfin  la  base  solide  qui  manque  encore  à  leurs  études. 
1).  Miguel  Mancheno  n'a  négligé  aucune  partie  de  son  sujet;  il  éimmère  les 
restes  de  toutes  les  civilisations  qui  se  sont  succédé  et  ont  laissé  des  traces 
sur  le  territoire  d'Arcos,  depuis  l'époque  paléolithique  jusqu'après  la 
lU'conquisia.  En  ce  qui  concerne  l'àge  classique,  il  nous  présente  tour 
à  tour,  en  bon  ordre,  avec  une  saine  critique  les  ruines  architecturales,  les 
inscriptions,  les  monnaies.  Bref,  il  met  pour  sa  part  à  la  disiDosilion  des 
futurs  historiens  de  l'Espagne  antique  des  documents  authentiques,  bien 
décrits,  bien  classés,  bien  jugés,  qui  leur  seront  singulièrement  utiles. 

.le  suis  heureux  d'ajouter,  ce  que  \J.  Mancheno  déclare  avec  beaucoup  de 
bonne  grâce  courtoise,  que  si  ce  bon  Uvrc  a  été  écrit,  l'auteur  s'est  mis 
à  l'œuvre  pressé  par  les  conseils  de  M.  Arthur  Engel.  INul  ne  s'étonnera  de 
trouver  là  une  preuve  nouvelle  de  l'influence  heureuse  qu'exerce  au  delà 
des  monts  notre  excellent  ami.  P.    P. 

Les  Nouvelles  de  Cervantes  offrent  pour  la  plupart  d'admirables  sujets  de 
comédies  toutes  faites.  M.  Vicente  Colorado,  honorablement  connu  par 
d'autres  essais  dramatiques,  a  eu  l'idée  (j'allais  dire  le  courage,  car  ce 
Cervantes  est  un  terrible  collaborateur),  de  mettre  au  théâtre  la  charmante 
histoire  de  Rinconete  y  CortadUlo,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (Madrid, 
Rodrigucz  Serra,  s.  d.,  128  p.).  Nous  retrouvons  donc  avec  plaisir,  indépen- 
damment de  nos  deux  picaruelos,  les  pittoresques  truands  et  ribaudcs,  cou- 
peurs de  bourses  et  tireurs  de  laine  de  l'Académie  de  Monipodio,  que 
Cervantes  a  marqués  à  jamais  de  son  empreinte.  Nous  les  reconnaissons,  du 
moins,  tant  qu'ils  gardent  leur  physionomie,  leur  langage,  leur  costume  et 
leurs  mœurs,  c'est-à-dire  jusqu'au  dénouement.  Car  l'on  sait  que  Cervantes 
a  interrompu  brusquement  le  récit  de  leurs  exploits  que  piden  mâs  larga 
escrilura.  M.  Vicente  Colorado  a  imaginé  un  dénouement,  qui  est  des 
plus  moraux,  mais  aussi  des  plus  inattendus.  Car  nous  ne  nous  figurions  pas 
un  Uinconete  si  mélancolique,  un  Cortadillo  si  poétique,  ni  une  Gananciosa 
à  ce  point  oublieuse  de  son  nom.  Mais  quoi  !  Cervantes  n'avait-il  jjas  promis 
que  les  aventures  de  ses  héros  pourraient  «servir  de  ejemplos  y  avisos»,  et, 
n'avait-il  pas  qualifié  ses  novelas  d'ejemplares?  On  peut  dire  que,  dans  son 
aimable  pièce,  M.  Vicente  Colorado  a  tenu,  et  au  delà,  les  promesses  de 
Cervantes.  E.  M. 

M.  Léonard  Wistén  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Lund  une 
thèse  en  français  constituée  par  une  étude  sur  les  construclions  gérondives 
absolues  dans  les  œuvres  de  Cervantes,  Ces  constructions  étant  d'un  emploi  si 
habituel  en  espagnol,  une  étude  de  ce  genre  peut  aider  à  en  préciser  les 
règles  classiques  en  face  des  abus  qu'on  peut  en  faire  aujourd'hui.  Des  cons- 
tatations intéressantes  résultent  des  patientes  statistiques  de  M.  Wistén.  Par 
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exemple  :  les  verbes  ([iii  cvpiiineiit  l'idét^  de  (juidi-r,  suivre,  a(u-omf)atjner 
sont  souvent  au  gérondif,  chose  assez  logi(|uc  d'ailleurs,  ce  mode  man|uanl 
naturellement  la  manière,  et  par  conséquent  les  idées  accessoires  d'accompa  - 
{ïnemeut,  etc.;  la  proposiliou  géroudive,  d'ordinaire  avant  la  principale,  est 
parfois  intercalée  on  placc'e  après,  svntoul  (juaiid  elle  marque  la  manière,  la 
cause,  v\  principalement  pan'cU'iulome-lc-lcx  ayant  pour  sujet  une  proposi- 
tion conjonctive,  etc.  il  eût  été  intéressant  de  rapj)ro(lier  les  cas,  assez  rares 
du  reste,  où  h;  gérondif,  conlrairemcnl  à  l'usage  général  constaté  par  hillo. 
n"  ii3o  et  ii3i,  est  précédé  et  non  suivi  de  son  sujet.  M.  Wislén  a  raison  de 
ne  pas  voir  d'anacoluthes  dans  des  phrases  comme  :  «  ayudândole  los  .saccr- 
potes  a  bien  niorir  les  dijo...»  Le  sujet  du  gérondif  est  bien  une  proposition 
dans  :  «  viniéndoselcal  pensamiento^que  Sancho  Panza  dcbia  de  ser  muerlo  », 
mais  non  dans  «  llegando  el  que  cantiiba  »,  où  le  sujet  est  cl,  et  non  la  pro- 
position. La  distinction  ([u'établil  M.  Wistén  entre  le  gérondif  manjuant, 
sans  idée  de  durée,  le  fait  dont  celui  de  la  princijiale  est  contemporain  ou 
auquel  celui-ci  a  succédé,  et  W  gérondif  marquant  le  temps  pendant  lecjiu'l 
s'est  accompli  le  fait  de  la  principale,  n'est  pas  toujours  facile.  L'exemple  : 
'(  estando  yo  un  di'a  en  Alcanà  de  Toledo  Ucgô  un  muchacho  »  .serait  à  sa  place 
dans  la  deuxième  catégorie  aussi  bien  que  :  «  andando  mi  senora  por  la 
ribera  dcl  mar.  llegaron  unos  bajeles».  On  ne  peut  guère  contester  l'ulililé 
de  ces  classements,  encore  moins  celle  des  nombreux  exemples  ainsi 
recueillis.  ,  Ci.  C. 


Notre  collaborateur  M.  11.  Léonardon  nous  a  fait  |)arvenir  un  exemplaire 
de  son  livre,  Prim  (collection  des  Minisires  el  hommes  d'Etal,  i  vol.,  a  fr.  r>o. 
chez  Alcan).  Nous  aurons  le  plaisir  d'en  parler  dans  notre  prochain 
numéro. 

La  Société  des  Littératures  romanes,  qui  vient  de  se  constituer  à  Dresde 
sous  la  présidence  de  M.  Foerster,  annonce  deux  publications  concernant  la 
littérature  du  Cid  :  la  réédition  par  M.  K.  Vollmoller  de  la  Tercera  parte 
de  la  Siloa  de  varias  romances,  inconnue  jusqu'à  présent  et  dont  Wolf  ne 
parle  que  d'une  façon  dubitative;  et  celle  de  la  Crônica  rimada  del  Cid 
d'après  une  collation  failc  par  M.  K.  W  ollmoller  sur  ruui([ue  manuscrit  de 
Paris  publié  jadis  par  Fr.  Michel,  <i.  C. 

Itevista  de  bibliografia  cnlalana  (\ny  1.  Janer-Juny  de  !<»'>'•  -^um.  I.  Mar- 
celona,  Llibreria  «L'.Vvenç».  128  p.  in-^").  Celle  nouvelle  revue  catalane, 
(jui  ne  s'astreindra  pas  à  une  périodicité  tixe,  mais  .se  publiera  par  fascicules 
(pii  formerouL  au  bout  d'ime  année  un  volume  de  •i.")o  pages  euNiron.  au 
prix  de  5  fr.  pour  les  pays  de  l'Union  postale,  répond  à  peu  près  à  notre 
linllcUn  du  Bihliniihile.  Les  articles  porteront  non  .seulement  sur  les  questions 
bibliographiques  proprement  dites,  mais  encore  sur  l'hisloire  lilléraire  des 
pays  catalans.  Le  premier  numéro,  qui  vient  de  nous  être  envoyé  par 
l'érudit  éditeur,  .M.  J.  Massô  Torrents,  si  connu  |)ar  son  activité  intelligente 
dans  le  chami)  dc^  études  historiques  et  littéraires  calalanes,  contient  ••nlrc 
autres  une  desrriplion  fort  bien  faile  d'un  C  mrotier  du  W  siècle  de  la 
bibliolhèque  de  l'Alhénée  de  Barcelone  provenant  de  la  collection  Auier. 

V.  M.  V. 
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Les  hispanisants  doivent  des  reincrciemenls  à  M.  E.  Fagnan,  qui  vient  de 
publier  la  traduction  de  l'Histoire  de  l'Afrique  el  de  l'Espagne,  intitulée 
.M-linyanol-moiirih  (Alger,  Fontana,  1901,  5i8  p.  in -S»),  dont  le  texte  a  été 
édilt-  par  II.  IXizy  on  i8/|8-5i,  d'après  le  manuscrit  de  Leyde.  G.  C. 

Vux  re>up.s  dont  nous  doiuions  les  sommaires  nous  aurons  à  joindre 
désormais  le  Doletin  de  la  Real  Academia  de  Buenas  Letras  de  Barcelona  qui 
vient  de  paraître,  et  le  liolelin  de  la  comisiôn  provincial  de  monumentos  his- 
Inricos  y  arlislicos  de  Orense. 

iNous  avons  reçu  de  M.  Ibarra  y  lluiz  un  exemplaire  de  son  livre  R.  Lagier, 
Apunles  para  iluslrar  la  biograjïa  del  bravo  capilâii  del  Baenaventura  (Elche, 
Ternaride/  Diaz,  1901,  /;()i  p.)-  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  documents 
inlére>sauls  sur  ce  démocrate  alicantin,  d'origine  française,  mort  à  Elche 
en  1897,  et  qui  fut  mêlé  aux  événements  de  septembre  1868.  Ce  fut  lui  qui 
ramena  des  Canaries  à  Cadix  les  généraux  exilés  qui  devaient  diriger  le 
mouvement  révolutionnaire.  Parmi  les  lettres  reproduites  dans  cette  biogra- 
phie, il  y  en  a  de  Ayala,  de  Prim,  de  Castelar.  G.  C. 

Le  Biillelin  hispanique  publiera  dans  son  prochain  numéro  :  i»  des  poésies 
inédites  de  Lopc  de  Vega,  recueillies  par  M.  Eugenio  Mcle;  2°  des  poésies 
inédites  d'auteurs  du  xvn"=  siècle,  publiées  par  MM.  Adolfo  Bonilla  et  Eugenio 
Mêle.  Les  unes  et  les  autres,  par  suite  de  l'abondance  des  matières  et  de  la 
date  tardive  où  elles  nous  sont  parvenues,  ont  dû  être  réservées  pour  le 
prochain  fascicule,  avec  l'article  de  M.  Hûbner  signalé  plus  haut  et  une 
relation  inédite  du  voyage  de  la  reine  Marie -Louise  d'Orléans,  que  nous 
annonce  M.  H.  Léonardon. 


30  Juin  1901. 


LA  RÉDACTION  :  E.  MÉRIMÉE,  A.  MOREL-FATIO,  P.  PARIS. 
G.  CIROT,  secrétaire;  G.  RADET,  directeur-gérant. 

Bordeaux. —  Impr.  G.  Gou.nouilhou,  rue  Guiraude,  9. 
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LES 

MOTS  ESPAGNOLS  COMPAHÉS  AUX  MOTS  GASCONS 

(ÉPOQUE  ANCIENNE) 


V 

l'.inni  les  mots  latins  cités  jusqu'ici,  nous  en  avons  déjà  rencontré 
quelques-uns  dont  le  sens  aussi  bien  que  la  forme  s'est  modifié  de 
bonne  heure.  Je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
notannucnt  du  \erbe  chalare:  mais  de  nouveaux  exemples  dnivenl 
être  maintenant  allégués.  Si,  des  deux  côtés  de  la  grande  chaîne 
pyrénéenne,  nous  voyons  certains  termes  s'immobiliser  dans  des 
significations  spéciales,  ou  bien  se  produire  certaines  métaphores, 
il  y  aura  quelque  chance  pour  que  ce  tra\ail  intellectuel  soit  ancien, 
et  nous  rcpi)rte  à  l'époque  où  l(>s  deux  groupes  de  popidatioii  se 
servaient  tl'un  vocabulaire  encore  très  identique. 

Je  ne  citerai  qu'eu  passant  un  \crbe  tel  que  scrarc  :  il  est  assez 
connu  (pic  l'esp.  segar  comme  le  gasc.  sega  ont  aujoiinllmi  \r  sens 
partiiulier  de  «  moissonner  ».  Mais  le  même  terme  est  usit(''  aussi 
avec  celte  valeur  dans  tout  le  sud  de  la  France;  notre  langue  du 
moyen  âge  connaissait  également  l'expression  soier  le  hic:  il  est 
évident  (pi'il  s'agit  d'un  fait  dont  l'extension  a  été  très  large.  On  peut 
en  dire  presque  autant  de  la  spécialisation  de  cerncrc  au  sens  de 
«bluter»;  si  l'espagnol  olïre  aujourd'hui  cerner  (ou  ccrnir).  le 
béarnais,  d'autre  part,  n'est  pas  seul  à  avoir  conser\é  cerne,  on 
le  rencontre  dans  tous  nos  idiomes  méridionaux,  et  (pielcpiefois  sous 
la  forme  cerni.  L'esp.  hueso,  avec  son  iloubic  sens  d'«  os  »  ou  <(  noyau 
de  fruit  »,  nous  reporte  à  une  extension  évidemment  ancierme  de 
'bssn:  si  nalmelle  d'ailleurs,  tellement  indicpiée.  (|uil  ne  faut  pas 
s'étonner  d'avoir  à  la  relever  im  peu  partout  au  Midi.  Le  cas  de  sSrrn 
est  déjà  plus  intéressant.  Dabord,  en  soi,  la  nu''tapliore  à  laqiulle  ce 
mot  a  donné  naissance  est  jolie:  comparer  aux  dents  il  une   scie  la 
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crclc  dos  nionlagnes  se  découpant  on  plein  ciel,  cela  prouve  de 
l'ini^éniosité,  une  certaine  vivacité  d'impressions.  Le  sens  nouveau 
(esp.  sicrni,  ptg.  et  catal.  serra)  apparaît  assez  souvent  déjà  dans  les 
chartes  espagnoles  du  ix"  siècle;  en  réalité,  il  doit  être  bien  antérieur. 
Et  (pictiquo,  d'aulrc  part,  serre,  serro,  ne  soit  pas  confiné  en  Gas- 
cogne, qu'on  le  retrouve  un  peu  dans  tout  le  midi  de  la  France,  et 
(juc  jusqu'en  Italie  serra  désigne  <(  un  dclilé»,  je  crois  cependant 
la  métaphore  originaire  de  la  région  ibérique  :  c'est  là  qu'elle  cadre 
peut-être  le  mieux  avec  la  disposition  particulière  des  montagnes  et 
s'explique  par  l'impression  produite  sur  l'œil.  Un  autre  terme  spécia- 
lement pyrénéen,  semble-t-il,  c'est  le  mot  [jorlus,  au  sens  de  «  gorge, 
défilé  de  montagnes  ».  Les  plus  anciens  exemples  qu'on  en  puisse 
citer  sont  peut-être  dans  cette  Hisioria  Caroli  Magni  dite  de  Turpin, 
compilation  du  ix"  ou  du  x"  siècle,  où  on  lit  notamment  au  cha- 
pitre \1  :  «  Tune  Aigolandas  fugiens  Iransmeavil  portas  Aserros,  et 
venit  usque  Pampilonam.  »  Par  induction  légitime  nous  pouvons  ici 
encore  remonter  beaucoup  plus  haut.  Il  est  permis  de  croire  que  dès 
l'époque  impériale  pbrtus  avait  celte  signification;  lorsqu'il  est 
question  dans  les  Itinéraires  du  iV  siècle  d'un  Suminus  Pyrenaeus, 
l'expression  correspondante  dans  le  latin  vulgaire  de  cette  région 
devait  être  déjà  *Siimnm-porlu,  et  c'est  de  là  qu'est  venue  notre 
dénomination  moderne  de  Somporl.  Ajoutons  qu'en  espagnol  le  mot 
puerio  paraît  être  employé  avec  cette  valeur,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  la  grande  chaîne  au  nord  de  la  péninsule;  le  béarn.  port  est  natu- 
rellement tout  local,  et  c'est  à  titre  de  terme  pyrénéen  qu'il  a  été 
importé  en  France,  où  nous  le  trouvons  déjà  très  connu  à  l'époque  de 
la  Chanson  de  Roland. 

Les  sens  qu'ont  dégagés  certains  participes  pris  substantivement 
méritent  aussi  d'être  signalés,  quoiqu'ils  ne  concordent  pas  toujours 
d'une  façon  complète,  suivant  qu'on  les  envisage  au  sud  ou  au  nord 
des  Pyrénées.  Ainsi  *pausala,  tiré  de  paiisare,  a  du  signifiei'  de  bonne 
heure  ((  station,  lieu  de  repos»,  avec  une  valeur  voisine  de  celle  du 
niansio  des  Itinéraires,  et  on  le  retrouve  jusque  dans  l'ital.  posata. 
C'est  en  Espagne  que  le  mot  s'est  spécialisé  le  plus  complètement, 
et  a  pris  nettement  ce  sens  de  «  logis,  hôtellerie  »  qu'a  depuis  long- 
temps posada.  A  l'époque  latine,  le  mot  ne  devait  pas  être  aussi 
concret:  le  béarn.  pausade  signifie  seulement  «  halte,  station  »,  et  le 
prov.  pausado  est  devenu  un  terme  de  chasse  désignant  «  la  remise, 
l'endroit  où  le  gibier  se  repose».  Un  autre  participe  du  même  genre 
est  *cïbala,  se  rattachant  à  cïbus  par  l'intermédiaire  d'un  verbe  cïbare, 
dont  Du  Cange  ne  cite  qu'un  exemple  tardif,  au  sens  de  «  goûter  », 
dans  un  glossaire  latin-français  du  moyen  âge.  Mais  le  mot  est  cer- 
tainement ancien,  et  son  cas  est  assez  curieux.  C'est  à  ce  mot  que  se 
rattachent  l'esp.  cebada  et  le  ptg.  cevada,  qui   \eulent  dire   ((  orge  » 
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el  ont  pris  pai'  C(jiis('([iiciil  la  phuc  du  l.il.  Iiunliuiin.  Dans  W  midi  d< 
la  Krance,  le  liéarii.  cihddc  cl  aill(■lll^  rinulu  u;aUil.  cinada)  sont  nu 
contraire  devenus  synonymes  di;  avena.  11  }  a  là  une  spécialisation 
divergente,  qui  ne  s'est  produite  que  peu  à  peu  sans  doute,  el  ipiil 
semble  aisé  d'explicjuer.  A  l'cMigine.  un  terme  vulgaire,  'rihahi,  a  ('lé 
usité  des  deux  côtés  des  Pyrénées  et  >  a  désigné  (•  la  ration  (paon 
donnait  aux  chevaux  ».  Or  cette  ration  didérait  suivant  les  régions  : 
on  sait  (|ue  dans  les  pays  chauds  l'orge  sert  de  nourriture  aux  che- 
vaux, et  qu'ils  n'en  ont  guère  d'autre  en  Barbarie,  .\insi  se  justilicnl 
les  sens  particuliers  qui  se  sont  dégagés  postérieurement.  .Mais  à 
l'époque  latine,  le  mot  a\ail  une  valeur  uniciue  :  il  est  vrai  (pi'aii  iinid 
des  Pyrénées  son  emploi  ne  se  limitait  pas  à  l'.Vquilaine. 

De  ce  côté-ci  de  la  chaîne,  c'est  au  contraire  dans  une  aire  très 
étroite  (|ue  je  trouve  (juchiues  traces  du  remplaciMuciit  i\cj'ndrr  \>nv 
(jernianus ,  (|ui  s'est  généralisé  comme  on  le  sait  dans  loiile  la  pénin- 
sule ibérique  (esp.  herrnano,  ptg.  irmào),  et  d'assez  bonne  heure  sans 
doute,  car  Isidore  de  Séville  semble  indirectement  l'attester  (voir  à  ce 
sujet  Bull.  Iii.sp.,  11,  3i3).  Les  textes  juridiques  du  Béarn,  (pii  .se 
servent  fréquemment  de  l'expression  fray  gemma,  offrent  au  moins 
le  début  d'une  évolution  analogue,  et  montrent  que  c'est  dans  une 
locution  ancienne /ra/cT  germanus,  que  le  substantif  a  été  à  peu  près 
éliminé.  Il  est  même  bon  d'ajouter  que  Lespx  (s.  v.  gennaa)  a  recueilli 
l'expression  dues  germanes,  signifiant*  «  deux  sœurs»,  dans  un  texte 
béarnais  antérieur  au  xviu'  siècle.  D'une  tout  autre  importance  —  car 
elle  intéresse  en  un  sens  la  structure  grammaticale  des  iiliomes  esl 
l'évolution  qu'a  subie  par  ici  le  mot  luitiis.  On  sait  que  dans  le  |)lus 
ancien  latin  vulgaire,  celui  des  comiques  par  exemple,  ce  participe 
apparaît  accompagnant  des  mois  comme  hoino.  nrum,  rcs,  avec  une 
\aleur  explétive  un  [)eu  vague.  Piaule  dit  par  exemple  :  .W'/im  miUi.s 
in  ncdibus  serval  (Mostellaria,  II,  a,  an,  et  Térence  :  E  rc  ttain  nwliiis 
ficri  haud  poluil  (Adelphi,  >.<_)')).  De  cet  usage,  il  esl  resté  ipiehpje 
chose  ilaiis  (li\er>es  langues  romanes,  el  les  expressions  lumimc  //<•'. 
homme  de  mère  né,  ne  sont  pas  rares.  j»ar  cxtiiiplr,  (laii>  raïuiciiin 
épopée  l'ranf.aise,  où  elles  n'ont  du  reste  (pie  la  \aleiir  d'une  épillièle 
conventiniuielle.  Il  en  a  été  tout  aulrement  dans  les  régions  ibe- 
riennes  :  par  là.  le  mot  engagé  dans  des  phrases  négatives  a  pris  de 
bonne  heure,  par  i  ontagion,  une  valeur  indéfinie  el  qu'on  [leut 
viainient  a|)peler  grammaticale,  celle  de  nnllns.  C'est  à  cela  qm- 
répond  très  nettement,  en  Cîascognc.  l'emploi  ancien  et  miKlerne  des 
pronominaux  nat,  nadc;  quoiciue  en  Kspagne  le  résultat  n  ail  pa'»  été 
tout  à  l'ail  le  même,  nous  voyous  qu'il  alleslc  cependant  de.s  faits 
corrélatifs  à  l'origine.  Dans  la  péninsule,  lesp.  nndu  (rien)  remnnie 
directement,  par  ellipse  du  déterminé,  à  rv  group»'  rcs  nntn  que  nous 
relevions  iléjà  chez  Térence:  quant  au    pronominal   masculin  nndie 
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iiiiil  .  il  suppose  liisagc  aiilériciir  du  pluriel  /m/Mlc\0MU  parla  suite 
un  sinp;ulier,  comme  l'a  démontré  depuis  longtemps  Cornu  (voir 
Romania,  \,  80),  en  alléguanl  notamment  le  vers  ^7  du  poème  du 
Cid  :  One  nmli  n<d  dicsscn  posmla.  La  difTércncc  consiste  donc  en  ce 
(|u'iti  les  deux  formes  ont  été  tirées  l'une  du  féminin  singulier, 
l'auhv  du  masculin  pluriel:  elles  sont,  de  plus,  restées  strictement 
pronominales,  et  ne  sont  pas  arrivées  à  former  un  couple  véritable 
comme  le  gasc.  nal,  nade.  Mais  à  cela  près  le  point  de  départ  est  le 
même,  et  montre  bien  des  tendances  identiques  dans  le  latin  vulgaire 
des  deux  régions. 

Pour  en  finir  avec  ces  considérations  sur  la  sémantique,  je  veux 
citer  encore  deux mots  dont  l'histoire  est  assez  probante,  et  confirme 
bien  la  thèse  ici  esquissée.  L'un  de  ces  mots  est  le  verbe  plïcare,  dont 
le  représentant  actuel  est  l'esp.  llecjar  signifiant,  comme  on  le  sait, 
«  venir,  arriver».  Le  changement  de  sens  est  d'ailleurs  très  naturel, 
mais  à  quelle  époque  s'est- il  produit,  et  dans  quelles  régions  se 
Irouve-t-il  circonscrit?  iSous  sommes  renseignés  à  souhait  là-dessus 
par  le  texte  publié  il  y  a  quelques  années  sous  le  titre  Peregrinatio  ad 
loca  Sancta,  et  attribué  à  une  grande  dame  d'Aquitaine  du  nom 
de  Silvia,  qui  aurait  fait  le  voyage  de  Jérusalem  vers  la  fin  du 
iv'  siècle  ou  au  début  du  V.  Ce  texte  offre  plusieurs  exemples  de 
se  plicurc,  ou  même  de  plicare  pris  absolument  au  sens  de  «  faire 
roule».  Ainsi  :  UL  plicaremiis  nos  ad  montem  (éd.  Gamurrini,  p.  oO); 
vHcavinms  nos  ad  niave  (p.  [\b),  et  enfin  :  Cum  Persae  jani  prope 
plicarent  civitati  (p.  66).  Donc  point  de  doute  :  vers  la  fin  au  moins 
de  l'Empire  romain,  le  latin  vulgaire  des  pays  ibériques  possédait  le 
verbe  plïcare  avec  le  sens  qui  est  précisément  celui  de  l'esp.  llegar. 
On  s'en  servait  alors  en  Aquitaine,  aussi  bien  qu'au  sud  des  Pyrénées  ; 
il  est  juste  d'ajouter  qu'il  s'y  est  bien  moins  conservé,  car,  à  l'époque 
moderne,  je  ne  lui  retrouve  de  correspondant  à  peu  près  exact  que 
dans  le  béarn.  aplega-s,  qui  signifie  «  se  retirer,  rentrer  »  et  représente 
un  composé  adplicare  se.  Quant  au  prov.  plega,  qui  a  aussi  le  sens 
de  «détaler»  (voir  Mistral,  s.  v.),  il  semble  d'origine  plus  récente,  et 
provenir  d'un  raccourcissement  de  l'expression  vulgaire  plega  paquet; 
il  ne  prouve  donc  pas  que  l'emploi  métaphorique  de  plïcare  se  soit 
jadis  étendu  jusque-là. 

Keste  une  coïncidence  qui  est  peut-être,  à  certains  égards,  la  plus 
curieuse  de  toutes.  Pour  dénommer  le  «chèvrefeuille»,  les  Romains 
avaient  emprunté  aux  Grecs  le  mot  de  periclymenos,  terme  qui  resta 
savant  et  ne  fil  point  fortune.  Le  peuple  appela  de  bonne  heure  cet 
arbuste  'caprifoliiun,  ainsi  que  le  prouve  l'usage  actuel  des  différentes 
langues  romanes  (ital.  caprifoglio,  roum.  càprifoiu,  prov.  caprifuelh, 
fr.  chèvrefeuille).  Toutefois  les  Espagnols  ont  pour  le  désigner  un 
terme  absolument  dilTércnt,  qui  est,  comme  on  le  sait,  niadreselva 
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el  (Idiil  le»  parties  composanlr»^  muiI  facilcN  A  i<>ti()ii\or  daii--  le  l.ilin 
nidtrcnt  -+-  sïtoom.  Mais  le  tciiiic  est-il  vraiiiinil  ancien  ;'  On  lii'-si(,-iail 
|)res(|ue  à  le  croire,  en  dépit  de  l'accord  du  porlii;rais  avec  respa;,'n()l 
(ptg.  iiKiilrt'sUiui).  C'est  le  «gascon  (pii  va  lever  Ions  les  doutes  :  on 
dit  en  ell'el  en  Béarn  scahcnKiy,  el  inie  Tonne  anajo-^ne  smiliotiinyri' 
se  retrouve  jus<pie  dans  le  Kouerfrne.  Cnmine  ces  foiiues  nous 
reportent  à  sïlrniu  +  iiialrcm,  l'inversion  des  termes  est  ici  un 
arpunienl  décisil"  pour  trancher  la  cpiestion  danciennelé,  et  on  \..il 
la  conclusion  (pii  s'impose.  Dès  l'épocpie  latine,  an  luorneni  on  le 
mot  caprifolium  se  répandait  en  Italie,  sur  le  Dannhe  el  dans  la  (iaide 
prescpic  entière,  un  composé  très  distinct  * fndter-silrn  ou  ' s/lru-rridlrr 
prenait  naissance  dans  les  pays  ibériques,  et  s'y  iui|)lantai(  du  nord 
au  sud  :  c'est  de  là  que  vicnl  l'esp.  nindreseba  comme  le  Néarn.  seii- 
hemay.  Quant  à  démêler  au  juste  à  quelle  conce|)lion  ori;rinaire  ;i 
répondu  un  tel  composé,  la  chose  est  assez  délicate  :  peut-être  \ 
doit-on  voir  l'idée  d'un  «arbuste-mère»,  c'est-à-dire  d'mi  arbuste 
qui  engendre,  qui  se  reproduit  facilement,  (|ui  en  ^'rimpant  embrasse 
tout  de  ses  rameaux  sarmcnteux  et  llexiblcs.  Il  ne  laul  jamais  presser 
lie  tro|)  près  ces  conceptions  populaires  primitives.  Puis,  le  nouveau 
vocable  n'a-l-il  pas  été  en  un  sens  une  traduction,  n'a-t-il  pas 
répondu  à  quelque  dénomination  antérieure  du  chèvrefeuille  en  terre 
ibéricpie?  Nous  n'en  savons  rien. 


VI 


\ous  sommes  en  effet  bien  peu  renseigné-s  sur  les  mois  indi;:ènes 
qui  ont  dû  subsister  —  comme  le  fail  s'est  produit  ailleurs  —  sur 
les  deux  versants  des  Pyrénées,  et  se  mêler,  dans  une  ceii.iine  mesme. 
au  latin  vulgaire  qu'on  y  parlait.  Le  sujet  re>le  obscur:  de  plus,  il 
est  trop  spécial  pour  cpie  jentr<>|)renne  de  l'abordei-  ici  à  fond.  Il  me 
sullira  d'ajouter,  en  guise  de  conclusion,  quelques  rapprochements 
à  ceux  que  j'ai  faits  déjà  :  ce  sera  un  suppN'-ment  de  preu\e.  et 
toujours  dans  le  même  sens. 

Pline  nous  a  conservé  (///.s7.  nnl.,  W  I.  .vj)  un  mol,  ruscolium,  ipi'il 
faut  citer  tout  d'abord,  car  il  seujble  bien  d'origine  pyrénéeime,  el  s'est 
conservé  dans  les  régions  avoisinant  la  chaîne.  Nous  le  retrouvt»tis 
dans  l'esp.  cnscojtt,  le  catal.  n>si(>U,  le  prov.  cnusmiii  et  le  laiiLMied. 
couscoulfi,  tous  mots  désignant  |)lus  ou  utoins  la  graine  de  kermès, 
la  cochenille  qui  adhère  aux  feuilles  du  (  liêne  verl  (voir  (îerland. 
(irandriss,  p.  '.V,\i).  I)e(pi<'l  idiome  venait  ruscolium'.'  Nous  l'ignorons. 
\  tiici  (piehpn's  mots  (pii  paraissent  >.e  rattacher  .lu  cellitpie  «tu  à  une 
des  langues  parli'es  aNant   l'iiiNa-iMii  celtiipie.    I)  abord  '.vwca,  qui  a 
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d(''>ij,MK'   soil   imc   sorte  de  roseau,  soit  le  glaïeul  des  marais  :  on  le 
retrouNC  avec  ce  sens  dans  l'esp.   cisca  ou  jisca,  et  dans  le  béarn. 
scs(/uc.  L'ancien  provençal  aussi  semble  l'avoir  connu,  et  Thurneysen 
l'a   assimilé  avec  vraisemblance  à  un  gaulois  "sesco  (\o\v  Kcltororn., 
p.  1 1 1  ).  Le  mol  'pciirui  est  aussi  sans  doute  d'origine  celtique  ou  pré- 
.eilicpic  (cl",  notamment  Pcnn-Inus)  :  mais  ne  s'est-il  pas  plus  ou 
moins  conioiulu  avec  le  lai.  pinna,  cjui  désignait  un   pignon  ou  un 
créneau  de  muraille P  Le  fait  reste  douteux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'esp.  pena  (d'où  le  dérivé  penasco)  et  le  ptg.  penha  signifient 
((roche,  écueil».  En  ancien  provençal,  pena  (mod.  pe  no)  désigne  un 
sommet,  une  hauteur;  par  pêne,  en   Béarn,  on  entend  ((  un  rocher 
à  pic  »,  mais  Lespy  admet  un  second  mot  analogue  avec  le  sens  de 
(1  pignon  ».  Je  crois  qu'on  peut  conclure  de  tout  cela  que  *penna, 
signifiant  ((  rocher  »,  circulait  à  l'époque  latine  en   Ibérie  et  dans  le 
sud  de  la  Gaule.  .Je  serai   moins  aflirmatil"  relativement  à  un  type 
"hroxa,  auquel  se  rattachent  l'esp.  hruja,  brujo  (sorcière,  sorcier), 
le  catal.  bruixa  et  le  béarn.  broiich,  bronche.  Le  plus  ancien  exemple 
qu'en  donne  Du  Cange  est  tiré  d'un  texte  du  moyen  âge,  d'un  Liber 
de  Superslitionibus,  dû  à  Martin  d'Arles,  chanoine  de  Pampelune.  Le 
mot  remonte- 1- il  réellement  haut,  et  quelle  est  son  origine?  Il  est 
certain  que  le  rapprochement  qu'on  a  voulu  en  faire  avec  le  slave 
brodnica   (voir   Mélusine,    1877,    11)   est    tout   accidentel,    et   n'offre 
aucune  valeur.  Est- il  celtique?  On  a  relevé  sur  la  table  de  bronze 
d'Avenches  un  nom  propre,   Broxu,  que   Roget  de  Belloguet  (voir 
Elhnogénie,  I,  33o  et  357)  comparait  au  celtique  mod.  brok  (breton 
broc' h.  blaireau),  comparaison  aventureuse  comme  beaucoup  de  celles 
(\u'a  faites  le  même  savant.  Quelle  qu'en  soit  l'origine,  je  ne  répu- 
gnerais cependant  pas  trop  à  supposer  qu'un  type  *broxa  a  circulé 
de  bonne  heure  dans  les  régions  ibériques,  avec  la  valeur  de  ce  grec 
slryx  ou  slrïga  qui  se  trouve  déjà  chez  Pétrone,  et  a  passé  de  là 
dans  certaines  langues  romanes. 

Les  pays  ibériens,  au  moment  de  la  conquête  romaine,  étaient  déjà 
assez  pénétrés  d'influences  celtiques  pour  que  des  mots,  provenant 
de  cette  source,  y  aient  circulé  et  s'y  soient  ensuite  conservés,  tandis 
qu'ils  se  perdaient  ailleurs.  On  doit  cependant  s'attendre  à  y  retrouver 
avant  tout  des  termes  indigènes,  et  je  veux  en  citer  quelques-uns, 
dont  l'antiquité  ne  saurait  guère  être  mise  en  doute.  Appartiennent-ils 
en  propre  à  l'idiome  primitif  des  Ibères,  ou  n'est-il  pas  plus  prudent 
de  les  considérer  comme  ibéro-liguriques?  Je  ne  veux  point  entre- 
prendre de  trancher  la  question.  Parmi  ces  termes  apparaît  d'abord 
'  artïga  (ou  *artîca?),  désignant  ((  une  terre  inculte  nouvellement 
défrichée  »,  synonyme  à  peu  près  exact,  par  conséquent,  de  ce  mot 
exartam  qu'on  retrouve  ailleurs,  au  nord  et  au  midi  de  la  France. 
Le  premier  exemple  de  arliga  fourni  par  Du  Cange  est  tiré  d'une 
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charte  de  Moissac  de  rofx),  cl  le  cartiilaire  du  prieun'"  do  Sninl- Pierre 
de  la  Réole  (cité  par  Luiliaiio,  Hcciicil,  p.  ii."))  ddtinc  déjà  coiniiie 
nom  de  propriété  un  Arlif/a-l.omja  à  la  date  un  peu  anléricmc 
de  io3o;  mais  il  est  évident  (pie  Taccord  de  l'esp.  et  (atal.  urtii/n 
avec  l'a.-prov.  articjo  (mod.  nrtif/o,  limousin  arlijo)  cl  le  héarn.- 
gasc.  artif/ae  nous  reporte  à  (padquc  chose  do  beaucoup  plus  loidt.iin. 
On  ne  risquera  guère  de  se  tromper  en  inscrivant  le  nu  il  d;ui<  l( 
vocabulaire  du  latin  parlé  par  ici  à  l'époque  impériale. 

En  est-il  d(>  même  de  * arrogiiim?  Le  ternie  se  rencontre  comme 
synonyme  de  rivulus  dans  une  charte  asturienne  du  roi  Silo  de  775 
(voir  Romania,  IX,  /|3o),  et  s'est  évidemment  continué  dans  l'esp. 
tuTogio  ou  arroyo,  qui  apparaît  lui  aussi  de  bonne  heure  dans  les 
textes.  Son  origine  sondjle  ibéri([ue;  mais  je  me  demande  si,  en  dé[)it 
de  la  diirércnce  de  terminaison,  on  peut  lui  rattacher  le  gasc.  arroulhe 
(arruitte  dans  un  document  bayonnais  de  1259),  qui  semblerait 
postuler  un  type  féminin  'arrogtla.  Un  autre  mol  (pii  doit  être  ancien 
dans  ces  régions,  c'est  ' miirrii,  que  M.  Luchaire  a  déjà  signalé  dans 
le  basque  navarrais  murru  (voir  De  lingua  Aquil.,  p.  /|8),  et  dont  le 
représentant  moderne  serait  le  gascon-langucd.  moiirre  :  la  linale. 
toutefois,  fait  dilTiculté.  Dans  la  péninsule,  le  mol  s'est  exactement 
conservé  dans  le  ptg.  mnrro  (colline)  :  l'espagnol  n'en  possède  au 
contraire  qu'un  dérivé,  nwron  (monticule),  et  celui-ci  doit  être  à  son 
tour  rapproché  du  mouroun  usilé  au  sens  de  ((  colline  »  dans  le  midi 
de  la  France,  mais  aussi  sous  la  forme  mouloiin,  ce  qui  complique 
la  queslion  et  ne  permet  guère  d'établir  nettement  la  (ilialion  cl  le 
rapport  de  ces  divers  types. 

Je  serai  un  peu  plus  affirmatif  sur  l'existence  d'un  type  ibérique 
'mfigo  dans  le  latin  vulgaire  parlé  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne. 
Ce  mol  devait  signifier  «  borne,  limite  »  (c'est  le  sens  général  de 
l'esp.  muga),  ou  plus  spécialement  peut-être  (i  tas  de  terre  séparant 
deux  champs,  rebord  de  fossé  »  (c'est  aujourd'hiii  la  valeur  qu'a  le 
béarn.  miigiie).  L'exemple  cité  par  Du  Cange  dans  un  texte  aragonais 
du  moyen  âge  (Si  pcrnoctnrcnt  prope  nnignni.  cssenl  prompta  ml 
nasccwlum...)  semble  bien  indiquer  ce  dernier  sens,  et  il  ne  préjuge 
rien  bien  entendu  sur  lanticpiité  du  mot,  <jui  doit  être  grande.  Kniin, 
je  ne  terminerai  pas  sans  ra|)peler  le  rapport  é\ident  (pii  existe  entre 
l'esp.  lojo  (genêt  sauvage)  et,  d'autre  part,  le  béarn.  loye  ou  luiiyc 
(ajoncs,  fougère),  d'oii  le  terme  si  conmi  toiiyna,  déj;\  toiar  au 
XI'  siècle,  avec  le  sens  d'((  endroit  clos  où  croissent  des  ajoncs  »>. 
Connue  aucune  des  élymologies  tentées  pour  e\pli(picr  ces  mots  ne 
me  paraît  satisfaisante,  je  proposerai  d'admcllic  purement  et  >imple- 
ment  l'existence  d'im  ancien  type  */«»/«,  */(»//;.  d'origine  ibéritpie.  et 
usité  de  bonne  heure  dans  h*  latin   |)arlé  des  régions  pyrénéemies. 

K     MOIHCIEZ. 
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Conosponden  las  pocsias  que  â  continuaciôn  publicamos  A  una 
Antolo-^ia  de  composiciones  espanolas  formada  a  principios  del 
siglo  xvii"  para  Matliias  Duque  de  Eslradaa.  LIeva  el  manuscrito  la 
signatura  /.  PJ.  fi9.,  y  es  quizâ  el  mas  importante  de  los  neolatinos  que 
se  conservan  en  la  Biblioteca  Nacional  de  Nâpoles.  En  i33  folios 
comprcndc  cien  composiciones  de  poetas  espafioles,  mas  6  ménos 
afamados.  Ilemos  publicado  ya"^  y  seguiremos  publicando  alguna 
pocsias  de  este  Cancionero;  otras  lian  sido  dadas  a  luz,  con  sus 
habituai  erudiciôn,  por  el  Profesor  E.  Teza^.  Renunciamos  â  descri- 
birlo  con  mayor  minuciosidad  por  haberlo  sido  ya  por  Teza,  Miola  y 
otrosS.  En  cuanto  ;i  las  composiciones  en  si  mismas,  asegurar  que 
todas  ellas  sean  inéditas,  séria  quizâ  mucho  aventurar,  dado  su  gcnero. 
No  constan,  sin  embargo,  en  ninguna  de  las  colecciones  que  hemos 
podido  examinar,  por  ej.   las  Flores  de  ooetas  ilustres  de  Pedro  de 

I  Exprosoaqui  cl  leslimonio  de  mi  mâs  sinccra  gratitud  al  senor  D.  Adolfo  Bonilla 
y  San  Marlin,  de  Madrid,  por  su  valiosa  cooperaciôn  en  este  trabajo;  habia  pensado 
unir  su  iirma  a  la  mia,  pero  la  excesiv^  modestia  de  mi  colaborador  lo  ha  impedido. 

3.  Ducjïie  no  es  aquî  un  litulo,  sino  simplemente  el  apellido  del  compilador.  Gal- 
lardo  (Ensayo  d'  una  hibliotheca,  etc.,  II,  808)  y  los  traductores  de  Ticknor  citan  unes 
Octavas  rimas  a  la  insigne  Victoria  qve  la  Serenis.  AUeza  del  principe  Filiberto  a  tenido, 
conseguida  oor  el  Exçelentissimo  SeFior  Marqves  de  Sancta  Cruz  su  lugar  Teniente,  y 
Capitan  General  de  las  Galeras  de  Siçilia,  con  très  Galeones  :  del  famoso  Cosario  Ali  Arae: 
Rauarin  (Mezina,  Pedro  Brea,  162/1),  compuestas  por  un  Diego  Duque  de  Estrada,  que 
quizû  fuese  parienle  del  compilador  Mathias,como  hace  notar  el  profesor  Teza.  Pero  el 
Sr.  Farinelli  observa  que  Mathias  Duque  de  Estrada  es  seguramenle  parienle  de  aquel 
aventurcro  Duque  do  Estrada  cuya  autobiografia  se  ha  publicado  en  el  Mémorial 
histôrico  espahol,  t.  \11.  (Cf.  Croce,  La  lingua  spagnaola  in  Italia.  Appunti  con  un'  appen- 
dice di  ArLuro  Farinelli.  Roma,   189.5,  p.   70.) 

3.  Algunas  en  la  lievisla  crttica  de  historia  y  literatura,  aiïo  VI  (1901),  numéros  4 
y  5,  pp.  73-85. 

4.  El  Profesor  Teza  publicô  todas  las  poesi'as  de  Guilk'n  de  Castro;  un  romance 
y  el  soneto  ; 

Boto  a  Bios  que  me  espanla  esta  grandeça, 

de  Cervantes;  un  soneto  atribuido  al  Duque  de  Osuna;  el  soneto  de  cuatro 
ienguas  de  Gaspar  de  Aguilar;  las  novenas  de  Mathias  Duque  de  Estrada,  y  las 
estancias  â  la  incostancia  de  doua  Artemisia,  en  Atti  del  li.  Istituto  Veneto,  1888-9, 
p.  709  y  ss.,  y  1889-90,  p.  828  y  ss. 

5.  E.  Teza,  op.  cit.  y  Der  Cancionero  von  Neapel  en  Romanische  Forschungen  von 
Karl  Vollmoller  (Erlangen,  1893;  pp.  i38-i/i4). —  A.  Miola,  A'otizie  di  manoscritti 
neolatini  delta  Biblioteca  Nazionale  di  Napoli,  Napoli,  189Û  (Véase  la  recensiùn  de  Pablo 
Savj-Lopez  en  la  Jievista  critica,  l,  n.  8-9,  pp.  212-218). 
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Espinosa,  cl  Parnaso  Espanol  de  Lôpez  do  Scdano  y  los  Poclas  liricos 
de  los  sifjlos   vr/  y  W  il  reunidos  pur  D.  Adollb  df;  Castro. 

De  las  poesias  de  los  grandes  iiigeiiios  valencianos  Gaspar  de 
Aguilar,  Francisco  Tûrrega  y  Gaspar  Mercadcr  no  se  ha  hccho,  que 
sepamos,  colecciôn  algiina  ospccial.  IN)r  lo  que  liace  â  \  iconlc 
Kspinel,  de  las  dos  composiciones  suyas  (jue  publicamos,  iina  figura 
en  sus  Diversas  Biniast,  aunque  con  variantes  de  importancia.  No  se 
Icc  lainpoco  la  de  Pedro  Linân  de  Uiaza  entre  las  roicccionadas  y 
ediladas  por  la  Excnia  Dipulaciôn  Provincial  de  Zarago/a». 

Tanto  el  canônigo  Francisco  Târrega,  como  Gaspar  de  Agud.ir, 
Gaspar  Morcader,  Guillén  de  Castro  y  Guillén  lielvis,  fueron  iridi- 
viduos  de  la  célèbre  Acadcniia  Valenlina  de  los  ISuclurnos'-^,  en  la  que 
llevaron  respect iva mente  los  nombres  de  Miedo,  Sombra,  Relàmpar/o, 
Secreio,  y  Lluvia.  D.  Gaspar  Mercadcr  llcgù  â  cjercer  el  cargo  de 
Présidente,  en  defccto  de  D.  Bernardo  Cathalan,  que  lo  fué  primero''. 

Las  numerosas  poesias  de  Gtiillén  de  Castro  que  se  encucntran  en 
el  manuscrito  de  Duque  de  Estrada  fueron  publicadas  por  el  Profesor 
Teza  en  los  .1/^/  del  /?.  IslUuto  Venelo,  pp.  733-739,  afios  1888-9,  y 
pp.  809-20,  afîos  1889-90.  De  la  que  nosotros  publicamos  m»  (li('>  â 
conocer,  sin  embargo,  mas  que  los  diez  primcros  versos^. 

I.  Diversas  \  liiinas  de  17-  |  cente  Espiiiel  |  bewjîciwio  de  bis  Igle-  \  sias  de  Ronda,  cnn 
el  Arte  Poelica,  y  aUjunas  Odas  de  Gracia,  lradu:idas  |  en  verso  Castellano.  |  Diriijidus  n 
Don  I  Antonio  Aluarez  de  Veainonle,  y  \  Toledo.  Diuiue  de  Alua,  y  Iluesca,  \  Cundestulde 
de  i\'avarra,  Marques  \  de  Coria,  Conde  de  Saluatierra,  y  |  de  Lcrin,  Scfior  del  valle 
de  I  Corneja,  ^-c.  |  Con  Privilcgio.  |  En  Madrid,  por  Luis  Sanche:.  |  .Ifio  .1/.  D  \'.7. 
Vendcse  en  rasa  de  laan  de  Monloya,  merrader  \  de  lihros  en  Corte. 

8°  I '19.  Il',  nums.  -f-  lO.  de  prols. 

Coiitienc  :  — 

Portada. —  Tassa.  —  Erratas.  —  Privileijio  (por  iJiez  afios;  Madrid,  7  de  Marzo 
de  lâtji).  —  Carta  en  lorcelos  â  Don  Antonio  Vl\arez  de  Vcanionle. —  A/irovarion.  — 
Prôloijo  en  alabança  de  la  Poesia,  por  Alonso  de  ['aides,  Serretariu  de  Don  Hodrigo  de 
Mendoça.  —  Versos  de  Luponio  Lconardo  do  Ar^'onsola,  de  Pedro  de  Monlcsilom  el 
Indiano,  del  Goiitador  llernando  de  Solo,  de  Don  Luis  de  Contreras,  de  Dona 
Catalina  Çanuidio,  de  D.  Felis  Arias  Giron,  de  Geroniuio  Franco  Moliedaoo.  de 
D.  Mateo  tic  Cârdenas  y  de  Lopc  de  \cga.  —  Texto. — 

Las  redondillas  :  — 

«  Ao  ay  bien  que  del  mal  me  guarde  >>, 

ocupan  el  f.   121.  vuelto  hasla  (d   ia3.  recto. 

■1.  liimas  de  Pedro  Lihan  de  Hiaza,  en  ijran  jtarle  inéditas  y  almra  por  primera  i<è: 
rolecrionadas  y  publieadas  por  la  Exrma  Dipalacinn  Provincial  de  '/.araijn:a.  Zara^o/a, 
1870. 

3.  La  primera  junta  se  celebrô  en  '\  de  Uctubre  de  i.'xji  (Cf.  (^-rdâ  y  Hico,  Vo/ni 
al  Canti)  de  Turin  de  (Jil  Polo,  inipresa.s  con  La  Diana  Enamorada  de!  ûlliiuo:  Madrid, 
Sancha,  1778,  p.  r>i5-5M)). 

!\-  No  henios  podido  ver  El  Prado  de  Wdencia,  de  I).  Gaspar  Mercadcr,  cond»- 
de  Hnnol,  donde  se  conliencn  poesias  de  diversos  iti^enius  \alencianus,  entre  olr<»», 
de  (îuilirn  <le  Castro. 

5.  Kl  dislinj^uido  profesor  E.  Mériniée,  en  apcndice  li  su  excelenlc  cdiciôn  do  las 
Mocedades  del  Ctd  de  Giiilli'n  de  (Castro  (Toulouse.  iSijo;  t.  Il  île  la  S«'Tie  1*  de  In 
Bihliotht'ijue  méridionale),  du>  li  luz  buen  numéro  île  Ins  pocsfas  de  (bistro  ipio  c  ui- 
liene  nueslro  Cancionero.   'l'ampoco  trae  el   Diàlogo  referiilo. 
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llonios  respelado  escrupulosamenle  la  ortografia  del  original,  per- 
mit ii'iidonos  tan  solo  anadir  la  puntuaciôn,  que  falta  por  completo  en 

el  nianuscrito  de  Eslrada. 

EuGENio  MELE. 


GASPAR   DE   AGUILAR 

I 

[F  3*^]         Redondillas  de  un  galan  a  una  dama  constante. 

Çielos  de  estrellas  sembrados 
y  poblados  de  alegria, 
como  la  Ventura  mia 
4  mouidos  y  trastornados; 

ynconslantes  elementos, 
ya  mansos,  ya  embraueçidos, 
que  todos  sois  pareçidos 
8  en  todo  a  mis  pensamientos  ; 

montes  que  aueis  hecho  guerra 
otra  vez  al  fîrmamento; 
aues  que  vais  por  el  viento; 
12  fieras  que  pisais  la  tierra: 

frescas,  apaçibles  fuentes; 
mansos,  caudalosos  rios, 
que  os  creçen  los  ojos  mios 
iG  mill  veçes  con  sus  corrientes; 

arboles  que  dais  tributo 
a  los  toscos  labradores, 
ya  con  hojas  y  con  flores, 
20  ya  con  sombras  y  con  fruto  ; 

frescos  jardines  y  guertas 
do  amor  se  esta  recreando; 
cassas  que  me  estais]  mirando 
34  por  las  ventanas  y  puertas; 

callos  que  puedo  pisaros 
a  pesar  de  mi  tormento; 
piedras  que  ya  de  contento 
a8  e  de  uenir  a  tiraros; 

sed  de  esta  verdad  expressa 
testigos  de  aqui  adelante  : 
que  ay  una  muger  costante 
32  y  un  hombre  que  lo  confiessa. 
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II 

[F°  i6']  Octava  rima  al  tiempo. 

Caduco  Ucmpo,  c[uo  la  culpa  lionos 
de  mis  pasados  juboiiilos  brios, 
pues  tan  lif^oro  passas  por  mis  bienes 
y  tan  pesado  por  les  maies  mios  : 
assi  tus  blancas  y  neuadas  sienes 
se  vean  por  las  nimphas  de  los  rios 
coronadas  con  imnos  y  canlares, 
8  que  siempre  bueles  o  que  siempre  pares. 

Quando  miraua  ci  vello  rostro  hermoso 
de  V'enus,  a  quieii  luue  de  mi  parle, 
corrias  tan  ligero  y  presuroso, 
que  solo  tu  pudieras  alcançarte: 
y  agora  que  en  eslado  peligroso 
miro  el  aspecio  de  Salunio  y  Marte, 
embuelto  en  sangrc.  lôlera  y  braueça, 
iti  tropieças  en  In  niisina  ligereça. 

Yo  soy  aqucl  que  luuo  ta!  ventura. 
que  pudiera  goçar  de  los  despojos 
de  la  mayor  velleça  y  hermosura 
que  ver  pudieron  los  umanos  ojos, 
mas  como  la  inuger  siempre  procura 
seguir  la  bariodad  de  sus  anlqjos, 
perdi  la  possesion  y  la  esperança, 
a 4  que  su  mayor  lirmcca  es  la  mudança. 

Luego  me  ui  anegado  y  sumergido 
en  cl  profundo  mar  de  mis  enganos. 
cuyas  hinchadas  olas  me  an  traido 
a  que  padezca  dano  y  cause  danos; 
y  délias  acosado  y  perseguido 
•  quedo  en  mis  verdes  y  lloridos  ailos, 

como  la  lierna  planta  a  quicn  despojas 
3j  de  sus  tempranas.  verdincgras  hojas. 

Pues  con  lu  mano  vengaliua  buelues 
la  rueda  mas  cruel  (|U<'  de  navaxas, 
y  en  la  ocasion  fatal  que  la  rcbuelues 
los  baxos  subes  y  los  allos  baxas, 
va  que  en  darme  desdiclias  le  rresuelues, 
,•   por  que  en  dalle  olra  buclla  i\o  Irauaxas  ' 
que  auntpie  vaya  a  desdichas  comlcnado 
',o  e-;  inexor  caminar  que  cslar  panulo. 


IV^a  lUii.niN  nispAMQiE 

Tu.  qiio  tionos  el  inando  y  el  gouierno 
de  los  f'iK'iles  intluxos  çeleslialos, 
y  en  piiinanera.  estio,  olono,  yinbierno, 
padeçcn  por  lu  causa  los  inorlales, 
derriuaj  o  tiempo!  con  oluido  clerno 
cl  sobcruio  cdificio  de  mis  maies, 
pues  cl  mas  principal  de  lus  oliçios 
',S  es  doriuar  los  altos  ediliçios. 


III 
fp  35'J  Soneto  a  un  espejo. 

En  cse  cristal  puro  y  transparente, 
diuino  espejo,  conteinplar  pudiera 
la  biua  luz,  la  imagen  verdadera 
4  de  mi  querido  sol  rcsplandeçientc. 

Mas  su  temida,  respctada  frente. 
rosplandeçc  en  tu  luna  de  manera, 
que  en  mis  turbados  ojos  reberuera 
8  con  el  reflexo  de  su  rayo  ardicnte. 

*         Pues  ères  claro,  y  la  raçon  es  clara, 
si  te  mira  mi  Mise,  en  ella  inspira 
1 1  la  justa  claridad  de  mi  querella, 

de  suerte  que  mostrandole  su  cara 
le  muestres  mi  raçon,  que,  si  la  mira, 
I  \  podria  ser  enamorarse  de  ella. 


IV 

[F°/jr]    Soneto  de  quatro  lenguas  al  casamiento  de  dona 
Chaterina  Cauanillas'. 

Bella  planta  gentil  ne  le  cui  fronde 
esta  una  flor  del  çel  que  al  mon  espanta. 
Stella  lovis,  peregrina  et  sancta, 
4  en  cuyos  rayos  el  amor  se  asconde  : 

le  glorie  antique  al  tuo  honor  seconde 
lo  alegre  casament  publica  y  canta. 
cuius  gloria  videtur  esse  tanta, 
8  que  al  valor  de  tus  obras  corresponde. 

I.  Este  soneto,  escrilo  â  cuatro  linfas  :  dorada,  azul,  roja  y  negra,  corrcspondientes 
â  las  cuatro  lenguas  (italiana,  valenciana,  latina  y  castellana)  en  que  esta  rcdactado, 
lue  publicado  por  el  profesor  ïeza  en  su  comunicaciôn  :  Di  una  antologia  inedlta  di 
versi  spagnuoli  fulta  nel  secetito,  en  los  Atti  htituto  Vciteto,  iSSS-Sg,  p.  718. 
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;  Salve,  pulcliia  cl  opiala  Calhcriiia, 
\crt,Miie  nala  de  l'aiiliqua  proie 
II  (pic  (le  lu  sol  dorado  ha  sido  cl  alva! 

Sic  luccal  riobis  lua  lux  diuina, 
chc  possi  rosscggiar  coiiic  altro  sole 
i4  las  nubes  como  yo  (juc  te  haçen  sal\a. 


[F*  68']    Octaua  rima  al  estado  de  las  aimas  de  purgatorio. 

Si  al  que  prclende  gloria  conoçida 
por  la  grau  ligercça  que  en  si  tiene, 
para  loniar  mas  aire  en  la  corrida 
bolver  atras  un  poco  le  coinbiene, 
el  que  parte  a  gO(,"ar  de  la  otra  vida, 
y,  atras  boluieiido,  al  purgatorio  bieue 
para  bolar  cou  niayor  luria  luego. 
8  bien  es  que  tome  en  la  corrida  fuego. 

Bien  es  que  lonie  cm  liniilados  dias 
un  ardor  que  le  abrase  cl  peclio  fieruo. 
y  por  medio  del  luego,  como  llelias. 
suba  a  goçar  del  paraiso  clcrno; 
y  aun(iue  en  Iristct^'as,  llantos  y  agoriias 
bina  pared  eu  merlio  del  iufîcrno. 
(jual  oro  a  de  quedar  [)urincado, 
i6  y  en  \ez  de  cousumido  cousuiuado. 

No  forme  triste,  lamentable  «piexa 
de  lier  vision  o  funèbre  porlento 
que  ninguna  vision  lanlo  le  a(pie\a 
como  no  ver  a  dios  en  el  tormento: 
pues,  para  castigalle,  dios  no  dexa 
que  cl  demonio  le  sirua  de  istrumenlo; 
que  el  tormento  de  verse  en  tal  miseria 
3^  le  sirve  de  ynstrumento  y  de  maleria. 

Km  esta  misérable  vida  sienle 
mayor  doloi-  que  el  pensamienlo  alrauca. 
ponpie  cl  dolor  cpic  pasa  es  tan  ardienle 
que  no  lo  disminuyc  la  csperanija. 
pues  con  saber  el  abna  cierlamente 
que  Iras  de  su  fortuna  abra  bonança, 
no  quierc  dios  (jue  la  esperan^a  suya 
33  un  adarme  de  pena  disminuya. 

t  Pero  muesiralc  al  fin  de  l.inla>  maies 

del  grau  Jacob  la  csc.d.i  por  do  bina. 


33^  hli^letin  hispanique 

la  qiial  dol  Cielo  afirma  en  los  umbralos 
y  cil  las  (Milraùas  de  la  tierra  estriua. 
Por  ella  los  minislros  celcstialcs, 
baxando  ol  raino  de  la  verdc  oliva, 
suben  al  cielo  con  iinpresas  varias, 
4o  unos  con  aimas,  olros  con  plegarias. 


VI 

|F"  9.5  ]    Quintillas  de  un  galan  que  ténia  el  pensamiento 

en  alto  lugar. 

Diuino  imposiblc  mio, 
a  quien  es  justo  llamar 
bruxula  deste  nauio 
que  nabcga  por  el  mar 
5  de  mi  loco  desbario  : 

muchas  vidas  que  perder 
con  lu  mano  sueles  darme 
y  asi  e  venido  a  créer 
que  a  de  poder  sustenlarme 
10  cosa  que  no  puede  ser. 

Tu  ser  tengo  sin  segundo. 

porqu'es  tan  linda  y  tan  bella 

esta  gloria  en  que  me  fundo, 

que  hasta  el  imposible  délia 
i5  es  de  prouecho  en  el  mundo. 

Esta  gloria  es  verdadera. 

es  diuina,  es  apaçiblc, 

es  cudiçiada,  es  entera; 

pues  si  es  tal  siendo  imposible, 
ao  siendo  posible,  (ique  fuerai' 

Con  todo  es  injustamente 

de  la  jente  cudiçiada, 

que  esta  gloria  entre  la  jenle 

no  era  de  imaginada, 
a5  sino  el  nada  '  solamente, 

que  no  se  puede  pensar 

su  altiuo  mercçimiento 

y  es  porqu'es  tan  singular, 

que  ni  el  proprio  pensamiento 
3o  a  de  podello  goçar. 

Y  tanta  virtud  alcança, 
que  no  solo  en  mi  querella 
no  tengo*  posesion  de  ella, 
pero  no  lengo  espcrança, 

1 .  ?  Tal  vi'Z  '<  modo  ». 
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35  ni  cspcrança  de  (ciiclla. 

Esta  finera  do  \tnor 

solo  en  mi  la  pucdo  anrr. 

pues  siendo  inio  ri  dolor. 

es  tal,  que  le  a  dado  cl  ser 
4o  sin  csperan(^-a,  valor. 

Por  gloria  de  le  laii  llcua 
paso  pena  tan  noloria. 
y  como  el  Amor  la  hordena, 
es  imposiblc  la  gloria 

45  y  lo  pareçc  la  pena. 

Yo  soy  quicn  la  paso.  y  (juien 
diera  mil  vidas  ufano 
por  solamente  un  desdcn. 
como  fuese  de  la  ma  no 

5o  de  aquella  a  quicn  quirro  bien. 


VICENTE   ESPINEL 

1 
[F°  78']  Cançion  de  una  dama  a  la  Honrra. 

Sobre  la  blanca  ironie 
esparçida  de  el  oro  la  inadcxa. 
de  un  reloso  aoidcnto 
Julia  raviando  con  raron  se  qiioxa. 
.sobre  un  balcon  de  pecbos 
6  que  enterneçiera  a  los  de  marniol  bccho.s 

<(  Enemigo  for^oso. 
honrra,  de  las  mugeres  el  berdugo. 
^quien  fue  tan  poderoso 
que  a  nuestra  liberlad  te  dio  por  yugo. 

>  para  mayor  mongna. 

12  fuego  en  cl  coraron.  frono  en  la  Icngua  .^ 

tQuien  con  l.il  lortaleça 
pudo  eslrcchar  los  liornos  corarones. 

>  a  la  misnia  llaiiueça 

echar  tan  duras  y  asporas  prisioncs. 
que  tiene  por  Iroplieo. 
ig  yerro  a  los  pics  y  plumas  al  dosseo!^ 

Vy  lionrra.  y  quanlos  guslos 
y  quantas  \idas  en  agraz  cortuste, 
que  desscos  juslos. 
y  (juc  de  volimtados  nta.jasio. 
que  pudieran  unidas 
i!^  liuardar  las  aimas,  conscruar  las  vidas!   ■ 
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11 


|p  11/,']  Décimas  de  un  galan  aborreçido'. 

J\o  ay  bien  que  de  el  mal  nie  guarde, 
Icmeroso  y  encoxido. 
de  sin  raçon  ofendiclo. 
y  de  ofendido  couarde, 
y  aunque  mi  quexa  es  ya  larde 
y  raçon  me  la  defiende, 
lanlo  en  mi  daîio  se  ençiende. 
que  voy  contra  quien  me  agrauia, 
como  el  perro  que  cou  rauia 
lo  a  su  propio  dueno  ofcnde. 

Y  esta  suerle  que  empeora, 
se  uio  tan  en  las  estrellas, 
que  formo  de  mi  querellas 
a  quien  yo  las  formo  agora; 


I.  Estas  décimas  se  cncuentran  en  Diversas  Rimas  de  Vicenlc  Espinel,  pp.  lai-iaS  r. 
Narianlcs:  v.  i,  del;  v.  2,  encogido;  v.  3,  razon;  v.  /l,  cobarde;  v.  5,  ya  es;  v.  6,  razon; 
\ .  7,  mas  en  mi;  v.  w,  y  a  esta...  que  enpeora;  v.  12,  vio;  v.  i3,  forma;  v.  i^,  de  quien; 
V.  i5,  tal  la  falta;  v.  16,  desle  bien;  v.  i8,  que  si;  \.  21,  dezirme;  v.  22,  sabe;  v.  24, 
escrita;  v.  25,  valiente;  v.  2(j,  desliza;  v.  27,  matiza;  v.  2g,  dissimula;  v.  3o,  ceniza; 
V.  3i,  os  nombran;  v.  32,  cuydado;  v.  33,  de  ordinario;  v.  34,  barba...  ombro;  v.  35,  mil 
cosas  me  assombro;  v.  36,  en  mi  poca;  v.  37,  mi  suerle;  v.  38,  dizen;  v.  39,  ha  sido;  v.  /|o, 
desuentura ;  v.  43,  a  un;  v.  t^[^,  os  tengo;  v.  /j5,  aun  çHe,"  v.  A6,  razon;  v.  47,  /i«  faltado; 
V.  5i,  Sûia  es/a;  v.  53,  que  nunca;  v.  54  :  suprime  :  no;  enfadô;  razon;  v.  55,  il/as  ya; 
passion;  v.  56,  io  negueys;  v.  57,  que  quanlo  quereys  podeys;  v.  58,  pero  ;  v.  5g,  resifl  6(i'o 
un  sotre  escrita;  v.  60,  traeys.  El  texto  de  las  Diversas  Rimas  afiadc  estas  dos  dérimas  : 

«  Esto  da  fucrça  a  mi  fé 
A  que  su  intcnto  prosiga, 
y  vuessa  merced  no  diga, 
Desta  agua  no  beuere  : 
Podra  ser,  que  lo  que  fuc 
Torne  a  ser  como  primcro, 
Que  en  vuestra  clemcncia  espero, 
Y  no  he  de  dcsesperar. 
Que  no  sera  justo  cchar 
La  soga  iras  el  caldero. 

El  pensamiento  cansado 
Del  importimo  dolor 
Busca  al  estado  mejor  : 
(si  en  amor  ay  buen  estado) 
Que  a  vn  pccho  tan  lastimado 
Ni  la  gloria  le  alimenta. 
Ni  la  pena  le  atormenta. 
Que  cleuada  la  memoria. 
Ni  sientc  pena,  ni  gloria, 
Ni  el  bien,  ni  mal   le  sustenta.  » 
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y  es  tal  la  causa,  scfiora, 
destc  mal,  que,  de  pensallo, 
confuso  y  Irisle  uic  hallo, 
y  si  por  vos  nie  prof^unlau 
los  que  nii  daùo  banunlan, 
20  de  para  vergucnça  callo. 

Suele  desirmc  la  jentc 
que  en  parle  sauc  nii  mal, 
que  la  causa  principal 
se  me  vc  escripla  en  la  fVcnlc  : 
y  aunque  hago  del  balicnle, 
lucgo  mi  lengua  desliça 
por  lo  que  dora  y  nialiça, 
(jue  lo  que  el  pecho  no  gasla, 
ningun  disimMio  basla 
3o  a  cubrillo  con  çeniça. 

Si  me  Moiiiliran  o  si  os  nonibio 
biuo  lieno  de  cuidado, 
de  contino  recalado, 
con  la  barua  sobre  el  botnbro. 
que  de  mi  inisino  me  asombro, 
porque  en  mi  corta  ventura 
no  esta  la  sucrle  segura, 
y  quiça  diçen  las  Icngnas 
que  a  sido  por  proprias  menguas 
4o  lo  que  fue  por  desbenlura. 

V  \os  presenlaros  quiero 
dcsta  verdad  por  lesligo  : 
que  aun  declarado  enemigo 
sostengo  por  verdadero, 
y  aunque  dcsdenado  muero, 
ser  sin  raçon  desdenado 
no  es  por  lo  que  en  nii  a  tallado. 
que  en  todo  el  discurso  nuestro 
lan  buen  gusto  coino  el  vuestro 
5o  no  pudo  ser  enganado. 

Solo  una  salislarion 
me  queda  de  lantos  danos, 
>  es  ber  que  en  lan  largos  a  nos 
no  os  en  fada  mi  raçon. 
aunque  para  mas  pasion 
podra  ser  iiuc  los  negueis 
pues  quanlo  quereis  podeis, 
mas  a  tan  graue  delilo 
queda  bivo  un  sobre  cscriplo 
Oo  que  de  mi  lclr;i   Imeis. 
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[.'•  (|o  I  Soneto  a  una  vida  descompiiesta. 

Busco  pa/  i  luiiiilciigo  clcrna  guerra  ; 
ardo  de  anior  y  soy  de  ainor  un  yclo; 
a  un  liempo  me  asiguro  y  me  reçelo; 
4  mi  volunlad  en  todo  açierla  y  yerra. 

<hiieii  me  lieiio  en  piision,  ni  abre  ni  cieira  : 
sin  lengua  puedo  hablar,  sin  alas  buelo, 
despenome  al  abisnio,  subo  al  çielo. 
8  salgo  del  mar  y  anegome  en  la  tierra. 

Haçeme  descuidar  solo  el  cuidado, 
esloy  en  mi  cpiando  de  mi  me  alexo, 
1 1  con  >eneno  curar  pienso  la  herida. 

.lamas  me  Irueco  y  siempie  mudo  eslado. 
la  muerle  llamo  y  de  morir  me  qnexo; 
[ 'i  ,;quien  compondia  Lan  descompuesta  vida?' 


Il 
[K"  13  1'j  Romance  de  un  Amante  quexoso. 

En  las  orillas  del  mar, 
lendido  sobre  el  arena, 

I.  Kslo  soneto  de  Gaspar  Mercader  us  imitaciôn  del  lanioso  :  Pare  non  Irovo  e  non 
ho  da  far  guerra  del  Petrarca  (Le  rime  di  F.  P.,  ediz.  Mestica,  Firenze,  189G,  p.  aoS-'j), 
y  en  cicrlo  modo  se  diria  traducciôn.  He  aquf  el  original  : 

<i  Pace  non  trovo  e  non  6  da  far  guerra; 
E  temo  e  spero,  ed  ardo  e  sono  un  ghiaccio; 
E  volo  sopra  '1  cielo,  e  giaccio  in  terra; 
E  nulla  stringo,  c  tutto  '1  mondo  abbraccio. 

Tal  m'a  in  pregion,  che  non  ni'apre,  no  serra, 
Mè  per  suo  mi  riten,  ne  scioglie  il  laccio  ; 
E  non  m'ancide  Amor  c  non  mi  sferra, 
Ne  mi  vuol  vivo  ne  trae  d'impaccio. 

Veggio  senz'  occhi ;  e  non  ho  lingua  e  grido ; 
E  bramo  di  périr,  e  cheggio  aila; 
Et  ho  in  odio  me  stesso  ed  amo  allrui. 

Pascomi  di  dolor,  piangendo  rido  ; 
Egualmente  mi  spiace  morte  e  vita. 
In  questo  stato  son,  donna,  per  vui.  » 
Véase  tambien,  en  las  Diversas  Bimas  de  Vicente  Espinel  (ed.  cit.,  f.  i  v.),  el  soneto 
<1U(;  comicnza  :  —  Osando  temo,  estoy  clado,  y  ardo. 
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para  contar  de  Vclisa 
4  con  cada  grano  mil  (piexas; 

dondc  compilcri  las  olas 
luchando  por  tomar  lierra. 
oslaua  l'idcno  un  dia 
8  en  la  plaia  de  Valonria  ; 

y  escriuiendo  unas  nicuioiias 
que  a  cada  passo  se  ameiiguaii, 
al  agiia  que  las  borraua 
12  dixo.  Iloratido  sobre  ella  : 

"  Mi  fin  arercan 
i4  inemorias  tristes  de  esperanras  niuertas. 

Teatro  donde  mi  ingrata 
sus  mudanças  représenta, 
de  ti  me  quiero  quexar. 
i8  pues  en  ti  miro  las  delhi. 

Tus  bonan(,'as  uie  embarcaron 
solo  a  prouar  tus  tormentas, 
que  a  los  biuos  que  recoxes. 
2a  luegcf  en  nialarlos  los  ecbas. 

Vientos  de  mansos  ra\ores 
hincharon  lodas  mis  vêlas, 
vime  al  fin  de  mis  naufraxios, 
26  mas  ya  chocando  en  tus  penas 

Mi  fin  açercan 
28  niernorias  tristes  de  esperanças  muerlas. 

Siguieron  mis  esperan(;as 
cl  Norte  de  tus  promesas. 
rexidas  por  una  carta 
32  que  fabricaron  mis  letras. 

Al  traues  dio  mi  nabio. 
y  sola  una  tabla  (jueda 
de  el  ullimo  desengano. 
."îti  para  (jue  nadando  nuiera. 

l'alto  el  .Norte.   )   las  cspiunas 
horraron  mis  esjjeriençias. 
que  solamente  las  aguas 
4o  para  mentir  tienen  lenguas. 

Mi  fin  açercan 
42  memorias  tristes  de  esperanva?  unn-rlas.  >■ 


EL   CANÔNIGO   TÂRREGA 

I 

[F"  69']  Quartillas  a  un  pastor  viexo  casado  con  una  çagala  moça. 

Eslrangero  mayoral, 
que  con  grosero  desden 
abusando  de  tu  bien 
4  lu  proprio  bien  Iratas  mal; 

regalado  dcsabrido, 
contrario  de  tu  placer, 
conoçido  eu  escoxer, 
8  y  en  guardar  desconoçido; 

tu,  que  con  prendas  tan  llanas, 
sin  çelos,  ansias  y  quexas, 
las  mas  doradas  madexas 
13  as  conquistado  con  canas, 

adbierte  lo  que  no  bées, 
an  tes  que  el  tiempo  voltario    ' 
con  su  discurso  hordinario 
16  te  quite  lo  que  posées. 

Tienes  en  tu  umilde  choça 
una  zagala  por  norte, 
que  el  rey  inas  alto  en  su  Corle 
20  sitial  le  diera  y  carroça  : 

y  danle  çien  ratos  malos 
tus  auaras  estraneças, 
no  acudiendo  a  sus  tristeças 
24  ni  saliendo  a  sus  regalos. 

Su  buen  lenguage  te  ofende 
y  de  sus  gustos  no  curas, 
que  son  en  ti  sus  dulçuras 
28  lenguas  çerradas  de  aliende  ' . 

En  la  mesa  y  en  la  cama 
tienes  por  goço  infinito 
los  balidos  de  un  cabrito, 
32  y  no  la  voz  de  una  dama. 

Oyes  con  gana  a  tus  perros, 
y  con  pasto  les  acudes, 
que  tu  ley  quiere  que  ayudes 
36  a  sus  hambres  y  a  tus  yerros, 

1.  Sic.  Tal  vez  por  «  allcnde  ». 
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y  doblas  en  ella  un  î,misIo, 
que  pues  (o  cnfada  su  miel, 
solo  en  junlarte  ton  el 
4o  fue  el  rapaz  de  chipre  injusio. 

(^orderillos  apaçienlas 
por  balerle  do  su  lana, 
y  a  la  piel  de  lu  serra na 
44  ni  te  alagas  ni  te  alientas. 

Yo  se  mas  de  mil  zagales 
que  de  tus  sobras  comieran 
y  por  sus  bienes  hiçieran 
48  mayorazgo  de  tus  maies; 

y  con  mil  fineças  suyas 
llenos  de  justa  alegria, 
hiçiera  de  Pasqua  el  dia 
52  de  una  noche  de  las  tuyas. 

cançiones  de  lus  endechas. 
cordial  de  tus  desmayos, 
y  defensas  para  rayos 
50  de  las  palmas  que  desechas. 

Buolue  en  lî,  duefio  absoluto 
de  la  mas  rara  beldad, 
y  acude  con  boluntad, 
6o  ya  que  no  con  el  tribulo. 

Gonoçe  el  oro  apurado, 
que  solo  sirves  con  el 
para  funda  del  joyel 
04  que  al  buon  gusto  as  usurpado. 

Rindo  con  terminos  Ilanos 
fruto  al  sagrado  eniineo'. 
ya  que  la  lira  de  Drplieo 
68  llego  a  tus  rustlras  manos. 

Mira  la  serviz  que  domas. 
pues,  sobre  ser  lu  coniida 
una  aiw  lenis  inanida, 
72  le  da  salsa  en  que  la  comas. 

Modéra  tus  açedias. 
que,  entre  sabanas  de  Olanda, 
lienes  cl  agua  de  l  rganda 
7O  para  renouar  lus  (lias. 

Esto,  atnigo,  te  aconsexo. 
por  ba(;er  los  liempos  inalos 
los  viexos  para  regalos. 
80  los  moyos  para  consexo. 

I.  Sic.  Por  M  lumonco». 
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PEDRO   LINAN   DE   RIAZA 

I 
^^'"  '^')  Letrilla  de  hurlas '. 

Para  que  a  pelayo 
no  le  faite  Mcnga, 
3  o  sufra,  o  mantenga. 

Dna  siesta  en  Mayo, 
pasquala,  en  ayunas, 
quexas  importunas 
le  daua  pelayo; 
quexas  con  desmayo 
penas  son  de  rauia  : 
pelayo  se  agrauia, 
y  rresponde  menga  : 
*^  "O  sulra,  o  mantenga.» 

Con  çebo  se  caça; 
biuamos  al  uso; 
quien  la  olla  pusso, 
ponga  la  mostaça; 
ese  haçe  vassa, 
que  trumpho  atrauiesa; 
no  ay  cama  sin  mesa, 
quien  quisiere  a  menga, 
^'  o  sufra,  o  mantenga. 

Forçosa  amistad 
hace  estrecha  rred  ; 
van  por  la  merced 
a  la  soledad; 
la  neçesidad 
pario  la  viieça; 
si  quiere  flrmeça 
pelayo  con  menga, 
"*"  o  sufra,  o  mantenga. 

Solas^*  nimphas  duendas 

tras  satiros  andan, 
si  satiros  mandan 
libranças  o  prendas; 

2.  Si  las(?). 
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ya  se  sufren  nictidns 
si  os  o\  IVorio  flo  oi(i  : 
((iialciiiicra  Modoro 
(jue   Vn^M'liia  torifr.i, 
^^9  o  sufra.  o  nianl(>n;i,i. 

Graçras  de  un  aiii;inlc 
no  slrucii  si  cii<i;aii;i  ; 
si  lane,  que  lana; 
si  cailla,  (juo  canle: 
Pelrarca  sin  Uantc, 
gusto  sin  proverho; 
caniino  d  or  oc  ho 
quion  quisicro  a   inoiipa  ; 
'*^  o  siifra.  o  n);iiiloriy.i. 


GUILLKN    BELVrS 

I 

['' "  ^o']  Soneto  contra  las  plumas. 

Vo  soy  aquolia  quo  mi  anlij^aio  oHlfio 
dexp,  pues  nio  do\o  (luien  nio  rojria  : 
yo  soy  la  quo  callaua  nocho  y  dia, 
'i  y  agora  de  mil  longuas  doy  indiçio: 

y  como  <■]  licmpo  mo  saco  do  qiiitio 
(qu'el  tieinpo  haco  bioiies  lodavia), 
me  creçe  el  pico  por  que  en  lai  porfia 
8  diga  mal  de  mi  proprio  veneliçio. 

Siempro  abraço  mil  cosas  imijcrfoclas: 
sigo  la  banidad,  como  soi  loue; 
"  mantongo  de  ladrones  larga  summa. 

Visio  infinilas  veçes  alca^niolas; 
la  cosa  mas  liuiana  al  lin  me  muouo, 
'^  y  cligo  mal  tlo  pluma  con  ser  pluma. 


Il 

F"  188']     Romance  de  un  galan  a  una  dama  cruel  y  ermosa. 

De  tu  diuiria  liormosura 
y  de  lus  lleros  dosdonos. 
mis  deseos  toman  \ida 
4  y  mis  osperanças  muorlo: 


;^/,/,  lu  i.i.r.TiN   iiisi'\MQrK 

unos  me  alcançaii  vicloria, 
y  otros  me  rinden  y  vençeii; 
ellos  haçen  que  le  alauc 
8  y  ellas  que  do  ti  me  quexe. 

Si  le  adoro  como  a  diossa, 
como  fiera  me  aborreçcs, 
que,  aunque  en  estremo  ères  vella, 
12  cruel  en  oslromo  ères. 

Si  te  siruo  como  es  juste, 
ne  me  pagas  justamenle, 
pues  quanto  de  li  reçiuo 
i6  es  alcançe  de  mis  bienes. 

Si  te  digo  mis  pasiones, 
quai  las  oyes  no  las  sientes, 
porque  quanto  mas  conoçes, 
20  tanlo  menos  agradeçes, 

la  prueua  de  tu  rigor 
en  mi  semblante  ver  puedes, 
si  como  sueles  airada 
24  afable  buelues  a  uerme; 

y  aunque  me  tratas  tan  mal, 
no  doy  por  mala  mi  suerte, 
que  si  pena  fue  mirarte, 
28  culpa  fuera  no  quererle. 

jNi  siento  tu  crueldad 
porque  gusta  de  ofenderme, 
sino  porque,  con  l'açon, 
3a  diçe  al  mundo  que  me  ofende. 

Cessa  ya  de  atormentarme, 
pues  te  a  confessado  siempre 
mi  fee  la  causa  che  tuuo 
36  para  ainarte  y  ofenderle. 

lAy!  quantos  hallan  ventura 
en  ti  que  despues  la  pierden. 
porque  a  conoçerte  llegan 
4o  sin  poder  bien  conoçerte! 

Se  deçir  que  no  tendrias 
las  vidas  que  a  cargo  tienes, 
si  lo  que  roban  tus  qjos 
44  tu  aima  restituyesc. 

Indias  hiçieras  al  mundo 
(que  bien  pudieras  haçerle), 
si  tu  coraçon  pagara 
48  lo  que  tu  beldad  promete. 

Mas,  con  todo,  no  te  canses 
de  destruirme  quai  sueles, 
que  aunque  mucho  me  persigas 
5a  poco  pienso  guareçerme, 
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GIJILLfiM    DE   CASTRO 


I 

[F*  35']    Dialogo  en  quintillas  entre  un  galan  y  una  dama 
emboçada  en  un  sarao. 

Gn.   Vscgurandoim'  voy, 

por  lo  que  ol  tallc  soùala. 

que  es  lo  mejor  de  la  sala 

esto  que  iniraiido  estoy. 
5  l)a.  Buena  raçon  para  mala. 

Cordura  sera  rogalle. 

pues  tan  bien  habla.  que  calle. 
Ga.  Quisiera  en  esta  ocasion 

decir  alguna  raçon 
lo  que  se  pareçiora  al  talle. 

Y,  mirando,  nie  destruyo, 

porque  a  conteniplar  me  obliga 

lo  que  entre  mi  mismo  arguyo. 
Da.  Mexor  sera  que  las  diga. 
i5  que  se  pereze  el  mal  snyo  '  : 

pero  no  me  mire  tanfo. 

que,  vista  del  todo.  espanlo. 
Gn.  Si  me  espanta,  pues  procura 

cubrir  un  sol  de  bermosura 
20  con  el  nublado  de  un  manto. 

Esto  con  raçon  me  admira. 

mirando  sus  rayos  belles. 
Lia.   Pues  ,;por  que  no  se  relira, 

si  .soy  sol,  buyendo  de  ellos."^ 
20  ,;es  aguila,  que  los  mira, 

y  résiste  a  sus  rigorcs 

con  la  vista  ? 
Gn.  Con  me\ore> 

ojos  quisiera  mirar; 

mati.  bien  me  puedo  liatnar 
3o  aguila  en  tosiis  de  amores, 

pues  lo  soy,  (juaiido  se  ofreçe, 

con  el  caudal  de  mi  anior. 
I)n.   Por  \er  si  el  nombre  mereçe, 

quiero  mirallc  mexor; 
35  a  mi  cuerbo  me  pareçe. 

Gn.  Bien  a  fce,  a  echai-se  de  uer. 

viera  en  mi  rostro  arrebol: 

I.   El  tcxto  e<l&  iiniy  <^<iiiir>>.  I»;ircce  decir  :  «  que  -'•  |i,ir(/.i  -  m  /  mal  "iiyo  ••. 


;V/,(;  m  tu  Ti>   iiisrAMQUE 

ppro  ya  guslo  de  ser 
tau  iicj^ro,  por  pareçer 
4o  yo  la  sombra  de  esc  sol. 

Da.  Luejjo  ,!mi  sombra  se  nombra? 

Oa.  Si,  senora. 

Da.  Assi,  yo  lîo, 

pues  el  nombre  no  le  asombra. 
que  deue  de  ser  muy  frio, 
45  por  ser  negro  y  por  ser  sombra. 

Gn.  ÎSo;  que  aunque  es  sol  la  belleça 
y  yo  su  sombra,  certeça 
ay  de  que  en  estos  sujetos. 
aunque  no  truecan  de  efetos, 
5o  truecan  de  naturaleça. 

Du.  èQue  espiritu  le  reuela 

lo  que  entre  nosolros  pasa? 

Ga.  Porque  ya  el  aima  recela 
que  ese  sol  de  nieue,  abrasa, 
55  y  esta  sombra,  ardiendo,  yela. 

Da.  En  fin,  que  yo  soy  la  Ma; 
y  ècomo  saue  que  cria 
tanto  yelo  mi  cuidado? 

Ga.  Porque  creo  que  me  a  dado 
60  todo  el  fuego  que  traia. 

Da.  Y  ese  ^le  quema? 

Ga.  Si  baxa 

de  la  vista  al  coraçon, 
mas,  si  la  ocasion  le  ataxa, 
no  morire. 

Da.  En  mi  opinion. 

»'»;>  es  hablador  de  bentaxa 

y  assi.  acudiendo  a  su  ruego, 
quiero  su  desasosiego 
alaxar,  porque  me  ensena 
que  las  palabras  son  lena 
7o  para  ençender  ese  fuego. 

y  por  no  dalle  tormentos 
logueados.  callare. 

Ga    Puedo  con  taies  alientos. 

que,  porque  no  muera,  hace 
75  lena  do  mis  pensamientos. 

Da.  Mucho,  amigo,  se  encarama, 
desbaneçerse  procura; 
calle,  i  mire  tanta  dama, 
que  nos  diçe  su  hermosura 
80  lo  que  promete  su  fama. 

Bueluase,  si  quiere  ver 
doua  fulana.  que  dança 
muy  bien. 

Ga.  Muv  bien  a  de  ser. 
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que  os  inuf,MM-,  y  uii.i  niiidaiira 
85  liaço  bioii  iiiia   iiiujcr. 

Que  es  mudatiças  su  caudal, 
aunque,  se{,'uii  esta  fiera 
y  yo  nie  sienlo  moiial, 
que  vuesanieiced  la  hi^iera 
90  no  me  cstuuiera  a  mi  mal. 

Da.  Galle,  y  bueluase  a  niirar. 
que  acauaron  baxa  y  alla. 
y  agora  quieren  daiu.ar 
un  lurioso. 
Ga.^  Pues  siii  l'alta 

95  que  yo  lo  deuo  deslar. 

de  loco,  pues  me  proboco 
entre  las  glorias  que  toco, 
a  correr  Iras  mi  cuidado. 
Da.  ,;Es  tan  loco? 
Go.  Enaniorado. 

100  que  es  punlo  meiios  de  loco. 

Da.  Va  temo  sus  dosbarios, 

pues  tan  cerca  esta  de  estallo. 
Ga.  Los  dcsdcnes  y  desbios 
de  la  que  pudo  causallo 
io5  adoran  los  ojos  mios. 

Mire  si  me  pa^ta  bien, 
pues  adoro  hasta  el  desden. 
Da.   Va  la  dane^a  se  acabo. 
Ga.   Y  porque  me  acauo  yo, 
iio  se  acabo  el  sarao  tambien: 

ique  aun  agora  se  recata! 
muerome  en  fin,  y  assi  muero 
por  conoçer  quien  me  mata. 
Da.    Vunque  se  qu'es  lisonjero, 
ii3  porque  no  me  llame  ingrala. 

en  esto  gusto  le  doy, 

(^DescnbriôseJ 
y  un  desengano  vera. 
Ga.  Que  bien  empleado  esloy! 
Da.  iQue  contenlo  viuira! 
lao  Ga.  Antes  muero.  pues  me  voy. 

Nàpoles,  1901 . 
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d'un  poète  aussi  fécond  que  Lope  de  Vega.  La  plupart  de  ces  poésies 
s'expliquent  fort  bien  par  le  Proceso  de  Lope  de  Vega  i  récemment 
publié  :  elles  apportent  une  contribution  intéressante  à  l'histoire 
intime  des  amours  de  Lope-Belardo  et  de  Elena  Osorio-Filis,  si  bien 
éclaircie  par  M.  Pérez  Pastor.  Les  détails  fournis  dans  ce  livre  en 
sont  d'autre  part  le  meilleur  commentaire. 

La  dernière  pièce  ((  A  la  piirissima  Conçepçion  »  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  Varia,  in-8°  (VIII.  AÂ.  70)  des  xvi"  et  xvii''  siècles,  à  la 
suite  d'une  «  Memoria  de  lo  que  sucedio  a  Fray  Martin  Gomez  de  las 
Cuehas  en  el  tiempo  que  fue  religioso  lo  que  no  fue  mas  de  un  ano  y 
diez  meses  ».  Est-elle  inédite,  elle  aussi?  Nous  ne  l'affirmerons  pas 
davantage,  quoique  nous  ne  la  trouvions  ni  dans  les  Pastores  de  Bele'n, 
ni  dans  quelque  autre  œuvre  du  Fenix  de  los  ingenios  espanoles. 
Nous  publions  ces  poésies,  telles  que  les  manuscrits  nous  les  pré- 

I.  Proceso  de  Lope  de  Vega  par  A.  Tomillo  e  C.  Père:  Paslor,  Madrid,  1901. 
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sentent,  sans  y  ajouter  les  accents,  et  en  laissant  aux  vcis  espagnols 
la  forme  et  comme  le  vêtement  de  répo<iuc.  Nous  nous  contentons  de 
résoudre  les  abréviations,  de  mettre  les  points,  virgules,  cl  majuscules 
qui  manquent  complètement,  et  de  noter  les  variantes  pour  celles 
déjà  publiées  I.  Eugemo  MKLE. 

|P  r\  Cançion  de  un  galan  a  una  naue  donde  se  embarco  su  dama. 

jMaldito  el  que  imbcnto  que  cl  uiar  sin  ducno 
passase  un  tosco  Icno, 
con  alas  coino  auc! 

imaldilo  cl  que  invcnto  galcra  y  naue, 
las  muniçiones  niarçias, 
6  rcmos,  volas,  cubierla,  popa  i  jarçlas! 

i.Maldilo  el  que  primcro  el  arboi  pusso 
y  la  proa  compuso 
del  baupres  i  la  entena! 
jinaldilo  el  que  a  la  bomba  dio  caréna, 
y  en  mcsana  y  Irinquetc 
12  puso  las  cuerdas  que  subio  el  gruinelc! 

(O  cassa  boladora  entre  agua  i  bienlo 
sombra  del  pensamieulo, 
o  saeta  pesada, 

sepullura  entre  biuos  labricada. 
donde  otros  biuir  pruevan, 
i8  pluma  de  ycrro  que  los  vientos  llevati! 

;U  nuuca  uvlera    1  mar.  ni  se  in\eiilara 
aguja  que  bastara 
a  cosscr  tal  vcstido, 
ni  el  çielo  biçlera  uorte  conoçido 
por  donde  ver  pudicras 
a4  las  playas  i  na^iones  estrarigcras! 

V.  K)  :   Le  ins.  'l  innn. 

\V'  19  I    Romance  de  un  galan  descriuiendo  un  jardin. 

Kii  un  jardin,  Zelia  iicniiosa. 
pase  aycr  larde  la  siesla. 
ocupaiido  conio  sieinpre 
4  mi  meinoiia  eu  tu  velle(,a. 

Este  fie  laiMcles  verdes, 
cuya  varas  la  lier  dexan. 
V.  6  :   Le  ms.  varas;  le  ms.  ilescan(?). 

I.    Vntis  liMioii-.  à  ronilrr   hominapo  ici  ii   In  i<nirloi«ii'  ili-   M.   \r   proft-x-iir    \<lolfu 
Honillii  >  Snii  Martin,  clniil  laiile  non»  a  «Ir  pioiiciix»-  ilnn-  iiolif  lra\.iil. 
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entre  paredes  anliguas. 
8  veslidas  de  vendes  yedras. 

y  estaua  lleno  de  flores, 
entre  unos  quadros  tan  bellas, 
que  en  criallas  compilieron 
12  el  arte  y  naluralcça. 

Vieras  los  narcisos  blancos, 
y  las  moradas  violetas, 
entre  las  rosas  de  nacar 
i(i  hacer  dulçe  diferençia: 

los  penses,  las  marauillas, 
alhelies,  asuçenas, 
los  lirios  roxos  y  açules 
20  la  flor  de  açaar  y  mosquela, 

la  de  ho\oso  sauco, 
y  la  de  umilde  veruena; 
vieras  la  saluia  olorosa, 
24  entre  la  yerua  doncella, 

la  malua  e  junquillo,  el  mirio, 
el  clauel,  la  pempincla, 
la  alvahaca,  el  toronjil, 
a8  trcbol,  xazmin,  flor  de  alzena, 

el  parais©  flori.do, 
la  rétama  y  niadreselua 
y  el  sinamomo,  que  ymita 
Sa  al  arbol  de  la  canela, 

y  por  no  cansarle,  muchas 
que  suele  enjendrar  la  tierra, 
quando  son  rreçien  casados 
36  abril  con  la  primauera. 

V.    a2  :  Lu  ins.  y  de  la. 

jF"  29"]  Soneto  a  la  noche>. 

ÎXoche  fabricadora  de  embelecos, 
superstiçiosa,  façil,  quimerista, 
que  muestras  al  que  en  ti  su  bien  conquista 
4  los  montes  llanos  y  los  mares  secos. 

Abitadora  de  çelebros  guecos, 

mecanica,  philosopha,  alquimista, 
encubridora  bil,  linçc  sin  vista, 
8  espantadiça  de  tus  mismos  ecos. 

I.  Ce  sonnet  a  été  publié  dans  la  Colecciôn  de  nhras  siiellns  de  L.  de  V.,  Madrid, 
Sancha,  1776-79,  vol.  IV,  Rimas  Humanas,  p.  I,  son.  CXXXVII,  p.  258.  Je  note  les 
variantes  :  v.  2,  loca,  iino<iinntiva;  v.  1 1 ,  y  pies:  v.  1 2,  que  vêle  6  duenna  ;  v.  ij  :  te  lo. 
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liU  sombra,  el   iiiicdo,  i-l  iiiul  se  le  alribiiya. 
solicita,  pocla.  cnfcrina.   tria. 
II  tnaiios  (Ici   hraiio.   jiics  dcl   lii\ili\o. 

Si  diKUiiio  o  hcio,  iiiiulia  sida  es  lu>a. 
si  belo,  le  la  pago  cou  cl  dia. 
i4  >  si  ducrnio,   iio  siciito  lo  (pic  vivo. 


|F°  .Srj  Soneto  de  la  fuerça  de  la  prision  en  los  amigos  mayores. 

Es  la  prision  un  cnçciidido  lucgo, 

que  calicrda  al  aini^^o  y  uo  le  abrasa, 
por  donde  el  deudo  mas  aprisa  pasa 
4  Ibiçado  cl  ])adie  y  el  liermano  cie<,'o. 

Ks  mar  por  donde  |)asa  (lises  ;,'rici,'o. 
es  el  qiiilate  de  la  mano  escasa. 
es  ausençia  présente,  y  nna  casa, 
8  que  a  la  primera  \isla  ransa  luego. 

I,a  carçel  es  la  mas  contraria  suerte. 
fîesta  (pic  el  enemi<,'o  viene  a  vella. 
Il  vispera  del  [«'lifrro  n  de  la  muerle. 

Desdichado  de  a(iticl  (jne  enirarc  en  ella, 
pues  que  provando  cl  amistad  mas  fuerte. 
i4  se  pone  a  los  peli^rros  de  perdella. 

V.  8  :  Le  ms.  primera  visita. 


F"  l\2''\  Soneto  a  la  canoniçaçion  de  el  sancto  Frai  Diego  de  Alcala. 

La   \cr(le  vedra  al   \erdc  Ironco  asida. 
Irepando  por  sus  ramas  fanio  crevé, 
(pic   yedra  el  arbol  y  ella  arhol  pareçe 
4  enla(;ada  en  sus  l)raço>  y   eslendida. 

\lli  vee  su  flaciueça  snslenida, 

y  euto  lanlo  la  estima  y  a;,'radei;e. 
que  su  frescura  y  su  belleza  ofre(;r 
8  para  enpasic  de  acpiel  (|nc  le  dio  \ida. 

\si  a  la  cruz  diuina.  l)ie;,'o  asido. 

sus  bra(,'os  con   los  uuesiros  eidat^ados. 
Il  ;iii\a^tcs    por  ella  al   allô  (  icio 

(ion  lai   frescina   lanlo  aveis  crtM.ido, 

(pic  enire  los  que  aca   liene  mas  pre«^indos, 
I 'i  paia  su   ampai'o  os   rcconos(  c  cl  suelo 

\  .  X  :  1,0  m>.  In  <iti>  vuin. 
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[F"  /i6'l        Romance  de  un  galan  satisfecho  de  celosso. 

Dcscansad,  sospcchas  mias, 
entre  los  braços  de  Çelia, 
que  ya  dcrraman  sus  ojos 
!,  la  nicvc  de  su  Ubieça. 

Dormid,  çelosos  cuidados, 

pues  sauois  (juc  no  os  desbelan 
lemorcs  de  su  mudança, 
8  ni  dudas  de  su  firmeça. 

Diuad  para  sicmpio,  noche, 
que  quando  seais  clerna, 
daros  pueden  noche  y  dia   - 
la  sus  bellos  ojos  eslrellas. 

Cesad,  lagrimas  injustas, 
baxese  de  la  querella 
el  aima,  parte  agrauiada, 
i6  de  su  dueîio  satisfecho. 

Que  no  ay  gloria  en  anior  mas  verdadera, 
i8  que  la  satisfaçion  de  una  sospecha. 

Mis  çelosos  edifiçios 

sobre  sonadas  quimeras, 
levanlando  ini  esperança, 
4  caigan  del  aire  a  la  lierra. 

Resuçite  mi  alegria 

del  centro  de  mi  tristeça, 
ofreçiendo  a  sus  milagros 
8  lodas  mis  venturas  muerlas. 

Cuelguense  mis  celos  en  alto 
porque  esten  a  la  verguença. 
de  aver  ofendido  a  un  angel 
en  condiçion  y  en  belleça. 
Umillense  a  sus  verdades, 
mis  atrevidas  ofensas, 
y  dcle  de  nueuo  el  aima 
ifi  tantas  firmas  como  deudas. 

Que  no  ay  gloria  en  amor  mas  \erdadera, 
i8  que  la  satisfaçion  de  una  sospecha. 


[F*  4/ J     Décimas  de  un  galan  corrido  de  aver  amado 
a  una  dama  que  le  olvidava. 

Quando  me  acuerdo  de  ti 
y  pienso  que  te  e  querido, 
me  corro  y  hallo  ofendido 
de  que  cstuve  tan  sin  mi. 
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Pcro  si  inuclio  pc-rdi 
lo  bucliio  a  j,'aiiar  a{,'ora, 
por  que  quaiido  cl  aima  llora 
peccados  que  coiuclio, 
despues  que  se  conoçio, 
d'osclaua.  bivc  sennra. 


Agradczco  cl  doscnyano. 

quan  a  bucti  liciiipo  que  vino, 
que  alardarsc  en  el  cainino 
causar  pudiera  mas  dano  : 

i5  oy  les  ha<j;o  el  cauo  de  afio 

a  mis  oras  mal  perdidas, 
y  pues  mal  agrade(,idas 
fueron  dadiuas  y  amor, 
aunque  eiuiiiciilre  al  matador 

20  no  harari  san<,Me  las  hcridas. 

El  yuyo  pesado  y   l'iieilc 
ya  de  la  servi/  sacudo, 
porque  iina  simaçoii  i)ndo. 
lo  que  no  hiçiera  la  mucrle. 

20  Saliome  en  blanco  mi  suerte. 

y  auncjue  es  verdad  (jnc  me  ardia. 
vicntlo  lu  descorlesia, 
lanlo  on  el  ayre  bole. 
hasta  que  pusc  mi  fee. 

3o  en  otra  rcjxion  mas  fria. 


[K"  55^1  Romance  a  los  quelles  reforraados. 

.No  sobre  el  iiiello  corlado 
de  benerable   lV)m|)eyo. 
como  (lornelia  su  esposa. 
'1  lloiando  cl  Irisle  suceso. 

mas  sobre  un  cucllo  de  Olanda, 
corlado  ya  para  baçello 
a  la  premalica  nueva. 
^  a  "^'usto  de  tanlos  \iejos, 

un  escudeio  allixido. 

natural  de  a(|ue>los  reinos. 
al(,'aiido  la  \o/  en  allô, 
la  se  lamenta  en  e>los  verst)s  ; 

va  de  oy  mas,  los  anclios  mios, 
no  sois  anchos  sino  eslreeho-i. 
mas  (leros  (juc  Gilbrallar. 
ifi  \   que  Ma>:allancs  Héros. 

Bull.   Iii<i»iii.  >.T 
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Vqiii  en  efecto  fue  Troya, 
aqui  las  rcliquias  \einos 
de  aquel  costoso  edifiçio. 
a^,  gaslador  de  tantos  licnços  : 

(_  coino  es  cslo,  cucllo  mio, 
que  sicndo  christiano  viexo: 
\os  aveis  reconçiliado, 
y/,  y  os  letaxan   por  eiiiiu'ilioi' 

,:  como  os  aveis  encoxido:' 

sin  diida  porqiic  es  iiiibieriio 
y  coiuo  raiz  se  a  enliado 
•jS  la  virlud  en  cl  pescue^o; 

conio  a  vina  os  venefiçian; 
ellas  brotan  por  hebrero, 
mas  no  sereis  vos  tan  hombre. 
:',-j  (|ue  al  inayo  broteis  sarmientos. 

c  Que  es  eslo,  cuello  inenino? 
t  que  es  esto,  cuello  pimeo, 
cuello  chico,  cuello  enano, 
'M\  cuello  apocado,  que  es  esto  ? 

iNeçessario  es  desde  o> 
de  curador  prouceios, 
pues  siendo  de  veinte  y  çinco 
4o  os  an  buelto  a  très  y  medio. 

Enseiïaros  quiero  a  hablar 
y  daros  un  ayo  quiero, 
pues  de  sauanas  tan  grandes 
44  a  panales  os  an  buelto. 

(iQue  mal  françes  os  a  dado, 
que  revolver  os  a  hecho? 
,:sois  acaso  sacabuche 
48  que  ya  estais  fuera,  ya  dentro? 

Ello  esta  bien  acordado, 

Dios  nos  guarde  nuestro  dueno, 
que  por  imitar  a  Dios 
52  quiere  umillar  los  soberuios. 

Que  bien  puede  el  çielo  agora 
descubriros  sus  secretos, 
pues  diçcn  que  los  descubre 
56  a  los  que  son  mas  pequenos. 

Con  cueras  y  martingalas 
♦         aun  vinierades  a  pelo, 
pero  con  estas  valonas 
6i>  sabed  fine  (jnedais  muy  feo. 


Poésies  di.  i.<>i-i,  ui;  ve(.a  35; 


Cuello  rapado  a  navaxa. 

desj^rariado  y  dcscoiiipiiL'.sIxj. 
sois  pcslana  de  juhoii, 
t)4  o  avaiiillo  de  colclo. 

Ay,  huoifano  ciiello  inio, 
bucno  para  lodo  lictiipo. 
guardasol  en  el  verano 
papahigo  en  el  iiubierno. 
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lexado  para  los  lioinbros, 
esclaiiina  j)aia  el  pecho, 
rodela  i)ara  la  cara 
7a  y  dosei  de  lodo  el  cucrpo. 

De  las  orexas  bonele, 
de  la  nariz  panlçuelo 
peinador  para  la  varna, 
76  berdiigado  para  cl  cuello. 

Acauado  se  le  puso. 

y  mirandosc  al  expexo, 

se  cayo  muerto  de  risa 

80  de  verse  moço  de  cicgo. 


[F"  6r\       Cançion  de  un  galan  que  se  despide  de  su  dama  '. 

La  verde  priinauera 
de  mis  floridos  aùos 
pase  caplivo,  ainor,  en  tii<  prisiones. 
y  en  la  cadena  fiera 
canlando  mis  engafios. 
llore  cou  mi  raçon  lus  sinrraçones. 
amargas  confiisioiies 
del  liempo  que  as  letiido 
«I  V'^o''  "1'  «tI'ii;»  y  loco  mi  sentido. 

I.  Cette  canciôn  sclitiiii  tome  VI,  (Jolerrion  île  ohras  iiieltns,  pp.  'l'ii-i,  Arrniiin,  liti.  \  . 
Les  strophes  sont  disposées  ilatis  un  ordre  (lilT-'-rt-nt  :  1"  slroplie,  Im  vfr.U'  primnrera; 
2"  strophe,  Mas  yn  quel  ficro  yu'ia;  3*  strophe.  Quant)  cimlrnlit  rwierra;  la  V  strophe  se 
trouve  à  la  (in  de  la  raneion  et  inampie  diins  le  ninmisrrit  : 

Qnedate,   falso  ainipo, 
para  enj^'afiar  â  a(|uellos 
•  pie  sienipro  ostân  ronlenlos  y  ipiejoso.*, 
que  dcsde  aqui  ninldi::o 
los  niismos  ojos  l>e||o>. 
y  aquellos  lazos  dulces  y  amoroso» 
que,  un  tienipo  (an  hermosos, 
tuvicron,  aunque  injuste, 
asida  el  aima  y  en;,Milado  cl  {<:usto. 

5*  strophe,  Quede  fmr  las  curtfzas.  J'indir|uu  len  variante*:  v.  i5,  que  saqué;  v.  »i, 
ingrala  fiera;  v.  a'i,  mi  exemftln  amor,  que  à  t>}do:  v.  ito,  la  palria  su  cartxl;  v.  M,  en 
Cd'ttnr:  V.   H't.  nh  miir ;  v.  .1.S,  qni'  fiiisir. 
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Mas  ja  quel  fiero  yugo, 
que  mi  serviz  domaua, 
desata  cl  dcsengano  con  tu  afrenta, 
y  al  mismo  sol  enjugo 
que  un  liempo  me  abrasava 
la  ropa  que  escapc  de  la  lormcnta, 
con  voz  libre  y  esenta, 
al  descngano  sancto 
i8  consagro  altarcs  y  alavanças  canto. 

Qucde  por  las  cortecas 
de  aqucstos  berdes  arboles. 
ingrala  Phili;;,  con  mi  fcc  lu  nombre, 
ymprima  en  las  durcças 
de  aqucstos  blancos  marmoles 
mi  fee  al  anior  que  todo  cl  mundo  asombre, 
y  sépase  que  un  hombre, 
tan  çiego  y  tan  perdido, 
37  su  vida  escriue  y  Uora  arrepentido. 

Quanto  contento  ençierra 
cantar  su  herida  el  sano, 
y  en  su  patria  la  carçel  el  captivo, 
y  entre  la  paz  la  guerra, 
y  el  libre  del  tirano, 
tanto  en  contar  mi  libertad  reçiuo, 
i  o  amor,  o  fuego  biuo, 
que  a  sido  al  aima  mia 
36  herida,  carçel,  guerra  y  tirania  ! 

Casligame  la  sombra 
si  aun  esa  alla  te  queda, 
toro  cruel  a  quien  la  capa  dexo, 
(jue  ya  suyo  me  nombra 
la  que  tu  esclauo  creda, 
y  es  de  mis  ojos  vida,  luz  y  espexo; 
ya  soy  un  moço  viexo, 
que  en  medio  de  mis  anos 
45  consexos  doy,  y  canto  desengafios. 


{¥"  83  ]       Redondillas  de  un  galan  que  salio  desterrado 
por  causa  de  su  dama  >. 

Filis,  las  desdichas  mias 
traen,  por  agenos  danos, 
de  mis  destierros  los  anos, 
4  de  tu  vengança  los  dias; 

I.  Ces  redondillas  ont  été  insérées  dans  le  Romancero  gênerai.  MM.  A.  Tomillo  et 
C.  Pérez  Pastor  les  ont  reproduites  pp.  177-80  du  Proceso  de  L.  d.  V.,  Madrid,  kjoi. 
Voici  d'après  le  Bomuncero  les  variantes  :  v.  a,  que  son  oor;  v.  3,  mi  deslierro;  v.  5, 
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ya  no  le  aflixcs  ni  cansas, 
ni  liencs  el  aima  Irisle, 
Filis,  ven(,isle,  vençisle, 
8  gracias  a  Dios  que  dcscansas. 

Pcro  no  eiisalçcs  lu  nombre, 
pues  haçes  mal  vu  créer, 
que  (luanln  puecJes,  mufïer, 
12  no  sepa  sulVir  un  hombre. 

Pero  yo  que  le  sul'ri, 
que  si  no  es  mal  pcnsamienlo, 
fue  prueua  de  sufrimienlo 
i6  saverte  sul'rir  a  lî. 

Este  mi  exemplo  desdora 
lu   hourra,  vicloria  y  palma, 
pues  Iras  persejjuirme  el  aima, 
ao  persigues  el  cuerpo  agora. 

Si  para  tf  ya  no  bino. 
creo'de  lu  pundonor, 
que  pleitas  quai  senor 
24  por  los  bienes  del  capliuo. 

Todo  me  as  pueslo  en  olvido. 
aunque  e  venido  a  créer, 
que  el  cuerpo  deve  de  scr 
a8  el  (juc  no  [as  aborreçido. 

Grau  liempo  en  los  cuerpos  caves, 
presto  las  aimas  ofendes, 
mucho  de  cuerpos  entiendes. 
32  poco  de  las  aimas  savcs. 

Basta  que  ya  le  parcce 
cxcusar  cclos  y  anlojos 
no  pareçiendo  a  tus  qjos, 
.^6  cl  que  ya  los  aborrecr. 

ttfliijes;  V.  G.  ni  estas  de  mi  gloria  triste;  v.  lo,  ha:es;  v.  ii,  que  lo  que  puede  inuger: 
V.  I  j,  non  pueda;  v.  i3,  y  mas  yo;  v.  l'i,  que  fino;  v.  iC,  sufrirle  a  ti;  v.  17,  y  este  mi; 
V.  18,  honrosa  Victoria;  v.  ao.  el  cuerpo  aora;  v.  ai,  si  yo  para  li  no  viuo;  v.  a3,  pleitas 
por;  V.  ai,  sobre  bienes  de  cautiuo;  v.  a.ï,  has  ;  v.  ali,  Ue  venido;  v.  a.S,  lo  que  no  h(U  ; 
V.  aij,  cabes;  v.  So.  aimas  enciendes;  v.  .'?a,  sabes;  v.  3i,  que  es  causa;  v.  3r»,  aborreces; 
V.  37,  ttesseaua;  ^ .  3<j,  mas  nunca;  v.  .'|0,  aborreciesses ;  v.  4i,  desigaal;  v.  '|3.  quedù;  v.  .'l'i, 
me  hatjas;  v.  45,  y  si  es  por;  v.  .Vî,  vulgo;  v.  ,'17,  aviendome;  v.  '|S,  puede  seruir ;  v.  5o. 
persiguiesse ;  v.  5a,  ama  toda  via;  v.  53,  y  al;  v.  5.5,  tu  falsedad;  v.  58.  prouecho;  v.  61, 
quedas  herida;  v.  6'j,  quitarte  la;  v.  G5,  has;  v.  ('.7,  pero  mal;  v.  (iS,  no  se  sana;  v.  70. 
mas  yo;  v.  7»,  y  qu-  algun  suspiro  das! :  v.  71,  que  algunas;  v.  74,  y  no  asi;  v.  78,  nii 
largo;  v.  81,  porqnr ;  v.  85,  generalmenle  los:  v.  87,  lias  aborrerido ;  v.  SS,  generalmente  : 
V.  i|3,  he  menesler;  v.  cj.'.,  para  potier  entetider;  v.  >\ù,  tus  engnâos  y  lus  reins;  v.  97,  dunde 
agora;  v.  98,  que  llevare;  v.  (j((,  que  hablare :  \.  ii>3,  que  nlgnno  trn-ias:  \.  lo'i.  qiiien 
me  haga  ;  v.  108.  snntos:  v.  109,  asseijnro. 


;^;,S  BII.I.UTIN    HISPANIQUE 

Deseaua  yo  quo  fuescs 
aborreçida  de  mi, 
y  nunca  a  Dios  le  pedi 
^o  que  lambien  aborreçieses. 

Mas  fuc  yerro  dcsygual 
ser  solo  cl  libre  scnor, 
pues  al  fin  te  qucdo  amor, 
l^l^  para  que  me  hiçieses  mal. 

Si  fuc  por  dar  a  sentir 
al  bulgo,  Filis,  tu  oluido, 
abiendome  ya  querido, 
^8  (ide  que  te  pudo  scruir? 

Kucra  desto,  Filis  mia, 
que  no  pcrsiguiese  yo 
la  niuger  que  aborrecio, 
5a  mas  quien  amo  todabia. 

Al  fin  me  consuelo  aquî 
que  aunque  de  mi  propia  tierra 
ya  tu  crueldad  me  destierra, 
5t>  no  me  destierro  de  ti. 

Que  por  mas  que  lo  reboçes, 
para  tu  bien  y  probecho, 
alla  te  quedo  en  el  pecho 
60  por  muchos  anos  me  goçes. 

Rabiosa  quedas  y  herida, 
de  mi  solo  el  pecho  lleno, 
]ay  Dios!  quien  fuera  veneno 
ti'i  para  acabarte  la  vida. 

Se  que  as  tomado  triaca 
conozco  tu  condiçion. 
mas  el  mal  del  coraçon 
68  no  se  cura  aunque  se  aplaca. 

Diras  que  contenta  estas, 
pues  yo  se,  que  aunque  lo  doras, 
algunas  lagrimas  lloras, 
73  y  algunos  suspiros  das; 

esta  es  arrogançia  clara, 
mas  no  asi  me  guarde  Dios, 
que  aqui  para  entre  los  dos. 
7C  bien  quisieras  que  te  amara. 

Siendo  causa  principal, 
lu  de  mi  grave  destierro 
deçir  no  tengo  por  yerro. 
80  que  te  pesa  de  mi  mal  P 
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,;Sabos  por  que  no  tf  asombres. 
porquo  le  pesa  lanibicii. 
porquc  soy  linmbro.   y  se  bion 
8^1  que  quicres  bien  a  los  hombres. 

Que  rlaraiiienlc  los  (jiiicres, 
y  si  a  mi   me  as  pcrscj;ui(|o. 
es  poi(|iif'  as  aboiiccido 
88  Jencrainifiilc  a  niiij^cics: 

y  ponjuc  alfïiina  siii  ini 
bina  mal  conlra  lu  guslo. 
persigues  un  hombrc  juslo, 
92  y  el  que  mas  le  quiso  a  lî. 

f^os  diez  anos  cumplirelos, 
que  bien  los  c  menesler 
para  savcrme  esconder 
yO  de  tus  enganos  y  coios. 

Y  dcme  el  ticmpo  enemlgo, 
donde  quicra  que  llcgarc, 
con  las  miigcrcs  que  hallare. 

100  mas  venlura  que  contigo. 

Y  mas  que  conmigo  a  ti. 

cou  los  liomijics,  [)Oique  vengas 
a  tieiu|)()  (jue  nurua  lengas 
lo'i  qiiioii  liaga  biieno  a  mi. 

Y,  si  no  ay  niexor  alguno. 
de  lodos  plegue  a  los  sanclos. 
Filis,  que  destierres  tanlos, 
108  (|nc  no  te  quede  ningiuio. 

Que  le  aseguro  de  mi. 
que  me  parlo  consolado. 
en  que  si  voy  deslerrado 
1  i-A  alomeuos  vov  siii  li. 


[c.  grj  Décimas  de  un  galan  oluidado  '. 

,;A  quit'ii  canlare  mis  (juexas, 
qnando  de  oyilas  le  guardes. 
pues  que  ya  lengo  couardes, 
piedras,  paredes,  y  lexa.s? 
5  c  V  donde  yre  si  me  dc.vas, 

siendo  el  aima  que  me  anima'' 

I.  Cos  décimas  no  sont  pns  inôclilrs  :  cllc-i  so  (rnuvonl  au  (omo  VI  de  la  Coleecion  de 
obras  suellas  pp.  i3()-S  {Arrailia,  lili.  II).  \oii-i  los  principale»  variantes  :  v.  5,  y 
ç  adnnde;  v.  .'^7,  amor  de  \nrri.w  :  \ .  'i-T.  In  propria  muerte  ;  v.  5o.  de  un  loco. 


'M')Q  m  i.i,i;ti\   iiisi>\mqi  ic 

Riioluo.   seùora,  y  estima 
cl  mal  cou  que  me  atormentas; 
que  es  lastima  que  no  sicntas 
10  lo  que  a  las  picdras  lastima. 

Si  el  largo  tiempo  no  fuerça 
mis  agrrauios  y  tus  danos, 
on  la  milad  de  mis  aiïos 
avre  de  morir  por  fuerça; 

if)  que  si  la  vida  se  esfuerça 

con  una  flaca  cspcrança, 
vana  lue  la  conlîança 
de  pensar  que  una  muger, 
en  dexando  de  querer 

20  dexe  de  tomar  vengança. 

Porque  de  varios  caminos 
has  hecho  prueua  en  mi  fee; 
que,  quien  sin  pasion  los  vee, 
diçe  que  son  desalinos, 

25  buelue  tus  ojos  diuinos 

a  mis  lagrimas  umanos, 
que  vcngarse  es  de  tiranos. 
Vaste  que  para  mi  mengua 
lemita  el  tiempo  a  mi  lengua 

3o  los  agrauios  de  tus  manos. 

Yo  me  acuerdo,  hermosa  Isabella, 
y  estas  seluas  son  testigos 
que  juramos  ser  amigos 
junto  aquesta  fuente  bella, 

35  y  que  mirandote  en  ella 

por  mas  senas  te  di  aviso 
de  el  loco  herror  de  Narçiso, 
mas  ique  mayor  que  querer 
persuadir  una  muger 

^o  que  aborreçe  lo  que  quiso  ! 

Deste  mi  penar  se  arguye, 
segun  le  tengo  por  fucrte, 
que  aun  hasta  la  misma  muerte 
de  los  desdichados  huye; 

45  el  aima  me  restituye  : 

si  la  estimas  en  tan  poco 
pero  en  uano  te  prouoco 
que  pucsto  que  me  la  dés, 
no  querra  biuir  despues 

00  en  aposento  de  un  loco. 

A  .  25  :  Le  ms.  buelue  e  sos  ojos. 


l'OKSiK.s   OR   i.oi'i.   i)K   vk<;a  '.U',1 


[F"  iiS'J  Cançion  de  un  galan  ausente. 

Eli  esia  laifïa  ausi'ru;ia. 
(Jonde  lui  (losmi^ano  y  lu  iiicmoria 
acaban  mi  |)a(^ienvia, 
comiença  mi  dolor  la  Irislc  ysloria. 
discurso  de  una  vida 
(>  bien  cmpleada  pero  mal  perdida. 

Aqui  dondc  se  nisic 
de  dos  aluas  el  sol  en  iioclie  osctira. 
eternameiilc  triste, 
ausente  de  fu  luz.  serena  y  pura, 
biue  ini  aima  asida 
la  el  cuerpo  liisle  de  ([uieri  ères  vida. 

Vqui  para  cuidado 
tan  désignai  la  muerle  me  resorua. 
que  faite  a  mi  ganado 
de  el  Tonnes  y  de  su  prado  yerua  : 
que  ausente  el  duefio  mio 
i8  ni  lle\a  yerua  el  prado.  ni  aj^na  el  rio. 

(iQuando,  senora  mia, 
vera  aquesla  aima  triste  y  desdicliada 
de  un  venturoso  dia 
el  alua  deslos  montes  coionadai' 
mas  ^quien  aura  que  aguarde 
2.4  un  bien  ([ue  huye  y  que  se  alcaixa  tarde? 


fp  li^-î^l  Soneto  de  una  pastora  quexosa'. 

Maichitas  plantas,  rainas,  IVutas.  rosas 
fee  de  los  hombres.  liernas  clauellinas. 
que  siendo  falsas  como  picdras  (inas, 
'1  a  nucstros  ojos  relu(;is  \isfosas. 

I.  Cl-  soniuH  rcproiluit  ii  l:i  lin  des  vors  les  iik'-iuos  mois  iiiif  les  deii\  <>oniit'l<>  ■!•• 
Lope  (le  Nega  (iiii  se  lisent  ilaiis  les  Flores  de  iiortas  ilustrrs  de  l'cdro  K«[>itn)'ia,  Souilla, 
189*1,  p.  il.  Il  présente  avec  le  i'  des  variantes  si  nom  tireuses  qu'il  |)ciit  «^Iro  coiui- 
déré  comme  un  '\'  sonnet  fait  sur  les  mêmes  rimes  (jue  ces  dcu\  drjù  édité»  :  ikui-. 
les  reproduisons  ici  pour  permettre  de  faire  la  comparaison. 

34  llermosas  plantas  fertiles  de  rosas, 

Doradas  y  extendi<lns  clavellinas, 
yuc  en  verdes  hojas  de  esmeralilas  tinas 
A  nueslros  ojos  parecéis  \islosas; 

Frondosos  olmos,  vides  amorosas. 
De  consumiros  con  cl  tiempo  indinas  : 
c' \  istes  del  sol   las  lures  mas  divitias 
Mirarse  en  vucstras  ramas  viloriosa»* 


3f)2  IILM.EÏIN    UISFA.MQUE 

Roblcs,  dcscncaxad  las  amorosas 
yedras  de  engailo  y  de  leallad  indignas, 
porquc  las  aparençias  crislalinas 
8  de  Ice  roinpidas  biuen  vicloriosas. 

Paslor  ingralo,  pues  que  llega  el  dia, 
do  lu  mal  pensamiento,  de  despqjos 
II  reçiue  que  es  muy  justo  el  que  te  loca. 

No  soy  tu  prenda,  ni  ères  prenda  mia; 
i  Solo  me  pesa  que  a  tan  buenos  ojos, 
i4  cl  cielo  dièse  tan  fînxida  boca! 

V.  7  :  Le  ms.  apariencias;  v.  i4  :fixida. 


[F"  i33']  Soneto  de  un  galan  ausente. 

Dulçe.  atreuido,  pensamiento  loco, 
a  donde  me  leuantas  por  mi  dano? 
Ligeras  alas  de  un  gustoso  engano, 
/i  a  donde  me  llevais  tan  poco  a  poco? 

Ojos  diuinos,  vuestra  luz  imboco, 
que  desengaiia  un  façil  desengano, 
y  en  el  principio  de  el  camino  estrafio 
8  la  sombra  de  la  muerte  piso  y  toco. 

Camila  dulçe.  fin  de  mis  enojos, 

de  cuyas  bellas  manos  sin  clerfiençia, 
1 1  me  truxo  atada  la  enemiga  suerte. 

Vea  mi  aima  tus  hermanos  ojos, 

y  muerame  yo  alli  si  en  tu  presençia 
i/j  tiene  poder  la  rigurosa  muerte. 

V.  0  :  Le  m  s.  despena. 

jAmaneciô  jamâs  tan  claro  el  dia? 
Resplandecieron  mâs  vuestros  despojos 
Con  el  rocio  que  del  alba  os  toca? 

jAqui  debe  de  estar  la  prenda  mia, 
Porquc  ese  resplandor  es  de  sus  ojos, 
y  aquese  aljôfar  de  su  dulce  boca! 

.^5  Plantas  sin  fruto,  fertiles  de  rosas, 

Conio  adclfa,  vcncno  y  clavellinas, 
Que,  siendo  falsas,  como  piedras  finas 
A  nuestros  ojos  parcccis  ^istosas•, 

Olmos,  â  quien  enlazan  amorosas 
V  icl<îs  de  engano,  y  de  lealtad  indinas  : 
De  hoy  mâs  las  aparençias  mâs  divinas 
De  fe  lingida,  viven  vHoriosas. 

Paslor  ingrato,  pues  que  llegô  el  dia 
De  tu  mal  pensamiento  esos  despojos 
Otra  enganada  tuya  vuelvan  loca. 

No  soy  tu  prenda,  ni  ères  prenda  mia, 
!Solo  me  pesa  que  â  tan  belles  ojos 
Les  dièse  el  cielo  tan  flngida  boca! 
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A  la  purissima  Conçepçion. 


ç-  Como  puedc  ser,  Doiuingo, 
que  iina  l'ostoia  locanii 
aiido  iiiiipia  outre  scniana, 
4  y  iio  audc  linipia  en   Domingo? 

Que  la  piiili'  claia  y  para 
la  scniaiia  uiiivcrsal, 
y  la  que  es  liesta  real 
le  de  titulo  de  obscura. 
Picrdo  la  pariençia.  Mingo, 
lo  que  veldad  tan  sobcrana 

ando  liinpla  ecc 

Que  estado  le  da  tan  baxo 
a  una  Paslora  luii  hclla. 
que  cl  Domingo  para  vUn 
es  el  dia  del  trabaxo  : 
no  ay  raçon,  si  bii-n  distingo 
i8  que  la  luz.  que  al  sol  le  gana. 

ande  limpia  ccc. 

Que  ol  compulo  gênerai 
juzque  en  su  veldad.  purcia. 
\   no  le  liallo  limpiera 
la  k'Ira  dominical;' 
Mal  concuerda.  pastor  Mingo. 
26  que  una  paslora  galana 

andc  limpia  ccc. 

Que  en  ferias  ando  de  fiesta. 
y.  en  la  fiesla  principal, 
el  manto  açul  de  .sayal 
Iruequo,  y  ande  descoin puesta: 
no  se  como  es  csto.  Mingo. 
34  (pic  una  tan  voila  serrana 

ando  limpia  ecc. 

(Jue  ol  ordinario  vaqnoro 
limpio  y  liormoso  so  vca 
y  le  halle  manclia  lea 


Dios,  es  vcrdad,  pasfor  Mingo, 
que  llena  do  mala  gana 
ando  limpia  ecc. 

Que  .soa  dama  do  ostrado 
on  los  dias  de  lahor. 


\' .  .SS  :  l.f  \i'r«  inanqno  djin»  !<•  m« 
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y  m  cl  (loiningo  mayor 
este  iiioça  de  fregado  : 
de  el  cielo  no  es  esto,  Mingo, 
5o  que  vellcça,  mas  que  humana, 

andc  limpia  ecc. 

Que  a  esta  marauilla  octaua 
le  de  limpicça  el  reçado, 
y  el  Domingo  por  peccado 
no  le  rcce  con  oclaua 
jgran  secrelo  es  este,  Mingo. 
58  que  una  lan  vella  serrana 

ande  limpia  ecc. 

c'Que  visla  de  tela  rica 
esta  alba  bella  entre  ano, 
y  que  tome  traxe  estrano 
de  Albis  la  Dominica? 
Para  mi  estraneça  es,  Mingo. 
6(i  que  una  pastora  xristiana 

ande  limpia  ecc. 

Que  ande  a  la  flor  del  verro, 
quando  suda  el  mas  hidalgo, 
y  que  en  Domingo  haga  algo 
quando  trabaxar  es  hierro 
liestas,  y  mas  fiestas,  Mingo, 
74  que  es  esto?  que  una  Aldeana 

ande  limpia  entre  semana 
y  no  ande  limpia  en  Domingo. 


L'  «AKTE  NUEVO 

DE   HAZEK   COMEDIAS   EN   ESTE   TIEMI'O  •> 
DE  LOPE  DE  VEG\. 


Avanl  de  discourir  sur  le  conlcnu  de  l'Arlc  nueno  de  L<j|)0  de  \ega, 
d'en  indiquer  les  sources  el  d'en  énumérer  les  éditions  el  les  commen- 
taires, il  importe  d'en  fixer  la  date.  La  divergence  des  opinions  {|ui  se 
sont  produites  à  ce  sujet  tient  à  la  difficulté  d'établir  sùronuMil  la 
bibliographie  des  éditions  anciennes  des  liimas  du  poète  où  fut  inséré 
son  manifeste.  Quoique  je  ne  sois  pas  en  mesure  de  dresser  celte 
bibliographie  avec  toute  la  rigueur  désirable,  il  me  paraît  ((u'on  peiil 
aisément  dissiper  quelques  erreurs  commises  louchant  la  date  du 
célèbre  morceau  :  on  verra  d'ailleurs  que,  le  problème  bibliogra- 
phique écarté,  il  se  trouve  dans  l'Arle  même  des  faits  et  des  allusionr^ 
((ui  permetlent  de  déterminer  avec  assez  d'exactitude  le  moment  où  il 
fut  composé  et  publié. 

On  a  voulu  ramener  la  date  de  VArle  à  l'année  i(jo-.j  :  Martin  Fer- 
nande/, de  Navarrete  affirme  ([uc  celte  disserlalion.  écrite  à  la  demande 
d'une  académie  de  Madrid,  fut  publiée  dans  celle  ville  c  el  afio  i(>o:j  >  '. 
et  cette  affirmation  semble  avoir  joui  d'un  certain  crédit,  car  elle  a  élf 
acceptée  par  d'autres 3  et  nolanmient  par  le  ineilleiir  biographe  de 
Lope,  Cayetano  Alberto  de  La  Marrera.  Parlant  dune  édition  des 
fiinias  de  Tolède  lOoô,  qu'on  croit  perdue,  mais  dont  rexistence  esl 
attestée  par  une  lettre  du  poète,  La  Barrera  écrit  ceci  :  <>  Probablemcnle 

I.  Col  ouvrage  ayant  «l-tr  inscrit  au  pruirratniiic  do  l'aKH-Ralion  d'p*|»«Km>l 
pour  ii>oî,  j'ai  ponsr  èlre  ulil«>  aux  canJi<lal>  en  leur  domiaiil  un  leile  revu  «.iir 
IVdilion  ()rit;inal«;  el  accompa^,'iic  de  qui-lipifs  nol<-s  an  siijcl  des  questions  di.il 
dramatique  débattues  par  I.ope. 

■•.    Vida  de  Miijuel  de  Cervontes  Saavedni,  Madrid,  iSi'),  p.  i^^. 

3.  Par  exemple,  Clemencin,  dans  son  édition  du  Don  (juicUoUf,  ch.  'i«  de  lj 
première  partie,  el  D.  Marnliiio  Menéndez  y  l*el;iyo  (llistoria  de  Im  ideas  eslélieut  m 
Espana,  l.  III,  p.  '107),  qui  rroil  la  publitation  de  lÀrte  antérieure  à  r««lle  .!••  la 
première  partie  du  Don  Quirlmlte  (i6ob).  En  revanche,  Luwln  lui  a  as>igné  «ta  vrair 
date  :  lOoy  i/,«  Poélica,  éd.  de  1789,  t.  II.  p  ï3)  Je  ne  Mii"  sur  quoi  se  fonde  TicWnor 
po\ir  dire  (lue  VArte.  puhlié  en  iIkhj,  fui  lu  par  son  auteur  plusieurs  ann.-.s  nnpjra 
Miiil  à  l'Académie  de  Madrid  (Iliftory  »/  Sp.mi.ih  Lilrrature,  éd.  allemande  di>  Jiiliu». 
t.  1.  p.  .JG«). 
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en  esta  referida  edicion  de  las  Rimas  de  Lope,  impresa  en  Toledo,  ano 
de  i6o5,  saldria  ya  incluido  su  Arte  nuevo  de  hacer  comedias  en 
este  lienipo,  dirigido  û  la  Academia  de  Madrid,  poema  didâctico  en 
verso  suelto  endccasilabo,  que  Navarrcte  aRrma  se  publicô  en  Madrid, 
i6oa'.))  La  Barrera  n'a  pas  vérifié  l'assertion  de  Navarrete,  qui  ne 
s'appuie  sur  rien.  Pour  des  raisons  qui  seront  données  tout  à  l'heure, 
il  est  impossible  que  Lope  ait  rédigé  son  Arte  en  1602.  Pourrait-il 
l'avoir  écrit  peu  de  temps  après  1602  de  façon  à  le  livrer  à  l'impression 
en  i6o5,  comme  le  conjecture  La  Barrera?  Gela  encore  et  pour  les 
mêmes  raisons  n'est  pas  admissible  ;  seulement  nous  nous  heurtons  ici 
à  un  argument  bibliographique  en  apparence  décisif,  en  réalité  sans 
valeur.  On  cite,  en  effet,  une  édition  des  Rimas  de  Lisbonne,  i6o5,  où 
se  trouve  l'Arte^:  Va  al  fin  d  nuevo  Arte  de  hazer  comedias,  dit  le  titre. 
Mais  cette  édition  est  une  sorte  de  contrefaçon  du  xvm°  siècle,  attri- 
buée au  comte  de  Saceda,  d'une  autre  édition  authentique  de  Lis- 
bonne «  por  Pedro  Grasbeeck,  ano  1605»,  qui  elle  ne  contient  pas 
VArte^. 

Laissons  la  bibliographie  et  voyons  quelles  sont  ces  raisons  dont  je 
parlais  et  qui  nous  révèlent,  à  n'en  pas  douter,  la  date  approximative 
de  l'écrit.  Comme  l'ont  déjà  montré  A.  von  Schack  et  Damas  Hinard, 
Lope,  dans  un  passage  de  Y  Arte,  s'attribue  la  composition  de  quatre 
cent  quatre-vingt-trois  comedias;  or,  ce  chiffre  est  très  supérieur  à 
celui  de  trois  cent  trente  et  une  qu'il  annonce  dans  le  catalogue  du 
Perer/rino  publié  en  i6o3,  il  est,  au  contraire,  très  voisin  du  compte 
établi  dans  le  prologue  de  Francisco  Pacheco  à  la  Jérusalem  conqais- 
tada  publiée  en  1609,  c'est-à-dire  cinq  cents  :  «  Ya  vemos  por  los 
titulos  de  ellas  (las  comedias)  impressos  en  el  libro  del  Peregrino  que 
son  tantas  que  es  menester,  para  creello,  que  cada  quai  sea,  como  es, 
testigo  de  la  mayor  parte  délias,  sin  mas  de  otras  tantas  que  despues 
de  aquella  impression  ha  escrito,  con  que  llegaran  à  quinientas^.  )) 
Voilà  qui  nous  rapproche  sensiblement  de  l'année  1609.  Mais  il  y  a 
mieux.  Dans  l'Arlc,  Lope  mentionne  deux  ouvrages  qui  n'ont  été 
publiés  l'un  et  l'autre  qu'en  1609,  d'abord  sa  Jérusalem  conquis- 
tada  (v.  92)  et  secondement  les  Tragedias  de  Virués  (v.  2i5).  En  ce 
qui  concerne  la  Jérusalem,  on  objeclera  que  ce  poème  était  déjà  ter- 


I .  Niieva  biografin,  dans  Obras  de  Lope  de  Vega  publicadas  por  la  Academia  Espahola, 
t.  I  (Madrid,  1890),  p.    i4<3. 

3.  Le  dernier  exemplaire  qui  ait  passé  en  vente  est  celui  qui  figure  dans  le  cata- 
logue n°  78  (Leipzig,  1900),  du  litiraire  Spirgatis  :  Rimas.  Primera  parle.  Va  al  fin  el 
nuevo  Arte  de  hazer  Comedias.  Lisboa,  1605,  8°. 

3.  Voyez  le  Catnlogo  de  la  biblioteca  de  Salvâ,  n"  1087,  et  La  Barrera,  Nueva  bio- 
grafia,  p.  600.  Le  libraire  Spirgatis  dénonce  aussi  son  exemplaire  comme  «  Neudruck 
des  18  Jahrh.  » 

Ix.  A.  von  Schack,  Geschichle  der  dramatisclien  Literatur  und  Kunst  in  Spanien,  t.  II, 
184,  et  Damas  Hinard,  Thcùlrc  de  Lope  de  Vega,  traduit  en  français,  t.  l,  p.  lxiv. 
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ininé  vers  ifioô'  el  puuviiil  tHic  connu  dès  celte  ciKHine  dans  les 
cercles  des  lellrés;  je  pense  loulelbis  que  la  façon  dont  en  parle;  Lope 
laisse  plutôt  entetulre  cpie  le  poème  était,  au  moment  (tù  il  n  rivait. 
déjà  du  domaine  public,  el  cela  nous  renvoie  à  ifio;).  Ouant  aux 
tragédies  de  Virués  et  au  passage  d'un  de  leurs  prologues  qu'il  cite. 
Lopo  semble  ne  les  avoir  connus  cpie  dans  l'édition  donnée  en  celte 
année  1G09,  et  ce  fui  même  vraisemblablement  la  récente  publication 
des  Tragedias  qui  amena  sous  sa  plume  le  nom  de  Virués.  1/  1/7. 
donc  n'est  ni  de  i()o:î,  ni  de  i6o5.  il  est  bien  de  lOofj,  el  nous  en 
avons  l'édition  princeps  dans  le  petit  volume  des  deux  parties  des 
Rimas  qui  porte  le  titre  suivant:  uimvs  |  dk  lope  de  |  vegv  cahpio.  | 
AORA  DE  NVEVO  \  anadidas.  \  con  et.  nuevo  au-  |  te  de  bazer  Comcdias 
des-  I  te  tiempo.  \  Ano  iGoq.  |  e.\  madhid.  \  Por  Alonso  Martin.  |  I 
Costa  de  Alonso  Ferez,  Librero,  et  dont  les  erralas  sont  datées  du 
:u)  janvier  1G09. 

Placé  dans  ce  recueil  tout  à  la  fin  de  la  Serjundu  parle  de  las 
liimas,  VArte  y  est  dit  diriijidn  d  la  Academia  de  Madrid.  Que  faut-il 
entendre  par  cette  académie?  Sans  doute  quelqu'une  de  ces  assemblées 
littéraires,  imitées  de  celles  qui  llorissaienl  alors  en  Italie  et  qui 
tenaient  leurs  séances  chez  quelque  grand  seigneur  lettré.  On  a  sup- 
posé qu'il  s'agissait  de  l'Académie  de  Madrid  (jue  Lope  mentionne 
dans  la  dédicace  de  son  Laurel  de  Apolo  et  qui  avait  pour  piolecleur 
D.  Félix  Arias  Girôn.  Il  ne  semble  pas  que  ce  patronage  ait  beaucoup 
recommandé  l'écrit  de  Lope,  qui  demeura  assez,  ignoré  des  contem- 
porains et  dont  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  fait  grand  cas.  Tel 
éditeur  des  comedias  de  Lope,  qui  ne  sert  peut-être  qtie  de  prèle- nom 
au  poète,  a  beau  en  rappeler  l'existence  au  public  et  le  signaler  à  son 
attention,  comme  on  le  constate,  par  exemple,  dans  le  prologue  de  la 
Quatrième  partie  du  tb/'àtre  do  Lope.  imprimée  «mi  i(îi  'i  : 

aqui,  pues,  vera  el  leclor  en  estas  lioze  toniedias  luiuhas  cosas  senleii- 
ciosas  y  graves  y  niiichas  aguda  y  sulilinenle  dietias.  (pie  auinpio  es  Nordad 
(pie  su  Xiilor  iiuiica  las  lii/o  para  iiuprimiilas.  y  nuiclia-^  délias  en  nieiios 
li(Mnpo  (tel  (|ue  fiiere  nec(.*ssario,  por  el  poco  que  para  estudiarlas  les  (pie- 
dava  a  sus  duenos,  no  se  dexa  con  todo  esso  de  conoccr  la  ferlilidad  de  >ii 
riquissiina  vcna,  tan  conocida  a  todos.  (pie  lo  que  el  cielo  le  dio  iiatural. 
no  picnso  que  aya  tan  desluinbrada  nialicia  que  lo  niegue.  Del  nrtr  df  las 
Ciiinedins,  ditjo  de  lus  prcccplos  del,  ijuc  fit  /i'.s/ja/Trt  110  se  tjuardn,  rrinitn  a  los 
qiirxosus  (d  que  isfriino  para  an  drj'rnxa  en  la  \cndeinia  de  Madrid,  tpir  andn 
inipresso  en  sus  Rimas,  por  (pie  ya  jioros  de\en  de  ser  los  eseru|)ulosos  a 
•  piien  no  ("onsle  que  no  ay  en  lispaùa  mas  preceplos  ni  le>e>  para  la> 
comedias  (pie  saHsfater  al  miI^:o. 

ces  déclarations  restent  sans  elVel,  le  public  va  entendre  les  pièce^ 
du  grand  dramaturge,  mais  ne  se  soucie  guère  de  sa\oir  ce  (ju'il  a  pu 

I.    La  narrera,  /.  c,  p.    i4.'»iiG. 
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écrire  sur  la  Ihéoric  de  son  art.  Ajoutons  que,  du  vivant  de  Lope, 
VArle  ne  fut  probablement  réimprimé  que  trois  fois  :  à  Madrid 
en  i6i3  et  1621  ;  à  Hucsca,  en  Aragon,  en  1623. 

Et,  à  vrai  dire,  pour  qui,  sur  le  vu  du  titre,  pense  y  trouver  un 
traité  complet  du  nouveau  genre  dramatique  auquel  Lope  a  attaché 
son  nom,  VArte  est  une  déception.  On  s'attend  à  quelque  procla- 
mation hardie  et  arrogante,  à  une  glorification  tout  au  moins  de  la 
nouvelle  forme  de  théâtre,  à  une  étude  pénétrante  des  procédés  de 
récente  application  et  tendant  à  montrer  qu'à  une  nation  comme  la 
nation  espagnole,  parvenue  à  son  apogée,  il  faut  un  théâtre  qui 
réponde  à  ses  mœurs,  à  ses  sentiments,  à  sa  destinée.  Or,  qu'avons- 
nous  ici?  Une  assez  pâle  et  pédante  dissertation  érudite  dont  les 
commentateurs  d'Arislotc  et  d'Horace  font  surtout  les  frais,  mêlée  à 
une  défense  ambiguë  et  timide  d'un  théâtre  populaire  défini  comme  un 
genre  inférieur,  indigne  de  l'attention  des  délicats,  mais  qui  est  une 
nécessité  parce  qu'en  fin  de  compte,  pour  atteindre  le  grand  public, 
il  convient  de  flatter  ses  goûts  et  de  suivre  le  courant.  En  somme, 
VArte  nuevo  n'a  rien  du  manifeste  d'un  novateur,  rien  du  programme 
d'une  école  littéraire  à  ses  débuts  et  qui  prétend  renoncer  aux  vieux 
errements  et  marcher  de  l'avant;  rien,  par  exemple,  de  la  préface  de 
(Iromivell :  «lamentable  palinodie,»  l'a  nommé  Menéndez  y  Pelayo. 

Il  n'importe  :  malgré  son  insuffisance  notoire,  malgré  ses  réticences 
et  ses  défaites,  VArte  contient  une  partie  de  la  pensée  de  Lope,  et,  çà 
et  là,  des  renseignements  non  dépourvus  d'intérêt.  Si  le  morceau  ne 
mérite  pas  sa  réputation,  il  n'est  pas  non  plus  négligeable  et,  en 
l'étudiant  de  près,  en  l'éclairant  avec  ce  que  Lope  a  dit  ou  laissé 
entendre  ailleurs,  on  arrive  peu  à  peu  à  se  former  une  idée  assez 
complète  de  la  façon  dont  le  grand  poète  a  conçu  la  comedia  nueva. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  partie  de  VArte  qui  est  toute  d'em- 
prunt, la  dissertation  écrite  à  l'adresse  des  cientificos  et  pour  calmer 
leurs  scrupules.  «  Saupoudrée  de  citations  de  Gicéron,  de  Donat,  de 
Robortello,  de  Julius  Pollux,  de  Manetti,  de  Plutarque,  d'Athénée, 
de  Xénophon,  de  Yalère  Maxime,  de  Pietro  Crinito,  de  Vitruve,  » 
M.  Menéndez  y  Pelayo  la  qualifie  d'«  erudicion  de  poliantea  ».  C'est 
même  trop  dire;  Lope  n'a  nullement  interrogé  tous  ces  auteurs,  ses 
citations  sont  de  seconde  main.  En  réalité,  tout  ce  beau  savoir  il  ne 
l'a  pris  que  dans  deux  livres,  il  a  tout  écrit  à  l'aide  du  Robortello  et 
du  commentaire  de  Donat  sur  Térence.  Francesco  Robortello  d'Udine 
(i5i(]-i567)  est  l'auteur  de  longues  explications  sur  la  Poétique 
d'Arislote,  ainsi  que  d'une  analyse  de  VAvl  poétique  d'Horace,  qui 
furent  imprimées  en  un  volume  in-folio  à  Florence,  en  i548:  Francisci 
Robortelli  Utinensis  in  librum  Arislotelis  de  arte  poetica  explicationes , 
et  à  la  suite  :  Paraphrnsis  in  librum  lloralii,  qui  vulgo  de  arte  poetica 
ad  Pisones  inscribitur.   Lope  s'est  presque  uniquement  servi   de   la 
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Paraphrase,  il  n'a  fait  (jue  deux  cinprunls  aux  ExpUcaliones.  Quant 
à  Donal,  Lope  a  puisé  ce  qu'il  doit  au  Irailé  De  Irarjoedia  et  comoedia, 
dans  quelqu'une  des  nombreuses  éditions  de  Térence  enrichies  du 
commentaire  de  ce  grammairien.  Voilà,  à  très  peu  de  chose  près, 
comme  je  l'indiquerai  dans  les  notes,  les  seules  autorités  sur  lesquelles 
se  fonde  notre  professeur  espagnol  d'art  dramatique.  El  ces  autorités 
il  ne  les  discute  pas,  il  admet  qu'elles  représentent  la  bonne  et  saine 
doctrine,  il  n'entreprend  pas  de  rechercher  si  Arislote  et  Horace 
pourraient  être  compris  autrement  que  ne  les  ont  compris  leurs 
commentateurs;  il  ne  manifeste  nulle  part  cette  belle  ardeur  de 
curiosité,  cette  généreuse  envie  de  pénétrer  les  passages  difRciles  de  la 
Poétique  qui  distinguent  Corneille  dans  ses  Discours  et  ses  Examens. 

Satisfaction  étant  ainsi  donnée  aux  doctes  par  un  si  facile  étalage 
de  connaissances  éruditcs,  Lopc  introduit  al<jrs  ce  (ju'on  peut  appeler 
sa  poétique,  non  celle  qu'il  choisirait  s'il  était  libre,  mais  celle  que  les 
circonstances  lui  imposent,  les  règles  que  comporte  le  nouveau  théâtre 
populaire  et  ce  qu'il  conseille  à  ses  énmles  de  faire  pour  soutenir 
un  peu  le  style  de  ce  produit  barbare,  pour  l'empêcher  de  tomber 
par  trop  bas.  Les  deux  parties  de  VArte,  la  dissertation  d'emprunt 
sur  lo  théàtn^  ancien  et  la  poétique  nouvelle,  se  miMent  au  reste  assez 
maladruilcmcnt  ;  les  scrupules  et  les  hésitations  du  poète,  qui  le 
portent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  Ont  nui  à  la  composition 
de  son  discours,  qui  manque  tout  à  fait  d'ordre  et  d'unité. 

Dans  l'aperçu  cxfraordinairement  et  sans  doute  volontairement 
écourté  qu'il  donne  du  théâtre  espagnol  antérieur  au  sien  (\.  (Ja  el 
suiv.),  Lope  ne  mentionne  que  Rucda.  11  semble,  d'après  ce  qu'il  dit, 
que  Uueda  soit  le  père  et  le  fondateur  du  vieux  théâtre,  que  rien  n'ait 
été  tenté  avant  lui,  et  cette  ailirmation  si  erronée,  il  la  répèle  encore 
ai  lieu  is  :  o  Otros  se  les  oponen  (aux  comedias)  con  razones  frias  y 
valense  de  las  que  algunos  padres  de  la  antiguedad  tlescrivcn  délias, 
como  si  fucran  de  aquel  ticmpo  las  de  Kspafia,  no  siemlo  mas  antiguas 
que  lîuedn,  a  quicn  oycron  muchos  que  oy  viven.  »  (Préface  de  sa 
Parle  XllI.)  Il  ne  se  reprend  et  ne  se  corrige  à  cet  égard  que  bien 
iiicomj)lètonicnl  dans  deux  autres  de  ses  écrits  :  <(  Kn  Kspnfia  no  se 
guarda  el  arle,  ya  no  por  ignorancia,  pues  sus  primcros  invenlores 
Rueda  y  Naharro  le  guardavan,  que  apenas  ha  ochcnla  anos  que 
pasaron.  »  (Dédicace  à  Marino  de  Virtud,  pohre:a  y  mujer.)  Noilà 
Naharro  mentionné  après  Uueda  el  comme  son  conlenqxirain,  alors 
(juil  lui  est  notablement  antérieur,  l'.iiliii,  VEtflfu/n  à  Claudio,  une 
des  dernières  compositions  de  Lope,  n'augmente  i\{u\  fort  peu  le 
nombre  des  vieux  auteurs  comiciues  et  é\ite  de  les  tlésigner  par  leurs 
noms  : 

los  jjrandes  iiificnios.   Irrs  n  fu<ilri), 
que  vieron  la.s  iiilancias  dol  Icaln». 

biiU.  Iii.yon.  ïS 
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Passe  encoro  qti'il  ail  omis  les  plus  vieux,  les  Encina,  les  Lucas 
Fornândez,  les  Sânchez  de  Badajoz  et  tant  d'autres  auteurs  de  repré- 
sentations sacrées  ou  profanes;  mais  comment  n'a-t-il  pas  parlé  de 
ses  prédécesseurs  immédiats,  de  Juau  de  la  Cuova,  par  exemple,  qui 
fit  faire  un  grand  pas  au  théâtre  cl  qui  devait  intéresser  très  parti- 
culièrement Lope  par  une  notable  innovation  dont  ce  poète  sévillan 
se  vante  lui-même? 

A  niî  me  culpaii  de  que  fui  el  priincro 
Que  reyes  y  dcidades  di  al  tablado. 
De  las  comedias  traspasaudo  el  fuero'. 

11  y  a  là,  à  mon  avis,  quelque  chose  d'inexpliqué  et  qui  pourrait 
faire  croire  à  une  brouille  entre  les  deux  poètes  :  à  l'omission  de  son 
nom,  bien  remarquable  à  coup  sûr,  dans  YEgemplar  poético,  Lope 
aurait  riposté  par  une  omission  semblable  du  nom  de  La  Cueva  dans 
l'Arte  et  plus  tard  aussi  dans  le  Laurel  de  Apolo^.  En  revanche,  si 
Lope  traite  avec  une  étrange  désinvolture  ceux  qui  ont  préparé  son 
avènement,  il  célèbre  cet  avènement  avec  une  assurance  parfaite  et  en 
termes  qui  laissent  entendre  qu'il  est  bien  décidé  à  garder  cette  gloire 
pour  lui  seul  et  à  ne  la  partager  avec  personne. 

Pusimos  en  estilo  las  comedias. 

Yo  las  saqué  de  sus  principios  viles, 
Engendrando  en  Espana  mas  poetas 
Que  hay  en  los  aires  âtomos  sutilesS; 

et  dans  le  passage  déjà  cité  de  VÉgloga  d  Claudio. 

Debenme  à  mi  de  su  principio  el  arte. 
Si  bien  en  los  préceptes  diferencio 
Rigores  de  Terencio, 
Y  no  negando  parte 
A  los  grandes  ingenios,  très  6  cuatro. 
Que  vieron  las  infancias  del  teatro. 

De  telles  déclarations  témoignent  d'un  contentement  mêlé  d'un 
certain  orgueil  et  montrent  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendre  trop 
à  la  lettre  tant  de  préfaces  et  de  dédicaces  où  il  s'efforce  de  nous  pré- 
senter la  comedia  comme  un  genre  inférieur  en  comparaison  de  la 
poésie  lyrique  et  épique,  une  pure  affaire  de  métier,  une  concession 
forcée  au  goût  régnant,  un  gagne-pain;  ces  excuses  dissimulent  mal  la 

I.  Juan  de  la  Cueva,  EgemfAar  poético,  chant  III  (Parnaso  de  Lôpez  de  Sedano, 
l.  VIII).  Cf.  Agustin  de  Rojas  :  «  Luego  los  demas  poetas  Metieron  figuras  graves, 
Como  son  reyes  y  reynas.  Fué  el  autor  primero  de  esto  El  noble  Juan  de  la  Cueva 
(A,on  de  la  comedia  dans  le   Viaje  entretenido,  i6o3). 

a.  A.  Morel-Fatio,  La  Comedia  espagnole  du  xvir  siècle,  Paris,  i885,  p.  30. 

3.  Épître  à  D.  Antonio  Hurlado  de  Mcndoza,  à  la  suite  de  La  Ctrcc  (1624). 


l'((  AUTK    NUKVO    l)K    II  \/,i;u    COMKDI  \S    I;N    KSTI:     IIKMI'O»  .'i^l 

secicle  satisfaction  (jn'il  l'iironvc  (ItMic  celui  ;Mi(|iirI  i'ilspagiic  doit  la 
forme  définitive  d'un  drame  viaimcnl  adapté  à  son  {j^énio:  «  el  aiitor,  » 
se  fait- il  dire  par  le  Théâtre  dans  le  prologue  tie  la  Parle  .Y.T(i()uo), 
«  a  quien  devo,  sino  mis  principios,  mis  aumontos  en  la  Icngua  de 
Espafia,  facililando  cl  rauiino  a  los  domas  raros  ingcnios  (jue  me 
honran  con  sus  cscritos  y  le  iian  scguido.  » 

Pour  remédier  au  désordre  assez  grand  de  la  composition  de  Lope 
et  à  l'absence  de  liaison  enlio  ses  pailles,  j'en  donnerai  une  analyse 
succincte. 

Adresse  à  l'Académie  de  Madrid  (pii  lui  a  demandé  «  im  aile  de 
romedias  al  eslilo  dcl  viilgo»  (v.  i-iO).  —  Excuses  d'avoir  écrit  cou 
Iraircment  à  l'art,  non  pas  faute  de  connaître  les  règles,  mais  parce 
qu'il  a  dû  se  plier  aux  exigences  du  théâtre  barbare  créé  avant  lui 
(v.  17-^8). —  Définition  de  la  comédie  et  en  (|U(»i  elle  diffère  de  la 
tragédie  (v.  /i9-Ci). —  De  l'ancienne  comédie  espagnole  de  lUieda  où 
a  été  respectée  la  distinction  des  genres  (v.  6J-76).  —  Histoire  de  la 
comédie  et  de  la  Iragédie  anti(pies,  avec  allusions  à  sa  Jérasdlcm  et  à 
Dante,  à  propos  Achxjin  de  l'un  el  Taulre  genres  (v.  77-127).  —  Nou- 
velles excuses,  et  annonce  d'une  poétique  qui  sera  une  sorte  de  com- 
promis entre  les  règles  des  anciens  et  le  goût  du  vahjo  (v.  1 38-1 50). 
—  Choix  du  sujet,  où  le  tragi(jue  se  mêlera  au  comiciue,  confor- 
mément à  l'exemple  que  nous  donne  la  nature  (v.  107-180).  —  Unité 
de  l'action;  transgression  forcée  de  l'unité  de  temps  et  movcns  de  la 
rendre  moins  apparente  (v.  181-210).  —  Première  rédaction  de  la 
comcdia  en  prose;  division  en  actes;  exposition,  nœud  et  dénoue- 
ment (v.  21 1-239).  —  Inconvénients  de  la  «  scène  vide  »  (v.  2'|0-2^5). — 
Le  style,  son  appropriation  aux  divers  rôles;  remarques  sur  le 
«travesti»,  sur  la  façon  de  terminer  les  scènes  par  des  traits,  etc.: 
(I  suspension  de  l'intérêt»;  variétés  de  vers  et  de  strophes  adaptées  aux 
sentiments  à  exprimer;  figures  de  mots  et  de  pensées  (v.  2/4<')-3i8). 
F'rocédé  de  «(suspension  de  l'intérêt  »  imaginé  jiar  Miguel  Sânchez: 
goût  du  public  pour  l'équivoque;  sujets  recommandés  (v.  Sk)- 
337).  —  Dimensions  de  la  comedia;  nécessité  d'atténuer  la  satire 
(v.  338-3'|(v)-  —  Les  décors  et  les  costumes  (v.  3'i7-3(')r).  —  Nouvelles 
excuses;  nombre  de  ses  comedias;  dislicpies  latins  mm-  I.t  comi'ille; 
conclusion  (v.  362-389). 

Lope  a  écrit  son  Arlc  en  cndi'casi'ldhos  sacllos,  c'est-à-dire  en 
grands  vers  blancs;  seuls,  les  deux  derniers  vers  des  paragraphes, 
d'inégale  longueur,  riment  ensemble.  Cette  forme  de  versification  si 
facile  et  si  libre  qui  lui  donnait  le  moyen  d'exprimer  très  exactement 
sa  pensée,  il  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  rpiil  aurait  pu  :  en  gént'ral, 
le  style  du  morceau  est  assez  plat,  parfois  même  obscur  el  incorrect, 
et  l'on  approuvera  le  judicieux  Luzân  d'avoir  rele\é  «  la  negligencia  y 
poca  lima  con  que  esta  escrito,  y  la  canlidad  «le  malos  versos  (|ue 
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licnc  n.  Jindiquo  dans  les  notes  les  passages  que  je  comprends  mal 
uu  qui  me  paraissent  devoir  être  corrigés. 

Si  les  contemporains  de  Lope  ne  semblent  pas  avoir  pris  grand 
intérêt  à  son  nianilesle,  on  y  est  revenu  plus  tard,  sitôt  qu'il  s'est  agi 
de  discuter  les  principes  du  théâtre  espagnol  par  opposition  à  ceux 
(lu  théâtre  antique  ou  de  théâtres  modernes  demeurés  plus  fidèles  aux 
soi-disant  précoptes  d'Aristote.  Le  premier  théoricien  qui  ait  soumis 
VArte  à  une  étude  détaillée  est  un  personnage  assez  bizarre,  le  cister- 
cien Juan  Caramuel  Lobcowitz  (1606-1G82),  qui,  dans  le  tome  II  de 
son  Primus  Calanms  intitulé  Rhythmica',  a  reproduit  l'écrit  de  Lope 
en  l'entourant  d'un  commentaire  très  développé,  mais  en  somme  bien 
vide  :  je  lui  ai  fait  quelques  emprunts  qu'on  trouvera  dans  les  notes. 
Après  le  commentaire  de  Caramuel,  nous  avons  celui  d'Ignacio  de 
Luzân  qui  figure,  non  pas  dans  la  première  édition  de  La  Poética 
(Saragosse,  1737),  mais  dans  la  seconde,  augmentée  des  additions 
manuscrites  laissées  par  l'auteur  et  publiée  à  Madrid  en  1 789  ;  à  la 
suite  du  texte  de  VArte  reproduit  in  extenso,  u  pues  se  ha  hecho  muy 
raro,  »  Luzân  présente  quelques  observations  critiques  sur  les  idées 
de  Lope  dont  il  parle  en  homme  imbu  des  doctrines  régnant  alors  en 
Italie  et  en  France  :  ces  observations  ne  servent  guère  à  l'intelligence  de 
l'ouvrage  et  contiennent  même  des  erreurs.  Plus  tard,  je  ne  trouve  à 
signaler  que  les  remarques  de  Marlinez  de  la  Rosa  dans  les  notes  à  sa 
Poética  et  celles  de  Menéndez  y  Pelayo  dans  le  tome  III  de  son 
Hisloria  de  las  ideas  estéticas  en  Espafia  (2°  éd.,  Madrid,  iSgO). 

En  fait  de  traductions,  je  ne  connais,  en  français,  que  celle  de 
Labeaumelle,  revue  et  corrigée  par  Damas  Hinard  qui  l'a  insérée  dans 
son  choix  de  quelques  pièces  de  Lope  :  cette  traduction  est  d'ailleurs 
incomplète,  elle  ne  dépasse  pas  le  vers  3i2.  A.  von  Schack  a  lui  aussi 
traduit  les  passages  les  plus  essentiels  de  VArte  (t.  II  de  sa  Geschichte 
der  dramatischen  Literalur  iind  Kiinst  in  Spanien,  Francfort -sur- le- 
Mein,  i854,  2"  éd.). 

A  l'édition  princeps  de  VArte  de  1G09,  décrite  ci-dessus,  succé- 
dèrent deux  éditions  de  Madrid,  161 3  et  1621  (Alonso  Martin  et  viuda 
de  Alonso  Martin)  et  une  autre  de  Huesca,  1623,  «  por  Pedro  Bluson,  » 
citée  par  Gerdâ  y  Rico,  que  je  n'ai  pas  vues.  Au  xvm°  siècle,  VArte  fut 
réimprimé  :  i»  en  1736,  à  la  suite  de  la  Dorotea,  «  âcosta  de  D.  Pedro 
Joseph  Alonso  y  Padilla»,  »  et  le  titre  de  cette  réimpression,  Arle  nuevo 


1.  La  seconde  édition  duplo  auctior  date  de  1G68.  Je  ne  connais  pas  colle  de  i66.t 
que  mentionne  N.  Antonio.  La  Barrera  (I\ueva  biografia,  p.  i/i6)  cite,  d'après  Alvarez 
y  Baena,  des  notas  lalinas  de  Caramuel  sur  YArte  dont  existait  une  traduction  cas- 
tillane d'un  augustin  madrilègne,  le  P.  Miguel  de  Jésus  Maria.  Ces  notes  ne  sont 
évidemment  autre  chose  que  le  commentaire  de  la  Rhythinica. 

2.  P.  Salvâ,  Catâlogo  de  la  biblioteca  de  Salvd,  n"  1477,  et  La  Barrera,  iXueva  bio- 
grafia, p.  447. 
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de  hacer  comedias  en  este  tiempo  par  Lope  de  Vega  Carpio.  Diritjido  â 
la  Acndemîa  de  Madrid.  l/7o  de  1021.  don  Pririlegio.  En  Madrid  :  pur 
la  viada  de  Alonso  .Martin,  nous  révèle  lexislencc  de  rédilion  de  i(>ji, 
inconnue,  à  ce  qu'il  semble,  aux  biblioj^raplies  ;  •»•  en  177O,  par 
D.  Francisco  Cerdâ  y  Rico,  dans  le  lonie  1\  de  sa  Coleccion  de  las 
ohras  sneltas,  assi  en  prosa,  conio  en  verso,  de  I).  Frey  Lope  Félix  de 
Ve/ja  Carpio,  del  ha/nto  de  San  Juan,  et  celte  édition  a  été  reproduite 
par  Cayelano  Kosell  dans  les  Obras  no  dramdticas  de  Lope  qui  font 
partie  de  la  Bihlioteca  de  aulores  espanoles  de  Rivadeneyra.  J'ai  déjà 
parlé  de  l'édition  a|iocrypbe  de  Lisbonne,  et  des  impressions  de  Cara- 
muel  et  de  Luzàn  qui  toutes  deux  s'arrêtent  au  vers  3-0. 

En  terminant,  je  dois  rappeler  une  allusion  encore  inexpliquée  de 
Juan  Pérez  de  Montalban,  sur  laquelle  j'avais  naguère  attiré  l'atten- 
tion des  érudits.  Cet  ami  et  disciple  de  Lope,  dans  sa  «  Mcmoria  de 
los  que  escriven  comedias  en  Castilla  solamente  »,  qui  fait  suite  au 
Para  todos  imprimé  pour  la  première  fois  à  Madrid  en  iG.'i^,  s'exprime 
en  ces  termes  :  k  No  liago  aqui  memoria  de  los  passades  que  las  ban 
escrito  (les  comedias)...  porque  frey  Lope  de  Vega  Carpio,  con  la  gran 
notiria  que  en  esta  parte  tiene,  ba  escrito  copiosa  y  cientificamente  un 
tratado,  solo  en  abono  deste  illustrissimo  arte  y  exercicio,  a  cuya 
edicion,  que  saldra  muy  presto,  me  remito.  »  Montalban  peut -il  ici 
avoir  voulu  désigner  VArte?  Il  faudrait  pour  cela  qu'il  eut  écrit  le 
passage  en  question  avant  1G09,  ce  qui  semble  impossible,  vu  les 
auteurs  qu'il  cite  dans  sa  Memoria  et  dont  plusieurs  ne  se  sont  fait 
connaître  que  dès  le  second  quart  du  xvii*  siècle,  comme,  par  exemple. 
Qucvedo,  Calderon  et  Solis.  On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  (ju'écri- 
vant  après  ilio()  et  vers  i632,  il  ait  oublié,  aussi  bien  l'édition  de 
1G09  que  les  réimpressions  de  iGi3,  i6ai  et  i()a3,  et  annoncé  comme 
devant  paraître  «très  procbainement  »  une  édition  de  ri/7f,  (pii  eût 
été  pt)ur  lui  la  première.  Reste  donc  que  Montalban  a  eu  en  vue  un 
Iralado  de  Lope,  encore  inédit  en  Hî^a,  et  dont  nous  ne  savons  rien 
que  ce  qu'il  nous  en  dit.  Avis  aux  cbercheurs  :  ce  traité,  «copieux  et 
sricntifi([ue,  »  surtout  s'il  pouvait  ressembler,  par  exemple,  à  l'ori- 
ginal Traité  île  la  disposition  du  poème  dramatique  attribué  à  Durval'. 
serait  le  bienvenu  et  comblerait  sans  doute  heureusement  les  lacunes 
(lu  discours  à  l'Académie  de  Madrid. 

Je  suis  ici  le  texte  des  liinias  île  i()0(j,  d'après  Texemplaiic  île  la 
bibliotbè(}ue  Mazarine,  sauf  pour  ijuekjues  passages  notoirement 
altérés  et  qui  ont  été  rétablis  dans  des  éditions  subséquentes  :  en  »c 
cas,  je  donne  en  note  la  leron  originale.  On  trouvera  aussi  au  bas  des 
pages  les  corrections  bonnes  ou  mauvaises  ipie  j'ai  relevées  chez 
Caramuel,  Luzân  ou  chez  l'éditeur  des  Ohras  sueltas  de  Lope  :  il  <r' 

I.  E.  Ril^al,  Le  Théâtre  français  avant  la  période  élastique.  Pari»,  1901.  p.  339. 
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|)(Mil  que  telle  on  telle  de  ces  leçons  se  trouve  déjà  dans  les  réimpres- 
sions de    iGi3,    iG-îi,  iGaS  ou    1786,  qui  ne  m'ont  pas  passé  sous 

les  yeux. 

Alfred  MOREL-FATIO, 


ARTE    NUEVO 

DE   IIAZER*   COMEDIAS   EN    ESTE   TIEMPO 

Dirigido  a  la  Academia  de  Madrid. 

Mandanme,  ingénies  nobles,  flor  de  Espana 

(Que  en  esta  junta  y  academia  insigne 

En  brève  tiompo  excedereis  no  solo 

A  las  de  Ilalia,  que,  embidiando  a  Grecia, 
5  Uustrô  Giccron  del  mismo  nombre, 

Junto  al  Avorno  lago,  sino  a  Athenas, 

Adonde  en  su  platonico  Lyceo 

Se  vio  tan  alla  junta  de  fîlosofos), 

Que  un  arie  de  comedias  os  escriva 
lo  Que  al  estilo  del  vulgo  se  reciba. 

Facil  parece  este  sujeto,  y  facil 

Fuera  para  qualquiera  de  vosotros 

Que  ha  escrito  mènes  délias  y  mas  sabc 

Del  arte  de  escrivirlas  y  de  todo  : 
i5  Que  lo  que  a  mi  me  dana  en  esta  parte 

Es  averlas  escrito  sin  el  arte. 

No  porque  yo  ygnorassc  los  préceptes  : 

Gracias  a  Dies,  que  ya,  tyron  gramatico, 

Passé  los  libres  que  tratavan  desto 
20  Antcs  que  huviesse  visto  al  sol  diez  vezes 

Discurrir  deste  el  Aries  a  los  Pezes; 

Mas  porque  en  fin  halle  que  las  comedias 

Estavan  en  Espafia  en  aquel  tiempe, 

Ne  corne  sus  primeros  inventeres 
25  Pensaron  que  en  el  munde  se  escriviei'an, 

Mas  corne  las  trataron  muches  barbares 

Que  ensenaron  el  vulgo  a  sus  rudezas, 

Y  assi  se  intreduxeron  de  tal  modo 

Que  quien  con  arte  agora  las  escrive 
3o  Muere  sin  fama  y  galardon,  que  puede, 

Entre  les  que  cai'ecen  de  su  lumbre, 

Mas  que  razen  y  fuerça  la  costumbre. 
Verdad  es  que  yo  he  escrito  algunas  vezes 

Siguiendo  el  arte  que  conocen  pecos, 

*  Éd.  orig.  :  haze. 

2-8.  La  parenthèse  n'est  pas  dans  l'éd.   originale.   Garamuel    l'introduit   après 
Mandanme. 
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35  Mas,  lucffo  quo  salir  j)oi-  olra  i)arlf! 

Veo  los  [uoiistruos,  de  aparicncias  llcnos, 

Adonde  aciidc  cl  viil;,'<)  y  las  rnuj^cnvs 

Que  este  tiisie  exercicio  earioiii/aii. 

A  aqucl  habilo  barbaro  me  biieivo, 
4o  Y,  qiiaiido  lie  de  escrivir  una  cuiiiedia, 

Enclerro  los  preccplos  con  seis  Uaves, 

Saco  a  Terencio  y  IMauto  de  ini  esludio. 

Para  que  no  me  deii  vozes,  que  suele 

l)ar  gritos  la  veidad  eu  libros  mudos. 
45  V  escrivo  por  el  arle  que  imeularou 

Los  que  el  vulfj;ar  aplauso  preleridieron  ; 

l'orque,  como  las  paga  el  vulgo,  es  juslo 

Hablarle  en  necio  para  darle  gusto. 
Ya  tiene  la  comedia  verdadera 
So  Su  fin  propuesto,  como  todo  gcnero 

De  poëma  o  poësis,  y  este  ha  sido 

Iniifar  las  acclones  de  los  hombres 

Y  piutar  de  aquel  siglo  las  costumbres. 
l'ambien  qualquiera  imilacion  poëlica 

55  Se  haze  de  très  cosas,  que  son  platica, 

^  erso  dulce,  armonia,  o  sea  la  musica, 

Que  en  esto  fue  comun  con  la  tragedia, 

Solo  diferenciaudola  en  que  trata 

Las  acciones  humildes  y  plebeyas, 
60  Y  la  tragedia  las  reaies  >  aitas  : 

•  Mirad  si  ay  en  las  uuesiras  pocas  faltas! 
Acto  fueron  llamadas.  ponfue  imilan 

Las  vulgarcs  acciones  y  negocios. 

Lope  de  Rueda  fue  en  Espaiia  exemplo 
65  Deslos  preccplos,  y  oy  se  veen  impressas 

Sus  comedias  de  prosa  tan  >ulgares, 

Que  inlroduze  mecauicos  oficios 

Y  el  amor  de  una  liija  de  un  berrero  : 
De  donde  se  ha  quedado  la  coslumbre 

70  De  llamar  entremeses  las  comedias 

Vti liguas,  doude  esta  en  su  l'uerc^-a  el  arte, 
Siendo  una  accion  y  entre  pleveya  gentc, 
Porque  entrenies  de  rey  jamas  se  ha  visto  : 

Y  aqui  se  vee  que  el  arle.   por  baxeza 
75                 De  estilo,  vino  a  estar  eu  tal  desprecio, 

Y  el  rey  en  la  comedia  para  el  necio. 
Arisloleles  piuta,  en  su  Pni'tica 

(Pueslo  que  escurameulc)  su  prinripio  : 
La  contienda  de  Athenas  y  Megara 

/j3.   Vers  mal  acreiitilc,  que   l^ii/âii  a  corrigé  on  Para  qxif  rares  no   me  ilm 
li!i.   Mudos.  t'A.  orip.  et  Carannicl  :   .Uiichos. 
(fj.   Vulgo,  es  jiisio.  FAcheuse  assoiiaiu"-. 

78.  Escuramentf)  su  principio.  Lii/:iii  :  usrurainenlr  fii  su  prinripio.  Voyez  la  nn|e  sur 
co  passage. 

79.  Metjara.  l-ld.  orij;.  el  Caramuel  :  y  alr<iuni. 


90 
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80  Sobre  quai  dcllos  lue  iiivculor  primero. 

Los  Megarcnses  dizeri  que  Epicarmo, 
Aunque  Athenas  quisiera  que  Magnetes. 
Elio  Donato  dizc  que  tuvieron 
Prlncipio  en  los  antiguos  sacrificios, 

85  Da  por  autor  de  la  tragedia  Thespis, 

Siguicndo  a  Iloracio  que  lo  mismo  afirma, 
Como  de  las  comedias  a  Aristofancs. 
Homero,  a  iinilacion  de  la  comedia, 
La  Odissen  compuso,  mas  la  Iliada 
De  la  tragedia  fue  famoso  exemplo, 
A  cuya  imitacion  llamé  epopeya, 
A  mi  Jérusalem  y  anadi  tragica; 

Y  assi  a  su  Infierno,  Pargatorio  y  Cielo 
Del  célèbre  poëta  Dante  Aligero 

95  Llaman  comedia  todos  cornu nmentc 

Y  el  Maneti  en  su  prologo  lo  siente. 
Ya  todos  saben  que  silencio  tuvo, 

Por  sospechosa,  un  tiempo  la  comedia, 

Y  que  de  alli  nacio  tambien  la  satyra, 
100              Que,  siendo  mas  cruel,  cesso  mas  presto 

Y  dio  licencia  a  la  comedia  nueva. 
Los  coros  fueron  los  primeros,  luego 
De  las  figuras  se  introduxo  el  numéro; 
Pero  Menandro,  a  quien  siguio  Terencio, 

io5  Por  enfadosos  despreciô  los  coros. 

Terencio  fue  mas  visto  en  los  preceptos, 
Pues  que  jamas  alçô  el  estilo  comico 
A  la  grandeza  tragica,  que  tantos 
Reprehendieron  por  vicioso  en  Plauto  : 

1 10  Porque  en  esto  Tex'cncio  fue  mas  cauto. 

Por  argumento,  la  tragedia  tiene 
La  historia,  y  la  comedia  el  fingimiento  : 
Por  esso  fue  Uamada  planipedia 
Del  argumente  humilde,  pues  la  hazia 

ii5  Sin  coturno  y  teatro  el  recitante. 

Huvo  comedias  palïatas,  mimos, 
ïogatas,  atelanas,  tabernarias, 
Que  tambien  eran  como  agora  varias. 
Con  atica  elegancia  los  de  Atenas 

120  Reprehendian  vicios  y  costumbres 

Con  las  comedias,  y  a  los  dos  au  tores 


85.  Tragedia  Thespis.  Luzân  corrige  :  d  Tkespis,  mais  l'a  est  sous-entendu  et  s'est 
fondu  avec  l'a  de  tragedia. 

çj3.  Y  assi  a  su.  Luzân  corrige,  pour  l'harmonie:   1"  asi  al. 

94.  Aligero.  Éd.  orig.  et  Garamuel  :  Abigero.  Lope  accentue  mal  Aligero  (Alighiero). 
97.  Silencio.  Garamuel  :  censura. 

102.  Fueron...  primeros,  luego.  Trois  assonances  dans  un  seul  vers! 
106.  Visto,  n'est  pas  clair;  on  pourrait  lire  juslo  qui   traduit  assez  exactement   le 
latin  :  leges...  nemo  diligentius  Terentio  cvstodivit;  voy.  les  notes. 


r.  Il  \iiTi;  M  r.vo  Dr:   ii\/.i:it  cmmf.mi  \s  kn   r.sri:  Tir.Mi«((  »  'A-- 

Dcl  verso  y  (!(!  la  accioix  davai»  sus  proniios. 

Por  csso  Tiilio  las  llaiiiava  "  ospcjo 

De  las  cosluiiihics,  y  uiui  viva  iina^cii 
laô  Do  la  vcidad '»,  allissiino  alril)iito 

En  que  coiTo  parejas  con  la  hislcula  : 

Mirad  si  os  di^îiia  de  coroiia  y  fîloria  ! 
Pcro,  ya  me  parece  estais  dizieiido 

Que  es  Iradu/ir  los  libros  y  causaros 
i3o  l'iularos  esta  nKupiiua  confusa. 

Creed  que  ha  sido  ru(;i\'a  que  os  Iruxesso 

A  la  uieuioria  alj^uuas  eosas  destas 

Ponpie  veais  que  me  pedis  que  escriva 

Allé  de  hazer  cumedias  en  Espaùa, 
i35  Donde  quarilo  se  escrive  es  contra  el  aile, 

Y  que  dezir  como  seran  a^^'ora 

Contra  el  anliguo  y  que  eu  ra/.on  se  funda 

Es  pedir  parecer  a  mi  esperieucia, 

l\o  el  arte,  porque  el  arle  verdad  dize, 
l'io  (^)ue  el  ii,Mioraule  vulgo  contradize. 

Si  pedis  arte,  yo  os  suplico,  iugenios, 

Que  leays  al  doclissimo  Utinense 

Roborlcllo  y  vercis,  sobre  Aristoleles 

Y,  a  parle,  en  lo  que  escrive»  de  comedia, 
i/|5  Quanto  por  muchos  libros  ay  difuso  : 

Que  lodo  lo  de  agora  esta  coufuso. 
Si  jjedis  parecer  de  las  que  agora 

Eslan  eu  possession,  y  que  es  l'or(^oso 

Que  cl  vulgo  con  sus  leyes  cstablezca 
i5o  La  vil  chimera  deste  monstruo  comico, 

Dire  cl  que  tengo,  y  perdonad,  pues  devo 

Obedecer  a  (juien  mandarm(!  puedc  ; 

(^)ue,  doraiidi^  el  error  del  vulgo,   quiero 

Deziros  de  (|ue  modo  las  querria. 
i55  Va  que  seguir  el  arte  no  ay  remedio. 

En  eslos  dos  eslremos  daudo  uu   incdio. 

i2(j.  Corre.   Lii/.ûn  :   corren,  mais  il  aurait  fallu  alors  corriger  aussi  dans  lo  vers 
suivant:  si  son  diijnas.  Le  sinfrulier  rorre  et  es  ili'iriu  souscnteml  la  roinedia. 

i3(i.  Scran.  <;arainuf'l  :  se  han'm. 

137.  CoiUrti  el  anlojun  y  que  en  ra:(in  sr  fitwlu  ne  uut  paraît  pas  tlomior  ili-  ni-n* 
satisfaisant.  Ji-  corriRi'rais  _v  eni/tie  rii:on  se  fitnilan,  cl  voici  (-iinirncnt  je  tonipri-niK  !<• 
passade:  <•  Croyi'/....  iiui-  vous  (lire  coinniciil  les  comoilias  seront  inuintcnant  ronipiv 
secs  contraipunenl  à  l'art  ancien  et  sur  ipH'ls  principes  elles  reposent,  croyez-le,  ce 
sera  vous  adresser  à  mon  expérience  el  non  à  l'art  ■),  etc.  .Si  l'on  adopte,  d'autre  p.irt. 
la  correction  lie  C.aramuel  et  de  Lu/iin  :  Conlra  el  antiijuo,  que  en  ra:on  se  funda,  qui 
est  atissi  satisfaisante,  il  faut  alors  traduire:  «comment  les  comédies  seront  main 
ttMianI  comjxisées  contrairement  à  l'art  ancien,  qui  se  fonde  sur  la  raison.  » 

i3ij.  On  a   corrigé    Yo  al  nrW,  ce  ipii    rend   la  phrase  plus  claire,  mais  la  leçon 
originale  peut  se  dt'-fendre;  cf.  v.  tfn  Si  fwdis  arte. 

i')3.    fid.  orig.  et  (laramui^l  :   Rohortelio. 

1/17.  Los  que  aijnra    Fâcheuse  cacophonie.  Cicrdâ  corrige:  los  que  ahura. 

i'i8.  Au  lieu  de  V,  lire  yn.  Cf.   v.    i5S. 

i.'i'i.   De:iros    Carauitiel  :   fh-iirto*. 
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Elijasse  el  sujcto  y  no  se  mire 
(Pcrdonen  los  préceptes)  si  es  de  reyes, 
Aunquc  por  esto  entiendo  que  el  prudente 
lOo  Filipo,  rey  de  Espana  y  seîïor  nuestro, 

En  viendo  un  rey  en  ellas  se  enfadava  : 
0  i'uesse  el  ver  que  al  artc  contradize, 
O  que  la  autoridad  real  no  deve 
Andar  lingida  entre  la  humilde  plèbe. 

i65  Eslo  es  bolver  a  la  comedia  antigua 

Donde  vemos  que  Plauto  puso  dioses, 
Como  en  su  Anfilrïon  lo  muestra  Jupiter. 
Sabe  Dios  que  me  pesa  de  aprovarlo, 
Porque  Plutarco,  hablando  de  Menandro, 

170  No  sieiite  bien  de  la  comedia  antigua; 

Mas,  pues  dcl  arte  vamos  tan  remotos 

Y  en  Espana  le  hazemos  mil  agravios, 

Cicrren  los  doctos  esta  vez  los  labios. 

Lo  tragico  y  lo  comico  mezclado 

175  Y  Terencio  con  Seneca,  aunque  sea 

Como  olro  Minotuuro  de  Pasife, 
Haran  grave  una  parte,  otra  ridicula. 
Que  aquesta  variedad  deleyta  mucbo: 
Buen  exeniplo  nos  da  naturaleza, 

180  Que  por  tal  variedad  tiene  belleza. 

Adviertase  que  solo  este  sujeto 
Tenga  una  accion,  mirando  que  la  fabula 
De  ninguna  manera  sea  episodica, 
Quiero  dezir  inserta  de  otras  cosas 

i85  Que  del  primero  intento  se  desvien. 

Ni  que  délia  se  pueda  quitar  miembro 
Que  del  contexto  no  derribe  el  todo; 
No  ay  que  advertir  que  passe  en  el  perïodo 
De  un  sol,  aunque  es  consejo  de  Aristoteles, 

190  Porque  ya  le  perdimos  el  respeto 

Quando  mezclamos  la  sentencia  Iragica 
A  la  humildad  de  la  baxeza  comica. 
Passe  en  el  menos  tiempo  que  ser  pueda, 
Sino  es  quando  el  poëta  escriva  historia 

195  En  que  ayan  de  passar  algunos  anos, 

Que  cstos  podra  poner  en  las  distancias 

De  los  dos  actos,  o  si  fuere  fuerça 

Hazer  algun  camino  una  figura  : 

Cosa  que  tanto  ofende  a  quien  lo  entiende; 

200  Pero  no  vaya  a  verlas  quien  se  ofende. 

0  quantos  deste  tiempo  se  hazen  cruzes 
De  ver  que  han  de  passar  anos  en  cosa 
Que  un  dia  artificial  tuvo  de  termino. 
Que  aun  no  quisieron  darle  el  matematico! 

2o5  Porque,  considerando  que  la  colera 

1D7.  Éd.  orig.  Eltgesse. 
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De  im   Kspanol  scnlado  no  se  Icinpia 
Sino  le  rej)ic'seiilan  l'ii  ilos  horas 
Hasla  cl  final  Juyzio  dcsde  cl  Genesis, 
Yo  hallo  que,  si  alli  se  lia  de  dar  gusto, 
aïo  Con  lo  que  se  consiffue  es  lo  mas  juslo. 

El  sujeto  eleffidu,  escriva  en  prosa 

Y  en  très  ados  de  tiempo  le  reparla, 
Procurando,  si  puede,  en  eada  une 
No  interrninpir  el  tcrniino  dcl  dia. 

2i5  El  capilan  Virues,  insi<.'ne  ingenio, 

Puso  en  très  ados  la  comedia,  que  antes 
Andava  en  quatre,  como  pies  de  nino, 
Que  eran  entonces  ninas  las  comcdias. 

Y  yo  las  escrivi  de  onze  y  doze  anos 
220               De  a  qualro  ados  y  de  a  quatro  pliegos, 

Porquc!  cada  ado  un  pliej,^o  ronlenia, 

Y  era  que  entonces  en  las  très  distancias 
Se  hazian  1res  pequenos  enlrenieses 

Y  agora  apenas  uno  y  luego  un  bayle, 
aaS              Aunque  el  bayle  lo  es  lanlo  en  la  coincdia 

Que  le  aprueva  Aristoteles  y  tratan 
Atiieneo,  Platon  y  Xenoibnte, 
Pueslo  que  reprehende  cl  deshonesto. 

Y  por  eslo  se  ent'ada  de  (lalipides. 
a3o               C^on  que  parece  imita  el  coro  aniiguo. 

Dividido  en  dos  partes  el  asunto, 

Ponga  la  conexion  desde  el  principio 

Hasta  que  vaya  declinando  el  passo, 

Pero  la  solucioii  no  la  permita 
235  Hasta  que  llegue  a  la  postrera  scena, 

Porque,  en  sabiendo  el  vulgo.  el  fin  que  lienc, 

Buelve  el  roslro  a  la  puerla  y  las  espaldas 

Al  que  espero  très  lioras  cara  a  cara. 

Que  no  ay  mas  que  saber  que  en  lo  que  para. 
2^0  Quede  muy  pocas  vezes  el  featro 

Sin  persona  que  hable,  ponjuc  el  vulgo 

En  aquellas  distancias  se  inquiéta 

Y  gran  rato  la  tabula  se  alarga. 

Que,  fuera  de  ser  esto  un  grande  vicio, 
a'|5  Aumenta  mavor  gracia  y  artilicio. 

(^omience  pues  y  con  lenguaje  casto 

îîij.  Lt>  es  tiinto  ne  me  paraît  pas  intellijjiblf.  I.npe  \ciil  lUro  iitn-  !<•  I)nllcl  est  »i 
bieu  à  sa  place  dans  la  conicdia  (|ue,  etc. 

aSg.  Saber  i/ue  fii  lo  nue  imni,  pour  siilier  iftie  lo  en  i/tie  puni.  (laraniiicl  :  stiber  en  lo 
que  para.  —  (Jiialrf  (jiir  dans  rc  \ers  ! 

a'i'i--'«3.  Daniiis  liiiiard  traduit:  n  el  outre  (jue  cola  est  un  ^rand  vice,  l'éviU-T  c'est 
ajoutera  une  tonipusition  de  l'art  et  de  lu  jfrAce,»  mais  pour  arrivt>r  à  ce  sens,  qui 
paraît  t^lre  le  hon,  il  faut  supplier  «pielquo  cliose  d'équivalent  à  /'<'i'i/<t  et  qui  n'est 
pas  dans  l'espa^'nol. 

l'ii».  Casto.  Mal  traduit  par  «chaste»  n>anias  llinard).  C'est  «pur,  comvt  ou 
naturel»  (|ui  correspond  à  l'expreiision  de  l.ope;  voy.,  dans  les  notes,  |r>  pa^sa^fc  Jp 
Robortello. 
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No  gaste  peiisamionlos  ni  coiiceptos 

En  las  cosas  domesticas,  que  solo 

lia  (le  iinilar  do  dos  o  Ires  la  platica; 
■j.')o  Mas  (juando  la  persoiia  que  introduze 

Pcrsiiade,  aconseja  o  dissuade, 

AUi  ha  de  avcr  sentencias  y  conceplos, 

Porque  se  iinila  la  verdad  sin  duda, 

Pues  habla  un  hombre  en  diferenle  esUlo 
2Ô5  Del  que  liene  vulfj:ar  quando  aconseja, 

Persuade  o  aparta  alguna  cosa. 

Oionos  cxcmplo  Aristides  rclorico, 

Porque  quiere  que  el  coniico  lenguajc 

Sea  pure,  claro,  facil,  y  aun  anade 
260  Que  se  tome  del  uso  de  la  gcnte, 

llaziendo  diferencia  al  que  es  polilico, 

Porque  scran  entonces  las  dicciones 

Explendidas,  sonoras  y  adornadas. 

No  traya  la  escritura  ni  el  lenguaje 
265  Ofenda  con  vocablos  exquisitos, 

Porque,  si  ha  de  imitar  a  los  que  hablan, 

No  ha  de  ser  por  Pancayas,  por  Melauros, 

llipogrifos,  Senioues  y  Gentauros. 
Si  hablare  el  rey,  imite  quanto  pueda 
270  La  gravedad  real;  si  el  viejo  hablare, 

Procure  una  modestia  sentenciosa. 

Descriva  los  amantes  con  afectos 

Que  muevan  con  estremo  a  quien  escucha. 

Los  soliloquios  pinte  de  manera 
275  Que  se  transforme  todo  el  recitante 

Y,  con  mudarse  a  si,  mude  al  oyente. 

Preguntese  y  respondase  a  si  mismo 

Y,  si  formare  quexas,  siempre  guarde 

El  devido  decoro  a  las  mugeres. 
280  Las  damas  no  desdigan  de  su  nombre 

Y,  si  mudaren  trage,  sea  de  modo 

Que  pueda  perdonarse,  porque  suele 

El  disfraz  varonil  agradar  mucho. 

Guardese  de  impossibles,  porque  es  maxima 

î53.  Imita.  Luzân  :  imite. 

a56.  Aparta.  Garamuel  :  dissuade. 

207.  Éd.  orig.  Aristoteles;  Caramuel  :  Nos  diô  exemplo  Arisloteles  Rhetorico. 
Cf.  les  notes. 

264-65.  Ao  traya  la  escritura.  Caramuel  :  No  traya  a  la  e.,  preuve  qu'il  a  compris 
comme  Damas  HiiiarJ  et  Schack:  «  Ne  citez  point  rÉcrituie  et  gardez-vous  d'olïenser 
le  fïoùt  par  une  recherche  alTeclée.  »  Cette  interprétation  suppose  que  le  sujet 
de  traya  et  de  ofenda  est  le  poète,  et  cela  peut  s'entendre,  mais  sans  compter  qu'on 
ne  voit  pas  bien  pourquoi  le  style  de  la  comedia  ne  comporterait  pas  de  citations  de 
l'Écriture  .Sainte,  je  me  demande  si  nous  avons  pas  ici  une  construction  négligée 
comme  il  s'en  trouve  tant  chez  Lope,  et  s'il  ne  faut  pas  comprendre  :  No  traya  la 
escritura  vocablos  exquisitos  ni  el  lenguaje  ofenda  con  ellos. 

aG8.  Semones.  Caramuel  :  Sermones. 

aS!t.  Guardese.  Luzan  :  Guardense.  Le  de  manque  dans  l'éil.  originale. 
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^8."»  Que  solo  lia  (le   iiiiilai    lo   \fri>.iiiiil. 

El  lacayo  no  lialc  cosas  allas 

Ni  <\\<iii  los  com('|)los  (ine  licinos  \i.slo 

En  ai;,Miiias  comedias  fslraiijrcias; 

Y'  de  iiin<;iiiia  siicrU-  la  lij,Mira 
at)<»  Se  coiilradi),'a  (mi   Io  (1ir>  lieiic  ditlio. 

Quic'io  de/ir  si-  ohide,  coino  en  Solodcs 

Se  repreliende  iio  acordarsc  Edipo 

Del  aver  nmerlo  por  su  inauo  a  Layo. 

Renia Icusc  Itis  scenas  con  senlciicia. 
295  (^on  donayrr,  con  versos  élégantes, 

De  suerle  «jue,  al  enlrarse,  el  (jue  récita 

^o  dex(!  con  dis^'iislo  el  andilorio. 

En  el  acto  prinu-ro  ponya  cl  caso, 

En  el  segnndo  enla/.e  los  sucessos 
3oo  De  snerte  que  hasta  el  niedio  del  lercero 

Apenas  juzgue  nadie  en  lo  que  |)ara. 

Engane  siempre  el  gusto  y  donde  vea 

Que  se  dexa  enlender  algiuia  cosa, 

De  niuy  lexos.  de  aquello  qn*^  promete. 
3oJ  Acoinode  los  versos  con  |)iudericia 

A  los  sujetos  de  qne  va  tratando. 

Las  dczimas  son  buenas  para  quexas, 

El  soneto  esta  bien  en  los  que  aguardan, 

Las  rclaciones  piden  los  romances. 
3 10  Aunque  en  otavas  luzen  i)or  estrenio. 

Son  los  tercelos  para  cosas  graves 

Y  para  las  de  anior  las  redondillas. 
Las  liguras  reloricas  ini|)orlan 
(Jomo  repeticion  o  anadiplosis. 

01  "t  Y,  en  el  principio  de  los  misinos  versos, 

Aquellas  relaciones  de  la  anafora; 

Las  yronias  y  adubitacioncs, 

Aposlrofes  tainbien  y  esclainaciones. 
El  enganar  con  la  verdad  es  cosii 
.'i2o  Que  ha   parecido  bien,  conio  lo  usava 

En   lodas  sus  coinedias  Miguel   Saticlu'/, 

Digno  por  la  invenciori  desia  nienioria. 

Siempre  el  liablar  e(iui\oco  lia  lenido 

Y  aquella  inccrlidunibre  anflbologica 
.1:?ô               (Jran  lugar  en  el  vulgo,  ponpie  pionsa 

Que  el  solo  enliende  lo  que  el  otro  dize. 
Los  cases  de  la   liorua  son   mejiires. 
Porque  mueven  con  fuer(,a  .1  toda  gente; 
Con  ellos  las  acciones  virtuosas. 
S'So  Que  la  virtud  es  donde  ipiiera  ainada, 


3oi.  En  lo  que  para.  Cf.  v.   jSq. 

3o3.  lAiziin  siippriino  y. 

317.  Aduhitwiunts.  Caraiinicl  :  dubilaeiones. 
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Pues  vcmos  que,  si  acaso  nti  rccilanle 
Hazr  un  traydor,  es  lan  odioso  a  todos 
Que  lo  que  va  a  coniprar  no  se  lo  vendcii 

Y  huye  el  vulgo  del,  quaudo  le  eiicueiitra, 
335              Y,  si  es  leal,  le  prcstan  y  combidan 

Y  hasla  los  principales  le  honran  y  aman, 
Le  buscan,  le  rej^alan  y  le  aclaman. 

ïenga  cada  aclo  qualro  pliegos  solos, 
Que  doze  eslau  nicdidos  con  cl  liempo 

34o  Y  la  pacioncia  del  que  esta  escuchando. 

En  la  parle  satyrica  no  sea 
Claro  ni  descubierto,  pues  que  sabe 
Que  por  Icy  se  vedaron  las  comedias, 
Por  esta  causa,  en  Grccia  y  en  Italia  : 

345  Pique  sin  odio.  que  si  acaso  infama 

rsi  espère  aplauso  ni  pretenda  fama. 

Estos  podeis  tener  por  aforismos 
Los  que  del  arte  no  tratays  antiguo, 
Que  no  dà  mas  lugar  agora  el  tiempo. 

35o  Pues,  lo  que  les  compete  a  los  très  generos 

Del  aparato  que  Vitrubio  dize, 
Toca  al  autor,  como  Valerio  Maximo, 
Pedro  Crinilo,  Horacio  en  sus  Epistolas 

Y  oti-os  los  pintan,  con  sus  lienços  y  arboles, 
355              Gabanas,  casas  y  fingidos  marmoles. 

Los  trages  nos  dixera  Julio  Pollux, 
Si  fuera  necessario,  que,  en  Espana, 
Es  de  las  cosas  barbaras  cjue  tiene 
La  comedia  présente  recebidas  : 
36o  Sacar  un  Turco  un  cuello  de  christiano 

Y  calças  atacadas  un  Romano. 

Mas  ninguno  de  todos  llamar  puedo 
Mas  barbaro  que  yo,  pues  contra  el  arte, 
Me  atrevo  a  dar  preceptos  y  me  dexo 

365  Llevar  de  la  vulgar  corrienle,  adonde 

Me  Uaman  ignorante  Italia  y  Francia. 
Pero,  que  puedo  hazcr,  si  tengo  escrilas, 
Con  una  que  lie  acabado  e^^ta  scmana, 
Quatrocientos  y  ochenta  y  très  comedias? 

370  Porque,  fuera  de  seis,  las  dénias  todas 

Pecaron  contre  el  arte  gravemente. 
Sustento  en  fin  lo  que  escriui  y  conozco 
Que,  aunque  fuera  mejor  de  otra  manera, 
No  tuvieran  el  gusto  que  han  tenido  : 

875  Porque  a  vezes  lo  que  es  contra  lo  justo 

33 1.  Que  manque  dans  l'éd.  originale.  Cerdâ  :  Pues  que  veinos. 

333.  Mo  se  lo  vcnden.  Luzân  :  No  se  lo  vende. 

335.  Prestan.  Luzân  :  presenlan,  leçon  qui  détruit  le  vers. 

35^1 .  Luzân  et  Cerdâ  :  con  sus  tienipos. 

368.  Que  lie  acabado.  Nouvelle  cacophonie. 
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Por  la  niisinn  la/oii  delcyl;!  cl  ;,aislo. 
Huinanae  car  sil  apauduni  rmiiurdui  vitae, 

(Juneve  ferai  jiweni  coinniinlii  (luaere  srni, 
Qiiid  prnetcr  Irpido^quc  sairs  cnidldtjUf  vrrixi 
38o  Et  (jenus  rloiiini  puritis  indt;  pelas, 

Qiiae  (jravin  in  mediis  ocnirranl  lusihtis  el  tjuat' 

Jncuiidis  fuerinl  séria  inixla  jocix, 
Quam  sird  fallaces  servi,  quant  improba  semper 

Fraudeque  el  omnigenis  foemina  plona  dalis, 
385  Quam  miser,  infelix,  slulUis  et  ineptus  amalnr, 

()uam  vix  snccedanl  qwie  hcne  cnepta  putes, 
Oye  ateiito,  y  (Ici  arlc  nn  disputes. 
Que  on  la  cniiicdia  se  haliar.i  de  modo, 
Que,  oyeiidola,  se  pueda  sabcr  todo. 
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().  .lunto  al  Arerno  hujo.  Allusion  au  Pulcolanum  de  Cicéron,  où 
furent  écrites  ses  Qacsliones  acadentinir. 

17.  Ces  précoptes,  il  les  apprit  au  (lolegio  Impérial  de  la  Suciélé  de 
Jésus  à  Madrid,  comme  l'indique  Juan  Pérez  de  Montalban  dans  la 
Fa  ma  /losllnuna  a  la  vida  y  muer  le  del  D'  Frey  Lope  Félix  de  l'ega 
(larpio,  Mailrid,  i()3(),  fol.  T"  :  «  Passô  despues  a  les  Kstudios  de  la 
Compania,  donde  en  dos  anos  se  hizo  dueno  de  la  gramatica  y  la  relo- 
rica  :  \  antes  de  cumplir  doze,  ténia  todas  las  gracias  (pie  permite  la 
juventud  curiosa  de  los  moços  ». 

30.  Apariencias.  Terme  technique  de  la  langue  du  Ihéàtre  (pii 
désigne  en  général  les  machines  et  ce  (jue  l'on  appelait  autrefois  chez 
nous  les  n  feintes»,  i^  Aparcncias  son  ciertas  representaciones  mudas. 
que,  corrida  una  cortina,  se  muestran  al  pueblo,  y  luego  se  buelven 
à  cubrir»  (Covarruvlas,  Tesoro).  Le  mot,  dans  relie  acception  spéciale, 
passait  encore  pour  nouveau  au  commencement  du  wir  siècle,  au 
dire  de  Cervantes  :  u  Y  aun  en  las  (comedias)  humanas,  se  atreven  â 
haccr  milagros.  sin  mas  respeto  ni  consideracion  (pie  parecerles  (pie 
alli  estarâ  bien  el  lai  milagro  y  apariencia.  coma  ellns  llaman  » 
{Dnn  (hiijatc,  1,  !\>>).  Lope,  dans  le  prologue  dialogué  de  sa  Farte  \7.V 
(Hii.'i),  revient  sur  l'abus  des  macliines  et  le  préjudice  que  le  goût 
du  public  pour  cette  fantasmagorie  causait  aux  poètes  de  talent  : 
«Teatro.  çTcneis  algunas  comedias  nuevas?  —  i^tErv.  l)(>spiies  (pie 

."576.  FA.  I.ii/.âii  :  (d. 

377.  lîninanne.  V'A.  orijf.  :  llumnna.  Caramin'l  :  llamanae  ett  vitae  »f>eridam  romedia. 
Mnn^irat;  mais  rplto  le<,on  osl  un  rhaiitfi'iiKMil  voulu,  Caramuol  ayant  ^w'-parc  le» 
distiques  ilu  tcxlr   ili-  V .Krte ;  voy.  plus  loin  la  nolo  sur  rc  pa««aj:e. 

.38 j.  Fuerinl.  Conlii  :  passiiii. 

383    Quam  iinftroba.  Caramucl  :  qwimnae  in\i>roha:  Corda  :  et  quam  unitrotta. 


38',  BULLETIN    HISPAMQUE 

se  usan  las  apariencias,  que  se  llaman  tramoyas,  no  me  atrevo  â 
publicarlas.  —  Teatuo,  èl^or  que?  —  Poeta.  Porque  cuando  veo  todo 
un  pueblo  atento  â  una  maroma,  por  dondc  llevan  una  mujer  arras- 
trando,  desmayo  la  iniaginacion  â  los  concetos  y  el  estudio  â  las 
iinitiuioncs))  {Comedias  de  Lope  de  Vega,  éd.  Rivadeneyra,  t.  IV, 
p.  wixM.  L'autre  mot,  Iramoya,  qui  se  substitua  à  apariencia,  semble 
venir  de  l'italien  Iranwggia  u  trémie  du  moulin».  —  Tirso  de  Molina 
attribue  aux  Andalous  un  talent  particulier  à  se  servir  des  tramoyas  : 

En  las  tramoyas  parcces 
Poêla  de  Andalucia, 

dit  à  son  maître  le  f,'racioso  Ventura  (La  Celosa  de  si  misma,  acte  II, 
se.  4),  ce  que  semble  confirmer  Aguslin  de  Rojas  : 

Llegô  cl  lierupo  que  se  usaron 
Las  comedias  de  apariencias, 
De  sanlos  y  de  tramoyas... 
Y  al  lin  no  quedô  poêla 
En  Sevilla  que  no  hiciese 
De  algun  santo  su  comedia 

{Viaje  entretenido.  Loa  de  la  comedia).  Les  pièces,  en  effet,  oii  était 
représentée  la  vie  d'un  saint  se  prêtaient  particulièrement  au  jeu  de 
cette  machinerie  primitive  qui  enchantait  le  peuple  :  «  En  las  de  cuerpo 
(pièces  à  grand  ellet  par  opposition  à  celles  dites  de  ingenio  ou  de  capa 
y  espada)  que,  sin  las  de  reyes  de  Hungria  o  principes  de  Transilvania, 
suelen  ser  de  vidas  de  santos,  intervienen  varias  tramoyas  o  aparien- 
cias, singular  anagaza  para  que  reincida  el  poblacho  ires  y  quatro 
vezes  con  crecido  provecho  del  autor))  (Cristobal  Suârez  de  Figueroa, 
El  Pasagero,  alivio  III).  —  Il  peut  être  intéressant  de  remarquer  que 
les  reproches  adressés  par  Lope  et  d'autres  Espagnols  au  public  de 
leur  temps  ont  été  formulés  aussi  par  un  Français  du  xvu'  siècle  :  «  La 
plus  grande  part  de  ceux  qui  portent  le  teston  à  l'Hôtel  de  Bourgogne 
veulent  que  l'on  contente  leurs  yeux  par  la  diversité  et  le  changement 
de  la  scène  du  théâtre,  et  que  le  grand  nombre  des  accidents  et  aven- 
tures extraordinaires  leur  ôtent  la  connaissance  du  sujet.  Ainsi  ceux 
qui  veulent  faire  le  profit  et  l'avantage  des  messieurs  qui  récitent  leurs 
vers  sont  obligés  d'écrire  sans  observer  aucune  règle  ))  (Rayssiguier, 
préface  de  \Aminte  du  Tasse,  cité  par  E.  Rigal,  Le  Théâtre  français 
avant  la  période  classique,  Paris,  1901,  p.  aôg).  Et  la  critique  anglaise 
du  xvui'  siècle  élevait  les  mêmes  plaintes  :  c  The  public  thinks 
nothirig  about  dialect,  or  humour,  or  character,  for  that  is  none  of 
their  business,  »  dit  le  comédien  ambulant  au  vicaire  de  Wakefield; 
('  they  only  go  to  be  amused,  and  find  themselves  happy  Avhen  they 
can  enjoy  a  pantomime,   under   the   sanction  of  Jonson's  or   Shak- 
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spear's  iianir;  ...il  is  iidI  tlic  coiiiiiDsiliMn  ul'  tlic  |)i<'cc,  hiil  (lie  nninhct 
of  starts  and  atlitiidos  lliat  ma\  bo  iulrtxiiiccd  iiilo  il,  tlial  dicils 
applause  »  (The  \'icar  of  Walw/iehl,  cli.  W  lllj. 

47.  Porque  como  las  paga  el  vuUjo.  I)an.<'  une  Icllrc  du  l 'i  adùt  \f)o\, 
lA»pc  ('d'il  à  un  ami:  d  Si  alla  nmrniuran  do  rllas  (mis  comedias) 
algunos  (juc*  piensan  que  las  cscribo  por  opinion,  dcsengâficles  V.  M. 
y  digales  que  por  dinero»  (La  Barrera,  I\'ueva  biografia,  p.  la.'V). 

/i()-0o.  Passage  littéralomonl  traduit  de  Uoborlolkt  :  «  Finom  habet 
sibi  propositum  comoodia  eun),  cpiom  et  alla  poi-maturn  gênera,  imi- 
tai! mores  et  actiones  bominiim.  Kt  (pioniam  omnis  imitatiu  i^jëtica 
tribus  conlicitur,  sernione,  rbvtmo  et  iiarmonia,  tria  baec  in  comocdia 
adbiboii  (  oiisueverant  ;  sed  seorsinn  in  singulis  pailibus,  ncfpie 
sinnd.  ut  in  nunnullis  aliis,  quod  lamen  commune  babet  cum  tragoe- 
dia.  ut  in  lib.  Poët.  déclarât  Aristoteles;  dilTcrt  eliam  roiuoedia  ab 
aiiis  materie  reruni  subjcctarum,  quas  tractât,  nam  imitalur  actiones 
liominum  bumiliores  et  viliores;  el  ideo  difTert  a  Iragoedia,  quae  prae- 
stantiores  imitatur,  ut  idem  oxponil  Aristoteles»  (l'araphrasis  in 
libruni  Horatii.  De  ComoediaJ. 

()3.  Aclo.  Lope  aurait  pu  écrire  auto,  forme  demi  savante  (cf.  pauta 
et  les  formes  dialcct.  reiilo,  efeiilo,  etc.).  Le  nom  d'auto  s'est  d'abord 
appliqué  à  n'importe  ([uelle  composition  dramatique  de  sujet  profane 
ou  religieux;  ainsi  les  farces  d'Encina  sont  souvent  intitulées  auto 
(par  exemple,  \' Auto  del  repelon);  mais  déjà  cbez  G  il  \  icente.  auto 
s'applique  plutôt  aux  pièces  du  tbéàtrc  religieux  (A.  von  Schack, 
Geschirhte  der  dranmtischcn  Literalur  und  Kunst  in  Spanien,  t.  1, 
p.  i6l)):  plus  tard  le  nom  est  deverm  exclusif  des  représentations  de 
la  Fête-Dieu  et  de  la  Nativité.  Encore  au  commencement  du  wii*  siècle, 
des  tbéoriciens  notent  le  sens  primitif  et  plus  général  du  mot.  n  Auto 
es  lo  mismo  que  comedia,  que  dt;l  nombre  latino  acto  se  dériva,  y 
llamasc  propiamente  auto,  (piando  ay  muclio  aparato,  invenciones  y 
aparejos,  y  farsa,  quando  ay  cosas  de  mucbo  gusto.  aunque  se  toma 
comuimiente  por  la  propia  compania  de  l<»s  que  reprosentan.  Al  lin, 
comedia  se  Uama  cscrita.  auto  rcprescnlada,  y  farsa  la  comunidad  de 
los  représentantes  »  (Luis  AH'onso  de  Carvallo,  Cisne  de  Apolo,  Mrdina 
del  Campo,  iCjoi,  cité  par  Scback,  Geschirhte,  t.  III,  p.  ■^'^  dos  Addi- 
tions). 

HA.  Lope  lie  liueda.  Né  à  Séville  \rrs  i.ruj.  mort  à  (lordouo  mms  i. ')<)() 
(vox.  H.  Colarolo,  Lope  de  liueda  y  ci  teatro  espahol  de  su  tiempo,  dans 
la  Rerisla  de  archivos,  bibliotecas  y  niuseos  de  i8<)N.  p.  lôo  et  suiv.). 
Ses  comédies,  intermèdes  et  coUorpies  pastoraux  ont  été  inqirimés 
après  sa  mort  par  le  conteur  et  ilramalurgo  valonricn  Juan  de  Timo- 
neda.  Réimpression,  par  le  mar(|uisde  la  Fuensanla  del  Valle,  dans  les 
tomes  XXIII  et  WIV  de  la  Colerrion  de  libros  espanoles  roros  o 
curiosos,  Madrid,   iSfjô-^ti.  Il  est  question  de  Hueda  tlans  une  piècp 

Bull,  hisimn. 
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intitulée  Al<d>ani;a.s  de  la  comedia,  (\\ii  se  trouve  au  loi.  ■2(%'"  des 
Seiscienlas  apotegmas  y  otras  ohras  en  verso  de  Juan  Rufo  (Tolède, 
i5()()).  F.  \\oira  reproduit  ce  passaj^c  dans  ses  Sludien  zur  Geschichie 
der  spanischcn  and  purUigicsisclicn  ISalionallileralar,  Berlin,  i83(), 
p.  Go6. 

()8.  Uija  de  un  herrero.  Allusion  à  la  comédie  Armelina,  qui  traite 
des  amours  de  Justo,  (ils  du  forgeron  Pascual  Crespo,  avec  Armelina, 
adoptée  par  ce  dernier. 

70.  Enlrenieses.  Les  pièces  de  Kueda  portent  le  titre  de  coniedias, 
coloquios  ou  paso,s.  Le  paso  est  ce  qu'on  nommera  plus  tard  enlremés. 
Dans  l'une  des  éditions  de  Timoneda,  El  Deleyloso,  il  est  dit  qu'on 
imprime  les  pasos  de  Rueda  «para  poner  en  principios  y  entre 
medios  de  colloquios  y  comedias»,  et  Agustin  de  Rojas  donne 
cette  définition  de  Y  enlremés  : 

pasos...  de  risa, 
(hie.  porque  iban  entre  médias 
Do  la  larsa.  les  llamaron 
Enlrenieses  de  comedia 

(Viqje  enlrelenido.  Loa  de  la  comedia).  11  faut  consulter  sur  l'histoire 
de  ïenlremés  dans  le  théâtre  espagnol  l'introduction  très  nourrie  des 
Intermèdes  espagnols  (enlrenieses)  du  AVii'  siècle,  traduits  par  M.  Léo 
Rouanet,  Paris,  1897.  —  Lope  nous  dit  ici  que  l'usage  se  conserva  de 
nommer  enlrenieses  les  comédies  du  vieux  répertoire.  Inversement, 
un  auteur  du  xvii"  siècle^  Salas  Barbadillo,  donna  le  nom  de  coniedias 
antiguas  à  ses  enlrenieses  ;  ainsi,  dans  son  recueil  intitulé  Coronas  del 
Parnaso  (i635),  la  partie  des  enlrenieses  est  annoncée  comme  suit  : 
«  Quatro  comedias  antiguas  que  el  vulgo  de  Espana  llama  enlre- 
més es.  » 

77  et  suiv.  Lope  reprend  maintenant  RoborteUo  et  Donat.  L'édition 
originale,  au  v.  78,  ferme  la  parenthèse  après  principio,  ce  qui  ne 
donne  aucun  sens  ;  il  faut  la  fermer  après  escuramenle,  comme  l'avait 
fait  déjà  Caramuel.  Cf.  Robortello  :  ((  Hinc  Aristoteles  in  Poëtice, 
quamvis  obscure,  explicat  tamen  orlam  olim  contentionem  inter 
Athenienses  et  Mcgarenses...,  de  ascisccnda  sibi  laude  inventac  primum 
comoediae.  Asserebant  Megarenses...  apud  se  inventam  comoediam... 
atquc  hac  ratione  nitebantur  quod  Epicharmus  prior  fuisset  Ghionide 
et  Magnete,  quos  Athenienses  antiquissimos  apud  se  jactabant  fuisse 
comoediae  authores  »  (Paraplirasis.  De  Comoedia).  Luzân,  pour  réta- 
blir le  sens,  avait  corrigé,  inutilement  :  (Pueslo  gué  oscuramenle  en  su 
principio),  car  principio  s'applique,  non  pas  au  commencemenf,  de  la 
Poétique,  mais  aux  origines  de  la  comédie.  Damas  Hinard  a  donc  mal 
traduit:  «  Aristote  raconte,  d'une  manière  assez  obscure  à  la  vérité,  au 
commencement  de  la  Poétique,  etc.  » 
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8.)  el  Miiv.  ((  IniliiiMi  liii^Mjcd'uic  et  coiiiocdiae  a  icbus  (li\iiiis  cr,! 
inchoalum  :  quibus  pro  fruclibus  vola  solvcnles  opcrabanlur  anliqui... 
(hiamvis  auteni  rciro  prisca  Nolvcrilibus  rcfX'rialur  Thcspis  Ira^'octliac 
piiiiius  iiivenlor,  cl  roiuoctliae  velcris  palcr  Eu|)ulis  (;iiin  (>ralino  Aris- 
tophancque  esse  dicatur;  Iloincrus  larucn,  qui  fere  omnis  pcjcticac 
laif^issimus  fons  est,  cliani  his  carmiiiibus  cxeiiipla  praobuit,  et 
vcliil  (iiiadaiii  suorum  opcriim  legc  pracscripsil  :  cpii  Iliadem  instar 
liagocdiao,  Odysseani  ad  iuiagineni  cornoediac  fecissc  monstralur  » 
(Donat,  De  Iragoedia  et  comoedia). 

8().  Horace,  De  arle  poelica,  v.  376  :  n  Dicilur  et  plaustris  vcxisse 
pocmala  Thcspis.  « 

92.  Jérusalem  conqaislada,  epopca  trayica.  Madrid,   1609. 

9G.  Maneti.  Il  ne  peut  s'agir  ici  que  d'Antonio  di  Tuccio  Manclti. 
nialhcnialicicn  et  architecte  iloicntin  (1/123-1^97),  auteur  d'un  f)ia- 
toyo  cLi'ca  al  silo,  forma  et  misure  dello  Injerno  di  Dante,  pubhc  pour 
h»  première  fois  à  Florence,  en  i5o6,  par  son  ami  Girolamo  Benivieni 
(voy.  la  reimpression  de  cet  opuscule  donnée^  en  1897  par  M.  Nicola 
Zingarelli  dans  la  (lollezione  di  <<Opnsc(di  Danlescin  ^  de  l'asserinij; 
mais  dans  ce  dialogue,  il  n'est  nullement  i)arl(''  de  la  signification  du 
mot  commedia  chez  Dante.  On  sait  cpie  c'est  dans  sa  lettre  à  Can- 
grande  délia  Scala  que  le  poète  a  expliqué  pourquoi  son  poème  porte 
le  titre  de  Commedia,  et  les  raisons  qu'il  produit  sont  :  1°  que  le  style 
on  est  humilis,  3°  que  le  poème  commence  mal  (,'l  linil  bien.  Boccace 
aussi,  dans  son  commentaire  de  la  Commedin  d(i  Dante,  donne  la 
seconde  raison,  qu'il  a  peut-être  empruntée  à  la  lettre  à  Gangrande. 
Or,  Lope  n'a  pu  connaître  ni  la  lettre  (imprimée  pour  la  première 
l'ois  en  1697),  ^^  '^  commentaire  de  Boccace  (publié  seulement  en 
1724).  Je  suppose  (pi'il  a  eu  sous  les  yeux  une  édition  de  la  Com- 
media avec  le  commentaire  de  Landino  et  le  Dialogo  de  Manclti,  et 
que,  confondant  Landino  et  Manetti.  il  a  attribué  au  dernier  un  prolo- 
gue. Maintenant,  Landino  a-t-il  parlé  queUpic  part  du  sens  du  mot 
Commedia?  Au  coumicncemenl  de  son  commentaire,  il  dit  bien  : 
I'  Habbiamo  narrato,  non  solamenle  la  vila  del  .Poêla  ed  il  titolo  del 
lihro  e  che  cosa  sia  poêla...»,  mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  relatif  au 
litre  du  poème  dans  les  pièces  préliminaires. 

97-125.  «  Sed,  quum  poctae  abuti  licentius  stylo,  et  passim  laedcre 
c\  liliidinc  rocpisscnt  plurcs  bonos,  ni  (piis(piam  in  allcruni  carmen 
infâme  pri)p<tiicrel,  lege  lala  silucrc.  Ht  hinc  deindc  alitai  gmus 
fabulae,  id  est  satyra,  sunipsit  exordium...  <^>u<)d  item  gcnus  comediac 
multis  obfuit  poclis...  coacti  omilterc  salyram,  aliud  gcnus  carminis, 
TTjV  viav  Kw;7.t.):izv,  hoc  est  novam  comoediam  rcpcricre  poctae... 
Comoedia  velus,  ul  ab  iuilio  cliDrus  l'uil,  paulatimcpic  personarum 
numéro  in  quinque  actus  pnxcssil  :  ila  paidalim  vclut  altrilo  atcpic 
exténuai»)  chtuoad  novam  comociliam  sic  pt  i\cnil,  ul  in  ea  non  nuxlo 
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non  itulicalur  chorus,  scd  ne  locus  quidem  uUus  jam  relinquatur  choro. 
.Nam,  poslquani  olioso  temporc  fastidiosior  spectator  effectus,  lune 
quuni  ad  canlores  ab  acluribus  Tabula  transibat,  consurgere  et  abire 
coepissct,  admonuit  poêlas  pibuo  quidem  choros  praetermillere,  locum 
eis  reliqucntes  :  ut  Menander  fecil,  hac  de  causa,  non,  ul  alii  exisli- 
nianl.  alla...  Tuni  personaruni  leges  circa  habilum,  aelalcm,  oflîcium, 
parles  agendi,  nemo  diligent ius  Terentio  custodivit..,  et  temperavit 
afTccluni,  ne  in  tragoediam  transiliret.  Quod  cum  aliis  rébus  minime 
oblcnlum  et  a  Plauto,  et  ab  Afranio,  et  Accio  et  multis  fere  magnis 
comicis  invenimus...  Tragoedia  saepe  ab  historica  fide  petitur... 
Comoedia  est  fabula  diversa  instituta  continens,  afTectuumque  civi- 
lium  ac  privatorum...  Comoedia  autem  multas  species  habet.  Aut  enim 
palliata  est,  aut  logata,  aut  labenaria,  aut  alellana,  aut  niimus,  aut 
Hliinlonica,  aut  planipedia.  Planipedia  autem  dicta,  ob  humilitateni 
argumenti  ejus,  ac  vilitatem  actorum,  qui  non  cothurno  aut  socco 
uluntin-  in  scena,  aut  pulpito,  sed  piano  pede  :  vel  ideo  quod  non 
ea  negotia  continet,  quae  personarum  in  turribus  aut  in  coenaculis 
habitantium  sunt,  sed  in  piano  et  humili  loco...  Athenienses  namque, 
Atlicam  custodientes  elegantiam,  quum  vellent  maie  viventes  notare, 
in  vicos  et  compila  ex  onmibus  locis  laeti  alacresque  veniebant...  nec 
deerant  praemia,  quibus  ad  scribendum  doctorum  provocarentur 
ingénia  :  scd  et  actoribus  munera  offerebantur,  quo  libentius  jucundo 
vocis  Ilexu  ad  dulcedinem  commendationis  uterentur...  Comoediam 
esse  Ciccro  ait,  «  imitationem  vitae,  spéculum  consuetudinis,  ima- 
ginera veritatis  »  (De  tragoedia  et  comoedia,  éd.  Lemaire,  passim). 

107.  «  C'est  tout  le  contraire;  ce  n'est  pas  Térence,  c'est  Plante  qui 
n'éleva  jamais  le  style  de  la  comédie  à  la  hauteur  tragique.  Comme 
Lope  connaissait  parfaitement  l'un  et  l'autre  poète,  on  ne  peut  attri- 
buer celte  erreur  qu'à  une  distraction,  et  à  la  rapidité  avec  laquelle  il 
composa  son  Nouvel  Art  dramatique  »  (Damas  Hinard).  11  n'y  a  dans 
ce  passage  de  VArte  nuevo  ni  erreur,  ni  distraction  :  Lope  traduit 
Donat,  et  Damas  Hinard  se  serait  épargné  sa  malencontreuse  remarque 
s'il  avait  recherché  la  source  de  ces  vers. 

III-II3.  Le  contenu  de  ces  deux  vers  semble  plutôt  emprunté  à 
Robortello  :  «  In  fabula  porro  comica  omnia  nomina  confingunlur 
personarum,  quod  in  tragoedia  non  fit,  quia  haec  argumenta  tractai 
rerum  commiserabilium,  quae  contigerunt  certis  quibusdam  homi- 
nibus,  quorum  nomina  necesse  est  proferre.  Comoedia  autem  omnia 
confingit  ex  verisimili,  et  ideo  etiam  nomina  comminiscitur  »  {Para- 
phrasis.  De  Comoedia). 

iù~.  Sujeto.  Il  est  singulier  qu'ayant  à  traiter  de  la  composition  de 
la  comedia,  Lope  ne  se  soit  pas  servi  des  termes  les  plus  en  usage  de 
son  temps.  Ainsi,  on  ne  trouve  pas  dans  ÏArte  ce  mot  de  traza,  qui 
désigne  habituellement  le  sujet,  la  matière  du  drame,  son  plan  et  sa 
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coinposiliun;   voy.    par  ex.   le   liomnnce  de  Carlos  Boil  (Uramdticos 
conteinijurâneos  a  Lope  de  Vega,  de  la  Bibl.  Kivadeneyra,  t.  I,  p.  xxvi): 

La  coinedia  os  una  Iraza 

Que,  dcsde  que  se  cornienza 

Hasta  el  fin,  lodo  es  a  mores, 

Todo  guslo,  todo  fiesla...  ' 

Hacer  la  poslrei'  Jornada 

Sin  acabar  la  primera, 

Es  sefial  de  (jue  la  traza 

Tiene  mucho  de  perleta. 

Lope  substitue  à  Iraza  les  expressions  banales  de  siijelo  (vv.  i5-, 
i8i  et  21 1),  asunto  (v.  a3i),  casa  (vv.  398  et  Sa;;.  De  même,  j)our 
l'intrigue  ou  le  nœud,  il  emprunt^  le  lerme  de  conexion  aux  anciens 
(V.  a3a),  ou  parle  d'enlazar  los  succssos  (v.  299),  et  oublie  la  dônomi- 
nalion  populaire  d'enredo,  (piil  a  citée  autre  part  («El  vulgo  â  las 
acciones  llama  enredos,  »  Épître  à  D.  Diego  Félix  Uiquiinic,  dans 
les  Ohras  no  dramdlicas  de  Lope  de  Vega,  de  la  Bibl.  Hivadeneyra, 
p.  /419"),  ou  l'autre  mot  non  moins  expressif  de  mara/7a,  proprement 
<(  écheveau  »,  qui  est  constant  ailleurs  (  «  la  marana  Tan  inlricada  v 
la  soltura  de  clla,  »  Juan  de  la  Cueva,  Egemplar  pueliro,  dans  le 
Parnaso  de  Scdano,  l.  VIII,  p.  62  ;  «  al  desatar  de  la  marana,  »  Quevedo, 
Buscôn,  livre  II,  cli.  9);  et  enfin,  il  nomme  solucion  (v.  aS/i)  le 
dénouement,  la  catastrophe,  et  ne  se  souvient  ni  de  soUura  ni  de 
desenlace.  Même  le  mot  lance,  «incident,  »  n'aj)paraît  pas  dans  VArte. 
i()0.  J'ignore  où  Lope  a  pris  ce  renseignement  el  Schack  ne  le  sait 
pas  non  plus  (Geschichie,  t.  Il,  p.  i3a). 

iT).")  et  suiv.  Lope  reprend  ici  Hobortello  :  «  \'elus  com^edia... 
qualem  Aristophanes  scripsit,  in  cjua  multa  fabulosa  miscebanlur, 
quod  non  est  in  nova  postea  factum,  nam  Deorum  personae  in  ea 
saepe  visunlur,  ut  apud  IManlum  in  VmphilrYono  :  nova  comoedia 
magis  accessit  ad  imilalionem  mornm,  qui  quolidie  in  communi 
hominumconvictu  cernuntur ...  IMutarchus  quoque  in  eo  libcllo  in  quo 
Menandrum  cum  Aristophane  conlerl,  salis  ninlla  |)r()tulit,  ex  (piibus 
cognoscas,  velerem  non  salis  probari  >>  {Paraplirnsis.  De  Comoedia). 
Lope  s'est  souvenu  de  ce  passage  dans  la  Dorotea  :  «  .Mas  delilo  fué 
introducir  las  ranas  Arislofanes.  y  en  sus  An/itrione.s-  los  dioses 
IManto.  »  (Éd.  Hivadeneyra,  p.  3a''.) 

17/1.  Le  mélange  du  tragique  et  du  comique  (jue  Lope  nnii>  dcmno 
comme  une  des  caractérislicpies  de  la  romedia  el  comme  bien  excu- 
sable ou  même  légitime.  puis(|u'il  esl  conforme  à  la  nature,  a  occupé 
d'autres  auteurs  de  répo(iue.  Indépendamment  d'une  argumentation 
assez  forte  de  Tirso  de  Molina,  fondée  sur  les  changemenis  cpii 
s'opèrent  dans  les  produits  artificiels  el  dans  les  pro«luils  nalunls. 
«  Si  en  lo  arlilicial,  cuyo  ser  consisie  en  la  niudable  imposicion  de  lo> 
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lioiiihros,  imcdc  (>l  iiso  miidar  m  lus  trajes  y  oficios  luista  la  subs- 
taïuia,  >  cil  lo  iialuial  se  ])ioduzen  por  niodid  do  los  ingertos  cada 
dia  difercntcs  frutos,  (juc  inucho  ([uc  la  comcdia,  a  imitacion  de 
entrambas  cosas,  varie  las  leyes  de  sus  antepassados  y  ingiera  indus- 
liiosaineiile  lo  tragico  con  lo  comico,  sacando  una  inezcla  apacible 
doslos  dos  encoiilrados  poenias?  (Los  Cir/arrales  de  Totedo.)  —  nous 
trouvons  chez  un  poète  dramatique  valencien,  qui  écrivait  sous  le 
pseudonyme  de  Ricardo  del  Turia,  ime  défense  encore  plus  explicite 
de  ce  principe  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  portée,  car  elle 
s'appuie  à  la  fois  sur  la  conformité  avec  la  nature  et  sur  les  exigences 
du  tempérament  espagnol  auxquelles  l'auteur  ne  voit  pas  pourquoi 
il  ne  serait  pas  donné  satisfaction  :  ((  Ninguna  comedia  de  cuantas  se 
representan  en  Espana  lo  es,  sino  tragicomedia,  qu'es  un  misto 
formado  de  lo  cômico  y  lo  trâgico,  tomando  deste  las  personas  graves, 
la  accion  grande,  el  terror  y  la  commiseracion,  y  de  aquel  el  negocio 
parlicular.  la  risa  y  los  douaires;  y  nadie  tenga  por  impropiedad  esta 
mistura,  pues  no  répugna  d  la  naturaleza  y  al  arte  poético  que  en 
una  misma  fabula  concurran  personas  graves  y  humildes...  Pero... 
sin  defender  la  comedia  espanola,  6,  por  mejor  decir,  tragicomedia, 
con  razones  filosôficas,  sino  arguyendo  ab  effecta...  no  se  puede 
negar. ..  que  los  que  escriben,  es  afin  de  satisjacer  el  gusto  para  quien 
escriben,  aunque  echan  de  ver  que  no  van  conformes  las  reglas  que 
pide  aquella  compostura, ...  tanto  que  el  principe  de  los  poêlas 
cômicos  de  nuestros  tiempos  y  aun  de  los  pasados,  el  famoso  y 
nunca  bien  celebrado  Lope  de  Vega,  suele,  oyendo  asi  comedias  suyas 
como  ajenas,  adverlir  los  pasos  que  hacen  maravilla  y  granjean 
aplauso,  y  aquelios,  aunque  sean  impropios,  imita  en  todo.  »  (Apolo- 
gético  de  las  comedias  espanoles.  1616.  Réimpr.  dans  les  Dramdlicos 
conlempordneos  d  Lope  de  Vega.  de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  I.  p.  xxiv, 
et  dans  Schack,  Geschichte,  t.  III,  Additions,  p.  52.) 

180.  Souvenir  d'un  vers  italien,  souvent  cité  par  les  écrivains  espa- 
gnols, Per  troppo  (ou  molto)  variar  naUira  è  bella,  et  dont  je  ne 
connais  pas  l'auteur.  On  le  trouve,  notamment,  dans  une  épître 
d'Espinel  au  marquis  de  Penafiel  (Poeto^  liricos  de  los  siglos  xvi  y  xvir^ 
de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  Il,  p.  Sao"),  dans  une  autre  épître  du 
prince  d'Esquilache  à  Bartolomé  Leonardo  de  Argensola  {ibid.,  t.  Il, 
p.  317");  ici  on  a  la  variante  niolto.  Chez  Alarcon  aussi  {Todo  es 
Ventura,  acte  III,  se.  9)  et  dans  Esiebanillo  Gonzalez  (p.  817^  de  Téd. 
Rivadeneyra)  se  lisent  des  allusions  au  troppo  variar  (sans  plus). 
Enfin,  un  auteur  dramatique  de  la  fin  du  xviii'  siècle,  le  trop  fameux 
Comella,  invoque  dans  son  sainete  Las  pclucas  de  las  damas, 

la  régla  , 
Dol  italiano,  per  troppo 
Variar  natura  è  bella. 
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Le  passngp  qui  commonco  nu  v.  \'>-j  H  se  termine  ici  (\.  i8o)  a  éti^ 
traduit  par  Lossinjj:  dans  sa  Dniniaturf/ie,  cli.  C)i).  Lessinj^  dit  qu'il 
a  rapporté  ce  morceau  île  II /7c  à  <  ause  de  sa  conclusion,  et  que  s'il 
est  \rai,  ronuiie  ou  doit  le  croire,  ipic  la  nature  nous  diJiuic  roxcMi|»lc 
du  inélanjzc  du  bas  et  du  nohic,  du  pl;iisant  cl  du  sévère,  du  coniicpic 
et  du  traj,'i(pie,  Lope,  en  ce  cas,  a  plus  i'.iit  (pi'il  ti('  pens.iil  l'aire.  <(  car 
il  n'a  pas  seulement  pallii-  les  fautes  de  son  lliéàlre,  il  a  montré  (|ue 
ces  prétendues  fautes  n'existent  pas  :  il  n'y  a  i>asd'aute  là  où  il  y  a 
imitation  de  la  nature.  »  L'auteur  du  Traité  'le  la  disposition  du 
jHihnc  dramatitiiie  a  dit  avec  la  même  l'onze  et  la  même  concision  : 
«  La  Nature  ne  fait  rien  que  l'art  ne  puisse  iuiiter  »  (A.  (iasié.  La 
Querelle  du  Cid,  Paris,  1899,  p.  :i5(>). 

181  et  suiv.  ((  Fabulam  comicam  oportet  esse...  simplicem  atque 
unam  lantum  actionem  imitari,  n(jn  plures;  quae  conlici  possit 
intra  unius  solis  periodum...  Partes  vero  onmes  fabulae  inter  sese  ila 
junctas  esse  oportet,  ut  nidia  subirahi  aut  transferri  possit,  quin  Iota 
tabula  ruât  et  dissolvatur. ..  P'abulam  minime  oportet  esse  episodicam, 
est  enim  vitiosa  »  (Kobortello,  l'aruphrasis.  f)e  Comoedia). 

188  et  suiv.  No  ay  que  adverlir  que  passe  en  el  perïodo  De  un  sol,  etc. 
Il  faut  rapprocher  de  ce  passage  ce  que  dit  notre  Corneille  dans  son 
Discours  des  trois  unités:  «  La  représentation  dure  deux  heures,  et 
ressembleroil  parfaitement,  si  l'action  qu'elle  représente  n'en  deman- 
doit  pas  davantage  pour  sa  réalité.  Ainsi,  ne  nous  arrêtons  point  ni 
aux  douze  ni  au\  vingt-quatre  heures;  mais  resserrons  l'action  du 
poëme  dans  la  moindre  durée  qu'il  nous  sera  possible,  afin  que  sa 
représentation  ressend)!e  mieux  et  soit  [)lus  parfaite.  »  Kt  dans  l'Exa- 
men de  Mélite  :  «  Je  sais  bien  que  la  représentation  raccourcit  la  durée 
de  l'action,  et  qu'elle  fait  voir  en  deux  hemes,  sans  sortir  de  la  règle, 
ce  qui  souvent  a  besoin  d'un  jour  entier  pour  s'effectuer;  mais  je 
voudrois  que,  pour  mettre  les  choses  dans  leur  justesse,  ce  raccour- 
cissement se  ménageât  dans  les  intervalles  des  actes,  et  (pie  le  temps 
qu'il  faut  perdre  s'y  perdît.  » 

198.  Figura.  Le  personnage  ou  le  nMe.  Dans  les  éditions  anciennes 
de  Lope  et  d'autres  auteurs,  les  rôles  sont  le  plus  souvent  armoncés 
ainsi  :  «  h'iquras  de  la  comedia  »,  ou  i<  \^s  figuras  (]ue  hablan  »,  ou 
encore  :  «  Personas  que  hablan  en  ella  ».  Lope  emploie  encore  figura 
au  V.  289,  ci  persona  aux  v.  a^i  el  aôc. 

2o3.  Il  Periodum  autcm  unius  solis.  pularim  ego  referri  tlebere. 
non  ad  diem  naluralem  vulgo  a  mathematicis  vocatuuj,  sed  ad  arli- 
licialem,  sicuti  copiosius  a  me  dictum  est  in  FApIic^tionibus  libelli  de 
Poëtica  »  (Kobortello,  l*nraf)hrasis.  De  Comoedia).  Dans  son  commen- 
taire sur  la  Poétique  i.l'\i\»[olc  {[>.  jo),  il  avait  écrit  :  «  \  erba  graeca 
sunt  [x'xv  -£3(;$5v  T,/vicj,  (juae  elsi  audjigua  videri  possunt,  significent 
ne  diem  naturaleni  a  mathemaliris  astronomis  vulgo  vocalum.  an  arti- 
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licialciu,  |)iil;uiiii  laiiien  ego  ab  Arislolele  inlclligi  artificialem,  quia 
cuin  liagoiulia  iiiiitalio  sit  aclionis  unius,  qiiac  (juamprimuni  produ- 
ciliir  ad  o\Uiim,  ncque  poêla  quicquain  suae  narralionis  inlermisceal, 
quod  in  cpopoeia  longissimo  poemate  fit,  et  ad  spectatores  tota  eius 
reforalur  iinilatio,  maxime  aequum  est,  ut  actionis  imitatio  sit,  quae  uno 
die  vidoatur  absolula;  noctu  eniin  houiincs  conquiescunt  induigentquc 
somno,  neque  quidpiam  aguiit,  aut  uUade  rcinter  se  colloquuntur.  » 
Sur  rinlerprélation  donnée  à  la  -epfcoo;  -^Xiou  d'Arislole  par  les  Uiéori- 
ciens  italiens,  voyez  J.  Ebner,  Beitrag  zu  einer  Geschichie  der  drama- 
tischen  Einhciten  in  Italien,  Erlangen  et  Leipzig,  1898. 

3o5.  La  cotera  de  un  Esparlot.  La  même  expression  se  retrouve  dans 
VApolugetico  de  las  coniedias  espafiotas,  de  Ricardo  del  Turia  :  «  La 
cotera  espahola  esta  mejor  con  la  pintura  que  con  la  historia.  » 

207.  Dos  horas.  La  durée  moyenne  de  la  représentation  était  de 
deux  heures  et  demie,  au  dire  même  de  Lope  : 

la  comedia 
Que  de  dos  horas  y  média 
Es  notable  suspension 

{La  Portiigaesa  y  la  dicha  del  foreslero,  acte  I",  se.  4),  et  dans  une 

autre  pièce  : 

Con  invencion  que  pudiera 

Servir  en  una  comedia, 
Adonde  solo  se  entiende 
Lo  que  el  poeta  prétende 
Para  dos  horas  y  média 

(El  Acero  de  Madrid,  acte  III,  se.  10).  Cf.  les  autres  témoignages 
contemporains  cités  par  Schack,  Geschichie,  t.  Il,  p.  127.  Il  en  était 
encore  ainsi  au  temps  de  Breton  de  los  Herreros  : 

Se  muy  bien  que  una  comedia 
Con  bodas  ha  de  acabar, 
Y  â  lo  sumo  ha  de  durar 
Dos  horas  6  dos  y  média. 

{Un  tercero  en  discordia,  acte  II,  se.  8).  Chez  nous,  au  xvir  siècle, 
la  représentation  durait  deux  heures,  d'après  Corneille  (Discours  des 
trois  unités),  et  même  «  un  peu  moins  de  deux  heures  »  (Discours  du 
poème  dramatique). 

211.  Escriva  en  prosa.  M.  Menéndez  y  Pelayo  (Historia  de  las  ideas 
estéticas,  t.  III,  p.  43G)  pense  que  Lope  a  emprunté  ce  précepte  à  la 
Poétique  de  Jérôme  Vida  : 

Quin  eliam  prius  effîgiem  formare  solutis 
Totiusque  operis  simulacrum  fingere  verbis 
Proderit. 
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C'est,  en  elTet,  très  probable,  car  les  théoriciens  de  l'art  drama- 
tique n'en  parlent  pas  et  Lopc  prali(piait  le  poème  de  Vida  qu'il  cite 
dans  d'autres  écrits.  M.  Monéndez  y  l'clayo  observe  à  ce  pro[)os  très 
justement  que  Lopc  donne  ici  un  conseil  qu'il  n'a,  sans  doute,  jamais 
suivi  lui-même  :  autant  ({ue  nous  pouvons  le  savoir,  toutes  ses  pièces 
ont  été  écrites  de  premier  jet  en  vers.  Il  résulterait  toutefois  d'un 
manuscrit  autographe  du  poète  qu'il  faisait  parfois  de  ses  pièces  une 
sorte  de  canevas  en  prose  :  u  P^xiste  sin  embargo  en  poder  de  uno  de 
nuestros  mas  acreditados  literatos  un  libro  en  blanco  donde  solia 
liacer  sus  borradores,  y  en  que  hay  composiciones  suyas  de  toda 
especie.  A  juzgar  por  esta  muestra,  pocos  poetas  habrâ  que  corrijan 
mas  sus  composiciones,  pues  todas  ellas  estân  llenas  de  multiplicados 
borrones  :  se  ve  ademas  que  en  algunas  de  sus  comedias,  sino  en 
todas,  escribia  primero  el  plan,  no  por  actos  ni  scenas,  sino  iormando 
una  pequena  novela  »  (Article  Lope  de  Vega,  dans  le  Semamirio  pinlo- 
rcsco  es/)aùol,  2'  série,  t.  I  (iSSg),  p.  17-20.  L'article,  signé  A.  G.  y  Z., 
doit  être  d'Antonio  Gil  y  Zarate;. 

21.).  Virues.  Le  capitaine  Cristùbal  de  Virués,  né  à  Valence  vers 
i55o,  auteur  du  poème  épique  El  Monserratc  et  de  plusieurs  tragédies 
qui  furent  imprimées  en  1601).  C'est  dans  le  prologue  de  l'une  d'elles, 
La  gran  Semiramis,  qu'il  se   vante  d'avoir    introduit  la    division  en 

trois  actes  : 

advierto 
Que  esta  Iragcdia,  con  estilo  nuevo 
Que  ella  inlroduze,  vicne  en  1res  jornadas. 

Celte  pièce  a  été  réimprimée  isolément  à  Leipzig  en  i858.  Virués.  au 
reste,  se  trompait  en  se  proclamant  l'auteur  de  la  nouvelle  division, 
qui  avait  été  essayée  longtemps  avant  lui,  en  i553,  par  F'rancisco  de 
Avendano.  Cervantes  aussi  a  prétendu  avoir  le  premier  tenté  la  tri  par- 
tition dans  une  pièce  de  sa  première  manière  sur  la  bataille  de  Lépante 
et  qui  est  perdue  :  «  Se  vieron  en  los  theatros  de  Madrid  representar 
los  Tratos  de  Argel,  que  yo  compuse,  la  destruicion  de  Numancia  y  la 
Batalla  naval,  donde  nw  titreiu'  d  reducir  his  comedias  d  très  jornadas, 
de  cinco  que  lenian  »  (Prologue  aux  Comedias  de  Cervantes,  édition 
de  17^9).  Il  a  oublié,  en  écrivant  cela,  que  sa  Numancia  ne  comptait 
déjà  plus  que  quatre  actes.  Les  Tratos  en  ont  cinq. 

•J17.  Andara  en  i/uatro.  La  dixisinti  on  (piatre  acies  paraît  appar- 
tenir à  Juan  de  la  Cueva.  (jui  tout  au  moins  en  a  réclamé  la  paternité  : 

A  mi  me  culpan  de  (jne  fui  cl  primero... 
Que  el  an  acto  de  rinro  Ir  hr  i}uitado 

(Egemplar  poético,  chant  111  ;  Parnaso  espanol,  t.  Vlll.  p.  Ô9). 

219.  y  yo  las  escriri.  Ces  pièces  en  cpiatre  actes,  écrites  par  Lop^ 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  comme  dimension  représentaient  .1  peu  près 


3f)^  BULLETIN    HISPANIQUE 

le  tiers  de  la  comedia  classique  (voy.  plus  bas  v.  338),  ne  nous  ont  pas 
été  conservées  (Schack,  Geschichle,  t.  II,  p.  i54). 

325.  Baile.  Le  ballet,  qui  faisait  diversion,  comme  V enlremés , 
sauvait  parfois  la  grande  pièce  et  la  rendait  supportable.  C'est  ce  que 
comprenait  fort  bien  certain  imprésario  de  l'époque  qui  réclamait  le 
droit  d'en  faire  danser,  malgré  l'opposition  des  théologiens  :  ((  Los 
bayles  no  se  han  de  quitar  honestamente,  qae  es  la  salsa  de  las  corne- 
dias,  y  no  valen  nada  sin  ellos  »  (Pellicer,  Tratado  Instôrico  sobre  et 
origen...  de  la  comedia,  t.  I,  p.  102).  Ricardo  del  Turia  parle  aussi  en 
faveur  de  cet  ingrédient  nécessaire  et  qui  répond  si  bien  au  goût  des 
Espagnols  :  «Y  asi  mismo,  en  aquel  brève  término  de  dos  horas,  que- 
rrian  ver  sucesos  comicos,  trâgicos  y  tragicocômicos  (dejando  lo  que 
es  meramente  cômico  para  argumente  de  los  entremeses  que  se  usan 
agora),  y  esto  se  confirma  en  la  musica  de  la  misma  comedia,  pues  si 
comienzan  por  un  tono  grave,  luego  le  quieren,  no  solo  alegre  y  joli, 
pero  corrido  y  buUicioso,  y  aun  avivado  con  saine  tes  de  bailes  y 
(lanzas.  »  Nous  voyons  clairement  par  ces  derniers  mots  comment 
sainele,  «assaisonnement  destiné  à  relever  un  mets,»  a  fini  par 
désigner  une  petite  pièce  du  genre  de  Ventremés. 

226.  Sur  le  passage  de  la  Poétique  d'Aristote,  XXVI,  2,  concernant 
la  danse,  Robortello  remarque  ceci:  «Non  igitur  motio  corporis,  aut 
gestus  est  damnandus;  sed  immoderatus  tantummodo  ac  nimius, 
qualem  reprehendebat  Myniscus  in  Gallipides  et  aliis  histrionibus, 
qui  nimia  corporis  motione  peccabant»  (Explicationes,  p.  317).  Et  un 
peu  avant,  sur  un  autre  passage  (XXVI,  i),  il  avait  écrit:  ((Myniscus 
igitur  Gallipidem  vocabat  simiam,  quod  nimia  uteretur  gesticulatione 
et  motione  totius  corporis...  Atheneus  Hbro  octavo  de  Mynisco  hoc 
histrione  tragico  mentionem  facit,  ubi  ait  a  Platone  comico  poëta 
reprehensum  ac  notatum  tanquam  bcUuonem  ac  voracem...  De  Calli- 
pide  vero  Xenophon  in  Sympos.  loquens  ait  ipsum  aptum  fuisse  ad 
ciendas  lacrymas  et  luctum  »  {Ibid.,  p.  3i5). 

23i.  ((  Ulud  quoque  ad  artem  scribendae  comoediae  pertinet,  ut 
sciamus  duobus  veluti  quibusdam  terminis  distingui  ipsius  longitu- 
dinem  :  solutione  scilicet  et  connexione.  Connexio  enim  appellatur  id 
totum  quod  ab  initio  poëmatis  pertingit  usque  ad  eum  locum  ubi 
incUnant  turbae  rerum,  et  mutatio  fit  »  (Paraphrasis.  De  comoediaj. 

23/j  et  suiv.  Sur  la  ((suspension  de  l'intérêt»,  ce  dogme  de  la 
comedia,  comme  de  notre  tragédie  française  (voir  E.  Faguet,  La  Tra- 
gédie Jrançaise  au  xvf  siècle,  Paris,  189/i,  p.  53  et  i43),  j'ai  signalé 
les  recommandations  de  quelques  contemporains  de  Lope  {La  Comedia 
espagnole  du  xvir  siècle,  p.  37). 

2/10.  Cette  prescription  sur  la  ((  scène  vide  »  remonte,  je  crois,  à  un 
passage  de  Donat  qui  concerne  la  suppression  du  chœur  dans  la 
comédie  nouvelle  :  a  ita  paulatim  velut  attrito  atque  extenuato  choro 
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ad  novam  coniodiam  sic  porvenit,  ut  in  oa  non  modo  non  inducatur 
chorus,    sed    ne    locus   quiilom    ullns  jam   rclinqualur  clioro.   t\am, 
poslquam  olioso  tempore  Jaslidiosior  spectalor   effeclas,   lune   fjuuni 
ad  cantores  ah  actnrihus  fahiila  Iransibal,  consurgcre  et  ahire  coepisset, 
adinonuil  poêlas  primo   (luidcm  c/ioros  praelermillere,  locuni  eis  relin- 
giienles)).  Martinez  de  la  Rosa,  à  propos  de  ce  conseil  de  Lope,  fait  la 
romarque  suivante  :  «  Con  razon  se  gloria  cl  teatro  fiances  de  la  obser- 
vancia  de  esta  régla,  no'  conocida  de  los  antiguos;  pcro  no  con  igual 
fundamento  se  lisonjea  de  su  invencion.  Mucho  antes  que  dièse  Cor- 
neille este  consojo,  lo  habia  incluido  nueslro  Lope  de  Vega,  en  su  Arle 
niievo  de  hacer  comedias  »  (Anotaciones  d  la  Poélica,  éd.  de  Baudry. 
p.  233).  Corneille  n'a  pas  parlé  expressément  de  la  w  scène  vidé  »,  mais 
seulement  de  la  u  liaison  des  scènes  »,  et  je  ne  pense  pas  rju'il  se  soit 
inspiré  de  Lope.  Plus  loin  {Apéndice,  p.  178),  le  même  Martinez  de  la 
Rosa  rappelle   qu'un  autre  auteur  espagnol  du  xvu*   si(klc,  Jusepe 
Antonio  Gonzalez  de  Salas,  a  abordé  la  question  et  Ta  même  traitée 
avec  un  certain  détail,  en  se  référant  à  une  déclaration  de  Donat  dans 
la  préface  de  l'Eunuque  de  Térence  :  «  Actus  a  parum  doclis  facile  dis- 
tingui  non  possunt,  ideo  quia  toncndi  spectatoris  caussa.  vult  poeta 
nosteromncs  (luincjue actus  velut  iinuni  llcri,  ne  respiret  (luodammodo. 
atque  distincta  alicubi  continuatione  succedentium  rerum,  ante  aulaea 
sublata  fastidiosus  speclator  cxsurgat  »,  qui  lui  suggère  ces  réflexions  : 
i(  Dice  tambien  ol  proprio  grammatico  (Donat)  que  algunos  poetas. 
recelandose  de  la  poca  consistencia  de  los  oientes,  confundian    los 
actos  de  manera  que    mui    diiricultosamente   se   podia   percebir   su 
division,  procurando  de  este  modo  impedir  que,  si  la  fabula  los  ténia 
mal  atentos,  no  se  occasionassen.   de  ver  acabado  el  acto  i  solo  cl 
proscenio,  a  desamparar  la  representacion,  antes  que  Uegasse  el  fin. 
De  donde  podemos  quedar  advertidos  que,  suppuesto  que  las  scenas 
hoi  se  dividen  como  antiguamcnte  los  actos  de  el  quedar  el  tnblado 
solo,  el  escusar  su  mulliplicacion  assegura  mucho  la  assistencia  de  el 
auditorio;  porque  aquella  trabazon  i  coherencia  de  un  lance  a  otro,  siii 
cortar  el   hilo,   dexando  dcsicrto  el   proscenio,  inipide  el  lugar  a   la 
inciuielud,  pues  es  sin  duda  (juc  por  el  desniedido  numéro  de  scenas 
han  peligrado  muchas  ilustres  fabulas,  en  todos  liempos  {Pliera   idea 
de  la  traqedin  anl/'/na,  o  ilustracion  ullinia  al  lihro  sin(/ular  de  paelica 
de  Arislotelrs.  parte  primera,  éd.  di'  Madrid.  1778,  p.  ^(38.  La  pn-miére 
•'■dilion  est  de   1033). 

a/|()  et  suiv.  n  \unc  dicamus  de  dictione.  Ka  debfl  esse  in  scrmonr 
comiro  piira.  facilis,  apcrta.  perspicua.  usitata.  ex  communi  ihnique 
usu  sMmi)la:  nam,  ul  idem  Aristides  rhetor  ait  :  sermo  iç£>.t;ç.  qualis 
comicus  est.  diclionem  grandem  non  recepif,  cum  vcr.j.iTz  habeal. 
uti  dictum  est,  tenuia  el  hniiiiha  :  oratio  aulem  foren«.is  el  pofilira. 
(Um   gran(li>^  sil.    ad    eaiii   qu(>(|ue  diclioiu'in  grandfui  a<t' >iiiiin>t|,iii 
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oporlel  ))  (Robortello,  Paraphrasis.  De  Comoedia).  Lope  a  développé  ce 
passage  el  paraît  s'èlre  souvenu  aussi  (v.  aGS  et  suiv.)  du  précepte 
(l'Horace  :  u  cum  paùper  et  cxsul,  ulerque  Projicit  aiupullas  el  sesqui- 
pedalia  verba  »  (De  arle  poetica,  v.   9O-97). 

a'17  et  suiv.  Conceptos.  Ce  mot,  que  Lope  lait  synonyme  de  pensa- 
micnlos  et  de  senlcncias,  s'applique  aux  pensées  ingénieuses  el 
cherchées,  aux  traits  ;  les  conceplos  espagnols  répondent  en  quelque 
sorte  aux  concelii  italiens.  Notre  poète  attachait' une  grande  importance 
aux  conceplos  qui  relevaient,  à  ses  yeux,  la  comedia,  comme  nous 
l'indiquent  quelques  vers  de  VÈgloga  d  Claudio  : 

^A  quicn  se  deben,  Claudio,  y  a  quien  lantas 
De  zelos  y  de  amor  difiniciones? 

En  cela  il  travaillait,  non  pour  le  vulgo,  mais  pour  les  ingenios  cien- 
lijicos,  se  rendant  bien  compte  que  de  tels  artifices  n'atteignaient 
point  les  habitués  du  parterre  et  de  la  loge  des  femmes  et  leur 
passaient  par-dessus  la  léte  :  a  Nadie  se  podrâ  persuadir  con  mediano 
entendimiento  que  la  mayor  parte  de  las  mujeres  que  aquel  jaulon 
(la  cazuela  ou  loge  des  femmes)  encierra,  y  de  los  ignorantes  que 
assisten  à  los  bancos,  entienden  los  versos,  las  figuras  relôricas,  los 
conceptos  y  sentencias,  las  imitaciones  y  el  grave  6  comun  estiloi) 
(Prologue  de  la  Parle  XVI  de  Lope);  et,  en  effet,  le  gros  du  public, 
comme  le  remarque  Ferez  de  Montalban,  se  contentait  de  ce  qui 
touchait  directement  ses  sens  :  la  grâce  de  la  jeune  première,  le  jeu 
du  héros,  la  cadence  des  mots,  la  musique  des  rimes,  la  suspension 
de  l'intérêt,  sans  compter  que  la  récitation  très  rapide  (como  se  dizen 
aprisa  las  coplasj  ne  lui  aurait  pas  laissé  le  temps  de  saisir  la  finesse 
et  l'ingéniosité  des  pensées  (Prologue  au  tome  I"  de  ses  Comedlas, 
i638);  mais,  d'autre  part,  les  poètes,  et  Lope  tout  le  premier,  sous 
prétexte  de  style,  abusaient  singulièrement  de  ces  recherches  souvent 
puériles  et  très  vides  de  sens,  dont  Alarcon  a  pu  dire  : 

Es  mûsica  de  instrumentos 
Que  suena  y  no  dice  nada 

(La  industria  y  la  suer  le,  acte  II,  se.  5). 

267.  Pancayas.  Lope  cite  ici,  comme  exemples  de  style  remonté  et 
prétentieux,  des  noms  de  lieux  empruntés  aux  écrivains  anciens  et  des 
n(jms  mythologiques  :  l'ile  fabuleuse  de  Panchaia,  célèbre  par  ses 
parfums  {Totaque  luriferis  Panchaia  pinguis  harenis;  Virgile,  Géorg., 
11,  iSg),  le  Métaure,  fleuve  de  l'Ombrie,  illustré  par  la  défaite  et  la 
mort  d'Asdrubal,  les  Semones  ou  demi-dieux,  les  Centaures,  et  enfin 
l'Hippogriffe  de  l'Arioste. 

a83.  El  disfraz  varonil.    Sur  le  travesti  dans  le  théâtre  espagnol, 


l"«  AKIL    NLEVO    l)K    II  V/.KK    COMICDIAS    KN    ESTK    TlKMI'ni)  3()- 

jai  réuni  quelques  renscigiieuienls  dans  le  liullcUn  hispaniffuc,  t.  Il, 
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28O.  Plusieurs  auteurs  conlcinporains  de  Lope  ont  plaisanté  cl 
critiqué  le  rôle  du  confident  flncayo  ou  gracioso),  ses  privautés  avec 
les  fîrands,  son  intervention  indiscrète,  ses  discours  prétonlioux. 
Cervantes  considère  le  «  lacayo  retôrico  d  ou  le  «page  consegero  », 
comme  une  des  plus  grandes  absurdités  du  nouveau  drame,  et  Tirso 
s'en  moque  aussi  un  peu  : 

(jQiic  comedia 
Hay,  si  las  de  Espafia  sabes. 

En  que  el  gracioso  no  tcnga 
Privanza,  contra  las  leycs. 
Cou  duques,  condes  y  royes. 
"\a  venga  bien,  va  no  vciiga? 

Que  secreto  no  le  fian  ? 
Que  infanta  no  le  da  cntrada? 
A  que  princesa  110  agrada  ? 

(Tirso  de  Molina,  Amar  por  senas,  acte  I",  se.  i.)  Mais,  comme  ledit 
le  même  auteur  : 

El  uso,  escepcion  de  levés, 
Que  en  las  comodias  adinite, 
Porquc  el  vulgo  lo  permite, 
Hablar  laça  y  os  con  reyes 

(Celos  con  cclos,  acte  11,  se.  3),  cet  «usage»,  en  vertu  duquel  le 
confident  remplissait  en  ([uelquc  sorte  les  fonctions  du  clio'ur  anlicpie, 
est  une  convention  que  Uicardo  del  Turia  a  très  ingénieusement 
justifiée  :  «  La  introduccion  de  los  lacayos  en  las  comcdias  no  es 
pnnjue  entiendan  (juc  la  persona  de  un  lacayo  sea  para  communicalle 
nogocios  de  estado  y  de  gobierno,  sino  por  no  mulliplicar  inlerlo- 
cutores;  porque  si  â  cada  principe  le  hubiesen  de  poner  la  casa  que  su 
estado  pide,  ni  habria  compaûia,  por  numerosa  (jue  fuese,  (pic 
bastase  â  representar  la  comedia.  ni  menos  teatro  (aunque  fuese  un 
roliseo)  de  bastante  capacidad  â  tantas  (iguras,  y  asi  hace  el  lacayo 
las  de  todos  los  criados  de  aquel  principe.  »  On  sait  (jue  l.opc 
s'csf  attribué  l'invention  du  gracivso  tel  ([ue  nous  le  voyons  figurer 
dans  la  comedia  du  xvii*  siècle,  où  il  devint  peu  à  peu  un  rôle  indis 
pensable  et  comme  stéréotypé,  qui  fatigue  par  sa  monotonie,  tout 
comme  le  confident  de  notre  tragédie  classique.  Toutefois  le  mol 
même  de  gracioso  est  postérieur  à  la  première  époque  de  la  comedia. 
l.opc,  dans  la  dédicace  de  la  FrnncesUla  où  il  se  donne  pour  le  créa- 
teur du  rôle,  le  nomme  «la  figura  del  donaire  ..  {  \.  \on  Schack, 
iJeschuhle,  t.  Il,  p.  aôo).  —  De  (pielles  ^  ,<.iiiédics  étrangères»  Lope 
entend-il  parler,  au  v.  288? 
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aqi.  (Joirtu  en  ^oj'ocles.  Cf.  Robortello,  Explicaliones ,  p.  286,  où 
l'auteur  ilalien,  à  propos  du  passage  de  la  Poeï/^ue  d'Aristote,  X\1V,  7, 
discute  la  question  de  savoir  si  Sophocle  est  excusable  de  nous  avoir 
représenté  (^dipe  ignorant  comment  est  mort  Laïus. 

29G.  Enirarse.  Dans  le  langage  du  théâtre  espagnol,  entrai'  et  salir 
ont  le  sens  contraire  de  celui  qu'ils  ont  dans  le  nôtre.  Enlrar,  c'est 
quitter  la  scène,  entrer  dans  la  coulisse;  salir,  c'est  sortir  de  la 
coulisse  et  paraître  sur  la  scène. 

3o2-3o/i.  Caramuel  commente  ainsi  ces  vers  :  m  Oportet  ut  vulgus, 
qui  theatro  interest,  quem  exitum  liabitura  sit  comoedia  ignoret.  Et 
hoc  poëta  consequitur  supponendo  aut  fallendo  auditores.  Et  quidem 
suspenduntur,  quando  terminum  comoediae  non  rimantur  :  fallunlur 
vero,  quando  taies  circunstanciae  intercurrunt,  ut  alium  quam  fabula 
liabitura  est  fmem  exspectare  coguntur.  » 

009.  Relociones.  Ces  fameuses  relaciones,  qui  sont  devenues  des 
morceaux  obligatoires  de  remplissage,  surtout  depuis  Calderon. 
(îadalso,  dans  Los  eradiios  d  la  violela,  les  a  comparées  aux  récits 
de  certaines  de  nos  tragédies  et  s'est  amusé  à  transcrire  en  style  de 
relaciôn  celui  de  Tbéramène. 

3o7-3i2.  Luzân  a  plaisanté  la  répartition  des  rythmes  telle  qu'elle 
est  ici  présentée  par  Lope  :  «  No  puedo  comprehender  como  se  com- 
ponen  estes  sonetos,  décimas,  octavas,  tercetos  y  redondillas  con  la 
verosimilitud  que  el  mismo  Lope  encarga  al  poeta  :  porque  ciertamente 
no  parece  verosimil  que  las  personas  de  la  comedia  se  expliquen  en 
versos  tan  artificiosos  ;  ni  con  ellos  se  imita  bien  la  platica,  esto  es  la 
conversacion  familiar  de  dos  ù  très  personas.  Ni  acabo  de  penetrar  la 
razon  porque  las  décimas  son  buenas  para  quexas,  las  octavas  para 
narraciones  y  los  tercetos  para  cosas  graves  :  porque  como  en  las 
quexas  puede  haber  cosas  graves  y  narraciones,  y  en  las  narraciones 
puede  haber  quexas,  y  en  las  cosas  de  amor  puede  haber  de  todo, 
nace  de  aqui  una  confusion  de  razones  que  se  destruyen  unas  â  otras  » 
{La  Poélica,  éd.  de  1789,  t.  Il,  p.  67).  Cette  critique  est  plus  spiri- 
tuelle que  juste  :  dans  le  langage  de  tous  les  théâtres  règne  la 
convention  et  notre  alexandrin  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  les 
redondillas  espagnoles.  En  principe,  la  variété  des  rythmes  et  même 
l'application  qu'en  propose  ici  Lope  ne  sauraient  être  blâmées  : 
souvent  le  poète  espagnol  a  tiré  des  eiïets  très  heureux  de  l'emploi  de 
certaines  combinaisons  rythmiques  appliquées  à  propos  à  l'expression 
de  tel  ou  tel  sentiment.  Chez  nous  aussi,  à  la  monotonie  de  notre 
alexandrin  tragique,  j'en  sais  qui  préféreraient,  par  exemple,  la  si 
intéressante  et  parfois  si  réussie  variété  du  théâtre  de  Garnier.  Ce 
qu'on  pourrait  reprocher  avec  plus  de  raison  à  la  comedia,  c'est 
d'avoir  restreint  ses  moyens  d'expression,  depuis  Calderon  surtout: 
c'est  d'avoir  abusé  du  petit  vers  lyrique  en  strophes,  qui  se  prête  mal 
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à  rendre  des  idées  un  peu  profondes  et  complexes:  de  là  un  ccilaiii 
maïKjue  de  pensée  dans  le  Ihéàlrc  cspafrnol  (pie  ne  raclirlcnl  pas 
«•nlièremenl  ses  b(;lles  explosions  dv.  lyrisme.  I/cmploi  du  petit  vers, 
à  l'exclusion  de  tout  autre,  est  reconniiandé  par  tous  les  préccptislcs 
du  conmienccmcnl  du  xvu'  siècle  et  ils  conseill(;nt  même  de  l'em- 
ployer en  strophes  de  (juatre,  cinq  ou  dix  vers  fredondillus,  i/uinlithts, 
décimas)  et  non  pas  en  romance,  (lascales  {Tablas  poéticas,  p.  /j(X)) 
pense  que  la  redondilla  convient  bien  à  la  simplicité  du  style  comi(pie: 
((  Yo  pienso  que  nuestras  redondillas  son  nuiy  aptas  para  esta  poesia, 
por  ser  verso  menos  suayc  que  ci  italiano,  pues  no  lecibc  sino  nmy 
poco  ornalo,  (jue  como  €s  tan  brève  una  quintilla,  apenas  ay  en  ella 
lugar  para  el  concepto,  quanlo  mas  para  los  epitclos  y  llores,  y  las 
consonancias  son  pocas,  lo  (pic  no  es  en  una  octava  ni  en  una  eslancia 
de  cancion  ».  Dans  le  Pasarjcro  de  Suârez  de  Kigueroa  paru  la  mèuK; 
année  que  les  Tablas  de  Cascales  (it)i7),  nous  trouvons  presque  dans 
les  n^'-mes  termes  ce  plaidoyer  en  faveur  des  redondillas.  mais 
Figueroa  ajoute  qu'il  faut  éviter  la  ((  bourre  »  des  romances  :  k  Sobre 
todo  os  ruego  excuseis  la  borra  de  muchos  romances,  porquc  tal  ve/. 
vi  corncnçar  y  concluir  con  uno  la  primera  jornada  »  (El  Pasarjcro: 
alivio  III).  Un  an  auparavant,  (^arlos  H(jil  donnait  les  règles  suivantes 
qui  concordent  avec  celles  de  Cascales  et  de  Figueroa  : 

De  tercetos  y  (Je  cstanzas 
Ha  (Je  tuiir  el  buen  j)oeta. 
Porquc  redondillas  solo 
Admlten  hoy  las  comedias. 

Il  veut  (pic  le  poète  sache- couper  ces  quatrains  pour  les  adapter  au 
dialogue  et  reprend  la  maladresse  de  ceux  qui  consacrent  toujours  un 
couplet  entier  à  la  demande  ou  à  la  réponse  : 

l^irlir  una  ivtlondiliii 
(;oii  prcj^Miulas  y  rcspuestas, 
A  ruaUpiicr  coincdia  da 
Muchos  grados  de  cxcelencia. 
Pucsto  que  hay  poetas  hoy 
Avares  con  tantas  veras 
Que  haceii  (por  no  las  partir i 
Toda   iM)a  copia   mal   liecli.i. 

Il  in-  tolère  dans  une  pièce  qu'un  romance  et  un  sonnd  : 

In  romance  y  un  sonelo 
Pido  solo  la  que  es  buena; 
Lo  (Icmas  es  mêler  borra 
l'ara  liinchir  los  vacios  délia. 

Bref,  le  petit  vers  à  mouvement  trochaïque  est  indissolublcmcnl 
lié  à  la  coniedia  espagnole,  ni  le  tcmp-  ni  les  lluclualions   du  goût 
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nont  pu  l'en  séparer;  mais  il  faut  ici  établir  une  distinction  très  nette 
entre  le  petit  vers  trochaïque  rimé  et  assemblé  en  strophes  (redon- 
dillas,  quinlillas,  et  décimas)  et  le  vers  de  romance.  Les  Espagnols 
d'autrefois,  qui  coupaient  ce  vers  en  deux  hémistiches  et  rendaient 
cette  coupure  sensible  par  la  typographie,  le  considéraient  comme  un 
octosyllabe  :  en  réalité,  c'est  le  grand  vers  assonance  de  l'ancienne 
poésie  épique  correspondant  au  décasyllabe  ou  à  l'alexandrin  de  nos 
chansons  de  geste.  Il  est  donc  tout  le  contraire  de  l'octosyllabe 
lyrique  des  redondillas,  et  les  préceptistes  du  xvii"  siècle  le  sentent 
bien  quand  ils  condamnent  ci  la  bourre  des  romances».  Le  vers  de 
romance  simplement  assonance  et  libre  de  toute  combinaison  stro- 
phique  ressemble  assez  à  de  la  prose  et,  par  conséquent,  devait  agréer 
aux  préceptistes  du  xviii'  siècle,  qui  tendaient  à  rétablir  la  distinction 
des  genres  et  à  réformer  le  style  de  la  comédie  en  le  rapprochant  du 
langage  de  la  conversation.  Luzân,  encore  assez  éclectique,  manifeste 
cependant  une  préférence  marquée  pour  le  grand  vers  assonance  : 
«  Nuestras  comedias  ordinariamente  se  componen  de  versos  cortos, 
como  quartetas,  quinlillas,  décimas,  romances  :  en  lo  quai  no  somos 
ùnicos,  pues  los  Griegos  tembien  usaron  muy  freqûentemente  los 
versos  cortos,  y  en  el  G  ravina  y  en  Corneille  se  hallan  alguna  vez. 
V  en  quanto  â  los  versos  de  romance  octosilabo  con  asonantes,  me 
parece  son  los  mas  propios  que  se  conocen  para  la  comedia,  y  que  con 
ellos  pudieramos  escusar  todas  las  demâs  especies  »  (La  Poélica, 
éd.  de  1789,  t.  II,  p.  3o3).  Moratin  (Leandro)  se  montre  déjà  plus 
étroit  et  rigoureux  :  pour  imiter  de  plus  près  la  nature,  il  voudrait 
qu'on  écrivît  la  comédie  en  prose,  il  admet  toutefois  le  vers,  mais  avec 
de  fortes  restrictions  en  ce  qui  touche  les  petits  vers  lyriques  dont 
il  n'accepte  qu'une  forme,  la  redondilla  :  a  Ni  las  quinlillas,  ni  las 
décimas,  ni  las  estrofas  liricas,  ni  el  soneto,  ni  los  endecasilabos 
pueden  convenirla;  solo  el  romance  octosilabo  y  las  redondillas  se 
acercan  â  la  sencillez  que  debe  caracterizarla,  y  aun  mucho  mas  el 
primero  que  las  segundas  »  {Diseur so  preliminar,  publ.  en  tête  de  ses 
Comedias,  éd.  Rivad.,  p.  Sai).  Martinez  de  la  Rosa  va  encore  plus  loin 
dans  cette  voie  :  en  fait  de  vers  comiques,  il  s'en  tient  au  vers  de 
romance  :  «No  dudo  recomendaiio  como  el  métro  mas  à  propôsito 
para  la  comedia,...  no  es  posible  hallar  otro  métro  que  se  doble  mejor 
que  el  romance  â  los  pliegues  y  repliegues  del  diâlogo  ;  ningunô  que 
se  acomode  lan  fâcilmente  â  los  râpidos  giros,  â  los  cortes  y  â  las 
pausas  de  la  conversacion  :  no  tiene  de  verso  sino  lo  preciso  para 
halagar  el  oido  »  (Anotaciones  d  la  Poética,  éd.  Baudry,  p.  25i). 
Malgré  ces  conseils,  tendant  à  supprimer  la  variété  des  rythmes  et 
l'élément  lyrique  de  la  comedia  classique,  le  théâtre  espagnol 
moderne,  aussi  bien  la  comédie  de  Breton  de  Los  llerreros  que  le 
drame  romanliquc,  est  resté  assez  fidèle  aux  anciens  errements  et- ne 
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s'est  point  plir  i'i  ruiiilormili!  (luoii  prétond.til  lui  impo.ser.  I/un  des 
précurseurs  du  rouianlisinc  espagnol,  Jean  Nicolas  liOhl  de  Kabcr, 
prenant  le  contre-pied  des  critiques  de  Luzân,  s'applique  à  les  réfuter 
cl  y  réussit  avec  assez  de  bonheur  :  «  Si  no  se  puede  negar  que  el 
niclro  tiene  alguna  rolacion  con  ol  sentido  de  las  palabras,  y  si  no  es 
nicnos  cierlo  que  en  cl  Icatro  no  solo  se  exprcsan  los  afectos,  sino  que 
se  relatan  los  sucedidos,  se  hacen  descripciones  y  se  versan  argumentos 
,;  quién  pudo  condenar  cl  uso  de  varies  métros  correspondientes  a  tan 
dislinlos  objelos,  sino  un  ciego  id()latra  de  la  pobreza  y  monotonia 
de  la  versificacion  francesa  ;'. . .  Desechando  tan  limitadas  ideas,  obser- 
varemos  con  nueslro  Lope,  que 

Las  relacioncs  piden  los  romances 

y  eslo  con  justisima  causa.  El  discurso  caniina  con  mas  libertad  por 
las  asonancias,  y  no  se  halla  tan  cortado  por  los  pausas  que  exigen  las 
rimas.  La  reproduccion  de  las  mismas  vocales  dâ  un  tono  ô  colorido 
determinado  â  toda  la  relacion,  en  (juc  puede  la  imaginacion  hallar 
alguna  analogîa  con  su  sentido.  Para  la  fantasia  las  aes  expresan 
serenidad  y  contento,  las  oe.s  elevacion  y  sublimidad,  las  ies  violencia, 
las  ees  languidez  y  abatimienlo,  las  lies  horror  y  disgusto,  y  las  com- 
binaciones  de  dos  vocales  diferenles  en  las  terminaciones  graves 
pucden  concebirse  como  correspondientes  â  las  varias  situaciones  del 
aima  compuestas  de  diverses  afectos.  Debe  por  cierto  gloriarse  la 
lengua  castellana  en  su  verso  de  asonancias  que  le  es  peculiar,  sin  que 
])ueda  suplirlo  la  rima. 

1)  Con  muclio  tino  asigna  Lopc  las  redondillas  â  las  u  cosas  de  amor  », 
pues  cl  afeclo  se  complace  en  aquellas  vueltas  que  imita  la  rima.  No 
dan  mcnos  vivcza  al  diâlogo  coplitas  tan  bien  corladas.  Ouicro  Lnpe 
([uc  las  décimas  sean  «  buenas  para  qucjas  »  y  en  consideracion  de  la 
verbosidad  con  que  se  suelen  explicar  los  zelos,  nos  conformarémos  sin 
trabajo  con  esta  opinion.  Tampoco  nos  opondremos  â  (juo  los  tercetos 
se  emplcen  ((  para  rosas  graves  »,  eslo  es  didacticas,  que  rara  vez 
deben  ofreccrse  en  el  drama,  por  lo  que  apenaslos  ha  usado  Catderon. 
Ascntimos  â  (pie  las  canciones  y  octavas  se  apliquen  â  las  relaciones 
pomposas  o  descri|)li\as,  y  que  no  se  pueda  colocar  mejor  cl  soneto 
(pic  ((  en  los  ([uo  aguardan  ».  Nada  pinta  mejor  el  temple  de  la 
mente  cuando  â  solas  vuclvc  sobre  si  despues  de  alguna  fuerte  emo- 
cion,  (pie  un  buen  sonelo.  Fucra  parte  de  estas  clases  de  verso  seûala- 
das  por  Lojte,  vemos  usados  los  ovillejos  6  versos  pareados,  para  las 
alocuciones  provocadas  por  la  novedad  (S  sorpresa,  las  endcchas  (pic 
tan  bien  se  adaplan  â  los  afectos  tiernos  y  â  la  senrille/de  la  inorencia. 
y  para  las  partes  cantadas  inlinitas  variedades  de  estrofas  »  {Tcrccni 
parle  fiel  Pnsnliemijo  rritiro  en  defensa  de  Calderon  y  del  teatro  anligiin 
espanol,  n^  S'.^,  Cadix,  s.  d.). 

BtiU.  Insixtii.  i'< 
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3io.  Lopt'  dislingue  ici  les  figures  des  mots,  l'anadiplose  et 
l'anaphore,  sortes  de  répétitions  (Cascales  en  donne  des  exemples 
espagnols  dans  ses  Tablas  poéticas,  Murcie,  1617,  p.  170),  et  les 
ligures  de  pensées  :  l'ironie,  la  dul)ilation,  l'apostrophe  et  l'exclamation. 

319.  El  enganar  con  la  verdad.  Ce  procédé  ingénieux  et  qui  réussis- 
sait auprès  du  public  espagnol  habitué  au  procédé  inverse,  c'est-à- 
dire  à  entendre  des  pièces  dont  les  auleurs  s'efforçaient  de  cacher 
soigneusement  le  dénouement,  de  tromper  le  spectateur  en  l'égarant, 
est  ainsi  défini  par  Caramuel  :  ((  Sane  intcr  ingeniosissimos  dolos  ille 
débet  in  primo  loco  constitui,  in  quo  ipsa  decipiel  verilas,  et  habel 
locum  quando  alicjuis  ita  est  afïectus,  ut  non  facile  sit  crediturus 
quae  sibi  dicantur.  Tune,  qui  eum  decipere  vult,  discurrit  sic  : 
((  Clodius  est  homo  incredulus  et  mihi  difiidens.  Quidcjuid  illi  ego 
))  dixero,  lalsuni  existiniabit  et  lamen  eum  sum  decepturus,  sed 
Il  quomodo?  ÏNarrabo  ei  veritatem  et  quia  illam  a  me  dictam  non 
I)  credet,  decipietur.  »  Le  public  ne  croyait  pas  à  une  exposition  qui 
laissait  apercevoir  le  dénouement,  et  le  poète  donc,  en  disant  vrai, 
trompait  le  spectatenr  et  obtenait  ainsi  le  résultat  voulu,  qui  était  île 
tenir  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  ce  public  en  haleine  et  indécis.  Lope 
attribue  l'invention  du  procédé  en  question  à  Miguel  Sânche/  et 
déclare  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  comédies  de  cet  auteur.  Ce  poète, 
un  prédécesseur  de  Lope,  qui,  dans  son  Laurel  de  Apolo,  le  nomme  : 
<i  El  primero  maestro  que  han  tenido  Las  Musas  de  Terencio,  »  nous 
est  peu  connu  ;  nous  ne  possédons  de  lui  que  deux  pièces  dont 
M.  Hugo  A.  Rennert  a  donné  récemment  une  soigneuse  réimpression  : 
La  Isla  bdrbara  and  La  Garda  cuidadosa,  two  coinedias  by  Miguel 
Sancliez  (el  dioino),  Boston,  1896,  et  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
n'apparaît,  à  ce  qu'il  semble,  l'artifice  signalé  par  Lope;  voyez  le 
numéro  de  février  1898  des  Modem  language  Notes  de  Baltimore,  on 
se  trouve  rectifiée  l'interprétation  de  Y  enganar  con  la  verdad  indiquée 
par  M.  Rennert  et  qu'il  a  dû  emprunter  à  Schack,  qui,  dans  sa 
traduction,  a  confondu  le  procédé  de  Sânchez  et  le  hablar  equivoco. 
Lope  n'est  pas  le  seul  auteur  du  temps  à  louer  l'extrême  ingéniosité 
de  Miguel  Sânchez.  Augustin  de  Rojas  dit  de  lui  : 

(•Qien  no  sabe  lo  que  inventa? 
Las  copias  tan  milagrosas, 
Sentenclosas  y  discretas. 
Que  componc  de  contino, 
La  propiedad  grande  de  eilas, 
Y  el  decir  bien  de  ellas  lodos, 
Que  aquesto  es  mayor  grandeza 

(Viaje  entretenido.  Loa  de  la  comedia).  Cervantes,  de  même,  recom- 
mande ((  las  trazas  artificiosas  en  todo  estremo  del  licenciado  Miguel 
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Sânclic/.  »  {l'rolotjd  de  ses  Comedins,  Hiijj.  Je  rappellerai,  poiii  liiiii, 
(pie  (Jraciâii,  ilaiis  stm  Ordcaln  iiuinual  y  nrle  de  prude iic in,  a  lui  aussi 
décrit  le  proi  édé  dont  il  a  pciil-èUe  cnipriiiité  le  nom  à  Lope  : 
«  Auiuénlasc  la  simulai  ion  al  \er  alcanrado  su  arlificio,  y  prétende 
euffanar  cou  la  misnin  rcfddd,  muda  de  juegc»,  por  mudar  de  trela, 
y  lia/.e  artilicio  del  no  arlilicio,  liindando  su  aslucia  en  la  major 
candidcz  »  (Éd.  de  Amsterdam,  itiÔQ,  p.  i()). 

.'{^7.  Lay  rnsos  de  In  lionrn.  l/énuméralion  tics  sujets  les  plus 
capables  de  plaire  au  public  est  bien  inconi[)lèle.  La  (^ueva  signale  au 
moins,  à  côté  des  pièces  diiitrigue,  tpiehpies  autres  variétés  de  la 
comcdia  : 

Fvs  la   luas  abundanle  y  la  mas'bclia 

Eu  facelos  enredos  y  en  Jocosas 

lUirlas.  que  darle  igual  es  ofeiidcria. 
Fil  siicesos  de  tiisloria  sou  fauiosas. 

Kn   Mionaslicas  vidas  exceleutes, 

E\\  afcclos  de  anior  iiiara\iilosas 

(Egcmplar  puclicu;  Pnrnaso,  t.  VIII,  p.  Ga). 

.'j.i8.  Quntro  plicf/os.  ()uatrc  caliiers  de  cpiatre  feuillets  cliacun.  ce 
qui  Taisait  douze  cabiers  ou  (juarante-buit  leuillels  pour  la  comedia. 
et  ceci  doit  sentendre  du  texte  manuscrit;  dans  l'imprimé,  la  comcdia 
ne  couvre  qu'une  vin;/laine  de  feuillets  du  format  petit  in-li".  Celte 
dimension  est  conlirmée  par  les  auteurs  contemj)orains  ;  voyez  les 
passages  réunis  dans  une  note  de  ma  Comedia  espagnole  du  \  i  il  siècle. 
page  37. 

^'lo,  Lds  1res  generos.  '>  Apparatus  constat  scena,  Iiabilu  ri  \e>-tilii 
bominum...  Scenarum  tria  gênera  recensct  Vitruviu>  :  lraj:iciini. 
salyricum.  comicum.  l'ostrenuim  boc  ita  eirmj.M  ait.  iil  pri\al<iruiii 
acditicia  cum  fenestris  ac  portis  prae  se  ferai,  ut  eliain  nunc  lit. 
Scenam  primus  Ap.  Claudius  (ut  scribit  Nalerius  Max.)  varietate 
colorum  adumbravit,  cum  anle  ex  labulis  conlici  solerel  sine  piclura. 
Scenae  ornamenta  sunt  aulaea,  pcripetasmala.  vela,  siparia  cl  reliqua 
eiusmodi.  Scena  iloribus  stcrnebatur  cl  croco,  ut  ex  vcrsu  iloratii  in 
Epist.  déclarât  Crinitus,  (pii  piinnim  rcclc  eum  locum  poélac  expli- 
cavil  »  (Robortello,  Para])hrasis.  De  Comnedia).  Le  livre  de  Piclro 
(Irinito,  disciple  de  l'olilien,  autpiel  fait  albision  Holiorlcllo,  est  le 
Ik'  honestn  disciplina  (Florence,  lôo/i);  le  cbapitre  I\  traite  <lu  tbéAlre 
romain,  et  Criiiito  y  conmicnlc  ce  vers  d'Horace:  «  Ucclc  nccne 
crocum   llorcstiuc   perambulel  .\ltae  Fabula   si  dubitem  »   [l\pisl.    II. 

303.  TocM  ni  nntur.  k  concerne  rimpresario".  Comme  le  dil  Cara- 
muel  :  «  tu/o/-  de  comedas  apud  llispanos,  non  est  (pii  illas  scribit 
aul  récital,  sed  qui  comicos  alit  et  sin;.'ulis  solvil  coinenirnlia  stipen- 
dia 1.    \ulor.  en  rlTft.  ne  se  dit  puèrr  au    \vm'  xircle  dr  laulcur  dune 
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pièce  (quon  nomme  pueta  ou  ingenio),  mais  presque  toujours  de  lim- 
presario  ou  manager.  Schack,  quoiqu'il  connût  bien  ce  sens  spécial, 
a  mal  traduit  le  mot  par  Dichter,  dans  un  passage  des  Embustes  de 
Fabia  (voy.  sa  Geschlchte,  l.  Il,  p.  121).  A  propos  des  deux  significa- 
tions iVaiilor,  on  peut  citer  une  phrase  du  célèbre  chapitre  de  Don 
Quichotte  (l,  Z|8),  oîi  Cervantes  présente  la  critique  des  comedias  :  «  los 
aiilores  que  las  componen,  y  los  aiitores  que  las  representan,  »  telle 
est  la  leçon  de  l'édition  corrigée  de  1608;  celles -de  1600  ont:  «los 
adores  que  las  representan,  »  mais  Clemencin  a  montré  qu'il  s'agit 
dans  le  second  membre  de  la  phrase  des  directeurs  de  troupe  plutôt 
que  des  acteurs  et  qu'au  xvn'  siècle  actor  ne  se  dit  pas  de  l'acteur,  du 
comédien;  il  a  raison,  mais  il  convient  d'ajouter  que  même  la  leçon 
adores  peut  désigner  les  imprésarios  (cf.  ado  et  auto).  Quant  à  repre- 
senlar,  on  l'applique  aussi  bien  aux  directeurs  qu'aux  acteurs  :  le  mot 
signifie  donc  «mettre  en  scène»  et  «jouer».  Représentante  est  le  nom 
le  plus  habituel  du  comédien  au  xvii'  siècle,  mais  on  trouve  égale- 
ment récitante  :  ici  même  aux  vers  11 5,  276  et  33 1,  et  chez  Cervantes  : 
«  despues  de  representadas,  tienen  necesidad  los  récitantes  de  huirse» 
{D.  Q.,  I,  48)  ;  ((  los  que  la  (comedia)  recitaron  »  (Adjunta  al  Parnaso), 
et  dans  VÀrtc  :  «  el  que  recita  »  (v.  396). 

356.  Julio  Pollux.  M  Vestitus  habitusque  comicus  huiusmodi  narra- 
tur  a  Julio  Polluce  fuisse...  »  (Robortello,  Paraphrasis.  De  Comoedia). 

36i.  Calças  atacadas.  Ces  chausses,  dont  le  bas  long  et  étroit  se 
nouait  au  haut  par  des  aiguillettes,  n'était  plus  de  mode  au  xvn'  siècle 
et  passait  pour  un  accoutrement  du  vieux  temps  quelque  peu  ridicule  : 

va  no  se  usa  el  traje 
De  las  calzas  atacadas, 

dit  un  personnage  de  Moreto  {El  Parecido  en  la  corte,  acte  111,  se.  7), 
et  Alfonso  Carranza,  dans  son  Discurso  contra  los  malos  trajes  (i636j, 
cité  par  Clemencin  (éd.  de  D.  Quijote,  t.  VI,  p.  38),  approuve  l'aban 
don  de  cette  pièce  de  l'ancien  costume  :  «  Vemos  justamente  desler- 
rado  el  uso  de  las  calzas  atacadas  con  que  los  hombres  andaban 
embarazados  y  tiesos,  como  almidonados  6  eticos  confirmados.  »  Les 
autores,  pour  faire  à  leur  manière  de  la  couleur  locale,  en  affublaient 
les  personnages  de  l'histoire  ancienne.  11  en  était  de  même  chez  nous. 
Scarron,  dans  sa  description  du  costume  de  Destin,  nous  le  montre 
portant  des  «  chausses  troussées  à  bas  d'attaches,  comme  celles  des 
comédiens  quand  ils  représentent  un  héros  de  l'antiquité  »  {Le  roman 
comique,  i""'  partie,  ch.  I"). 

363  et  suiv.  Mas  barbaro  que  yo...  Me  llaman  ignorante  Italia  y 
Francia.  Cf.  Cervantes,  D.  Q.,  I,  48  :  «  Los  extrangeros,  que  con 
mucha  puntualidad  guardan  las  leyes  de  la  comedia,  nos  tienen  por 
bârbaros  é  ignorantes.  » 
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370.  l'nnjuc,  J'ucid  <lr  scis.  VM-n-  une  Ixiiit.ulc!'  A  pK-iiiièn-  vue,  on 
'le  croirail;  mais  il  est  à  rcniai(|n('i- (jiic  Lopc  a  drjà  allirriK''  plus  haut 
(v.  33-3'i)  qu'il  s'est  applitjur  (juclquel'ois  à  ('■crin'  n  selon  l'ait  /. 
Ticknor  prend  la  déclaialion  au  sérieux  et  rappelle  (pie  Monliano  et 
\.  (\o  La  Iliieita  ont  \aineiiient  cliorrljé  ces  six  pièces;  il  ne  trouve, 
tpiani  à  lui,  que  />'/  Mflindro.sti  de  conrornie  aux  rè<;|es  ilfistorv  ni 
Spanish  Lilcniture,  éd.  Julius,  I.  I,  p.  (iy  >  1. 

377.  De  ([iii  sont  ces  di>.ti(pies  (pii  se  jjiésenleiit  ici  comme  une 
citation?  M.  MeiK'iulez  y  l'elayo  li-s  a  attribués  par  distraction  à  (iara- 
mucl  (Histnrid  de  tas  iilens  rstrlims,  [.  III,  [).  /i7'i),  parce  <\\ic  cet 
autour,  au  lieu  de  les  laisser  à  leur  place  à  la  suite  du  v.  .37(»,  les  cite 
plus  loin,  dans  son  commentaire,  t^  1.  en  les  faisant  précéder  de  ces 
mots  :  «  Legis  in  ipso  titulo  \rle  nuovo...,  et  inlerrogas  (juid  comoediae 
nomine  intelligendum  sit!'  ...  Ut  primam  dissolvam  quaestionem,  sic 
irupiam  :  lliinianac,  etc.  »  J'ignore  d'où  ils  viennent,  mais  il  ne  serait 
pas  impossible  (jue  Lopc  les  eût  lui-même  composés. 

387-89.  Ces  vers  ont  été  naturellement  omis  par  Caramuel. 


LA    PREMIÈRE   AMBASSADE 
DE  D.  JOSÉ  NICOLAS  DE  AZARA  A  PARIS 

(MARS     1798 -AOUT     1799) 


II 

Dès  son  arrivée,  il  fut  présenté  à  ïalleyrand,  puis,  bien  que  le  jour 
(l'audience  où  il  devait  remettre  ses  lettres  de  créance  fût  passé,  par 
une  insigne  faveur,  le  Directoire  consentit  à  ne  pas  remettre  au  mois 
suivant  cette  cérémonie,  et  à  le  recevoir  dans  une  audience  particu- 
lière. A  peine  accrédité  auprès  du  gouvernement  français,  il  s'employa 
activement  à  aplanir  les  difficultés  et  les  malentendus  qui  à  tout 
instant  surgissaient  entre  sa  Cour  et  le  Directoire,  pour  leur  permettre 
de  concentrer  toute  leur  attention  sur  les  préparatifs  de  la  lutte  contre 
l'Angleterre.  Le  Directoire  et  Bonaparte  achevaient  alors  d'organiser 
dans  le  plus  grand  mystère  l'expédition  d'Egypte;  le  gouvernement 
espagnol,  bien  qu'il  se  plaignît  de  n'être  pas  tenu  au  courant  des 
projets  de  Bonaparte,  s'efforçait,  suivant  la  demande  de  son  allié  et 
malgré  le  mauvais  état  de  ses  finances,  de  mettre  la  flotte  espagnole 
on  état  d'appuyer  les  mouvements  de  la  flotte  française.  En  même 
temps,  dans  toute  l'Europe,  ses  agents  avaient  reçu  les  ordres  les  plus 
formels  de  seconder  les  nôtres  et  de  faire  triompher  notre  politique. 
Pour  sa  part,  Azara  se  préoccupait  de  faire  aboutir  les  négociations 
si  souvent  rompues  entre  la  France  et  le  Portugal,  et  de  contraindre 
les  deux  pays  à  conclure  enfin  une  paix  qu'ils  mettaient  une  égale 
mauvaise  foi  à  faire  échouer. 

En  conséquence,  il  écrivit  aux  Directeurs  pour  leur  rappeler  la 
nécessité  de  «  boucher  les  ports  portugais  et  de  fermer  tout  asile  aux 
Anglais...  le  traité  est  ici  ratifié  et  il  ne  lui  manque,  pour  sa  perfec- 
tion, que  l'acceptation  du  Directoire.  On  pourrait  donc  raccommoder 
ce  qui  est  arrivé  de  fâcheux  avec  quelque  expédient  facile  à  trouver, 
et  envoyer  à  Lisbonne  la  ratification  ;  ainsi,  dans  l'espace  de  dix 
jours,  nous  pourrions  avoir  tous  les  ports  du  Portugal  fermés  aux 
ennemis»!.  Le  traité  auquel  il  ne  manquait  que  la  ratification  du 
Directoire  était  celui  qu'avait  élaboré  le  négociateur  Araujo,    et  qui 

I.  Corr.  d'Esp.,  vol,  652,  t.  822. 
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avait  été  abandonné  à  la   suite  dft  l'cniprisonnemont  tic  ce  dornier. 
L'expédient  proposé  par  Azara  n'était  pas  du  ^mùt  du  Directoire   La 
brusque   rupture  des   [)récédentes   iiéjj^ocialious  avait  eu   pour  cause 
les   bruits  (pii    couraient   sur  le   compte   de   quelques    Directeurs   c\ 
surtout  de  Barras  qu'on  accusait  d'a\oir  reçu   de   l'argent  d'Araujo; 
Araujo  avait  mal  gardé  le  secret,  et  son  indiscrétion  avait  été  punie 
de  l'eiupiisonnement.  Les  Directeurs  ne   soulaienl   donc   ni  accepter 
l'ancien  traité,  pour  qu'on  ne  les  accusât  {)as  d'incnnsécpience,  ni  en 
négocier  un  semblable  sur  les  mêmes  bases,  de  peur  de  mériter  de 
nouveau  le  reproclie  de  s'élre  laissé  corrompre  une  l'ois  encore.  Mais 
Azara  était  décidi'-  à  trioiiqilier  de  toutes  les  résistances.  A  peine  fut-il 
installé  à  Paris  qu'une    foule  de  gens   inconnus,   banquiers,   agents 
d'arfaires  et  autres  individus  se  présenlèrenl  à  lui  [)our  lui  raconter 
la  ])arl  (jne  cliacun  deuv  prétendait  a\oir  |)rise  à  la  négociation  du 
précédent  liailé,  et  les  preuves  (ju'ils  mettaient  sous  ses  yeux  ne  lui 
permettaient    pas   de   douter   (ju'ils   n'y   eussent  pris,   comme    ils   le 
disaient,  une  part  active.  Tous  commençaient  par  recoimaître  que  ce 
traité  ne  pouvait  se  conclure  qu'à  force  d'argent  et  de  subornations; 
aussi  les  uns  venaient- ils  lui  offrir  les  moyens  de  gagner  Harras,  les 
autres  la  femme  de  Hewbell,  d'autres  le  reste  des  ministres  :  «  Kn  un 
mot,  en  moins  de  huit  jours,  ajoute-t-il,  j'étais  au  courant,  dans  le 
moindre  détail,  de  toutes  les  infamies,  prostitutions  et  ignominies  de 
ce  gouvernement  de  corruption'.  »  u  Depuis  (pie  le  monde  est  monde, 
il  n'y  a  pas  eu  d'atîaire  aussi  lamentable  que  celle-('i,  ni  en  laquelle 
il  y  ait  eu  des  vilenies,  des  infamies,  des  escroqueries  et  des  mensonges 
aussi  llagrants.  De  quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  ne  vois  que 
fourberies  et  tentatives  de  ccillusion,  en  sorte  que  le  Portugal  apparaît 
aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  comme  un  mat  de  cocagne  où  tous 
ont   le   droit  de  décrocher  le  morceau  (pi'ils.  peuvent  attraper,   lii 
homme  de  bien  joue  un  triste  rôle  au  milieu  de  tels  négociateurs.  » 
(Lettre  à  Saavedra,  du  -.'C)  mai    i7<)<Sm.  Il  conmiença  par  chercher  c»- 
qu'étaient  devenus  les  deiiv    millions  qu'on  accusait  Barras  d'avoir 
touchés.  Il  y  réussit.  «  A  cette  heure,  o  (''cril-il  à  Saavedra  le  -jd  juin, 
u  je  |)uis  dire  que  je  le  sais  avec  toute  la  certitude  dont  sont  suscep- 
tibles   ces    sortes    d'afTaires.    .le    laisse    de    côt/'    l'aveu    de    (pielcpie^ 
intéressés  qui.  se  fiant  à  moi,  se  sont  plaints  davoir  été  frustre^  de> 
espérances  qu'on    leur   avait   laissé    concevoir,    llervas.    rpii    e-i    nn 
honnôle  homme  à  toute  épreuve,  pourra  \ous  donner  plus  d'éclaircis- 
sements que  moi'^.  d  ((J'eus,  nous  dil-il,  la  bonne  fortune  d'éclaircir 
tous  ces  points  et  de  n'-duire  les   Direcleius  à  accepter  de   leprendre 
les  négociations  de  paix  a\ec  le  Portugal,  n  Mai>-  »i  V/ara  n-ussit.  par 

I.    \zarn,  Mrmnria  lit,  p.  up. 

3.   Muriel,  Mriuorial  Util.  <•.•(/<..  \\\M.  \>    i    (■    iii   nnl'v 

H.    ViEHra.   Mrinnrui  III.  im-. 
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les  secrets  en  sa  possession,  à  forcer  la  main  aux  Directeurs,  il  faut 
ajouter  que  la  menace  de  l'expédition  d'Egypte  et  d'un  débarquement 
en  Angleterre,  ainsi  que  les  sympathies  bien  connues  de  Saavedra 
pour  la  France,  firent  également  redouter  au  Portugal  que  le  gouver- 
nement français  ne  se  décidât  à  employer  la  force.  Aussi  la  cour 
de  Lisbonne  avait- elle  donné  à  Azara  plein  pouvoir  pour  négocier 
la  paix. 

On  convint  donc  qu'un  nouveau  traité  serait  signé  sur  les  bases 
suivantes.  Le  Portugal  nous  accorderait:  i°  l'autorisation  d'introduire 
nos  draps  sur  ses  marchés  ;  2°  une  réduction  des  vaisseaux  de  guerre 
ennemis  stationnés  dans  les  eaux  portugaises  ;  3°  un  accroissement  de 
la  Guyane  française;  k"  une  augmentation  des  contributions  militaires 
pour  indemniser  la  République  des  frais  de  la  guerre  à  laquelle  la 
cour  de  Lisbonne  avait  pris  une  part  si  active.  Mais  le  Directoire 
avait  déclaré  qu'il  ne  consentirait  à  entrer  en  rapports  avec  les  négo- 
ciateurs portugais  que  s'ils  avaient  pleins  pouvoirs  pour  traiter  aux 
conditions  précédentes,  et  Azara  avait  envoyé  à  la  cour  de  Madrid 
plusieurs  courriers  pour  confirmer  qu'il  était  inutile  que  les  négo- 
ciateurs se  présentassent  si  leurs  instructions  n'étaient  pas  conformes  à 
la  demande  du  Directoire.  La  cour  de  Lisbonne  avait  nommé  D.  Diego 
Noronha.  Le  bruit  courait  que,  n'ayant  pas  réussi  lors  de  son  passage  à 
Madrid  à  détacher  l'Espagne  de  la  France,  sur  de  nouveaux  ordres,  il 
avait  continué  sa  route  vers  Paris  •.  Arrivé  à  Paris,  il  déclara  à  Azara 
qu'il  n'avait  pas  les  pouvoirs  de  conclure  et  de  signer.  Le  Directoire, 
sur  l'intervention  d'Azara  qui  lui  faisait  espérer  que  le  négociateur 
portugais  les  recevrait  d'un  instant  à  l'autre,  consentit  à  surseoir 
quelques  jours  à  l'ordre  d'arrestation  de  Noronha. 

Mais  comme  il  ne  recevait  pas  ses  pouvoirs,  comme  déjà  des 
personnages  suspects  l'avaient  entrepris,  pour  employer  des  sommes 
considérables  à  soudoyer  quelques  intrigants  2,  les  Directeurs  décer- 
nèrent contre  lui  un  mandat  d'amener.  Azara,  prévenu  en  secret,  lui 
fit  quitter  Paris  à  la  hâte,  et  il  reçut  l'ordre  de  ne  pas  s'approcher  de 
Madrid  ni  des  habitations  royales.  Et  pourtant,  si  le  Portugal  y  avait 
mis  le  prix,  il  est  permis  de  croire  que  le  Directoire  aurait  consenti  à 
traiter  :  «  Je  vous  dis  cependant,  de  vous  à  moi,  que  si  la  cour  de 
Lisbonne  eût  voulu  consentir  à  l'augmentation  des  contributions 
pécuniaires  demandées  par  la  République,  et  les  porter  à  ^5  millions, 
qui  auraient  été  fort  utiles  dans  les  circonstances  où  nous  sommes, 
le  Directoire  exécutif  se  serait  relâché  sur  quelques  articles.  »  (Lettre 
du  ministre  des  relations  extérieures  à  l'ambassadeur  Guillemardet^.) 

Les  Directeurs  témoignèrent  à  Azara  leur  désir,  vif  sinon  sincère,  de 

1.  Corr.  d'Esp.,  vol.  653,  f.  3ii. 

2.  Corr.  d'Esp.,  vol.  65/|,  f.  64. 

3.  Corr.  d'Esp.,  vol.  654,  f.  64. 
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chàlici-  le  l'oilii^'al  de  >mii  c  iiiipci  liniiico  d.  Bonaparte  les  v  iri\ilail  : 
l'occupation  de  Lishonnc  était  indisijciisable  au  succès  de  son  expédi- 
tion :  (1  Nous  |)(»urions  trouvtM'  à  Lishonnc  ilc  (pioi  remonter  n«)trc 
marine''..»  Mais  le  moyen  d'atteindre  le  Portugal,  quand  Charles  l\ 
s'enirlait  à  ne  vouloir  ni  en  faire  la  conquête,  ni  aider  à  la  faire]'  \zara 
refusait  de  discuter  le  projet  d'une  expédition,  cl  allait  jus(ju'à  déclaiei 
aux  Directeurs  de  ne  plus  lui  parlei  d(;  cette  guerre,  «attendu  cpie  son 
maîlre  était  décidé  à  ne  |)as  la  faire,  et  fpi'il  ne  réjujudrait  plus  à  de 
telles  propr)sitions  2.  .> 

D'ailleurs,  Azara  se  laissait  tromper  sur  les  véritables  intentioM>  des 
Directeurs.  En  dépit  de  leurs  protestations  belliqueuses,  ils  élaienl  fort 
éloignés  de  vouloir  faire  fa  guerre  au  Portugal.  Dans  un  ra[)porl  lu 
devant  le  Directoire,  Talleyrand  disait,  à  propos  de  la  conquête  du 
Portugal  et  tlu  partage  avec  rEs|)agne  qui  s'ensuivrait  :  «  il  est  à  peu 
près  certain  (]ue  la  cour  de  Madrid  se  prêterait  diiïitilement  à  ce  par- 
tage, d'abord  parce  qu'olive  serait  jalowse  de  notre  accroisseu)ent  en 
Amérique,  parce  que  les  liens  de  famille  qui  l'unissent  aujourd'hui 
à  la  maison  de  Bragance  sont  aussi  forts  que  ceux  qui  l'unissent  à 
nous,  et  surtout  parce  (ju'olle  craindrait  tie  livrer  passage  à  nos 
troupes,  pour  coopérer  à  celte  conquête,  et  de  recevoir  ainsi  l'inocula- 
lion  de  la  liberté  3.  »  Et  au  verso  d'un  mémoire  daté  du  mois  d'août  1 7<).s 
se  trouve  une  note  de  la  main  mêiue  de  Merlin,  le  j)lus  ardent  à 
demander  la  guerre  contre  le  Poitugal.  «  Dans  Ihypothèse  cpie  la  cour 
de  Madrid  devînt  maîtresse  du  Portugal,  il  est  à  craindre  (pi Vile  ne 
cliangeAt  alors  de  système  politicpie  et  (ju'elle  ne  suivît  le  paili  de  la 
(Irande-Hretagne  :  les  Portugais  suixeni  en  lout  le  système  brilannicpi»'. 
La  cour  de  Lisbonne,  loin  de  les  empêcher,  semble,  au  contraire,  les 
y  porter,  et  la  cour  de  Madrid  éloigne,  autant  (|u'elle  p<ul.  Ic^  i;-«pa- 
gnols  des  mœurs  et  des  usages  fraïK.aisV  n 


III 

D'autres  préoccupations  plus  pressantes  sollicitaient  dailleur«-.  .'i  ce 
moment,  l'attention  du  Directoire.  La  coalition  se  reformait  contre 
nous,  les  congrès  de  lîastadt  et  de  Sel/,  ne  parveuaietit  pas  à  régler  la 
(jueslion  des  compensations  que  n'avait  pas  résolue  le  traité  de  (ianq)o- 
Kormio.  Nos  adversaires  ne  cherchaient  que  l'ofcasion  de  rompre  la 
paix,  et  le  Directoire  ne  reculait  |)as  dexani  la  guerre  (|ui  lonsuliderail 
son  pouvoir  fort   men.icé.  I,';i\èn('iiii'nt  de   P.iid   I       .inletil   .id\er-<.iire 

I.    Niipoiron,  >'.'>ni-^iiiniiitni,\  |\,  y    ùù\ 

3.   Lettre  à  .Saavotlra,  citée  ilaiis  Muriel,  Mémorial  hisl.  fs/i..  \\\lll.  p.  44. 

:\.  G.  Pallaiii,  o/..  ril.,  p.  3ïi. 
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(les  principes  de  la  Uévolulion,  excitait  les  espérances  de  tous  nos 
ennemis.  L'expédition  d'Kgypte  semblait  fournir  l'occasion  que  tout 
le  monde  désirait.  La  Turquie,  sous  la  pression  de  l'Angleterre  et  de  la 
Kussie,  se  décidait  à  rompre  avec  nous.  Malgré  l'énergique  interven- 
tion du  ministre  espagnol  près  la  Sublime-Porte,  don  José  Bouligny, 
le  sultan  faisait  emprisonner  notre  ambassadeur  RufTm,  l'ambassadeur 
hollandais,  en  qualité  d'allié  de  la  France,  et  2,000  Français  dont  les 
biens  étaient  séquestrés.  Bouligny  s'employa  activement  à  retarder  les 
effets  du  nouvel  accord  de  la  Turquie,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 

Sa  politique  était  secondée  en  Russie  par  le  chargé  d'affaires  Onis,  à 
Vienne  par  Campo-Alange,  à  Paris  par  Azara.  Azara  multiplia  ses 
démarches  auprès  du  Directoire  pour  lui  exposer  la  situation  critique 
où  la  guerre  allait  mettre  la  France  et  lui  faire  accepter  la  médiation 
de  l'Espagne  en  faveur  d'une  pacification  générale. 

L'intervention  très  active  des  agents  de  la  cour  d'Espagne  et  surtout 
d' Azara  nous  est  confirmée  par  la  correspondance  de  l'ambassadeur 
])russien,  Sandoz-Rollin,  qui  était  lui-même  circonvenu  pour  obtenir 
de  son  gouvernement  sinon  un  traité  d'alliance,  du  moins  ((  une 
déclaration  de  neutralité  décidée  en  vue  du  rétablissement  de  la 
paix»i.  Azara  sollicitait  vivement  son  concours.  Puis  il  offrait,  inuti- 
lement d'ailleurs,  au  Directoire,  de  passer  à  Vienne  «  pour  travailler 
à  cette  œuvre  salutaire  de  conciliation  »  2 .  Il  se  dépensait  en  vains 
efforts.  Les  Directeurs  escomptant,  d'après  les  rapports  de  leur  envoyé 
Sieyès,  l'alliance  de  la  Prusse,  acceptaient  avec  joie  la  perspective 
d'une  guerre  qui  leur  permettrait  «  de  donner  la  loi  à  l'Empereur  et 
à  l'Europe  ».  Décidés  a  à  ne  pas  accomplir  le  traité  de  Campo-Formio 
qu'ils  considéraient  comme  une  sottise  de  Bonaparte  n  ^,  ils  ne  cher- 
chaient en  aucune  manière  à  ménager  leurs  adversaires,  ni  mémo 
à  diminuer  les  forces  de  la  coalition  renaissante  en  en  détachant 
quelques  puissances  par  de  légères  satisfactions.  Azara  se  rendait  bien 
compte  du  «  perpétuel  ferment  de  guerre  »  qu'étaient  les  nouvelles 
républiques  italiennes  et  entre  toutes  la  «  pitoyable  république 
romaine  »,  comme  il  l'appelait  lui-même^.  Que  le  Directoire  renonçât 
à  sa  funeste  politique,  et  la  coalition  trouverait  difïicilement  un  motif 
sérieux  de  guerre.  Azara  demandait  donc  au  Directoire  de  supprimer 
ces  républiques,  de  rétablir  en  Italie  l'ancien  état  des  choses,  d'y  créer 
entre  l'Autriche  et  la  France  une  sorte  d' «  état  tampon»,  en  lui 
donnant  une  constitution  monarchique,  <(  la  seule  forme  de  gouver- 
nement qui  pût  subsister  dans  ce  pays,  »  de  rétablir  à  Rome  le  pape 

1.  Puhlicationen...  lettre  de  Sandoz,  p.  229. 

2.  Publicationen...  lettre  de  Sandoz,  p,  2  55. 

3.  Muriel,  Mémorial  hist.  esp.,  XXXIII,  p.  iq4.  Lettre  d'Azara  à  Saavedra. 

4.  Publicationen...  Lettre  de  Sandoz,  p.  255-256.  Nous  renvoyons,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  république  romaine,  à  l'étude  très  documentée  de  M.  A.  Dufourcq,  Le 
régime  jacobin  en  Italie,  Paris,  içioo. 
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avec  un  poiivdii  qui  <,Mr;iiitîl  son  indépendance;  de  reslilner  à  \a|)lcs 
les  îles  Ioniennes,  ce  (pii  piocureiail  à  la  Fiance  l'alliance  de  ce 
gouverncnienl  et  supprimerait  une  source  continuelle  de  ctjnllils  avec 
l'Autriche,  l'Angleterre,  Naples,  la  Russie  et  même  la  Turquie  •.  Le 
Directoire  cliarj^eait  Tallevrand  d(>  remercier  l'andiassafleur  de  ses 
i)onnes  intentions,  mais  ne  l'écontail  pas.  Aussi  ce  dernier  exprirnail-il 
ainsi  son  dépit  dans  une  lettre  adressée  à  son  ministre,  Saavedra  ^  : 

((  Les  cinq  Directeurs  ne  connaissent  rien  à  la  diplf»matie  et 
n'entendent  pas  grand'(^hose  au\  intérêts  rcspcclifs  des  nations  de 
l'Kurope,  ni  peut-être  même  de  la  France;  mais,  avec  leurs  imagi- 
nations échanfTées  par  la  nouveauté  de  se  trouver  avec  un  pouvoir 
immense  entre  les  mains,  ils  sont  d'autant  plus  redoutables  (ju'ils  ne 
sont  pas  nés  modérés  et  n'ont  pas  appris  à  le  devenir,  et  les  victoires 
passées  leur  donnent  une  arrogance  que  n'arrêtent  ni  les  dilTicultés. 
ni  les  injustices.  Prétendre  à  les  instruire  est  une  entreprise  ln»[t 
.irdue.  attendu  qu'ils  refusent  toute  discussion.  (Cependant,  aulanl 
(pi'il  m'a  été  possible,  j'ai  essayé  d'entrer  en  discussion  avec  Barras. 
Treilliard  et  surtout  avec  le  ministre  Talleyrand,  qui  a  beaucoup  plu-, 
d'instruction  et  de  bonnes  manières;  mais  les  all'aires  sont  si  \astes 
et  si  compliquées,  (pi'il  n'est  j>as  possible  de  les  approfondir  dans  de< 
conversations  passagères,  et  tout  reste  inachevé.  » 

La  facile  d' A/.ara  n'était  pas  daillcnrs  sans  dillicMll(''s.  l'as  pins  (pie 
lui,  son  gouvernement  ne  souiiaitait  une  nouvelle  connagration  de  l'Eu- 
rope ;  mais,  même  si  son  intervention  dans  la  guerre  n'était  pas  très 
active,  du  moins  voulait-il  en  retirer  cpiehine  profil.  Lorscpie  Ferdi- 
nand IV  dut  abdi(pier  et  laisser  (;ham|)i(>miel  c<Mislitiier  ses  Ktals  en 
Képublicjue  parthénopéenne.  ^zara,  (pii  ira\ailc(»>-<é  d'intervenir  aiipiè- 
du  Directoire  en  faveui"  de  ce  prince  mallieuiciix.  \il  sa  condnilr 
désapprouvée  par  la  cour  d'Espagne.  Le  minislrr  iKpiijo  lui  étri\ail  : 
((  \'ous  avez,  pour  ainsi  dire,  l'ail  pour  Naplo  plu--  (pic  \ous  ne  deviez. 
Nous  aviserons  cependant  à  retirer,  si  nous  U-  pouvons,  ce  gouver- 
nement du  préci|)ice  où  il  est  tombé:  pour  vous,  voyez  si  l'on  ne  penl 
rien  faire,  du  cCaô  de  la  Sicil(\  en  faveur  de  n(Ure  Infant-^.»  (ibaric»  I\ 
en  ell'el.  ou  plut(')t  Marie- Louise,  n'avaient  vu  dans  l'alliance  avec  le 
gouvernement  révolulionnaire  (pinii  moyen  de  constituer  à  son  Ijls 
un  établissement  en  Italie.  I.,a  défaite  de  son  frèn-  Ferdinand,  iloiil  il 
repoussa  justpi'au  tlernier  moment  les  avances,  leur  lit  espérer  la 
n'alisalion  prochaine  de  leurs  plus  chères  espérances.  I/Infant  duc  de 
Parme  conserverait  ses  États;  son  frère  don  Carlos  obtiendrai!  la 
Sicile.  Charles  |\  la  réclama  au  Directoire,  alh'guant  rpie  ci»  pa>> 
avait  autrefois  appartenu  an  mi  d'Espagne,  qui  n'avait  jamais  renon«*é 

I     Miiriol,  Memoriiil  hisl.  es/i.,  \\\l.  p.  iSS.  cl  .\zara,   Miinorm  III.  \>    •!•• 
3     Muriol,  Mrmorial  liist.  fSp.,  XWIII.  |'    m',. 
'      \/i<rn.     Mfiiuiriii    III,   p.    ii',-ii'>. 


/,  ja  BIILLKTIN    HISPANIQUE 

complèlenionl  à  ses  droits,  et  faisait  valoir  riivanluge  qu'il  y  aurait 
pour  la  rranc(^  à  placer  en  Sicile  un  prince  espagnol  qui  serait  un 
nouvel  et  lidèle  allii'.  Mais,  encore  une  fois,  le  Directoire  déçut  les 
espérances  du  gouvernement  espagnol.  Charles  IV  dut  u  faire  céder 
des  considérations  de  famille  aux  considérations  plus  importantes 
et  plus  analogues  à  l'esprit  de  l'alliance  qui  unit  les  deux  Étals  )>. 
Le  refus  du  Directoire  ne  modifia  pas  d'ailleurs  les  sentiments  de 
l'Espagne  à  notre  égard.  Elle  résista  aux  sollicitations  pressantes 
de  nos  ennemis  de  o  rompre  avec  un  gouvernement  révolutionnaire  »  ; 
ce  qui  lui  valut  de  Paul  I"  une  déclaration  de  guerre.  Le  nouveau 
ministre,  Urquijo,  un  instant  accusé  par  le  Directoire  de  n'être  que 
l'homme  de  paille  de  Godoy,  prenait  les  mesures  les  plus  propres 
à  dissiper  la  défiance  du  gouvernement  français;  il  renouvelait  des 
mesures  rigoureuses  contre  les  émigrés  et  les  Anglais,  et  hâtait  les 
préparatifs  de  la  flotte  espagnole  pour  la  mettre  en  état  de  seconder 
la  flotte  française.  Pendant  ce  temps,  Azara,  après  la  déclaration  de 
guerre  et  les  premières  victoires  de  nos  armées,  persistait  à  offrir  au 
{directoire,  qui  n'en  voulait  pas,  la  médiation  de  l'Espagne  pour  la 
prompte  conclusion  d'une  paix  avec  les  puissances  continentales. 
((  Il  ne  doutait  pas,  disait-il,  que  les  armées  de  la  République  ne 
vinssent  à  bout  des  alliés,  »  mais  ces  victoires  lui  paraissaient  dange- 
reuses, parce  qu'elles  éveillaient  chez  les  Français  le  désir  de  subjuguer 
l'univers  pour  satisfaire  leur  ambition.  «  En  faisant  exécrer  pour 
l'éternité  le  nom  français  déjà  détesté  pour  les  preuves  d'avidité  et  do 
tyrannie  que  le  gouvernement  ne  cesse  de  donner,  elles  favorisent  la 
politique  de  l'Angleterre,  qui  n'a  pas  de  peine  à  entretenir  la  haine 
de  nos  adversaires.  Les  victoires  des  armées  républicaines  ne  suffiront 
même  pas  pour  obtenir,  à  l'heure  présente,  la  paix  qu'on  ne  trouvera 
pas  sur  le  continent,  mais  sur  mer.  La  première  chose  à  entreprendre 
est  donc  de  réduire  cette  rivale  (l'Angleterre)  à  conclure  une  paix 
honorable  à  laquelle  tous  applaudiront  i .  » 

Mais  Azara  était  impuissant  à  vaincre  l'obstination  du  Directoire; 
d'ailleurs,  ses  prévisions  ne  se  réalisaient  pas  :  aux  premières  victoires  de 
nos  armées  succédait  une  suite  ininterrompue  de  revers  en  Allemagne 
comme  en  Italie.  Nos  défaites  allaient  provoquer  à  l'intérieur  de  graves 
événements  auxquels  Azara  fut  intimement  mêlé.  Son  intervention 
fournit  à  son  gouvernement  l'occasion  de  le  rappeler. 


IV 

Les  événements  du  22  floréal  et  du  3o  prairial  sont  assez  connus 
pour  qu'il  soit  inutile  d'en  raconter  le  détail.  Azara  en  donne  un  récit 

I.   Azara,  Memoria  IIl,  p.  aOS. 
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circonstancié  dans  son  III'  Mémoire  :  il  ne  iioii^  .ippiriid  ii<ii  ([n.- 
nous  ne  connaissions  déjà;  il  caracléiise  avct  assez  d'exacliludc  létal 
de  l'opinion  en  France,  vers  le  milieu  de  Tannée  179;),  et  juf,'e  a\ec 
une  extrôme  sévérité  la  conduite  de  (piehpies  Directeurs,  de  Barras  en 
particulier. 

Le  cou[)  d'État  du  .'io  praiiial  remellail  an  pouvoir  les  modérés. 
Leur  victoire  n'était  pas  pour  déplaire  aux  fçouverncinenls  neutres 
ou  alliés.  Notre  ambassadeur  en  Espaj,Mie,  Guillemardcl,  avait,  ainsi 
que  nos  autres  représentants,  re(;u  une  note  dan^  larjuclle,  après  lui 
avoir  recommandé  de  faire  un  récil  verbal  des  événements,  pour 
éviter  toute  relation  mensongère,  on  lui  disait  qu'il  y  aurait  un  chan- 
gement d'attitude  envers  les  gouvernements  amis  et  alliés.  «  L'on  doit 
s'attendre  de  plus  à  voir  renaître  l'esprit  public  el  poursuivre  le< 
ililapitlateurs  et  ceux  qui,  par  leurs  exactions,  nous  ont  lait  liaïr  dan> 
l'étranger,  tout  en  laissant  dans  un  dénuement  absolu  de  movens  des 
années  (jui  tous  les  jours  se  battaient  i)onr  la  U(''puhli(pi(' '.  ■>  La 
première  phrase  était  évidenmient  un  blâme  à  l'adresse;  de  la  polilicpie 
tjrannique  el  défiante  des  précédents  directeurs,  surtout  de  Merlin  cl 
de  Uewbell.  La  si'conde  conlirme  pleinement  ce  (pi'Azara  disait  dan> 
la  note  adressée  au  Directoire  an  mois  de  seplendjre  i7<(''^.  Llli- 
explique  aussi  ce  (ju'il  dit  au  chapitre  \1  de  son  Mémoire  sm-  It-tat 
d'esprit  de  l'armée  mécontente  de  l'attitude  {lespoli(|ue  el  défiant»'  du 
Directoire  à  son  égard:  elle  aide  à  com[)rendre  enlin  les  tenlatixe- 
de  restauration  monarchique  dont  Azara  dans  ses  mémoires  inédit'» 
comme  dans  son  IIL  Mémoire  nous  a  transmis  un  curieux  récit. 

En  France,  le  retour  au  pouvoir  des  nujdérés  avait  été  accueilli, 
sinon  avec  joie,  du  moins  avec  une  indifférence  plutôt  favorable,  par 
la  majorité  des  citoyens.  «Ces  événements,  écrit  Sandoz-Rollin.  le 
:n  juin,  ont  été  un  rêve,  et  je  dirai  même  un  nouveau  spectacle  puni 
le  |)euple  de  Paris:  il  en  a  ri,  et  n'en  a  point  été  alarme.  On  m- 
concevra  jamais  dans  l'étranger  le  degré  de  stupeur  et  de  Ia>>ilude 
où  ce  même  peuple  est  londjé  :  dégoùlé  du  régime  républicain:  rs/>r- 
ranl  un  changement,  un  roi:  mais  rattendant  du  temps,  de  Dieu,  et 
incapable  de  faire  aucun  elforl  pour  sortir  de  sa  situation  présente  •.  > 
r.e  roi.  (luelques-uns  se  chargeaient  de  le  lui  donner  avec  l'aide  île 
l'Kspagne.  ("est  à  ce  moment  cpie  le  général  .loubert.  (pie  .Sievès.  dan- 
l'espoir  d'avoir  enlin  trouvé  une  épée.  aNait  fail  nommer  général  de 
l'armée  de  Paris,  eut  avec  Azara  de  fiécpientes  entrevues  pour  le 
rétablisscMuenl  de  la  monarchie. 

De  tous  ceux  que  lassait  la  poliliipie  du  Directoire,  les  plu-  nieion- 
ienls  étaient  assurément  les  généraux,  «pii  lui  reprochaient  d  établir 
toute  son  autorité,  tout  son  prestige  •'  sur  leurs  blessure-  ei  >nr  leni 

I     Archives  ilii  iiiinisl    dfs  itIT.  t'ir    Fro'i''.  ^"1     "^.  '      "' 
j.   l'uhliciitiiji\fii.    ,  ^t.  .iot. 
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sang  »  cl  de  ne  les  remercier  de  leur  dévouemenl  que  par  une  odieuse 
méfiance.  Le  Directoire  entretenait  la  guerre  pour  se  maintenir  au 
pouvoir,  et  s'cfTorçait  en  même  temps,  par  tous  les  moyens,  de 
diminuer  le  prestige  redoutable  des  généraux  victorieux.  Sa  conduite 
même  rendait  inévitable  l'établissement  de  la  dictature  qu'il  voulait 
prévenir  :  toute  guerre  nouvelle  augmentait  le  nombre  des  mécontents, 
qui  ne  cachaient  plus  leur  ressentiment.  Par  ses  relations,  Azara  fut 
au  coinant  de  toutes  les  intrigues  :  sa  situation  le  mettait  en  rapports 
quotidiens  avec  les  Directeurs.  Il  avait  connu  en  Italie  la  plupart  des 
généraux  et  renoué  avec  eux  ses  relations  passées.  Tous  venaient  lui 
faire  part  de  leur  mécontentement  contre  le  Directoire  et  de  leur  désir 
de  le  voir  disparaître.  L'un  d'eux,  Joubert,  alla  plus  loin  :  il  lui 
demanda  de  les  aider  à  restaurer  en  France  la  monarchie.  Voici  en 
substance  la  relation  qu' Azara  nous  a  laissée  de  ses  entrevues  avec 
Joubert  •.  Ce  jeune  général,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  demanda  un  jour 
à  lui  être  présenté  :  dès  sa  première  visite,  il  sollicita  son  appui  «  pour 
délivrer  son  pays  d'un  gouvernement  insupportable  à  tous  et  sous 
lequel  il  n'était  pas  possible  de  jouir  de  la  paix,  car  il  était  bien 
évident  que  les  Directeurs  ne  se  maintenaient  au  pouvoir  qu'en 
prolongeant  cet  état  de  discorde.  Il  ajouta  que  tous  les  militaires 
étaient  dégoûtés,  et  les  généraux  décidés  à  secouer  à  tout  prix  le  joug 
qui  les  accablait,  que  les  principaux  d'entre  eux  étaient  d'accord  avec 
lui,  et  que  tous  avaient  jeté  les  yeux  sur  lui  —  Azara  —  comme  étant 
le  seul  qui  pût  mener  à  bien  une  telle  entreprise.»  Après  quelques  ins- 
tants, Azara,  remis  de  sa  surprise,  accepta  d'être  mis  dans  la  confidence 
de  leur  projet.  Il  s'agissait  d'établir  une  monarchie  constitutionnelle, 
la  forme  de  gouvernement  qui  semblait  devoir  être  le  mieux  accueillie 
par  la  majorité  de  la  nation.  L'établissement  de  cette  monarchie  serait 
accompagnée  d'une  amnistie  générale,  nécessaire  pour  ramener  la 
tranquillité.  Qui  serait  le  roi?  le  comte  de  Provence  devait  être  écarté, 
non  que  sa  personne  déplût,  mais  à  cause  de  son  entourage,  composé 
de  gens  qui  voulaient  rétablir  le  passé  dans  son  intégrité  :  chimérique 
entreprise,  à  moins  qu'on  ne  voulût  provoquer  une  seconde  révolu- 
tion. Le  comte  d'Artois  était  détesté,  parce  qu'on  l'accusait,  à  tort 
ou  à  raison,  d'être  inféodé  à  l'Angleterre.  Ils  avaient  donc  songé  à 
demander  un  prince  à  la  maison  d'Espagne,  et  jeté  leur  dévolu  sur 
le  prince  héritier  de  Parme.  Amenait  ensuite  le  détail  de  l'exécution. 
Joiijjert  déclarait  n'avoir  accepté  le  commandement  de  farmée  d'Italie 
que  pour  faciliter  le  succès  de  l'entreprise.  Victorieux,  —  il  ne  doutait 
pas  du  succès.  —  il  offrirait  la  paix  à  l'archiduc  Charles  2,  le  comman- 
dant en  chef  des  armées  autrichiennes.  Les  bases  du  traité  seraient 


I .    \zara,  Meinoria  III,  p.  342  sqq. 

^.  Il  croyait  alors  que  rarchiduc  Charles  commanderait  les  troupes  autricliienncs 
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l'exéculion  sincùio  des  uilicles  du  Irailt';  île  (^ampo-l'uiiiiiu.  iJuris  ces 
(•(Uiditions,  la  pui\  sérail  sùn'iiKMil  acceplt'c  «  Alors,  d'un  <:oiiiimuii 
accord,  les  trois  <,'éiiérati\  di^  armcts  d'Ilalie,  de  Hollande  et  du 
hliiii  '  niarclKMonl  sur  Paris;  ils  puhiicroni  en  lucine  Icinps  une 
prociauialion  pctur  aimomer  la  foruie  du  {,'f»uvcrncuu'iil  quiU  scuicnt 
donner  à   la   France  poiu"  as>urer  >on  hotdieur.  >> 

Ce  projet  ne  paiiil  pas  à  A/ara  •■  plu>  absurde  ni  plus  irréalisable 
(|ue  lous  le>  événeincnls  ((ui  s'étaient  succédt-  dcpui>  le  début  de  la 
Révolution  n.  11  décida  d'\  prêter  son  concours.  Mais  plus  e\ai- 
Icmenl  renseigné  que  Joubcrt  sur  les  sentiments  de  la  masse  des 
Français,  il  n'approuvait  pas  le  choix  d'un  prince  de  la  mai>on 
d'F>pagne.  Dans  de  nouvelles  conférences,  ils  son^'èrenl  sérieusement 
à  offrir  la  couronne  au  duc  d'Orléans,  et  à  établir  une  (Jortslilution 
avec  deux  Chambres  conmie  en  Angleterre.  Mais  le  temps  pressait, 
ils  décidèrent  donc  de  réserver  la  (jucslion.  Il  fallait  tout  d'abord 
renverser  le  Directoire.  .louberl  (piitta  Paris  pour  aller  en  iioiirgogne 
«pouser  M""  de  Montholon,  et  de  là,  se  rendre  en  Italie.  Sii  ntoit 
soudaine  à  No\i  mit  fin  à  toutes  ces  combinaisons. 

'(Avec  la  mort  de  .louhert  s'é\anouirent  tous  ces  projet^,  et  le.- 
papiers  qui  y  sont  relatifs  ayant  tous  été  brûlés,  peut-être  ne  n>l»'ra- 
t-il  d'autre  souvenir  que  cette  imparfaite  relation  d'un  plan  cpii,  a\ec 
ime  grande  apparence  de  vérité,  aurait  modifié  le  gouvernement  (pii 
tyraïuiisait  alors  la  France,  en  en  établi»ant  un  autre  totalement 
durèrent,  élevé  sur  le  tronc  une  nouvelle  dynastie,  donné  la  paix  au 
gemc  humain  et  changé  l'aspect  de  toute  l'Em'ope.  i<  Lna  bala  de 
pl(»mo  dcrribô  toilos  estos  proycctos,  »  ajoute  A/ara  non  san>  fpielipie 
amertume  •. 

Ces  ré\élations  sont  curieuses;  il  est  ilillicile  de  le>  conlr/i|ci.  |mu> 
les  documents  publiés  juscju'à  ce  jour  nous  donnent  de  Jouberl  l'idée 
d'un  ferme  républicain,  fatigué  assurément  du  désordre  pro\oqué  par 
l'incapable  gouvernement  du  Directoire,  décidé  à  mettre  fin  à  cdte 
anarchie,  mais  en  alVermis>ant  la  Kepubiiipie,  non  en  reslamant  la 
monarchie.  C'est  l'opinion  à  laqu<lle  se  rallie  linalemcnt  M.  CheNrier 
dans  son  étude  :  Lcf/êncrnl  Jnuf>crl ;  c'était  celle  cpi'ailopta  .'\iinte-Heuvr 
dans  les  trois  articles  (pi'il  publia  au  sujet  de  ce  li\re;  c'était  aussi  cc||r 
des  contemporains  sur  :  «  .loubert.  -  dit  la  duchesse  d' Vbranlr>  •>.  — 
ce  vrai  républicain,  mais  san^  la  plus  légère  teinte  île  jacobiiiisuu',  et 
lie  nourrissant  au  milieu  de*  plus  nobles  pensées  aucune  idée  que  le 
républicani>me  le  plus  pin'  aurait  desa>ouée.  •»  La  relation  d'A/ara 
\a-t-elle  détruire  cette  espèce  d'auréole  (pii  entourait  juscpi'à  ce  jour 
la  mémoire  de  Joubcrt?  Azara  prend  soin  lie  nous  a\erlir  ipir  lous 

I.   Les  doux  mitres  Kénùraux  ctaioiit  Mon-nu  (iUiiii)  cl  Itruiit-  (  llullanilf). 

■3.  Aiara,  Memo-ia  III,  p.  •j'17,  i33,  el  Muriit,  Memorinl  i"<i  ■'<'•     \x\lll   n    ■    -  -ti 

'.i.  l'Mv  dans  Kd.  Clicvrier.  1^  ijèntml  Jiuihcrl,  p.  i8'|. 
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les  papiers  relatifs  à  ce  projet  de  restauration  monarchique  ont  été 
brûlés;  et,  de  fait,  il  ne  nous  en  est,  je  crois,  parvenu  d'autre  témoi- 
gnage que  le  récit  qu'il  en  donne  dans  son  III'  Mémoire,  et  la  narration 
de  Muriel'.  Or,  Muriel  s'est  uniquement  servi  des  mémoires  inédits 
d'Azara.  Cependant  ces  deux  documents  n'ont  pas  absolument  la 
même  valeur.  Qu'Azara,  pour  témoigner  de  la  pureté  de  ses  opinions 
politiques,  et  surtout  pour  donner  une  haute  idée  du  rôle  qu'il  jouait 
à  Paris,  expose  en  détails,  dans  un  mémoire  justificatif,  le  projet  de 
Joubert  et  la  part  qu'il  devait  prendre  à  son  exécution,  rien  de  plus 
naturel;  et  l'on  conçoit  dès  lors  que,  dans  le  silence  du  cabinet,  il 
ait  amplifié  et  transformé  en  un  plan  parfaitement  élaboré  quelques 
paroles  sans  conséquence,  échangées  avec  le  général  au  cours  d'une 
simple  conversation.  De  telles  idées  devaient  à  tout  instant  éclorc 
dans  l'agitation  du  moment.  Mais  s'il  ne  s'agit  que  de  «  propos  de 
table  ou  de  salon  »,  pourquoi  dans  des  mémoires  inédits,  qui  ne 
devaient  jamais  être  divulgués,  se  serait-il  si  longuement  étendu  sur 
ce  projet?  Ajoutons  qu'il  ne  connaissait  pas  Joubert,  et  que  ce  fut  ce 
dernier  qui  demanda  à  lui  être  présenté  par  un  ami  commun  :  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  en  doute  cette  assertion,  à  moins 
([ue,  par  là,  Azara  n'ait  encore  eu  la  secrète  intention  de  faire  apprécier 
la  confiance  et  la  notoriété  dont  il  jouissait  à  Paris. 

Peut-être  serait-il  possible  cependant  de  trouver  dans  les  documents 
que  citent  M.  Chevrier  et  Sainte-Beuve  des  renseignements  capables 
de  jeter  quelque  lumière  sur  le  récit  d'Azara.  M.  Chevrier  montre 
dans  son  étude  les  espérances  que  tous  mettaient  en  Joubert  au 
moment  de  son  départ  pour  l'Italie,  bien  qu'il  eût  refusé  de  prêter 
«à  Sieyès  son  appui  pour  imposer  aux  Français  sa  Constitution 2». 
«  Un 'seul  fait  reste  certain  :  on  voulut  mettre  Joubert  à  la  tête  de 
l'État;  mais  il  est  impossible  de  savoir  avec  certitude  à  quelles  combi- 
naisons politiques  Joubert  se  serait  rattaché  s'il  avait  été  vainqueur  à 
Novi  3;  ))  et  Sainte-Beuve  conclut  également  :  «  Ce  qui  me  paraît  plus 
certain,  c'est  qu'il  allait  concourir  à  un  changement  social  dont  il 
n'avait  point  le  secret,  dont  il  ne  mesurait  pas  la  portée^.  »  Ignorait-il 
complètement  le  changement  auquel  il  allait  concourir?  En  laissant 
de  côté  pour  l'instant  le  récit  d'Azara,  il  est  certain  que  son  mariage 
précipité  avec  M""  de  Montholon  peut  paraître  suspect.  Il  fut  négocié 
par  M.  de  Sémonville,  beau-père  de  la  jeune  fille.  Sémonville  faisait 

1.  Azara  ajoute  dans  ses  mémoires  inédils  qu'il  ne  communiqua  jamais  à  sou 
gouvernement  ce  plan  de  restauration  monarchique  de  peur  qu'on  ne  fît  un  mauvais 
usage  de  son  secret,  et  que  seul  le  duc  d'Ossuna  en  eut  connaissance.  Comme  on  le 
verra  dans  la  suite,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  se  défiait  des  ministres  espagnols, 
et  surtout  d'Urquijo. 

■2.  E.  Chevrier,  op.  cit.,  p.  175. 

3.  E.  Chevrier,  op.  cit.,  p.  i85. 

â.  Sainte-Beuve,  Caiseries  du  Lundi,  p.  i8j. 
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partie  (lu  (iliil)  du  Mun«"'gc  donl  ikjus  aiiions  plus  loin  l'occasion  de 
|)arl(M.  Napoléon  dit  à  ce  propos  dans  le  Mémorial  :  «  Le  mariage  de 
Joubert  le  jeta  dans  les  intiij^ues  du  Manèj^n-,  »  cl  M.  Ghevricr,  cpii  cite 
cette  phrase,  aj(jute  :  «  Le  Manche  était  le  non»  d'une  espèce;  de  (llub 
où  se  réunissaient  en  1799  les  Jac(jbins  mêlés  avec  des  hommes  (jui 
avaient  des  pensées  contre- révolutionnaires  comme  Sém(jn ville  •.  » 
C'était  donc  l'alliance  des  royalistes  avec  les  révolutionnaires  contre  les 
modérés  dans  laquelle  Sénionville  entraînait  Joubert.  «Sémonville... 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  ^Mj,'ner  la  faveur  du  jeimo  frénéral, 
tlont  on  voulait  l'aire  le  chef  de  l'État,  était  de  le  marier,  avant  son 
départ  pour  l'armée,  avec  sa  belle-fdle  ■•■.  0  Ce  mariage  de  Joubert  avec 
une  ci -devant  noble  produisit  en  Bresse,  son  pays,  une  mauvaise 
impression.  Et,  à  ce  propos,  M.  Chcvrier  relève  justement  un  passage 
assez  ambigu  d'une  lettre  de  Joubert  à  son  père  pour  lui  annoncer 
son  mariage,  passage  qui  lait  allusion  à  sa  mésintelligence  avec  le 
Directoire  :  «  Je  dérobe  ma  marche  au  gouvernement.  Ne  dites  que  le 
moins  possible  tout  cola;  on  le  saura  assez  au  coup  frappé.  »  F^nfin, 
je  citerai  encore  deux  dotuments,  le  premier,  extrait  des  Mémoires  de 
(ioliier  :  <(  Joubert  ne  voulut  partir  fju'après  m'avoir  ouvert  son  cœur, 
(ju'après  m'avoir  fait  part  des  renseignements  recueillis,  des  observa- 
tions que  son  commandement  l'avait  mis  à  portée  de  faire  sur  l'état 
où  se  trouvait  la  République  et  des  moyens  qu'il  croyail  propres  à  lu 
sauver...,  mais  il  ne  semble  pas  (jue  ce  fût  [)our  la  détruire,  mais 
bien  pour  la  sauver,  puis(ju"il  disait  :  «  Si  je  ne  meurs  pas  en  <-om- 
>»  battant  les  ennemis  de  la  République,  soyez  bien  sûr  que  je  ne  vivrai 
»)  que  poiu"  la  défendre  3.  »  Le  second  extrait  est  de  Gouvion-Saint-Cyr; 
l'opinion  courante  fut  (jue  son  mariage  avec  M"'  de  Monlholon,  en 
retardant  son  départ  pour  l'Italie,  en  permettant  aux  Autrichiens  de 
rassembler  leurs  forces,  causa  sa  perte  à  Novi.  Azara  nous  dit  l'impa- 
tience qu'avait  Joubert  de  remporter  une  victoire  décisive  sur  ses 
enneuïis  et  de  leur  imposer  la  paix.  Gouvion-Saint-Cyr  écrit  : 
«J'atteste  seulement,  et  la  suite  le  fera  voir,  (ju'il  avait  tme  envie 
bien  prononcée  de  livrer  aussitôt  une  bataille''.» 

(hioi  fpi'il  en  soit,  nous  sommes  encore  obligés.  |)our  l'instant,  de 
faire  toutes  nos  réserves  sur  les  révélations  d'Azara.  Peut-être  l'avenir 
nous  fera-t-il  connaître  d'autres  documents  (|ui  nous  permettront  soit 
de  confirmer  son  récit,  soit  il'en  attester  la  fausseté:  nous  saumn^ 
alors  jusqu'à  (piel  |)oinl  Joubert  fut  le  ferme  et  k»yal  républicain  (juc 
l'histoire  nous  a  représenté  jusqu'à  ce  jour. 


K.  Chcvrier,  op.  cit.,  p.  iH.î. 
E.  Chovrit-r,  op  cit.,  p.  191. 
Gotùcr,  Métnoires,  I,  p.  53  5.'i. 
Cité  par  E.  Chcvrier,  op.  cit.,  p.  ai.'?. 
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Peu  de  temps  après,  Azara  se  trouva  plus  intimement  mêlé  à  un 
nouvel  incident  dont  les  conséquences  furent  plus  graves.  11  s"agil  de 
la  fermeture  du  Club  du  Manège. 

Les  modérés  n'étaient  pas  capables  de  ramener  la  tranquillité.  Us 
se  trouvèrent  pris  bientôt  entre  deux  feux,  et  en  butte  aux  attaques 
des  Terroristes  et  des  Royalistes.  Les  premiers  avaient,  le  6  juillet, 
rétabli  l'ancien  Club  des  Jacobins,  sous  le  nom  de  Club  du  Manège  «. 
On  y  faisait  l'éloge  des  victimes  de  prairial  et  des  doctrines  ce  Babeuf, 
on  y  élaborait  un  programme  socialiste  et  une  véritable  loi  agraire. 
Les  motions  les  plus  violentes  y  étaient  votées.  A  la  suite  des  défaites 
répétées  des  armées  d'Italie  et  de  Suisse,  ils  avaient  un  jour  présenté 
un  vœu  pour  faire  la  guerre  à  l'Espagne,  dont  la  conquête,  et  la 
richesse  présumée,  leur  paraissaient  l'unique  moyen  de  résister  à  la 
coalition,  et  par  suite  à  l'Europe.  La  politique  circonspecte  de  Talleyrand 
était  surtout  violemment  prise  à  partie.  On  lui  reprochait  d'avoir 
toujours  différé  l'attaque  du  Portugal,  le  seul  moyen  d'atteindre 
l'Angleterre;  c'était  donc  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  obtenu  de 
l'Espagne,  sinon  son  concours,  du  moins  sa  neutralité  dans  une 
guerre  avec  le  Portugais.  Devant  ces  attaques,  Talleyrand  jugea 
prudent  de  se  retirer. 

Sa  retraite  causait  à  Azara  un  vif  regret.  11  avait  toujours  témoigné 
de  sentiments  de  conciliation  vis-à-vis  de  la  Cour  de  Madrid,  senti- 
ments qui  contrastaient  avec  la  conduite  despotique,  grossière  même, 
de  quelques  membres  du  Directoire,  surtout  de  Merlin.  L'ambassadeur 
d'Espagne  prit  prétexte  du  départ  imminent  de  Talleyrand  pour 
protester  auprès  du  Directoire  contre  les  révolutionnaires  qui  sem- 
blaient maîtres  de  la  République,  et  qui,  par  leur  attitude,  retiraient 
au  gouvernement  français  toute  autorité  aux  yeux  de  l'étranger.  La 
cour  d'Espagne,  en  particulier,  était  fort  inquiète;  non  que  les 
événements  de  prairial  l'eussent  surprise,  car,  s'il  faut  en  croire  nos 
agents,  elle  les  prévoyait  3,  mais  les  violences  des  Jacobins  lui  inspi- 
raient des  craintes,  et  notre  ambassadeur,  Guillemardet,  parvenait 
difficilement  à  calmer  les  alarmes  que  lui  causaient  les  articles  des 
gazettes,  les  discours  tenus  dans  les  sociétés  publiques  et  particulières 
et  recueillis  par  son  ambassadeur  V 

1.  Lavisse  et  Rambaud,  Histoire  générale,  VIII,  p.  Sgg. 

2.  Barras,  Mémoires,  III,  p.  ioi  sq. 
."?.  Corr.  d'Esp.,  vol.  656,  f.  iS.'!. 

4-  Corr.  d'Esp..  \ol.  (i.ïd,  1'.  2(jy. 
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\/,ara,  iiilbriiK-  par  ses  agciils  de  la  motion  volcc-  au  (.luit  ilu 
Manège,  se  décida  à  remettre  une  noie  an  Directoire  le  jour  ilc  li 
IVHe  de  la  Hépubliqn(\  11  la  pit-scnta  à  Sicycs  an  moinonl  on  II  se 
disposait  à  se  rendre  an  (',liani[)-de-.Mais  avec  les  antres  Directeurs 
et  le  corps  diploniati(iue. 

\piès  s'être  excusé  (rinlervenir  dans  les  (h'-lilx'rations  de  la  Hépii- 
l)li([ne.  \/.ara  rappelait  dans  sa  note  (pie  tous  les  plans  niaritiincs  (pic 
l'Kspagne  combinait  avec  la  France  avaient  été  élaborés  par  lui  et 
par  Talleyrand;  que  l'Kspagne  ne  i)ourrail  continuer  à  [)rèler  un 
concours  aussi  sincère  si  les  ré\olutionnaires  niena(;aient  à  Ion! 
instant  de  troubler  l'ordre  et  votaient  des  motions  semblables  à  celle-ci 
(pi'ils  avaient  arclanice  l'avant-vcillc  :  (t  11  est  n(''cessaire  (jue  l'Kspagne 
aide  la  K(''pul)li(pie ;  il  Tant  s'aviser  des  moyens  à  emjiloyer  pour  v 
Taire  de  grands  cbangemcnls  et  y  proclamer  la  Hépubli(pie  hispaniipie, 
puiscjue  celles  d'Italie  se  trouvent  déjà  détruites  et  (piil  ne  reste  \)\\i^ 
d'autres  sources  de  richesses  à  la  l'^rance  que  l'Kspagne.  » 

\'a\  consécpicnce,  A/ara  demandait  an  Directoire  tle  lui  fournir  des 
evplicatittns  propres  à  tranquilliser  son  gouvernemenl.  et  de  lui  faire 
connaître  s'il  pouvait  avoir  confiance  dans  les  forces  du  Directoire 
el  dans  la  loyauté  du  ministre  des  relations  extérieures  qui  allait 
remplacer  Talleyrand,  <(  Talleyrand,  ajoutait-il,  a\cc  cpii  j'ai  conduit 
jusqu'à  ce  jour  toutes  les  négociations  avec  une  franchise  bien 
connue  du  Directoire.  i>  On  parlait  alors  de  donner  pour  successeur 
à  Talleyrand  Charles  Delacroix,  qui  passait  pour  être  l'un  des  plus 
violents  révolutionnaires;  il  avait  été  déjà  ministre  do  relation"- 
extérieures  en  171)6- 171)7  et  avait  fait  preuv(>  dans  ses  rapports  avec 
le  gouvernement  espagnol  d'une  grand»*  intran>igeancc  et  d'un  rare 
manque  de  souplesse. 

\pr('s  la  félc,  Sieyès  fil  appeler  A/ara.  lui  déclara  rpiil  était  person- 
nellement convaincu  de  la  solidité  de  ses  arguments,  mais  ipi'il 
devait  bien  \oir  la  sujétion  ilans  la(pielle  le  tenait  l'omnipotence  des 
conseils.  Sollicité  île  les  conseiller  sur  ce  (|u'ils  devaient  faire.  \/.ara 
leur  p(Msuaila  de  dissoudre  la  permanence  des  conseils  et  d'interdire 
le  Club  du  Manège.  Le  désir  de  ne  pas  indisposer  TF^spagne  juslilierait 
suffisamment  leur  décision.  La  permanence  des  conseils  fut  dissoute 
et  le  Club  fermé  le  «o  thermidor  (7  août).  A/ara  nous  dit  (pi'à  celle 
occasion  il  re«;ut  les  félicitations  de  tous  les  gens  de  bien,  amanl> 
de  l'ordre  et  de  la  justice  •. 

L'intervention  d' A/ara  ne  peut  ètic  nii''e.  Comme  on  le  \eii,i  plu- 
loin,  elle  est  confirmée  par  la  correspondantv  de  notre  ambassadeur 
à  Paris.  Toutefois  il  est  permis  «l'élever  (jueUpie  doute  sur  la  part 
(pi  il  s'attribue  dans  la  fermeture  du  (]lub  du  Manège.  Le  Dircct»iirc 
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l'avait  depuis  longtemps  résolue.  Mais  il  hésitait  peut-être  encore 
lorsque  la  démarche  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  en  lui  fournissant 
l'occasion  de  justifier  sa  mesure,  dissipa  ses  derniers  scrupules. 

D'ailleurs  Talleyrand  n'en  quitta  pas  moins  le  ministère;  déjà  au 
mois  de  janvier  il  en  avait  manifesté  l'intention,  se  plaignant  de 
n'avoir  jamais  eu  la  liberté  de  ses  actions.  «  Il  n'a  pas  rédigé  une 
seule  note,  toutes  lui  ont  été  remises  par  le  Directoire,  avec  ordre 
de  n'y  rien  changer'.  »  Dans  l'agitation  présente,  il  préférait  ne  pas 
se  compromettre,  et  voir  venir  les  événements.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste, 
Delacroix  qui  le  remplaça,  mais  Reinhardt. 


VI 


La  conduite  d'Azara  en  cette  aiTaire  causa  son  rappel.  11  semble 
que  le  gouvernement  espagnol  l'eût  depuis  longtemps  décidé;  cette 
intervention  lui  en  fournit  le  motif. 

Le  26  août,  à  dix  heures  du  matin,  il  reçut  un  courrier  de  Madrid 
ainsi  conçu  :  <(  Le  roi,  tenant  compte  du  désir  pressant  que  Votre 
Excellence  avait  manifesté  d'abandonner  son  ambassade,  a  consenti 
à  en  décharger  Votre  Excellence  et  à  nommer  comme  successeur 
D.  Ignacio  de  Musquiz,  actuellement  ministre  de  Sa  Majesté  à  la  cour 
de  Berlin.»  On  le  chargeait  de  transmettre  à  Musquiz  sa  nomination, 
ainsi  que  de  prévenir  le  général  O'Farril  qui  allait  à  Berlin  remplacer 
ce  dernier. 

Azara  ne  se  serait  pas  inquiété  davantage  de  son  rappel,  s'il  n'avait 
appris  que  notre  ambassadeur,  Guillemardet,  étant  allé  voir  Urquijo 
pour  en  connaître  les  vrais  motifs,  Urquijo  avait  fini  par  lui  dire 
«  que  le  roi  ne  voulait  pas  que  ses  ambassadeurs  eussent,  dans  les 
pays  où  ils  résidaient,  une  influence  aussi  considérable  que  celle 
qu' Azara  y  avait  acquise»;  il  avait  même  laissé  entendre  que  l'inter- 
vention d'Azara,  le  3o  prairial,  et  sa  note  concernant  le  club  du 
Manège  avaient  déplu  à  Sa  Majesté  2 . 

Comment  la  cour  d'Espagne  pouvait- elle  blâmer  la  conduite 
d'Azara,  elle  qui  —  les  rapports  de  nos  agents  en  font  foi  —  tremblait 
à  la  nouvelle  de  la  moindre  émeute  révolutionnaire  et  redoutait  sans 
l'esse  «  la  contagion  et  l'inoculation  de  la  liberté  »  ?  Non  sans  perspi- 
cacité, Guillemardet  estimait  qu'il  fallait  chercher  la  vraie  raison  de 
ce  rappel  dans  les  griefs  personnels  d'Urquijo  contre  celui  que  le 
Directoire  lui  avait  opposé  pour  succéder  à  Saavedra. 

Lorsque  Saavedra,  malade  depuis  longtemps,   avait  dû,  au  mois 

I.  Sandoz-Rollin,  Public  ai  ionen...,  p.  272. 
■i.  Azara,  Memoria  III,  p.  aG;  sqq. 
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d'août  1797,  prondro  s;i  retraite,  Charles  |\  avait  luaiiilV'slé  dès  le 
début  le  désir  de  iioiniiiei  ;i  s;i  place  l  r(|iiijo.  Depuis  les  premiers 
jours  (le  la  maladie  de  Saa\edra,  il  lui  avait  conlié  le  sceau  par 
iulériui.  ÏA}  Directoire,  (jui  désirait  «  placer  à  la  tète  de  l'Kspa^/iie  uti 
vrai  partisan  de  la  Uépublique  »  «,  avait  dabord  accueilli  avec  joie 
la  candidature  dun  homme  mal  vu  du  parti  aiifjrlais  et  catholiipic. 
suspect  à  lln(piisition  à  cause  de  ses  idées  trop  libérales,  vullairiennes 
même,  et  de  son  amitié  pour  Jovellanos  qu'elle  avait  fait  exiler.  Mais 
peu  après.  le  Directoire  avait  appris  qu'L  npiijo  était  souterm  secrè- 
tement par  un  personnage  dont  il  ne  pouvait,  vu  les  circonslanœs. 
permettre  le  retour  aux  aflaires,  j)ai  (îodoy.  (Jodoy.  (pii  n'osait  encore 
se,  mettre  en  évidence,  voulait  taire  nommer  LKpiijo,  pour  le  rem- 
placer au  moment  favorable.  Le  Directoire  invita  donc  le  roi  à  ru- 
pas  nommer  Lr-quijo.  et  pressa  notre  anrbassadeur  d'inteivenir  pf)Ur 
décider  Charles  IV  à  désigner  A/ara,  ((  connu  par  ses  lorrgs  services, 
par  son  dévouement  aux  intérêts  de  l'Espagne,  par  sa  [)hilosopliie, 
sa  moilération,  ses  lumières  j.  »  I/intrigire,  fort  nraladroitement  menée 
[)ar  (urillemaidct,  ne  réussit  pas.  Charles  IV,  au  risque  de  mécontenter 
le  Directoire,  s'entcta  à  nommer  Urquijo.  Azara  lui-même,  qui  ne  se 
souciait  pas  de  diriger  à  ce  moment  les  affaires  d'Kspagrre,  firt 
d'ailleurs  le  premier  à  déjouer  les  projets  du  gouverrremeni  français. 
Il  tint  scrupuleusement  Urquijo  au  coirrant  de  toutes  les  intrigues, 
et  Irri  [)errrrit  de  vaincre  toirs  les  obstacles. 

Corirme  il  était  iiatirrel,  Lrquijo  conserva  ronlr-e  A/.ara,  au  lieu  de 
la  reconnaissance  qu'il  lui  devait,  quelque  ressentiment  de  ce  (|ue  le 
Directoire  avait  soirtenu  sa  candidatrrrc  contre  la  sienne:  et  A/ara 
pouvait  écrire,  air  urois  de  novembre  i7ç)(),  dans  une  lettre  à  (ioduy 
où  il  lui  rappelait  tous  ces  événements  :  a  Ma  bonne  foi,  qui  mérileiail 
un  autre  nom,  fut  d'aviser  Lrquijo  de  tout  ce  (pii  se  passait  3.  >< 

I5rerr  loin  île  s'apaiser  avec  le  temps,  ce  resserrtiment  alla  croissant  : 
c'est  qu'il  se  compli(juait.  s'il  farrt  en  croire  \/ara  et  Muriel,  de 
pr'ofonds  dissentinrenls  polili(pie>.  \/ara,  tout  \o|tairien  ipi'il  était, 
oir  parce  que  tel,  était  niodért'-  et  ami  de  Innlre.  partisan  d'une 
monarchie  éclairée;  Lripiijo  n'aurait  été,  paraît -il.  rien  runiti-.  (pie 
(I  révolutionnaire  >•. 

Moins  réservé  dans  ses  .Mémoires  inédits  (pre  dans  la  publication 
drr  martiuis  <le  Nibbiarro.  .\/.ara  noir>  le  dit  en  termes  fort  nets  ;  il 
se  plaint  rpie  toirte  sa  correspondan<e.  tant  ollicielle  (pie  privn\  lut. 
ou  interceptée,  ou  dénaturée,  sur  l'ordre  d'L  rrpiijo.  de  fa«;Qn  .'1  le 
reiiiire  également  odieux  à  (îuillemanlet.  c'est-à-dire  à  la  France,  et  à 
Charles  W.  Il  ajoute:  «  Les  corres|M)ndarrces  secrètes  île  ce  ministre 

i.  Corr.  d'Exp.,  vol.  Gû'i,  f.  JH9. 
3.  Corr.  d'Esp.,  vol.  ri53,  f.  ai'wj. 
3.  Muriel,  Mémorial  hist.  etp.,  \\\HI.  p.  >«». 
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(Urqiiijo)  avec  Paris  étaient  loules  adressées  à  des  Jacobins,  révo- 
lutionnaires, ennemis  de  toute  monarchie,  donc  mes  ennemis  les 
plus  acharnés.  Je  n'avais  pas  d'illusion  sur  l'idée  diabolique  qu'il 
avait  donnée  à  LL.  MM.  de  mon  caractère,  me  représentant  comme 
un  homme  violent,  intraitable,  et  sans  religion,  le  tout  parce  qu'il 
redoutait  que,  avec  l'aide  de  la  France,  je  ne  l'éloignasse  de  son 
précieux  ministère:  je  ne  le  lui  ai  jamais  envié,  et  certes  cette  idée 
ne  m'a  jamais  passé  par  la  tête.  Au  contraire,  je  dois  avouer  que  je 
lui  ai  toujours  fourni  les  moyens  de  s'y  maintenir  i.  » 

Si  cette  assertion,  difficile  à  contrôler,  mais  que  confirme  Muriel, 
est  exacte,  il  n'est  plus  surprenant  que  l'attitude  d'Azara,  lors  des 
événements  du  3o  prairial  et  de  la  fermeture  du  Club  du  Manège,  eût 
déplu  non  pas  à  Charles  IV,  mais  à  Urquijo,  l'ami  des  terroristes. 
Un  de  ses  correspondants  ordinaires  était  Paganel,  employé  dans  les 
bureaux,  qui  perdit  à  la  fin  son  poste,  pour  cause  de  jacobinisme. 
Il  était  le  chef  de  tous  les  autres  correspondants  d'Urquijo^.  Dans  la 
maison  du  consul  espagnol  Lugo,  ami  du  ministre,  se  tenait  publi- 
quement, paraît-il,  un  club  des  plus  ardents  terroristes,  adversaires 
de  toute  monarchie  3.  Urquijo,  le  chef  du  gouvernement  monarchique 
de  l'Espagne,  approuvait-il  donc  la  motion  votée  au  Club  du  Manège? 
Pour  si  étrange  qu'il  paraisse,  le  fait  ne  semble  être  mis  en  doute  ni 
par  Azara,  ni  par  Muriel,  et  l'événement  suivant,  survenu  peu  après, 
semble  bien  confirmer  leur  assertion. 

Avant  de  quitter  Paris,  Azara  eut  le  plaisir  de  revoir  son  ami  Bonaparte, 
de  retour  d'Egypte.  Dans  un  long  entretien,  ils  parlèrent  de  l'Egypte, 


I.  Mémorial  hisl.  esp.,  XXXIII,  p.  lag.  Au  sujet  du  rappel  d'Azara,  lo  cardinal 
Maury  écrivit  au  comto  de  Provence  :  «  Il  était  craint  et  haï  de  la  reine  et  des  minis- 
tres, dont  il  a  été  constamment  le  détracteur  le  plus  amer  et  le  plus  indiscret.  Ne 
tenant  à  personne  par  sa  naissance,  il  n'avait  à  la  cour  que  des  ennemis;  on  le 
regardait  comme  un  philosophe  du  jour,  dans  toute  la  latitude  de  ce  mot.  On  lui 
connaissait  des  systèmes  hardis  et  une  frénésie  d'innovations  en  tout  genre,  dont  il 
ne  prenait  pas  la  peine  de  se  cacher,  et  qu'il  insinuait  dans  toutes  ses  dépêches;... 
(il  faisait)  beaucoup  de  dépenses,  à  Rome  même,  pour  y  embellir  un  jardin  où  il 
tenait  en  secret  une  loge  de  francs-maçons...»  (cité  par  L.  Séché,  op.  cit.,  Il,  p.  5). 
Après  les  documents  que  je  cite,  je  ne  puis  attacher  la  moindre  importance  à  cetti^ 
lettre.  Le  cardinal  Maury  ayant  inutilement  cherché,  comme  il  nous  le  dit  lui-même, 
à  pénétrer  le  motif  véritable  de  la  disgrâce  d'Azara,  s'est  plu  à  recueillir  tous  les 
bruits,  fondés  ou  non,  qui  circulaient  sur  son  compte.  Si  ces  conjectures  étaient 
vraies,  elles  rejetteraient  sur  Azara  les  accusations  que  ce  dernier  adresse  à  Urquijo. 
On  comprendrait  mal,  dès  lors,  qu'Urquijo  eût  consenti  à  la  disgrâce  d'un  homme 
qui  partageait  ses  idées  et  ses  opinions.  Dans  ces  conditions,  le  rappel  de  l'ambas- 
sadeur eût  été  un  blâme  direct  pour  le  ministre. 

■>..  Ce  Paganel  était  l'intime  ami  d'un  certain  Mangourit,  secrétaire  d'ambassade 
au  temps  où  le  général  Pérignon  était  ambassadeur  de  France  à  Madrid.  Mangourit 
était  un  révolutionnaire  très  ardent.  11  eut  des  démêlés  fort  vifs  avec  Pérignon  et  tint 
à  son  égard  une  conduite  peu  estimable.  Sa  correspondance  avec  Paganel  el  avec 
Delacroix,  alors  ministre  des  relations  extérieures,  qui  le  chargeait  d'espionner 
Pérignon,  est  fort  curieuse  et  peint  bien  le  personnage. 
.3.  Muriel,  Mémorial  hist.  esp.,  XXXIII,  p.  85. 
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de  la  Syrio.  Sur  le  dôsir  <\\\'on  ovpriin.i  \o  ^/l'-nôral,  A/.ai-.i  le  mit  .éii 
ciMiiaiit  (les  innlils  (1(«  son  ia|>|)('l,  de  l'i-lal  des  rclalions  <le  la  Franc»* 
ol  (l(>  IKspagne,  des  rvriKMiuMits  (jui  .st-laient  succédé  en  son  absoncn; 
il  lui  lit  connaître  ce  (|u'il  pensait  du  ^'ouvcrnemenl  monstrueux  de  la 
l-'iaiice,  ef  le  remède  (ju'il  fallait,  à  son  sens,  v  appli<|iier.  "Je  lui 
exprimai  bien  sinréreincnl  mou  opinion,  et  les  événements  suivcriiis 
peu  (le  jours  après  mon  d(''parl  de  Paris  me  prouvèrent  (pie  ma 
conversation  n'avait  |)as  élé  [)erdue.  »  Azara  ne  nous  dit  rien  de  plu< 
dans  son  troisième  Mémoire;  dans  ses  mémoires  inédits,  s'il  faut  en 
croire  Muriel,  ils  est  plus  explicite.  Muriel  nous  apprend  (pie  cdaris 
les  différentes  entrevues  cpi' Azara  eut  avec  Bonaparte  il  lui  e\()li(pia 
(pielles  idées  dominaient  à  la  cour  de  Madrid,  et  les  relations 
dlJnpiijo  avec  le  parti  des  a^'ilateurs  en  France  ».  I*eu  de  temps 
après.  Bonaparte,  devenu  consid,  et  Talleyrand  eurent  l'occasion  de  se 
plaindre  de  l'attitude  indocile  de  la  cour  de  Madrid.  «Tous  les  mem- 
bres du  cabinet  rran(;ais  éprouvaient  une  sympatbie  martjuée  pour 
Azara,  et  ils  aj,Mrent  suivant  ses  idées.  Don  José  Lu^jo,  consul  frénéral 
dKspag:ne,  créature  d'Lrquijo  et  aficnl  secret  de  sa  politi(|ue,  reçut 
l'ordre  de  (piitter  Paris,  et,  bien  ([ue  le  ministre  espa^mol  l'ùt  parvenu 
à  parer  le  coup  qui  le  mena(;ait  personnellement,  il  ne  put  em|)ècher 
.son  protégé  de  perdre  son  emploi.»  Le  gouvernement  français  se 
pl;ii<rnil  ensuite  vivement  à  Musrpiiz  de  la  malveillance  que  lui 
tt'moignaient  le  gouvernement  espaj:nol  et  surtout  Lrquijo.  «  (pie  l'on 
accusait  d'être  particulièrement  hostile  au  premier  consul.»  Unpiiju 
réussit  cependant,  à  ce  moment,  à  dissiper  la  un-fiance  de  Bonaparte 
et  à  se  maintenir  au  p(»uvoir  '. 

Fn  ipiillant  Paris,  \zara  «'crivit  à  l  r(piij()  une  dernic-ie  lettre,  à  la 
fois  ironiipie  et  très  digne,  au  sujet  de  son  rap|)el  cpii  lui  donnait  une 
Il  auréole  de  gloire  »,  dont  assurément  on  n'avait  pas  souhaité  le  gra- 
tifier; aussi  le  remerciait-il  plus  vivement  encore  de  l'avoir  dcstilui'v 
<i  Si  la  vraie  cause,  lijoute-t-il  lièrement,  (pii  a  suggéré  à  mes  maîtres 
l'idée  de  me  retirer  la  hienveillaine  <piils  ni'ont  t(Mnoign(''e  ma  \ie 
durant  est  la  note  quej'ai  présentée  le  lio  prairial,  sachez  que  je  tirerai 
gloire  de  mon  acte  toute  ma  vie  et  même  après  ma  mort,  car  je  recnm- 
manderai  bien  à  mes  héritiers  de  rappeler  toujours  le  service  »pie 
leur  ancèln^  rendit  à  son  roi  et  à  sa  patrie.»  \  ivemcnt  sollicité-  par 
'l'alleyraïul  de  ne  pas  abandonner  son  poslt\  il  refusa  l'appui  du  Direc- 
toire (pi'il  venait  de  lui  oll'rir;  il  était  las  de  loutrs  les  intrigues  et  se 
li'-licilait  (pie  sou  rappel  lui  eut  élé  signilié  à  celte  heure,  ('.epemlanl 
le  Directoire  parlait  encore  d'envoyer  à  Madrid  un  ambassadeur 
extraordinaire  pour  obtenir  le  maintien  d' Azara.  Sieyès  s'offrait  à  par- 
tir en    celle   »pialité,  »i  l'on   ne   li(>u\ait   personne  pour   remplir  «'elle 

I.    Miirii-l.    Memnr'wl  hi*l .  f^p..  \\\\\  ,  p    '■'>-. 
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mission;  cl  son  ollre  était  d'autant  plus  sincère  qu'il  savait  que  la 
nomination  de  Musquiz  était  due  aux  relations  d'amitié  que  tous  deux 
avaient  nouées  à  Berlin.  Mais  Azara  resta  inébranlable  dans  sa  déter- 
mination ;  il  ne  voulait  pas  qu'on  pût  l'accuser,  comme  on  ne  man- 
querait pas  de  le  faire,  d'avoir  intrigué  pour  se  faire  maintenir  à 
l^aris,  ni  que  cette  affaire  fût  la  cause  de  quelque  refroidissement  entre 
Paris  et  Madrid  2. 

M.  de  Musquiz,  arrivé  en  toute  hâte  à  Paris,  au  reçu  de  sa  nomina- 
tion, fut  présenté  au  Directoire  le  22  septembre.  Le  Ministre  des  Rela- 
tions extérieures,  écrivait  à  Guillemardet  :  «  Quelque  empressé  que  je 
sois  de  rendre  un  éclatant  témoignage  au  caractère  si  bien  établi 
de  M.  Azara,  à  ses  vertus  utiles,  à  son  attachement  démontré  pour 
l'alliance  française,  et  d'attester  qu'il  avait  obtenu,  ici  comme  partout 
où  il  a  résidé,  l'estime  la  plus  entière,  le  suffrage  le  plus  unanime,  je 
dois  dire  aussi  que  le  talent  distingué  et  l'excellent  esprit  de  son  suc- 
cesseur sont  trop  bien  connus  pour  que  le  départ  de  M.  Azara  laisse 
d'autres  regrets  que  ceux  qui  sont  dus  à  son  mérite  personnel 3.  » 

La  retraite  d'Azara  fut  de  courte  durée.  En  quittant  Paris,  il  se  ren- 
dit à  Barbunales,  son  pays  natal.  Il  composa  ses  trois  mémoires  justifi- 
catifs ;  puis  il  s'apprêtait  à  quitter  l'Aragon  pour  se  rendre  en  Italie 
et  se  retirer  dans  sa  villa  de  Tivoli,  lorsque,  sur  les  instances  de 
Bonaparte,  il  fut,  de  nouveau,  nommé  ambassadeur  à  Paris  au  mois 
de  décembre  1800;  il  y  arriva  dans  le  courant  du  mois  de  mars  1801. 

Quant  au  gouvernement  espagnol,  à  la  fin  de  1799,  les  circonstances 
l'avaient  définitivement  lié  à  la  France  et  préparé  à  n'être  plus  que 
l'instrument  des  volontés  de  Napoléon. 

P.  BESQUES. 

I .  Azara,  Memoria  III,  p.  269  sqq. 

a.  Azara,  Memoria  III,  p.  272.  Sa  retraite  fit  échouer  le  projet  du  conseil  de  guerre 
pour  les  opérations  navales  et  rendit  inutile  la  jonction  des  deux  flottes. 
3.  Corr.  d'Esp.,  vol.  656,  p.  896. 
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The  complclc  Works  oj  Mi(/iicl  de  Cervantes  Saavedrn.  \  ni  III 
ol  \\ .  Do/i  Oiii.rolc.  \()\.  I  et  II.  Fditf'd  by  Jas.  Fitzmaurice- 
Kelly,  lianslaled  1)\  John  Ormsby.  (Jlasj,'o\\,  (iowaiis  and 
(irav,  1901,  2  vol.  iii-i!^. 

Ces  deux  volunics  tcnli  rnieiil  la  Iraduclion  anglaise  de  la  premitre 
partie  du  Don  Quic/iolle  par  John  Ormsby,  dont  l'édition  princepsdato 
de  i885.  Ornnsby,  mort  en  i8()ô,  a  laissé  des  corrections  et  des  notes 
dont  son  ami  et  l'éditeur  desdils  volumes  a  pu  se  servir  :  M.  Jas. 
Fitzmaurice-Kelly  nous  livre  donc  une  édition  revue  et  corrigée  de  la 
meilleure  version  anglaise  du  célèbre  roman.  Il  y  a  joint  une  inlrf»duc- 
tion  concise  mais  très  nourrie,  où  il  expose  l'histoire  bibliograiiliique 
et  littéraire  du  Don  (hiichoKe.  L'éditeur,  qui  avail  pid)lié  on  crillalMtra- 
lion  avec  Ormsby,  une  restitution  de  l'édition  princeps  du  l)on  (Jui- 
chotte  (Londres,  iSqS-^ç),  3  vol.  in-V)-  insiste  ici  encore  sur  la  nécessité 
absolue,  selon  lui,  de  s'en  tenir  au  texte  primitif  de  iHo.')  (il  y  a,  «»n  le 
sait,  deux  éditions  de  Juan  de  la  Clucsta  sous  cette  date),  qui  seul 
nous  représenterait  exactement  ce  que  Cervantes  a  écrit  ou  nmuIu 
écrire.  Il  comlamne  les  altérations  de  la  secftnde  édilictn  de  i ()(».">,  et 
nie  l'autorité  de  l'édition  de  Madrid,  i()o8,  sous  prétexte  (pi'il  n'ot  pas 
prouvé  que  Cervantes  en  ait  revu  le  texte.  San>  vouloir  entrer  ici  d.in«« 
une  discussion  qui  prendrai!  beaucoup  de  place,  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  les  conclusions  de  M.  Fit/maurice-Kelly  nous  >eml)lenl 
trop  absolues  :  toute  édition  publiée  du  vivant  de  l'auteur,  surtout 
à  Madrid,  doit  être  consultée,  et,  en  l'ait,  celle  de  rtloH  contient  d<' 
bonnes  leçons.  Cervantes  n'a  pas  plus  corrigé  au  sens  propre  du  moi 
la  princeps  de  iGoS  (c'est-à-<lire  n'en  a  lui-même  revu  les  épreuves^ 
que  la  seconde  de  la  mémo  année  ou  que  celle  de  1008  :  toutes  Iroi^ 
ont  de  bonnes  et  de  mauvaises  le«;ons.  et  c'est  à  l'éditeur  rrili(pie 
(pj'apparticFit  d'en  opérer  le  triage. 

Sur  la  valeur  et  la  portée  du  roman,  M.  Fit/maurice  Kell)  na  guèn- 
fait,  comme  de  juste,  que  résumer  ce  que  d'autres  nvaiont  dit  avant 
lui  :  je  regrette  un  peu  (piil  n'ait  pas  indicpu-  (pie  la  -^alire  de  Vhiilal- 
guisnie  occupe,  à  n'en  |)as  douter,  une  pla«e  im|)ortante  dans  le  Ihtn 
Quichotte  et  en  accuse  les  tendances  sociales. 
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L'étude  sur  lo  Don  Quichotle  d'Avellaneda,  riche  en  références 
exactes,  rendra  de  bons  services.  J'ai  à  peine  examiné  la  traduction  et 
les  notes  d'Ormsby,  mais  je  crois  pouvoir  dire  qu'elles  seront  utiles 
aux  hispanisants.  Il  faut  souhaiter  que  cette  version  anglaise  des 
œuvres  de  Cervantes,  entreprise  par  les  éditeurs  de  Glasgow,  avance 
rapidement  :  les  premiers  volumes  font  bien  augurer  du  reste. 

A.  M.-F. 

Augusto  Conte,  Recuerdos  de  un  diplomdtico.  Madrid,  Gongora 
y  Alvarez,  1901. 

C'est  avec  beaucoup  d'intérêt  que  nous  avons  lu  les  Souvenirs  de 
M.  Conte,  d'autant  que  les  mémoires  sont  rares  dans  la  littérature 
historique  espagnole.  Sans  se  départir  d'une  certaine  réserve,  assez 
naturelle  à  un  diplomate,  le  récit  de  M.  Conte  respire  la  sincérité.  On 
sent  chez  l'auteur  un  caractère  droit,  un  esprit  cultivé,  curieux  d'art  et 
de  littérature  ancienne  et  moderne,  tant  espagnole  qu'étrangère.  Les 
tendances  politiques  très  conservatrices  dont  l'écrivain  fait  profession 
ne  l'empêchent  pas  de  faire  preuve  d'une  certaine  indépendance  dans 
ses  jugements,  et  on  pénètre  avec  lui  mieux  que  par  un  précis  d'his- 
toire, l'état  d'esprit  des  politiciens  espagnols  de  ce  parti  des  moderados 
dont  Narvaez  fut  l'idole. 

Il  y  a  dans  ce  volume  de  mémoires  deux  parties  bien  distinctes. 
Dans  la  première,  nous  assistons  en  quelque  sorte  à  l'éducation  et  aux 
débuts  dans  le  monde,  à  Câdiz  et  à  Séville,  d'un  jeune  Espagnol  de  la 
classe  moyenne,  intelligent  et  studieux,  à  peu  d'années  près  contem- 
porain d'Isabelle  11.  Ce  sont  ensuite  ses  années  d'études  et  dévie  mon- 
daine à  Madrid,  de  i84i  à  i844.  Parmi  beaucoup  d'autres  esquisses 
de  la  société  madrilène  de  cette  époque  on  notera,  au  début  du  cha- 
pitre X,  quelques  pages  intéressantes  sur  la  tertulia  quotidienne  de  la 
comtesse  del  Montijo.  La  seconde  partie  est  plus  particulièrement  con- 
sacrée aux  souvenirs  du  diplomate,  d'abord  attaché  à  Lisbonne  en  18/44, 
puis  au  Mexique  de  i845  à  1847,  enfin  secrétaire  à  Rome  de  1847 
à  i852.  Sur  les  pays  dans  lesquels  il  a  séjourné,  M.  Conte  nous  donne 
quantité  de  détails  très  vivants.  11  aimait  le  monde,  le  fréquentait  et 
nous  en  parle  avec  abondance.  Il  est  plus  sobre  au  point  de  vue  diplo- 
matique, mais  il  y  a  cependant  dans  ses  souvenirs  des  renseignements 
poUtiques  à  recueillir.  A  propos  du  Mexique,  notamment,  il  nous  entre- 
tient des  négociations  espagnoles  entamées  pour  y  étabhr  la  monarchie, 
et  il  confirme  ce  que  l'on  soupçonnait  déjà,  mais  qui  paraissait  à  peine 
croyable,  de  la  prétention  de  la  reine  Marie-Christine  de  proposer  pour 
ce  trône  un  des  fils  nés  de  son  mariage  avec  Munoz.. Enfin,  mêlé  de 
plus  près  aux  affaires,  prenant  de  l'âge  et  de  l'expérience,  M.  Conte 
a  pénétré  intimement  dans  la  société  de  la  Home  pontificale  :  il  a  assisté 
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«1  la  révolulion  suivio  do  h\  luile  de  V'w.  \\  à  (iai-to,  an  sièf^e  de  Horiic 
par  les  Français,  au  rototii-  du  SouNcraiii  Ponlifc,  et  le  récit  de  ce 
témoin  oculaire  n'est  pas  indinôrcril  pour  l'histoire. 

Nous  relèverons,  p.  207,  une  légère  inexactitude.  Vprès  des  vues 
justes  sur  l'avanlap^o  qu'il  y  aurait  eu  pour  la  Péninsule  à  établir  une 
capitale  unicpieà  Lisbonne,  au  Icniijs  de  Philippe  11,  et  à  renoncer  à  la 
politique  continentale  en  Flandre  et  en  Italie,  M.  Conte  fait  une  allu- 
sion à  la  dura  jota,  où  il  voit  la  marque  de  la  chaîne  trop  lonprtemps 
imposée  à  l'Espagne  par  les  Arabes.  La  prononciation  actuelle  de  la 
jota  semble  d'origine  assez  récente  et  postérieure  au  règne  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  Mais  c'est  là  chicane  de  philologie  sur  laquelle  il 
y  aurait  mauvaise  grâce  à  insister  à  i)ropos  de  ce  livre  dont  nous 
conservons  un  très  agréable  souvenir,  \otre  seul  désir  est  (pie  M.  Conte 
nous  donne  la  suite  de  ses  Recncrdos.  La  mention  Toniu  ijrinwni 
nous  la  l'ait  espérer  et  nous  souhaitons  la  voir  paraître  sans  trop  lard«'r. 

FI.  LÉONAUDoN. 

Rafaël  Mitjana,   La  innsica  vniih'ini><>nuira  en    Esixinn  y  Fflijir 
Pedrell.  Madrid  \   Mala<^a,   1  vol.  iii  8'.    Prix:   i   |)es(la. 

L'auteur  de  ce  petit  essai  est  un  jeune  secrétaire  d'ambassade,  de 
Madrid,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  avantageusement,  dans  le  monde 
des  musicographes,  par  une  intéressante  élude  sur  Juan  del  Eiuiiia. 
mùsico  y  poêla,  par  quelques  notices  sur  des  drames  de  Hagner,  et 
divers  articles  épars  dans  plusieurs  revues.  Les  pages  (pi'il  consacre  a 
l'ensemble  de  la  nuisitiue  espagnole  contenq)oraine  témoignent  d  un 
goût  informé  et  d'un  jugement  net  et  très  juste  des  dilVérentes  len- 
dances  et  des  diverses  écoles.  11  s'applique  surtout  à  montrer  (pie  la 
véritable  voie  des  compositeurs  espagnols  doit  être  dans  leur  domaine 
national,  populaire,  indigi'Mie.  Il  insiste  sur  l'oMiNie  de  ceux  «pli  ont 
compris  ainsi  leur  art,  oMivie  prescpje  seule  originale  dans  la  ma>s(> 
(le  celles  (|ui  n'uni  d'auhv  inspiration  (pie  l'italienne  on  la  l'rarK.-aise. 
et  en  tout  cas  la  plus  intéressante  à  suivre  pour  le  critique  et 
l'étranger. 

Il  met  surtout  en  relief,  et  avec  rai-on,  l'action  >i  noble,  si  dé>in- 
téress('e,  si  ingénieuse  dr  M.  l'(li|)e  Pedrell.  soit  (pi'il  ail  raconte 
l'histoire  de  la  musi(pie  el  des  musiciens  de  son  pa>s,  recueilli  le-< 
divers  monuments  de  l'art  ancien,  étudié  nolainnuMit  avec  une  rare 
érudition  la  uuisi(pie  sacn-e  et  \  ictoria.  son  plus  illustre  repré- 
sentant, —  soit  qu'il  ait  mis  lui-même  ses  principes  en  oMivre.  i\w\^ 
diverses  productions  dramati(pies.  surtout  sa  grande  trilogie  des 
l'yrt'nét's,  <\i\-  un  poème  catalan  de  Malagner.  «  La  cancion  popular. 
dit  exactement  notre  crili(pie.  hé  a(pii  la  preocupaci.'.n  constant, 
de    Pedrell  Mais    non    pas    pour   l'aire   des   ,.|»éras.    de   la  musique. 
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populaires  :  car,  a  la  mûsica  popular  no  se  imita  y  solo  la  créa  el 
mismo  pueblo,  naciendo  expontâneamente  como  las  plantas  del 
campo.  »  De  même  que  l'opéra  espagnol  ne  doit  pas  consister  sim- 
plement, pour  être  original  et  national,  «en  una  série  de  boléros  y 
fandangos,  sardanas  y  zorlzicos,  puestos  los  unos  detrâs  de  los  otros 
sin  ordcn  ni  concierto.  »  L'objet  du  musicien,  et  c'est  celui  de 
Pedrell,  doit  consister  «  en  extraer  la  esencia  caracteristica  de  los  cantos 
populares  y  con  ella  hacer  mùsica  culta  ». 

C'est  ce  qui  rend  si  intéressante  l'étude,  même  sans  la  scène,  de 
cette  partition  des  Pyrénées,  dont  lui-même  a  pris  soin  de  détailler  la 
composition  dans  sa  brochure  Por  nuestra  mûsica.  M.  Mitjana  déclare 
spirituellement  que  si  Verdi,  selon  le  mot  de  Rossini,  doit  être  repré- 
senté comme  «portant  un  casque»,  Pedrell  doit  l'être  en  barde  avec  sa 
lyre,  ou  en  trouvère  avec  son  luth. 

Ce  petit  livre,  plein  de  renseignements,  servira  utilement  de  com- 
plément à  l'intéressante  histoire  de  la  musique  espagnole  qu'a  publiée 
récemment  chez  nous  M.  Albert  Soubies. 

Henri  de  CURZON. 
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Naciôn. 

On  so  souviont  du  Ivpc  de  vieil  Kspa^'nol  dépeint  dans  Clemcncin 
et  dont  Kernân  Caballeio  nous  dit  entre  autres  choses  : 

En  sujuvenlud  liabi'a  ido  D.  Martin  alguna  \ez  â  Sevilla,  y  sicni|)r<'  lialiia 
vuelto  eon  las  nianos  en  la  cabc/a.  dicicndo  :  <•  ;Cristianos!  Acjuello  es  una 
habilonia;  alla  lo  que  vale  es  lo  que  relurnbra.  n  Y  anadi'a  :  "  ;  V  In  lifria. 
grulla,  mâs  que  sca  con  un  pie!" 

Excusado  es  deeir  que  teni'a  D.  Martin  pnr  toda  innovacion  y  \h>v  Imlo 
lo  exlranjcro  la  inisnia  clase  de  rcpnlsa  ton  (cdio  y  rorajc  cpn"  coti>cr>aba 
desde  la  ;ruerra  de  la  Inde|)end('nria  por  lodo  lo  francrs. 

En  diciendo  la  esliipida  e\presi(')n  Ingarena  es  nariôn,  tcrnan  la>  r(i>,i» 
y  los  sujetos  la  marca  de  repiobacic'ni  de  Clain  sobre  si.  Se  eslreinecia  al  oii 
la  voz  naciôn,  y  torcia  materialmente  la  boca  â  las  faniilias  de  los  ^raïuio 
enlazadas  con  princesas  alemanas.  «  ;.\1  fin  naciôn!»  dcci'a.  V  lo  que  solia 
eontestarle  una  coinplaciente  eomadrc  :  «  Nosotros  los  espafioles  podreino> 
lener  nuestras  fallas,  conipadre;  pero  al  inenos.  yracias  â  Dlos.  no  sonio» 
nnciôn  ' .  •• 

Une  note  de  réditeur,  à  propos  de  ce  méprisant  es  narion,  nun- 
averlit  ([u'il  s'agit  d'une  «  frase  con  que  signilica  el  puel)lo  en  Anda- 
lucia  lo  (pie  es  extranjcro,  dandolc,  como  se  ve.  un  senlido  dirn - 
lamente  contrario;  acaso  sea  sincope  mal  lieclia  (!<•  rs  de  ntrn  micion  •  •. 

L'expression,  très  usitée,  ne  semble  pas  plus  particulier»-  à  IVnda- 
lousie  qu'à  toute  autre  province  de  l'Espagne.  En  tout  «  as.  elh-  «-i 
ancienne  et  paraît  remonter  au  moins  au  wn'  sitVle.  Les  lexicographes 
de  cette  époque  ne  l'ont  pas  enregistrée,  mais  non»  la  lrou\ons  dan^ 
Ir  hiccionario  de  autoridades  de  l'Académie  espagnole  ;  .  Na»  i«>n 
Se  Usa  frecpienlemente  para  signilicar  (pialquier  Kvirangen».  K-  «lel 
estilo  baxo.  »  Depuis  lijrs,  lous  les  (ii<liiinnaires  de  lusage  rilent  celle 
acception  spéciale  du  mol  nnrinn. 

La  locution,  militaire  à  l'origine,  a  pisse.  ( mniue  il  arrive  soinenl 
du  langage  techniipie  dans  la  langue  conunune.  Ltrsipie.  à  partir  «le 
Charles-(^)uint,    l'élément   étranger   connnen«:a    de    figurer   dan*»    l«s 
armées  espagnoles,    le   mot  de  nnrinn   servit   à    distinguer    le   s«»ld.it 
allemand,  suisse,  llamand.  wallon,  albanais  ou  italien  du  soldat  esjvi- 

t.  Parte  sc-gunda,  capituln  I. 

!.  La  note  esl  lirt'c  de  l'rdition  lie  la '.o<<:'-r/<in  ./<•  r  ,•,..,,  ..ijM/rtwtM.  ! > 

elle  ligure  daii-<  l^^  éditions  anl«  rieiiifs. 
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gnol;  on  parlait  des  naciones,  Iroiipes  étrangères  combattant  à  côté 
des  troupes  espagnoles,  on  disait  génie  de  naciones,  on  disait  mcnic 
au  singulier  naciôn  pour  désigner  le  soldat  étranger  :  «  Era  el  alférez 
de  D.  Juan  Marquez  naciôn,  y  pasaba  por  buen  soldado  y  valiente,  » 
lit-on  dans  une  gazette  de  i638,  citée  par  D.  Pascual  de  Gayangos 
(Mémorial  hislôrico,  t.  XVII,  p.  xxi,  n.  5').  D'abord,  le  mot  n'eut  pas 
im  sens  défavorable,  mais  en  se  généralisant,  en  prenant  pied  de  plus 
en  plus  dans  le  parler  ordinaire,  il  devint  une  appellation  dédaigneuse 
ou  méprisante,  et  de  là  le  es  naciôn  qui  s'est  continué  jusqu'à  nos 
jours. 

Mais  pourquoi  dans  la  langue  militaire  a-t-on  appliqué  ce  te«'me 
générique  de  naciones  à  tout  ce  qui  n'était  pas  espagnol  et  du  cru? 
Il  me  semble  que  nous  avons  là  un  souvenir  du  langage  biblique 
et  de  celui  des  Pères.  Dans  la  Vulgafe,  nationes  est  l'équivalent  de 
génies  et  genliles  et  s'entend  des  païens  2,  par  opposition  au  peuple 
élu  ou  hébreu;  il  en  est  de  même  dans  ce  passage  de  Tertullien,  De 
Idolol.  32,  cité  par  Forcellini  :  «  Benedici  per  Deos  naiionuni,  Christo 
iniliatus  non  sustinebit.  »  N'a-t-on  pas  souvent  comparé  le  particula- 
risme espagnol  de  l'époque  des  Philippe  à  celui  du  peuple  hébreu? 
Ne  ressort-il  pas  de  quantité  de  témoignages  que  les  Espagnols  du 
XVII'  siècle  se  tenaient  volontiers  pour  plus  purs  que  les  autres  peu- 
ples? Quoi  de  surprenant  donc  qu'ils  aient  traité  les  autres  peuples 
comme  les  Juifs  ou  les  premiers  chrétiens  traitaient  les  païens? 

A.  M.-F. 

Notas  sobre  el  «Côdice  Cortesiano»  de  Madrid 3. 

Entre  los  mâs  notables  monumentos  de  la  antigua  cultura  ameri. 
cana  ha  de  reputarse  el  Uamado  Côdice  Cortesiano ,  que  se  conserva  en 
el  Museo  arqueologico  nacional  de  Madrid.  Debe  su  nombre  este 
precioso  côdice  à  haberse  supuesto,  aunque  sin  pruebas  seguras,  que 
perteneciô  al  conquistador  de  Méjico,  Hernan  Cortés,  quien  hubo  de 
traerlo  â  Espaiia.  Lo  positivo  es  que,  hallado  en  Extremadura,  adqui- 
riôlo  D.  José  Ignacio  Mirô,  quien  lo  transfiriô  por  venta  a  nuestro 
primer  Museo,  de  que  es  interesantisimo  ornamento. 

Esta  el  côdice  escrito  ô  pintado  sobre  el  liber  del  agave  americano  ô 

1 .  Ce  passage  a  été  reproduit  dans  le  Diccionario  militar  de  .losé  Alrnirante.  L'auteur 
ne  se  contente  pas  de  l'attribuer  à  tort  à  Carlos  Colonia,  il  le  dénature  en  imprimant 
cl  aljére:  D.  Juan  Marquez,  au  lieu  de  el  alférez  de  D.  Juan  Marquez,  et  il  tire  de  ce 
texte  altéré  la  conclusion  qu'on  appelait  aussi  naciôn  le  soldat  espagnol  servant  dans 
un  corps  auxiliaire  étranger,  ce  qui  me  paraît  inexact. 

2.  II.  Goeizer,  Étude  sur  la  latinité  de  saint  Jérôme,  Paris,  i88/i,  p.  280. 

3.  M.  Lôpez  de  Ayala,  comte  de  Cedillo,  ayant  fait  don  à  la  Société  de  correspon- 
dance hispanique  d'un  exemplaire  de  sa  belle  reproduction  du  Côdice  Cortesiano,  nous 
l'avons  prié  de  rédiger  lui-même  pour  le  Bulletin  une  notice  sur  ce  curieux 
manuscrit. 
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iiiagnev,  cubierlo  cuii  iina  espccic  de  <in'Ad  l>lunca,  à  niancra  de 
iniprimaciôn.  Apaivcf  ilispucslc»  como  lus  libres  cliinos,  ph  f^ado  en 
l'onna  de  humibu  ('•  abaiiico  y  mis  linjas  se  leen  por  aiiibos  iadus.  Las 
paginas  son  en  nûnien»  de  cuarenla  y  do>,  de  12  X  :i<i  centiinelros,  ) 
cada  una  va  distiil)uida  en  uno,  dus.  Uos  <»  cuatro  conj|)arliiMienUis 
horizontales,  en  los  (jne  se  \ei\  l«is  lexlos  y  las  figuras  coluieadas, 
hasta  hoy  de  mny  dilicil  \  »il)>^ciMa  iiiterprelaciôn.  Los  colores  domi- 
nantes son  el  a/ul  claro,  el  mic  \   el  gris. 

i\^netrado  el  sabio  aniericani>ta  M.  Ho-^ny  de  la  iinpurlancia  de  l.ui 
peregrino  docmnento  hizo  en  Paris  en  iS83  una  exacta  reproducciôn 
heliogrâtica  del  misnio,  bajo  esle  tilulo  :  Codex  Cortesinnus.  Munus- 
cril  hiéraliijue  des  anciens  indiens  de  rAméritjue  cent  rôle  conserrê  nu 
Musée  arcliéoiogifjue  de  Madrid,  pholotjraphié  el  publié  pour  ta  pre- 
mière fois,  avec  une  introduction  et  un  vocabulaire  de  l'écriture 
fiiératique  Yucalègne. 

Ksta  reprodueciùn  con  la  (pio.  eiertanicnle,  presto  Hosn)  un 
sefialado  serviciu  al  Amcricanisnio,  solo  se  hizo  en  ncgro  y  en 
menores  dimensiones  que  el  original.  Lna  nueva  reproducciôn,  pues, 
del  niisnio  laniano  y  con  iilénlicos  colores  parecia  niiiy  con\enienli- 
para  el  |)errccto  conocimiento  del  côdice;  >  en  iSçp  emprendieronlo  \ 
llevâronlo  â  cabo  el  docto  anjucôlogo  Sr.  Rada  y  Dclgado  (recienle- 
nicnle  l'allecido)â  la  sazôn  Director  del  Musco  arqueolôgico  nacional 
y  el  autor  de  esle  artîculo.  Hé  aqui  el  titulo  de  nncstra  copia  : 

Côdice  Maya  denominado  Cortesiano  (jue  se  conserva  en  el  Musco 
arqueolôfjico  nacional  (Madrid).  Reproducciôn  fotocromnlitognî/ica 
nrdenada  en  la  misma/ornui  ipie  cl  arit/inat.  hecha  y  puljlir<ida  bajo  la 
ilirecciôn  de  D.  Jucn  de  Dios  de  la  Rada  y  beb/add  y  D.  Jeronimu 
Lôpez  de  Ayata,    Vizconde  de  l'ala:uelos  ' . 

Al  realizar  nuestra  reproducciim  adoptanios  lus  procediniienlos  nià> 
adecuados  para  cl  logro  de  la  identidad  con  el  original.  Kologralianios 
cuidadosamcnte  una  â  una  y  en  su  inismo  lainann  la>  |)i'iginas  del 
Côdice,  encarganios  iluniinar  las  t'otugrafias  â  un  acreditailu  arlisla. 
quien  diô  cima  â  su  cometido  con  una  escrupulosidad  admirable  >  con 
la  base  de  estas  fotogralïas  coloreadas  llevamos  â  cabo  la  Hdclisima 
reproducciôn  cromolitogrâfica.  Para  demostrar  su  exaclilud  soin  dire 
que  expuestas  permanentcmenle  en  la  Scccion  elnogr.'dica  del  Muse<» 
cl  Cûilice  (^urtesiano  y  nuestra  reproducci«'»n,  el  uno  juntu  a  la  olra, 
no  discrepan  en  un  [)unlo  y  la  igualdad  de  ambos  residla  perlecla  \ 
compléta. 

No  e.>^  el  (Judice  Cortesiano  l'inico  en  -^u  géneru;  ulri>>  ^re^  >c 
conocen  que  corresponden  â  la  misma  Filiaciôn  artistica  y  tienen  con 
él  muy  grandes  analogias.  Son  estos  : 

Côdice  Troano.  Vsi  llamadu  por  haber  sido  pmpiedad  de  I).  Juan  do 

1.   Aujourd'liui.  Cou. le  de  ('.ctlillo.  aiilriir  du  |>rc,*cnt  arliclo. 
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Trô  Y  Ortolano.  Adquirido  por  el  Estado  en  junio  de  1888,  hoy  se 
conserva  en  el  Museo  de  Madrid.  Reprodûjole  el  célèbre  americanista 
abate  Brasseur  de  Bourbourg.  Los  Sres.  Rosny  y  Rada  exaniinaron 
minuciosamcnlc  este  Codice  en  1880  y  lo  confrontaron  con  el  Corte- 
siano.  Como  resullado  de  sus  observaciones  sacaron  el  convenci- 
miento  de  que  ambos  Gôdices  son  sin  duda  partes  de  un  solo 
conjunlo,  separadas  violentamentc  en  época  desconocida.  Reunidas 
las  dos  partes  résulta  el  Codice  mayor  y  mas  complelo  que  existe  de 
los  anliguos  mayas. 

(Milice  de  Dresde  (Codex  Dresdesols) .  Se  conserva  en  la  Biblioteca 
de  aquclla  ciudad  alcmana.  Consta  de  Ireinta  y  nueve  hojas  y  es  muy 
hermuso  é  importante.  M.  E.  Forstemann  lo  reprodujo  en  colores. 

Codice  de  Paris  (Codex  Perezianus).  Consérvase  en  la  Biblioteca 
nacional  y  lue  publicado  en  colores,  por  Rosny. 

En  lodos  estos  côdices.  entre  los  que  son  muy  notables  las  seme- 
janzas,  asi  como  también  en  antiguos  monumentos  de  varias  locali- 
dadcs  mejicanas,  taies  como  Palenque  (estado  de  Chiapas),  Chichen- 
Itza  (Yucatan),  etc.,  vese  empleado  el  mismo  género  de  escritura, 
propio  de  los  antiguos  mayas,  que  como  escritura  hierâtica  se  usé  en 
los  tiempos  precolombinos  en  una  extensa  région  de  la  America 
central.  Un  celoso  misionero  espaiiol,  el  P.  Iray  Diego  de  Landa, 
ensayô  antes  que  nadic  la  interpretaciôn  de  la  escritura  maya  en  cierta 
Rclaciôn  de  las  casos  de  Yucatan,  tratado  que  es,  para  el  caso,  de 
capital  importancia.  Descubierta  por  M.  Brasseur,  en  un  viaje  que 
en  i863  hizo  â  Espafia,  una  antigua  copia  del  escrito  de  Landa,  fue 
este  en  1881  publicado  por  el  Sr.  Rada.  Valiéndose  en  gran  parle  de 
las  noticias  y  conjeturas  de  Landa,  el  Sr.  Rosny  emprendiô  un  nuevo 
anâlisls  de  la  escritura  hierâtica  de  la  America  central  ;  y  si  no  con- 
siguio  la  traducciôn  compléta  de  los  codices  mayas  logrô  dar  un 
notable  avance  respecto  de  los  signos  usados  en  la  paleogralïa 
yucateca.  El  Sr.  Rada,  concienzudo  traductor  de  la  obra  de  Rosny,  la 
acrecentô  con  notas  é  ilustraciones  suyas,  desenvolviendo  ingeniosas 
hipotesis  tocantes  â  la  interpretaciôn  y  significaciôn  de  aquella  oscu- 
risima  escritura  1 . 

A  pesar  de  estos  meritorios  y  pacientes  trabajos,  fuerza  es  confesar 

I.  Ensayo  sobre  la  ialerprelacion  de  la  escritura  hierâtica  de  la  America  central,  por 
M.  Léon  de  Bosny.  Traducciôn  anotada  y  precedida  de  un  prôlogo  por  D.  Juan  de  Bios  de  la 
liada  y  Delgado  (Madrid,  1881).  —  Magni'fica  ediciôn  en  gran  folio,  ilustrada  con 
\eintc'  hcrmosas  laminas  en  negro  y  colores. 

Como  apéndice  I  de  la  obra  figura  la  Relaciôn  de  las  cosas  de  Yucatan  sacada  de  lo 
que  escriviô  el  Padre  fray  Diego  de  Landa  de  la  Orden  de  S.  Francisco.  Esta  relaciôn, 
a  que  fundadamente  considéra  Rosny  como  «  la  piedra  de  Roseta  »  para  la  interpre- 
taciôn de  la  escritura  maya,  abunda  ademâs  en  muy  curiosas  noticias  geogrâficas, 
histôricas,  politicas  y  descriplivas;  trata  de  la  religion  y  costumbres  de  los  naturales, 
de  sus  monumentos,  Hora  y  launa  del  pais,  industria  y  comercio,  colonizaciôii 
cspanola,  etc. 
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que  hasla  hoy  totlo  se  reduce  â  ccnjeturas  lucaiile  â  la  lengua  y 
escrilura  yucatecas.  De  lo  (|iic  no  cabc  diula  es  de  que  los  yucalccos 
se  valîan  coinu  inedio  escrilu  de  exprcsar  su  peusainienlo,  de  H^^uras  y 
representacioncs,  y  de  cicrios  caractères  ô  letras  Uamados  Katunes. 
Tcnian,  pues,  caraclcres  figuralivos,  idcofjiâficos  y  fonéticos,  conio 
los  anliguos  egipcios;  pero  eslâ  por  dcscubrir  la  combinaciôn  de 
estes  très  elementos, 

Volvicndo  ahora  a  nuestro  Cûdice  Corlesiano,  rflacii'uiase  su  cf»nlc- 
nido,  segûn  el  Sr.  Hada,  con  el  culto  de  los  cuatro  Bacab,  cnlazado 
con  el  de  las  cuatro  estaciones.  Los  Bacab,  divinidades  â  quien 
adoraban  los  anliguos  mayas,  baciéndoles  servicios  y  ofrcndas,  eran. 
segûu  la  tradiciôn  sagrada,  rualro  bcrnianos  que  habiau  escapado  de 
la  catâslrofe  del  Diluvio,  en  que  crefa  aquel  pueblo.  En  las  paginas 
del  codice  parece,  en  efccio,  rcpresenlarse  escenas  del  Diluvio.  Las 
li'neas  ondulantes  indican  cl  agua.  y  al  travcs  de  ella  aparecen  las 
figuras  y  los  signos.  Es  de  nolar  la  IVecuenlc  prcscncia  de  la  ser- 
piente,  simbolo  el  mâs  considérable  de  la  iconografia  rcligiosa  de  la 
America,  en  gênerai,  y  principalmenle  de  la  central.  El  Sr.  Hada, 
a  (|uion  sigo  en  esta  materia,  dice  rcspecto  del  Côdice.  resumiondo 
sus  bipôtesis  y  observaciones  anteriorcs  :  »  F^l  manuscrito  de  nuestro 
Museo,  unido  al  Troano,  contenîa  de  una  nianera  misteriosa,  y  al 
alcance  solo  de  la  clase  sacerdotal,  las  Iradiciones  Icgcndarias  de  la 
religi«3n  yucateca  y  todo  lo  concernienlc  al  culto  de  los  Bacab  en  sus 
ceremonias  y  festividades,  con  preceptos  ritualcs  y  litûrgioos,  relacio- 
nados  con  las  diversas  épocas  de  su  bistoria  y  de  sus  combinaciones 
ciclicas,  lo  cual  se  contiene  en  los  signos  de  numéros  y  en  los  carac- 
tères calculiformes  cuya  interpretacicm  no  podemos  liacer  lodavia 
cumplidamcntc;  pero  â  la  cual  liabrâ  de  Ilegarse  pur  el  seguro  caminu 
(pic  C(»n  lanto  acierto  lia  emprondidd  y  domostrado  M.  de  Uosnv'.  > 

M.  r,abiin,  sin  embargo,  creyô  reconocer  en  el  Troano,  y  asi  lo 
comunici»  â  la  Socicdad  americana  de  Francia.  la  bistoria  de  la  lucha 
de  dos  ra/.as,  por  figurar  represenlados  en  varios  do  sus  pasajes 
individuos  pintades  con  dos  dislintos  colores,  en  artilml  liostil.  Esto 
révéla  cuân  incomplètes  son  los  conocimientos  (pie  basla  cl  jncsctitc 
se  lieiien  en  tan  dificil  rama  de  la  Arcpieologia  y  cuânto  caminocpifila 
aun  por  andar,  no  obstante  los  esfucrzos  de  bcncméritos  espccialislas. 
En  todo  caso.  un  mâs  detenido  examen  del  reproducido  Côdice 
("iOrtesiano,  sin  diida  rep<)rtarâ  pn)vecbos  al  Americanismo  y  ofrccerâ 
intercsanlc  maloria  de  estudio  â  sus  adeptes. 

El  CONDE  de  CEDILLO. 

tle  la  Roal   AcaJemi.i  il<'  l.i   lli>(<iria 

1.   Prologo  (Jcl  Sr.   Kacta  .i  la  obra  do  Rosiiy  :   (i.it;.   \. 
Bull.  UIsp.  i> 


AGRÉGATION   D'ESPAGNOL 

(Concours  de  1902) 


ItIliMOGRAPlIllî  DES  AUTEURS  DU  l'IlOliliAMMii 


1.  Le  poème  de  Fernàn  Gonzalez. 

Les  fragments  à  expliquer  sont  ceux  insérés  aux  pages  267-72  du 
recueil  de  E.  Gorra,  Lingiia  e  lelteratiira  spagnuola  délie  origini 
(Milano,  Hocpli,  1898).  Ils  sont,  dans  cet  ouvrage,  précédés  d'une 
notice  où  sont  réunis  quelques  renseignements  bibliographiques,  qu'il 
y  a  lieu  de  rectifier  et  de  compléter.  Les  quelques  pages  consacrées 
au  poème  par  Ticknor  (trad.  franc.,  1,  chap.  V,  pp.  90-92)  et  l'article 
de  José  de  la  Revilla  :  Historia  en  verso  del  Conde  F.  G.  (Revis ta  de 
Madrid,  1842),  sont  aujourd'hui  bien  arriérés.  Le  chapitre  des  Vieux 
auteurs  castillans,  du  comte  de  Puymaigre  (II,  1 53-68),  ou  même 
les  pages  de  F.  Wolf  dans  ses  Stadien  zur  Geschichte  der  span.  u. 
port.  Nationalliteratur  (p.  i64  et  suiv.),  ne  doivent  être  consultés 
qu'avec  réserve.  Malgré  quelques  conclusions  discutables,  on  lira  avec 
fruit  l'étude  et  l'analyse  du  Poème  par  Amador  de  los  Rios  {Hist. 
crit.  de  la  lit.  esp.,  t.  III,  chap.  VII,  pp.  335-367).  Cet  historien  a 
démontré  que  le  poème  est  antérieur  à  la  Crônica  gênerai  et  postérieur 
à  Berceo.  Milâ  y  Fontanals,  dans  son  étude  du  Romancero  de  Fernan 
Gonzalez  [Poesia  heroico-popular,  1874,  p.  173  et  suiv.),  estime  que 
la  date  ne  saurait  être  sensiblement  postérieure  à  i23o.  De  son  côté, 
M.  Ramôn  Menéndez  Pidal,  dont  le  travail  ingénieux  et  pénétrant  sur 
ces  romances  sera  utilement  consulté,  montre  que  le  poème  n'a  pu 
être  composé  avant  i236.  (Notas  para  el  Romancero  del  Conde  Ferndn 
Gonzalez,  dans  le  Homenaje...  d  Menéndez  Pelayo,  t.  1,  pp.  429-507.) 
On  trouvera  une  nouvelle  analyse  et  un  jugement  intéressant  sur  cette 
œuvre,  à  propos  de  la  Comedia  de  Lope  de  Vega,  El  Conde  Ferndn 
Gonzalez,  à  la  page  clxxxix  et  suiv.  du  t.  VII  de  l'édition  académique 
de  Lope,  annotée  par  M.  Menéndez  Pelayo.  On  se  rappellera  que  le 
Prôlogo  du  t.  II  de  VAntologia  de  poetas  liricos  castelL,  de  Menéndez 
Pelayo,  est  consacré  en  grande  partie  aux  poèmes  épiques,  et  qu'il  est 
spécialement  parlé  de  celui  de  Fernan  Gonzalez  aux  pages  lxxviii  et 
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suivantes.  Voyez  aussi  dans  le  Grundriss,  de  Grobcr,  la  LUteral.  t-sp., 
de  G.  Bai  si  :  l'Épopée,  Su. 

Il  parail  n'exister  acluollcmont  qu'un  seul  manuscrit  du  l'oriita. 
(Escorial,  IV,  b,  21.  On  en  Irouvora  la  dcscriplidn  dans  (iallaido. 
Ensayo  de  una  Bihlioteca...,  t.  l,  col.  -(i.'i,  n  710).  Fr.  Gonzalo  de 
Arredondo,  au  début  du  \\\  siècle,  en  cunsullait  un  à  .Vrlan/a,  et  en 
insérait  une  douzaine  de  couplets  dans  sa  Crônica  de  F.  G.  (manuscrit). 
Dans  le  courant  du  même  siècle,  le  Poème  l'ut  connu  et  cité  par 
Argote  de  Molina  (Discurso  de  la  Pocsin  castetlana,  d'a[)rès  un  nis.  de 
sa  bibliollièque),  et  par  Sandoval  (llist.  de  tos  rinro  ohispos).  A  la  lin 
du  xvnr  siècle,  Tomâs  Sâncbez  connaissait  ce  tc.vtc,  dont  les  traduc- 
teurs espagnols  de  Boutcrweck,  J.  Gùniez  de  la  Cortina  et  ^ic.  Hugalde, 
donnèrent,  en  18119,  de  longs  extraits  (Ilisl.  de  la  Hier,  esp.,  pp.  i.)5- 
1G3).  11  fut  publié,  en  i8G3,  dans  VEnsayo  de  Gallardo,  d'après  une 
copie  de  ce  dernier  (t.  I,  col.  76^-804).  En  186/4,  FI.  Janer  inséra  le 
poème  dans  ses  Poêlas  Caslell.  anleriores  al  siglo  vr  (Bibliot.  de 
Autorcs  Espan.,  t.  57,  pp.  389-411).  Quoique  l'éditeur  assure  avoir 
conservé  «  con  la  niayor  escrupulosidad  el  cardcter  y  la  orlufjrafia  del 
côdice»,  on  fera  bien  de  ne  point  trop  se  fier  à  cette  copie,  repro- 
duite, avec  quelques  fautes  d'impression,  par  Gorra  (copl,  «33  ny' 
pour  ay,  cop.  -241  nanca  pour  nunca,  etc.).  .\  défaut  d'une  édition 
paléographirpie  et  en  attendant  l'édition  critique  que  préparc  actuel- 
lement le  professeur  Marden,  de  l'Université  de  Baltimore,  on  pourra 
comparer  le  texte  de  .laner-Gorra  avec  celui  de  Gallardo.  (jui  en 
diirère  assez  sensiblement. 

II.  Romances  histôricos. 

(N"'  (Ki  à  70  de  YAnloloijid  de  poetas  liriros,  de  Mcnéndez  Pclavo. 
t.  Vlll,  pp.  1 19-40.) 

Sur  les  treize  romances  de  cette  série,  deux  appartiennent  au  règne 
de  Alfonso  \  El  Sabio,  un  à  celui  de  D.  Fernando  El  Emplnzndo,  el 
dix  au  Bomancoro  de  D.  Pèdrc  le  Clrucl,  lequel  en  contient  une 
vingtaine  environ.  1/  \ntologia  indicpie,  pour  chacun  d'eux.  le> 
recueils  anciens  d'où  ils  sont  lires.  On  les  retrouvera  soit  dans  le 
Romancero  gênerai,  d'A.  1)iu;'mi  [lUldinteca  de  [ntnres  Espanoles, 
tomes  .\ et  \\l,  i849-r)i),  soit  dans  la  Priniareni  y  l'inr  de  mmances, 
de  F.  Wolf  et  G.  Ilofmann  (Berlin.  i856).  dont  le  (..me  \  III  .1.  1  l/»/<>- 
/07m  (Madrid,  Ilernando.  iS99)n'esl  ipiune  re|)rodueliou  corrigée  cl 
complétée.  Pour  l'élude  crilicjue  el  hi>torique  de  ces  levles,  les  res- 
sources sont  nombreuses.  En  dehors  des  éludes  préliminaires  de 
Durân  et  de  Wolf-Ilofuiaim  (Irad.  esp.  dans  V AnloUnjin).  on  consullora 
Milâ  >  Fonlanal>,  Poesia  heroico-uopular  :  \\.  Lomba  >  IVdr.ija.  El  rey 
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D.  Pedro  en  el  teatro  (Homenaje  a  Menéndez  Pelayo,  1899,  tome  H, 
pp.  257-339);  Ducamin,  Romances  clioisis  (Paris,  Garnier)  ;  l'étude  du 
Romancero,  par  Menéndez  Pelayo,  annoncée  comme  devant  paraître 
incessamment.  La  comparaison  avec  la  chronique  d'Ayala  (Bibl.  de 
Aut.  Esp.,  t.  66)  s'impose,  ainsi  que  la  lecture  de  P.  Mérimée  :  D.  Pèdre 
le  Cruel.  On  trouvera  la  traduction  de  divers  romances,  soit  dans  ce 
dernier  ouvrage,  soit  dans  le  Romancero  Espafiol,  de  Damas  Hinard 
(1844,  t.  I,  pp.  190-206).  Les  ouvrages  cités  permettront  aisément  de 
compléter  cette  bibliographie. 

lll.  Juan  del  Encina,  Arle  de  poesia  castellana,  dans  le  tome  V  de 
VAniologia  de  poetas  liricos  caslellanos,  publiée  par  D.  Marcelino 
Menéndez  y  Pelayo. 

Cette  poétique  se  trouve  dans  le  Cancionero  de  Juan  del  Encina, 
dont  la  première  édition  connue  remonte  à  1496.  11  est  recommandé 
aux  candidats  de  collationner  les  passages  douteux  du  texte  de 
VAntologia,  au  moins  sur  l'une  des  éditions  anciennes  du  Cancionero 
énumérées  par  Menéndez  y  Pelayo  {Anlologia,  t.  VII,  p.  xxvi).  Sur 
Encina,  en  tant  que  critique,  prosodiste  et  historien  de  la  poésie 
castillane,  il  faut  lire  l'article  des  Studien  de  F.  Wolf  (Berlin,  1869), 
et  l'étude  de  Menéndez  y  Pelayo  dans  le  tome  VII  de  VAntologia. 

IV.  Melo,  Giierra  de  Cataluiîa. 

Les  éditions  anciennes  de  VHistoria  de  los  movimientos,  separaciôn 
y  guerra  de  Catalana  en  liempo  de  Felipe  IV  (Lisbonne,  i645,  1692 
et  1696),  par  D.  Francisco  Manuel  de  Melo,  ne  sont  guère  accessibles. 
On  peut  se  contenter  de  celle  qui  fut  donnée  par  D.  Eugenio 
de  Llaguno  à  Madrid,  en  1808,  où  se  trouve  une  biographie  assez 
étendue  de  l'auteur.  L'édition  de  1808  a  été  réimprimée  dans  la 
Colecciôn  de  Baudry  (avec  quelques  corrections)  et  dans  la  Biblioteca 
de  Rivadeneyra.  Le  style  de  Melo,  parfois  obscur  dans  son  élégante 
concision,  réclame  une  étude  attentive.  La  littérature  historique  rela- 
tive à  la  révolution  catalane  de  i64o  est  très  abondante,  mais  les 
candidats  ne  peuvent  en  prendre  connaissance;  il  leur  sulFira  de  lire 
avec  soin  le  récit  de  Melo,  et  de  comparer  les  procédés  de  compo- 
sition et  de  style  de  cet  auteur  avec  ceux  des  autres  grands  historiens 
espagnols  des  xvi*  et  xvii'  siècles. 

V.  Cervantes,  El  Coloquio  de  los  Perros. 

La  meilleure  bibliographie  des  oeuvres  de  Cervantes  est  celle  de 
D.  Leopoldo  Rius  :  Bihliografia  critica  de  las  obras  de  Miguel  de  Cer- 
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oantes  Saauedra,  Barcclona,  1895.  Dans  le  premier  tome  de  cet 
ouvrage  sont  énumcrces  9a  éditions  des  Novelas,  et  101  traductions, 
dont  !\\  en  français.  Ce  travail  rend  désormais  sans  f,'rande  utilité  les 
biblio^M-aphies  antérieures,  telles  que  celles  de  ralIcriiMiid  Dorer,  ou 
de  l'anj^dais  Kitz  Maurice  kclly. 

La  première  édition  des  Novelas  ejcmplares  date  de  itii.i  (Madrid. 
Juan  de  la  Cuesta.  —  Voy.  la  descript.  dans  CJallardo,  Ensayo,  t.  II. 
n"  \--'a).  Lo  Colof/uio  de  los  Perros  y  occupait  le  douzième  et  dernier 
rang.  Parmi  les  éditions  les  plus  accessibles  des  I\ovelas,  on  se  bor- 
nera à  citer  ici  :  celle  de  la  Bibliol.  de  Autores  Esp.,  de  Hivadenevra, 
t.  l,  dont  le  le\te  est  roproduil  au  tome  1\  de  la  Biblioteca  Iniversal: 
celle  de  la  BlbUoieca  cldsica  (u  tomes,  Barcclona,  Cortezo);  celle  de 
la  Colecciôn  de  Autores  Espan.,  de  F.  A.  Brockliaus,  de  Leipzig, 
lome  \\V;  l'édition  classif[ue,  avec  introduction  et  notes,  par 
L.  Dubois  (Paris,  (iaruier.  1898),  qui  contient  de  longs  fragments  du 
Coloqaio. 

On  trouvera  une  bibliograpliie  critique  des  tradurlii>ri><  IVim  aises 
des  Novelas,  dans  la  préface  du  Licencié  Vidrirm,  traduit  par 
M.  Foulché-Delbosc  (Paris,  Welter,  1893).  Le  Coloqaio  a  été  traduit  en 
français  cinq  ou  six  f(jis  :  la  première  traduction  est  celle  d'Audiguier, 
dont  on  cite  un  exemplaire  de  1O18,  mais  qui,  d'après  les  derniers 
bibliographes  espagnols,  parut  en  lOiS  (privilège  du  ■>.'\  nov.  iGi'i). 
Cette  traduction,  qui  mérita  les  éloges  de  l'Académie  française 
en  iG38,  est,  en  effet,  très  digne  d'être  consultée.  Parmi  les  modernes. 
nous  ne  citerons  que  celle  de  Louis  Viardot  (Paris.  i8,iS,  >  vol.  et, 
depuis  i858,  1  vol..  Hachette). 

Le>^  ouvrages  critiques  relatifs  aux  .Yoayc//e.v  sont  relati\emenl  peu 
nondjreux.  On  trouvera  peu  de  choses  utiles  pour  la  préparation  ilu 
texte  dans  :  Merry  y  Colson,  Ensayo  critico  sohre  las  Nov.  Ei.  (^Sevilla. 
1877),  ou  dans  L.  Orcllana  y  llini(')n  :  Ensayo  critico  sohre  las  S.  F... 
con  la  hibtiofjrafia  de  sus  cdiciones,  \  alencia,  1890.  On  lira  avec  plus 
de  profit  :  Las  Nov.  Ej.  de  Ccrv.,  sus  criticos,  sus  niodelos  lilerarins, 
sus  niodelos  vivns  y  su  injlurncin  en  cl  arte,  por  l-'ranç.  .\.  de  Icaza 
(Madrid,  1901  ). 

\l.   Calderon,  El  ulcablc  de  Znlamcn. 

Cette  pièce  est  ^i  connue  it  a  été  si  souvent  an;dy<i('>e  par  les  criti(iuok 
nationaux  ou  étrangers,  cpiil  siillira  de  signaler  deux  itlitions 
modernes  poiu'vues  l'une  et  Taulre  d'un  commentaire  bi»torique  et 
grammatical  fort  utile  :  la  première  est  celle  de  M.  M,»\  Krenkel. 
hiassisc/ic  liiihnendichlungcn  dcr  Spanier,  l.  III  (Lci|>zig.  1887);  la 
seconde,  celle  de  M.  Norman  Maccoll,  Select  Plays  of  Calderon 
(Londres,   1888).  Sur  le  théâtre  de  Caldenm,  eu  général,  voir  la  liste 
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des  travaux  modernes  dans  le  Théâtre  espagnol  de  la  (c  Bibliothèque 
de  bibliographies  critiques  «  (Paris,  Fontemoing). 

VII.  Lope  de  Vega,  Arle  niievo   de  hacer  comedias  en  este  tiempo. 

La  nouvelle  édition  annotée  de  cette  dramaturgie  que  contient  le 
présent  numéro  du  Bulletin  hispanique  (voy.  ci-dessus,  p.  365)  dispense 
d'autres  renseignements  ;  mais  il  faut  recommander  aux  candidats  de 
lire  à  ce  propos  très  attentivement  la  partie  du  tome  III  de  YHistoria 
de  las  ideas  esléticas  en  Espana  de  Menéndez  y  Pelayo  qui  se  rapporte 
à  l'art  dramatique  et  aux  disputes  entre  les  adeptes  et  les  adversaires 
de  la  comedia. 

VIII.  Juan  Valera,  Dona  Luz. 

La  bibliographie  du  roman  de  Valera,  intitulé  Dotia  Luz,  tient  en 
deux  lignes.  Publiée  pour  la  première  fois  dans  la  Revisia  Conlempo- 
rdnea,  Dona  Luz  parut  en  volume,  en  1879,  quatre  ans  après  Pépita 
Jiménez,  avec  laquelle  elle  ofTre  des  rapports  intéressants.  La  cin- 
quième et  dernière  édition  (Madrid,  Fernando  Fé)  date  de  1900.  Sur 
les  nouvelles  de  Valera,  en  général,  on  lira  avec  fruit  le  prôlogo  de 
Pépita  Jiménez^  par  D.  Antonio  Canovas  del  Castillo  (pp.  i-lxi).  Voyez 
aussi  :  Un  roman  de  mœurs  espagnol,  par  L.  Lande  (Rev.  des  Deux 
Mondes,  i5  janv.  1876);  quelques  articles  de  Leopoldo  Alas  fClarin) 
dans  ses  Solos,  Juan  Valera,  par  Léo  Quesnel  (Revue  Bleue,  10  oct. 
i885);  Valera,  par  B.  de  Tannenberg,  Poésie  Castillane,  p.  210  et 
suiv.;  La  Casuistique  dans  le  roman,  par  F.  Brunetière,  Histoire  et 
Littéral.,  i883,  pp.  i83-ao5  ;  Valbuena,  Ripios  Académicos,  p.  137; 
P.  Garcia  Blanco,  Lit.  Esp.,  19°  S.,  tome  II,  pp.  477-92.  On  consul- 
tera encore  :  La  novela  contempordnea,  par  D.  Pedro  Mùnoz  Pana 
(Rev.  contempordnea,  1 5  juin  i885);  Pardo  Bazdn,  Valera  y  Pereda, 
estudios  crlticos,  par  Juan  Fernândez  Lujân  (Barcelona,  Tasso,  i  vol.)  ; 
La  Cuestiôn  palpitante  (i883),  par  M""'  Pardo  Bazân. 

IX.  Bécquer,  Las  Rimas. 

Le  recueil  de  poésies  de  Gustavo  Adolfo  Bécquer  parut  en  1872. 
La  cinquième  et  dernière  édition,  contenant  des  additions  assez 
nombreuses,  est  de  1898:  Obras  de  G.  A.  Bécquer,  5^  éd.,  Madrid, 
Fernando  Fé,  1898,  3  tomes.  Le  premier  volume  contient  une  bio- 
graphie et  une  étude  du  poète  par  son  ami  Ramon  Rodriguez  Correa. 
Les  œuvres  en  prose  (Légendes,  Lettres,  articles  variés)  occupent  les 
deux  premiers  volumes  et  une  partie  du  troisième.  Les  Rimas  se 
trouvent  au  vol.  III,  pp.   i33-2i2.  Il  sera  utile  de  hre,  entre  autres 
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œuvres  de  B.,  son  aiticlo  sur  les  poésies  de  Augusto  Kenanz,  l.  III, 
pp.  ioo-mT).  Les  poésies  de  H.  ont  été  reproduites  au  tome  WII  de  la 
Biblioleca  Lnlversal,  et,  en  partie,  dans  d'autres  colleclious.  Les 
articles  critiques  sont  rares  et  généralement  peu  importants.  Signalons 
le  chapitre  du  P.  Blanco  fîarcia  {Iai  lAlcralara  Esp.  en  el  s'ujlo  .V/.V, 
t.  Il,  chap.  IV,  p.  7''j),  Moris  de  Tannenberg  :  L<i  Poésie  castillane 
contemporaine  {Un  poHe  de  Vamonr,  pp.  159-07);  Las  obras  de 
Be'cqurr,  dans  la  Revisla  de  Espaila,  -i^  nov.  1871.  Il  sera  utile  de 
consulter  en  général  sur  la  poésie  lyrique  conteuqjoraine  :  J.  \alera, 
Diserlaciones  y  Jiiicios,  Ksludios  criticos  sobre  lilcralura;  articles  sur 
la  poésie  lyrique  dans  la  Ihistraciôn  Espanola  y  Americana,  Janvier- 
octobre  1901  cl  particulièrement  le  n°  du  lo  août;  Ecos  Argentinos 
(passim);  Menéndez  Pelayo,  Estudios  de  crltica  literaria  (passim); 
Uafael  M.  Merchân,  Estudios  criticos;  Campoamor,  Poélica:  La  Mcta- 
fisica  y  la  poesia  ante  la  ciencia  moderna;  F.  de  P.  Canalejas,  Del 
Estado  actual  (187G)  de  la  poesia  li'rica  en  Espaha  (Discours  à 
l'Athénée);  M.  de  la  Revilla,  Bocetos,  dans  le  vol.  de  ses  Obras 
(Madrid,  i883).  M.  Achille  Kouquier  a  donné  à  Paris,  en  1887,  la 
traduction  de  sep  légendes,  de  trois  contes  et  de  quehiues  poésies 
de  Bécquer. 

E.  MÉRIMÉE,  A.  MOREL-FATIU. 
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Nous  devons  signaler  dans  les  Publications  of  the  Modem  Language  Associa- 
tion of  America  (vol.  XVI,  n°  3)  un  aperçu  sommaire,  mais  instructif  et 
substantiel,  de  M.  J.  D.  M.  Ford,  concernant  l'influence  anglaise  sur  la  litté- 
rature espagnole  du  commencement  du  xix^  siècle.  Après  avoir  parlé  de 
Moratfn,  Quintana,  Lista  et  Blanco  (ce  dernier  s'est  inême  fait  un  nom  dans 
la  littérature  anglaise  par  son  t^onnei  Mysterious  light),  M.  Ford  traite  surtout 
des  imitateurs  de  W.  Scott,  Ossian  et  Byron,  c'est-à-dire  de  Marlinez  de  la 
Rosa,  Larra,  Rivas  et  Espronccda  et  rappelle  très  justement  ce  qui  est  dû,  dans 
ce  rapprochement  des  deux  littératures,  aux  relations  i^ersonnelles  entre 
John  Hookham  Frère,  ministre  d'Angleterre  en  Espagne,  et  le  duc  de  Rivas. 

M.  Ford  est  l'auteur  d'un  excellent  travail  sur  les  consonnes  sibilantes 
en  ancien  espagnol,  publié  dans  les  Studies  and  Notes  in  Phylology  and  Lite- 
rature  de  la  Harvard  University  (vol.  VII),  dont  nous  espérons  entretenir 
bientôt  les  lecteurs  du  Bulletin. 

Les  journaux  espagnols  ont  publié,  vers  la  fin  d'août,  ce  qui  suit  : 

*'  En  atenciôn  a  lo  expuesto  por  la  Real  Academia  de  Relias  Artes  de  San 
Fernando,  y  de  conformidad  con  el  informe  emitido  por  el  negociado  corres- 
pondiente  del  ministerio  de  Instrucciôn  pûblica,  se  ha  dispuesto  de  Real 
orden  por  el  referido  Centro  ministerial  lo  siguiente  : 

»  1°  Queda  prohibido  que  salgan  de  les  museos  de  Bellas  Artes  y  de  Anti- 
gûedades,  como  asimismo  de  las  Ribliotecas,  Gentros  de  enseîïanza  y  depen- 
dencias  pùblicas,  las  obras  y  objetos  que  en  ellos  se  custodian,  cuyo  conjunto 
constituye  el  tesoro  artistico  de  la  naciôn. 

»  2°  Dichos  Centres  solo  podrân  concurrir  â  las  Exposiciones  con  repro- 
ducciones  6  copias  de  sus  obras  û  objetos. 

»  3°  Se  exceptûan  ûnicamente  de  esta  prohibiciôn  las  obras  de  artistas  vivos 
cuando  se  trata  de  concurrir  à  Exposiciones  internacionales,  siendo  necesario 
el  expreso  consentimiento  del  autor  de  la  obra,  que,  al  darle,  adquirird 
formai  compromiso  de  restaurarla  por  si  mismo,  caso  de  deterioro,  6  de 
reponerla  con  otra  de  analogas  condiciones  si  se  perdiera.  » 

Programmes  des  examens  de  langue  espagnole.  —  Le  programme  d'agréga- 
tion d'espagnol  pour  le  concours  de  1902  comjirend  les  auteurs  suivants  : 

Poema  de  Fernàn  Gonzalez,  extraits  de  Gorra,  p.  266  el  suiv.  —  Romances 
histôricos,  n"^  62  à  70,  dans  l'Antologia  de  Menéndez  Pelayo,  t.  VIII.  —  J.  del 
Encina,  Arte  de  trobar,  même  Antologia,  t.  V.  —  *Melo,  Guerra  de  Cataluna. 
—  "Cervantes,  Coloquio  de  los  perros.  —  *Calderôn,  El  alcalde  de  Zalamea.  — 
Lope  de  Vega,  Artenuevo  de  hacer  comedias. —  *Valera,  Doila  Luz.  —  *Bécquer, 
Rimas. 

On  trouvera  plus  haut  une  bibliographie  dont  il  sera  envoyé  un  tirage  à 
part  aux  candidats,  avec  celui  de  VArte  nuevo,  édité  par  M.  Morel-Fatio, 
sur  demande  adressée  au  secrétaire  de  la  rédaction. 

Le  programme  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'espagnol 
comprend  les  auteurs  de  la  liste  précédente  qui  sont  accompagnés  d'un 
astérisque. 
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PAR  NOMS  DAUTKURS 


Vf'- 

Berl.vmga  (M.  R.).  —  Alhatirin  —  llnroi' i 

Besques  (Paul). —  La  picmirrc  ambassade  «In  I).  José  Nicolas  de  A/.ara  à  Paris 

(mars  1 798-aoril  1 799) a'iâ.  V>'' 

BoissosNADE  (P.).  —  Don  (;rislobal  de  Moura,  primer  marqués  de  Castel-Hodrigo 

(bibl.) i<i-i 

BoL'nciEz.  —  Les    mots    espagnols    comparés    auv    mois    |i,'ascons  (époque  an- 
cienne)       1^9,  336,  3ii 
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